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N  ouvrage  on  Ion  se  proposait  do  peindre  les  mirurs 
des  Français  au  dix-neuvième  siècle  ne  devait  point  se 
borner  à  les  considérer  dans  leurs  divers  états.  Les  mo- 
dèles, toujours  pris  à  Paris,  n'auraient  représenté  que 
Paris  au  lieu  de  la  France,  et  auraient  achevé  d'accor- 
der à  la  capitale  une  prépondérance  (|ui,  Dieu  merci, 
n'a  rien  encore  de  si  bien  établi.  D'autre  part,  la  pre- 
mière classification  une  fois  adoptée,  il  se  présentait 
(luelcpie  difficulté.  Les  plus  nombreuses  professions 
sont  les  mêmes  en  province  qu'à  Paris,  il  eût  fallu  en 
répeler  à  peu  près  les  traits  principaux.  On  a  pensé 
qu'il  suffirait,  pour  compléter  le  tableau,  d'ajouter  la  description  des  mœurs,  coutumes 
et  caractèies  particuliers  des  diverses  parties  de  la  France,  laissant  ainsi  à  juger  au  lec- 
teur lui-même  lintlnence  que  ces  caractères  pouvaient  exercer  sur  les  professions  dans 
chaque  localité,  et  les  modifications  qu'ils  devaient  leur  faire  subir. 

On  a,  pour  cet  olyet,  naturellement  adopté  l'ancienne  division  par  provinces,  la  seule 
que  la  nature,  le  temps,  la  langue,  aient  consacrée,  et  qui  pût  fournir  assez  de  traits  dis 
linctifs.  On  sent  que  les  départements  n'auraient  pu  servir  :  le  Breton  n'est  pas  le  Nor- 
mand, mais  le  Finistère  et  le  Morbihan  sont  bretons. 

Il  est  peut-être  un  peu  lard  déjà  pour  saisir  cette  physionomie  des  provinces  qui,  cé- 
dant à  des  efforts  de  tout  genre,  s'efface  de  jour  en  jour,  et  va  peut-être  disparaître 
pour  jamais.  Dans  vingt  ans  peut-être,  si  les  choses  durent,  ce  travail  serait  inutile  : 
les  barrières  de  Paris  seront  aux  frontières;  le  pâtre  des  Pyrénées  et  le  contrebandier  de 
Calais  s'effaceront  sous  le  même  uniforme.  Nous  surprenons  la  France  dans  un  moment 
de  transition,  et  nous  aurons  à  constater  des  changements  qui  tiennent  à  cette  nouvelle 
division  du  territoire,  à  propos  de  laquelle  le  représentant  le  plii.s  éclairé  du  libérali.snie 
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nioderiie  nous  romiiira,  avec;  l'autorité  de  son  nom  et  de  son  (aient,  (iuel(|iies  rélle\ion>. 
i|ne  nous  aurions  pu  faire. 

"  Il  est  assez  remarqual)le,  dit  cet  auteur,  que  luniformité  nait  jamais  rencontré  phi^ 
de  faveur  que  dans  une  révolution  faite  au  nom  des  droits  et  de  la  liberté  des  hommes. 
1^' esprit  systématique  scsl  d'abord  extasié  sur  la  symétrie.  L'amour  du  pouvoir  a  bientôt 
découvert  quel  avantage  immense  cette  symétrie  lui  procurait.  Tandis  que  le  patriotisme 
n'existe  que  par  un  vif  attachement  aux  intérêts,  aux  nicpurs,  aux  coutumes  de  la  loca- 
lité, nos  soi-disant  patriotes  ont  déclaré  la  guerre  à  toutes  ces  choses  ;  ils  ont  tari  cette 
source  naturelle  du  patriotisme,  et  l'ont  voulu  remplacer  par  une  passion  factice  envers 
un  être  abstrait,  une  idée  générale,  dépouillée  de  tout  ce  (pii  frappe  l'imagination  et  de 
tout  ce  qui  parle  à  la  mémoire.  » 

En  effet,  ces  hommes,  feignant  d'ignorer  que  la  constitution  de  l'état  s'était  enracinée 
dans  le  territoire  par  des  causes  supérieures,  par  des  dispositions  invincibles  de  la  na 
ture;  qu'elle  avait  été  consacrée  par  quatorze  cents  ans  de  durée,  et  (|ue  non-seulement 
elle  avait  préservé  le  royaume  durant  un  si  long  temps,  mais  encore  qu'elle  l'avait  élevéau 
plus  haut  degré  de  splendeur  ;  ces  hommes,  dis-je,  détruisirent,  bouleversèrent  et  prome- 
nèrent la  charrue  en  tous  sens  sur  le  sol  français,  non  comme  sur  un  champ  (|u'on  veut 
féconder,  mais  comme  les  derniers  fondements  d'une  ville  coupable  et  punie  C'est  bien 
deux  (pion  peut  dire  :  «  Ils  divisèrent  pour  régner.  »  Ce  beau  royaume  de  France  fut  dé- 
chiré et  tiré  au  sort  comme  le  manteau  du  juste.  Les  provinces  furent  déchiquetées  et 
livrées  par  lambeaux  à  des  proconsuls  elles  ne  furent  plus  (|ue  des  départements.  "  Peu 
s'en  fallut  qu'ils  ne  désignassent  par  des  chiffres  les  cités  et  les  provinces,  comme  ils  dé- 
signaient par  des  chiffres  les  légions  et  les  corps  d'armée.  » 

(I  Le  despotisme  militaire  qui  remplaçait  la  démagogie,  et  (|ui  se  constituait  le  guide  du 
fruit  de  ses  travaux,  persista  très-babilement  dans  la  route  tracée.  ■>  Il  trouva  commode 
un  svstème  (pii  mettait  dans  sa  main  les  rênes  tle  l'éiat  comme  tous  les  lils  d'une  méca- 
nique. "  Les  deux  extrêmes  se  trouvèrent  d'accord  sur  ce  point,  parce  (piau  fond,  dans 
les  deux  extrêmes,  il  y  avait  volonté  de  tyrannie  ;  "  et  nous  ne  savons  pas  pour(|uoi  l'au- 
teur distingue  ces  deux  extrêmes,  car  le  despotisme  populaire  ou  le  despotisme  militaire, 
c'est  toujours  le  despotisme.  "  Les  intérêts,  ajoute-t-il,  et  les  souvenirs  qui  naissent  des 
habitudes  locales,  contiennent  un  germe  de  résistance  que  l'autorité  ne  souffre  qu'à  re- 
l'ret,  et  qu'elle  s'empresse  de  déraciner.  Elle  a  meilleur  marché  des  individus,  elle  roule 
sur  eux  son  poids  énorme  comme  sur  du  sable.  « 

Avec  les  provinces  s'écroulèrent  leurs  antiques  institutions  ;  on  vit  disparaître  les  états 
provinciaux,  l'administration  nationale,  les  franchises  des  villes,  les  droits  et  l'indé- 
pendance de  la  bourgeoisie,  des  corporations,  l'esprit  de  corps  et  jusqu'à  un  certain 
esprit  militaire  de  la  force  armée  qui  représentait  les  provinces  dont  elle  portait  I<n 
noms.  Depuis,  par  des  conséquences  de  ces  événements,  par  la  promptitude  des  com- 
munications, le  mélange  des  individus,  la  diffusion  des  écrits,  et  \ingl  ans  de  guerre  qui 
ont  porté  nos  soldats  aux  (|uatre  coins  du  globe,  la  division  par  dé;iarteuientsa  subsiste, 
et  les  provinces,  après  avoir  perdu  leur  caractère  publique,  tendent  de  plus  en  jilus  à 
perdre  leur  caractère  moral  ;  le  costume  lui-même  s'est  altéré,  et  les  usages,  pres(|ue  tous 
religieux  ou  monarchiques,  ont  changé  depuis  le  renversement  du  Irone  et  de  la  religion. 
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Qu  esl-il  soiii  de  là?  le  pâle  fantôme  dunitonnilé  que  décrit  lauleur  déjà  cite  doiil 
nous  ne  pouvons  nous  refuser  à  transcrire  toute  la  pensée. 

Mais  chaque  gcncralion,  dit  l'un  des  étrangers  (pii  a  le  mieux  prévu  nos  erreurs  dès 
l'origine,  chaque  génération  hérite  de  ses  aïeux  un  trésor  de  richesses  morales,  trésor 
invisible  et  précieux  quelle  lègue  à  ses  descetidunls;  la  perte  de  ce  trésor  est  pour  un 
peuple  un  mal  incalculable;  en  l'en  dépouillant,  vous  lui  ôtez  tout  sentiment  de  sa 
valeur  et  de  sa  dignité  propre;  lors  même  que  ce  que  vous  y  substituez  vaudrait  mieux, 
comme  ce  dont  vous  le  privez  lui  était  respectable,  et  (jue  vous  lui  imposez  votre  amé- 
lioration par  la  force,  le  résultat  de  votre  opération  est  simplement  de  lui  faire  com- 
mettre un  acte  de  lâcheté  (jui  l'avilit  et  le  démoralise. 

"  La  bonlé  des  lois  est,  osons  le  dire,  une  cause  beaucoup  moins  importante  (|ue 
l'esprit  avec  le(|uel  une  nation  se  soumet  à  ses  lois  et  leur  obéit.  Si  elle  les  chérit,  si 
elle  les  observe  parce  qu'elles  lui  paraissent  émanées  d'une  source  sainte,  le  don  des 
générations  dont  elle  révère  les  mânes,  elles  se  rattachent  mtimement  ù  sa  moralité  ; 
elles  ennoblissent  son  caractère,  et  lors  même  qu'elles  sont  fautives,  elles  produisent  plus 
de  vertus,  et  par  là  plus  de  bonheur,  que  des  lois  meilleures  qui  ne  seraient  appuyées 
que  sur  l'ordre  de  I  autorité. 

«  J'ai  pour  le  passé,  je  l'avoue ,  beaucoup  de  vénération,  et  chaque  jour,  à  mesure 
i|ue  l'expérience  m'iiislruil,  ou  que  la  réflexion  m'éclaire,  cette  vénération  augmente.  Je 
le  dirai,  au  grand  scandale  de  nos  modernes  réformateurs,  qu'ils  s'intitulent  Lycurgue 
ou  Charlemagne,  si  je  voyais  un  peuple  an(|uel  on  aurait  offert  les  institutions  les  plus 
parfaites,  mélaphysiquement  parlant,  et  »|ni  les  refuserait  pour  rester  fidèle  à  celles  de 
ses  pères,  j'estimerais  ce  peuple,  et  je  le  croirais  plus  heureux  par  son  sentiment  et  par 
son  âme,  sous  ses  institutions  défectueuses,  qu'il  ne  pourrait  l'être  par  tous  les  perfec- 
tionnements proposés. 

«  Cette  doctrine,  je  le  conçois,  n'est  pas  de  nature  à  prendre  faveur;  on  aime  à  faire 
des  lois  ;  on  les  croil  excellentes,  on  s'enorgueillit  de  leur  mérile.  Le  passé  se  fait  tout 
.seul,  personne  n'en  peut  réclamer  la  gloire. 

"  Indépendamment  de  ces  considérations,  el  en  séparant  le  bonheur  d'avec  la  morale, 
remar(|uez  (pie  l'homme  se  plie  aux  institutions  (|u'il  trouve  établies  connue  à  des  règles 
de  la  nalme  physicpie.  Il  arrange,  d'après  les  défauts  mêmes  de  ces  inslilutions,  ses  in- 
térêts, ses  spéculations,  tout  son  plan  de  vie  ;  ces  défauts  .s'adoucissent,  parce  (pie,  toutes 
les  fois  qu'une  institution  dure  longtemps,  il  y  a  transacli(m  entre  elle  et  les  intérêts  de 
l'homme  ;  ses  relations,  ses  espérances  .se  groiq)ent  autour  de  ce  (|ui  existe.  Changer  tout 
cela,  même  pour  le  mieux,  c'est  lui  faire  mal. 

»  Rien  de  plus  absurde  (pie  de  violenter  les  habitudes  sous  prétexte  de  servir  les  in- 
térêts. Le  premier  des  int('rêl,s,  c'est  d'être  heureux,  et  les  habitudes  forment  une  partie 
essentielle  du  bonheur. 

"  Il  est  évident  (jue  des  peuples  placés  dans  des  .situations,  élevés  dans  des  coutumes. 
habitant  des  lieux  dissemblables,  ne  peuvent  être  ramenés  à  des  formes,  à  des  usages, 
à  des  prati(pies,  à  des  lois  absoluuKmt  pareille^,  sans  une  contrainte  (pii  leur  coûte  beau - 
ciiup  plus  (piclle  ne  leiu-  vaut.  La  série  d  i.lccs  dont  leur  rire  moral  s  est  forme  gra- 
duellement, cl  (les  leur  nais.saiiif.  ne  peiii  être  moililire  par  un  .numgemeiif  pureuieul 
nominal,  purijmcnl  cxlcricnr    ijulepctulanl  dr  leur  \olontc 
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"  Même  dans  les  états  constitués  depuis  longtemps ,  et  dont  l'auialgaiiie  a  perdu  l'o- 
dieux de  la  violence  et  de  la  conquête,  on  voit  le  patriotisme  qui  naît  des  variétés  locales, 
seul  genre  de  patriotisme  véritable,  renaître  comme  de  ses  cendres,  dès  (jue  la  main  du 
pouvoir  allège  un  instant  son  action.  Les  magistrats  des  plus  petites  communes  se  plai- 
sent à  les  embellir  ;  ils  en  entretiennent  avec  soin  les  monuments  antiques.  Il  y  a  presque 
dans  cha(|ue  village  un  érudit  qui  aime  à  raconter  ses  rustiques  annales,  et  qu'on  écoute 
avec  respef  t.  Les  liabitants  trouvent  du  plaisir  à  tout  ce  qui  leur  donne  l'apparence , 
même  trompeuse,  d'être  constitués  en  corps  de  nation  et  réunis  par  des  liens  particu- 
liers. On  sent  que  s'ils  n'étaient  arrêtés  dans  le  développement  de  cette  inclination  inno- 
cente et  bienfaisante  ,  il  se  formerait  bientôt  en  eux  une  sorte  d'honneur  communal , 
pour  ainsi  dire,  d'honneur  de  ville,  d  honneur  de  province,  qui  serait  à  la  fois  une  jouis- 
sance et  une  vertu;  mais  la  jalousie  de  l'autorité  les  surveille,  s'alarme,  et  brise  le  germe 
prêt  à  éclore. 

«  L'attachement  aux  coutumes  locales  tient  à  tous  les  sentiments  désintéressés,  nobles 
et  pieux.  Quelle  politique  déplorable  que  celle  qui  en  fait  de  la  rébellion'?  Qu'arrive- 
t-il?  Que  dans  tous  les  états  on  l'on  détruit  ainsi  toute  vie  partielle,  un  petit  état  se  forme 
au  centre  :  dans  la  capitale  s'agglomèrent  tous  les  intérêts  ;  là  vont  s'agiter  toutes  les 
ambitions;  le  reste  est  immobile.  Les  individus,  perdus  dans  un  isolement  contre  nature, 
étrangers  au  lieu  de  leur  naissance,  sans  contact  avec  le  passé,  ne  vivant  que  dans  un 
présent  rapide,  et  jetés  comme  des  atomes  sur  une  plaine  immense  et  nivelée,  se  déta- 
chent d'une  patrie  qu'ils  n'aperçoivent  plus  nulle  part,  et  dont  l'ensemble  leur  devient 
indifférent ,  parce  que  leur  affection  ne  peut  se  reposer  sur  aucune  de  ses  parties. 

«  La  variété,  c'est  de  l'organisation  ;  l'uniformité,  c'est  du  mécanisme.  La  variété,  c'est 
la  vie  ;  l'uniformité,  c'est  la  mort.  » 

Qui  a  écrit  cela?  Ce  n'est  point  un  fauteur  du  despotisme,  on  a  pu  s'en  apercevoir; 
c'est  le  patriarche  du  parti  libéral,  M.  Benjamin  Constant  ;  et  l'on  peut  remarquer  à  ce 
propos  que  les  hommes  de  talent,  quelque  égarés  qu'ils  soient,  ne  nuisent  pas  tant  par 
leurs  écrits  que  par  le  détournement  et  l'abus  qu'en  font  après  eux  les  médiocrités  igno- 
rantes. On  a  vu  quelle  république  sortit  en  95  du  Contrat  social,  et  certes  il  y  a  loin  du 
libéralisme  de  M.  Benjamin  Constant  à  ce  libéralisme  nouveau,  qui  confond  dans  un 
même  engouement  je  ne  sais  quelles  réminiscences  confuses  de  la  république  et  de  la 
tyrannie  impériale. 

Voilà  donc  où  nous  en  sommes  ;  voilà  dans  quelle  situation  l'observateur  va  trouver 
la  nation  française;  et  M.  Benjamin  Constant  en  a  lui-même  es(|uissé  le  tableau  dans 
ces  pages,  puisque  les  lois  ont  de  si  intimes  rapports  avec  les  manirs,  qui  sont  spéciale- 
ment le  sujet  de  ce  livre. 

Il  semble  que  ce  serait  un  moyen  vulgaire  d'avant-propos,  pour  un  ouvrage  sur  les 
provinces,  d'en  vanter  les  mœurs,  les  lois,  l'administration ,  au  détriment  des  institu- 
tions modernes;  mais  il  serait  possible  que  cette  opinion  n'eût  rien  que  d'exact  et  de 
scrupuleusement  vrai,  si  l'on  faisait  justice  de  ces  excuses  banales  de  progrès  que  des 
intéressés  ou  des  dupes  font  trop  valoir,  et  dont  enfin  on  pourrait  douter. 

Nous  avons  gagné  en  civilisation^  disent  les  gens  plus  sensibles  à  l'invention  d'une 
machine  (|u'à  la  destruction  d'un  pays.  Mais  il  faudrait  qu'on  s'entendit  sur  le  mot,  car 
on  lui  donne  depuis  quelcjuc  temps  des  acceptions  singulières.  H  signifie  communément 
je  ne  sais  quelle  espèce  de  corruption  industrielle  qui  fait  marcher  de  pair  les  progrès 
des  arts  mécaniques  et  la  perversité  de  l'esprit;  on  le  prend  volontiers  pour  le  mouve- 


IIM'KOUDCTION.  V 

ment  des  modes ,  du  commerce,  des  théâtres,  des  plaisirs  publics  et  de  toutes  les  frivo- 
lités. Les  navigateurs  modernes  civilisent  les  sauvages  de  l'Océanie  à  l'aide  du  canon  et 
de  la  fraude.  L'Arabe  d'Alger  se  civilise  quand  il  jure  et  s'enivre  à  la  façon  de  nos  sol- 
dats. La  civilisation,  pour  la  marchande  de  modes  ,  c'est  l'envoi  d'une  caisse  de  chiffons 
dans  les  colonies;  pour  les  industriels,  c'est  l'établissement  dun  chemin  de  fer;  pour 
un  bourg  écarte,  c'est  un  Ihéâtre  et  un  café,  les  vices  et  les  jouissances  des  grandes 
villes  ;  pour  le  petit  marchand,  c'est  l'attirail  ruineux  d'une  condition  plus  élevée  ;  pour 
la  cabane  du  pâtre,  c'est  la  chanson  obscène  ou  séditieuse  ([ui  court  les  villes  ;  pour  le 
simple  maître  d'école ,  c'est  un  roman  ,  un  pam|)hlet  déjà  décrié  ;  pour  les  enfants , 
c'est  la  corruption  d'un  âge  plus  avancé;  pour  les  grandes  villes,  c'est  tout  ce  (|ui  sert 
aux  plaisirs  el  aux  commodités  matérielles  :  ce  sont  de  nouveaux  théâtres,  de  nouvelles 
machines,  de  nouvelles  voitures  ;  c'est  la  profusion  des  bals  et  des  divertissements  ; 
pour  tous,  el  partout,  c'est  la  prééminence  des  intérêts  physiques  sur  les  intérêts  mo- 
raux ;  et  il  n'est  pas  enfin  jusqu'à  je  ne  sais  quelle  danse  infâme,  renouvelée  des  peuples 
sauvages,  où  l'on  n'ait  vu  rahaissé  et  déshonoré  ce  mot  de  civilisation.  Cherchez  dans 
les  livres,  dans  les  journaux,  à  la  tribune  et  dans  le  monde,  vous  l'entendrez  partout 
pris  dans  l'une  de  ces  acceptions  ;  el  voilà,  on  ne  le  peut  nier,  les  idées  les  plus  nettes 
que  s'en  puis.se  former  la  foule. 

11  faut  en  convenir,  nous  sommes  plus  commodément  voitures,  éclairés,  divertis,  le 
commerce  est  plus  étendu,  nos  lois  se  sont  humanisées,  nos  théâtres  sont  plus  brillants, 
nos  prisons  sont  plus  saines,  nos  magistrats  sont  moins  respectés,  nos  criminels  sont 
plus  à  leur  aise,  les  gouvernements  sont  moins  forts,  les  échafauds  moins  nombreux,  les 
crimes  moins  punis,  les  livres  plus  vite  faits  ;  en  ce  sens  nous  sommes  assurément  plus 
civilisés.  Mais  on  cherche  dans  les  philosophes,  les  historiens,  les  publicistes ,  et  l'on 
trouve  qu'on  entend  par  le  vrai  sens  du  mot  civilisalionAsi  perfection  des  lois  el  des 
m(purs,  et  que  la  perfection  des  beaux-arts  et  des  arts  mécani(|ues  constitue  tout  au  plus 
des  nations  polies.  Ne  .semblerait-il  pas  alors  (|ue  nous  sonnnes  aussi  loin  de  la  jier- 
feclion  (jiie  de  la  civilisation  véritable?  On  cherche  encore  un  moyen  infaillible  de  re- 
coimaître  les  progrès  ou  rexcellcnce  de  la  civilisation,  et  l'on  (rouve  (|ue  les  véritables 
marques  en  sont  :  quand  les  prisons  sont  moins  peuplées,  cpiand  il  y  a  moins  de  crimes, 
moins  de  procès,  moins  d'enfants  abandonnés;  quand  il  y  a  plus  de  respect  pour  la 
religion,  plus  de  (idélité  au  gouvernement,  plus  de  déférence  dans  la  famille  pour  ses 
chefs,  plus  de  bonne  foi  dans  le  commerce,  plus  d  indépendance  el  d'inlégritc  dans  la 
magistrature,  etc.,  etc. 

Or  ,  il  résulte  d'un  calcul  effrayant  (pie  l'on  trouvera  quel(|ue  part  dans  ce  livre,  et 
(|ue  nous  devons  à  M.  Moreau  Christophe,  inspecteur  des  prisons,  (|ue  le  nombre  des 
vols  s'est  récemment  accru  dans  une  proportion  annuelle  de  vinql-huit  mille,  (pie  les 
vinqt-cinfi  mille  plaintes  adressées  annuellement  au  par<|uet  ne  sont  pas  le  (piart  de 
celles  dont  la  justice  n'est  pas  saisie,  et  que  les  trois  cent  cinquante-six  mille  infractions 
aux  lois  de  toute  espèce  représentent  à  peine  le  cinquième  de  celles  (jui  ne  sont  point 
constatées  ;  (|ue  les  prisons  dont  le  sol  est  rouvert,  et  qui  nous  coûtent  donze  millions 
par  an,  ne  peuvent  suftire,  et  (|u'il  n'y  a  pas  moins  de  cent  mille  scélérats  avérés  en 
France,  conspirant  en  [)crmanence  contre  la  fortune  et  la  sûreté  pnblitpies.  On  y  verra 
<pie  les  départements  où  il  se  commet  le  plus  de  crimes  contre  les  propriétés  sont 
le^  plus  riches  cl  les  plus  insfruils,  c'e>l-à-dire  les  plus  commerçants,  les  plus  éclairés 
des  lumières  modernes,  les  plus  peuplés  par  l'industrie  et  les  grandes  villes,  les  plus 
riiiliftpn.  1,0  parquet  publie  ton'«  le-;  an«  le  long  in^Pnl.^ir^  de  se^  travaux  ,  1rs  trilumauv 
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lie  respireiil  plus.  Les  eiitaiils  Uoiivés  depuis  S!)  onl  suivi,  d  année  en  année,  une  pro- 
gression etïrayanle  :  les  préfets  se  récrient  de  toutes  parts  sur  l'impossibilité  ily  suflire 
et  de  s'opposer  au  Iléau.  11  n'y  a  plus  assez  d'hôpitaux  conune  il  n'y  a  plus  assez  de 
prisons.  La  religion  nesl  (|ue  tolérée  et  laisse  les  gouvernants  dans  l'allernalive  cou- 
pable de  ne  point  assez  llionorer  si  elle  est  vraie,  ou  de  la  souffrir  si  elle  n  e^l  <iuune 
monstrueuse  imposture.  Le  peuple  n'a  plus  véritablement  d'autre  iJieu  t]ue  le  conmiis- 
saire  de  police.  Le  pouvoir  voit  se  lever  tous  les  ans  contre  lui  le  couteau  d'un  assassin 
et  les  baïonnettes  de  la  sédition,  et  tous  les  jours  les  haines  les  plus  furieuses,  les  ca- 
lomnies les  plus  perfides,  les  injures  les  plus  atroces  vomies  par  les  mille  plumes  de  la 
presse.  La  famille  est  livrée  au  même  désordre  que  l'étal,  et  l'insurrection  est  la  même 
contre  les  chefs.  Les  plus  doux  sentiments  de  la  nature  s'effacent  parmi  le  peuple  ;  la 
|)0[iulation  des  grandes  villes  ne  vit  plus  (|u'en  concubinage.  Des  théories  de  libertinage 
et  leurs  résultats  se  produisent  publi(|uement  ;  la  prostitution  s'étend  comme  une  lèpre; 
les  journaux  nous  épouvantent  tous  les  matins  de  plus  de  forfaits,  d'événements  étran- 
ges et  inouïs  qu'on  n'en  voyait  autrefois  dans  nn  siècle;  la  profonde  immoralité  des 
premières  classes  de  la  société  éclate  devant  les  tribunaux.  Les  derniers  scélérats  trouvent 
<les  apologistes.  Les  professions  les  plus  frivoles  ou  les  plus  basses  de  la  sociétu  en  ont 
u>urpé  les  premiers  rangs;  des  marchands  sont  appelés  à  gouverner  l'elat.  et  des  his- 
trions jouissent  d'une  telle  favem-,  qu'il  s'en  faut  peu  (ju  ils  ne  régnent  aussi,  conune 
dans  la  honteuse  décadence  du  Bas-Empire.  On  a  parlé  de  liberté  pour  l'intelligence, 
et  jamais  l'intelligence  ne  fut  plus  opprimée,  puisqu'au  lieu  d'avoir  à  supporter  les  hau- 
teurs des  premières  classes  de  la  société,  recommandables  du  moins  par  leur  éducation  el 
leurs  lumières,  elle  souffre  aujourd'hui  les  mépris  du  plus  sot  boutiquier  enrichi.  On  a 
parlé  de  liberté  pour  les  fenmies,  et  jamais  les  femmes  ne  fiirent  plus  opprimées,  à  cau-e 
«le  la  ruine  du  mariage,  leur  appui  naturel,  qui  les  livre  à  la  faiblesse  de  leurs  ressources, 
à  l'extrême  modicité  des  salaires,  à  la  prostitution.  Ou  a  parlé  de  liberté  pour  les  citoyens, 
eljamais  les  citoyens  ne  furent  plus  opprimés,  à  cause  de  la  faiblesse  des  lois,  de  l'insuf- 
(isance  de  la  vindicte  publique  (|ui  les  livre  sans  armes  à  des  scélérats  ;  ce  qui  est  la  plus 
effroyable  oppression  (|ui  puisse  peser  sur  un  peuple,  puisqu'elle  attaque  chacun  dans  sa 
fortune  et  sa  sûreté  personnelle.  Les  magistrats  sollicitent  des  places  et  des  décorations  ; 
le  commerce  n'est  plus  guère  ([u'un  vol  permis.  Il  est  né  des  générations  ignorantes,  oisives 
et  turbulentes,  qui  ne  sont  plus  qu'un  fardeau  menaçant  pour  l'état;  le  hideux  suicide  a 
pté  poussé  jus(iu'au  ridicule.  La  peine  de  mort,  cette  dernière  sauvegarde  des  .sociétés, 
dit  un  écrivain,  estcba(|ue  jour  combattue,  etl'on  dirait,  à  voir  la  sollicitude  (ju'on  porte  à 
l'adoucissement  des  lois  et  des  châtiments,  que  tous  les  citoyens  se  proposent  de  devenir 
des  assassins.  Il  y  a  plus  de  fous  en  politique  et  en  religion  qu'on  n'en  vit  aux  plus 
tristes  épo(|ues.  Il  n'est  pas  une  sottise,  un  blasphème,  une  extravagance  monstrueuse 
qui  n'ait  trouvé  une  tète  pour  y  penser,  une  main  pour  l'écrire,  et  des  sots  pour  y  croire  ; 
enfin  on  voit  partout  répandue  la  première  de  ces  erreurs,  qui  est  de  prendre  pour  de 
la  civilisation  cette  espèce  de  lièvre  industrielle  qui  n'est  au  fond  que  la  guerre  sauvage 
de  toutes  les  passions  et  de  tous  les  intérêts  ;  si  bien  qu'à  considérer  ce  vaste  mouve- 
ment, cette  agilation  extérieme  et  ces  cœurs  glacés,  ce  mépris  de  tout  frein  et  de 
toute  loi,  cette  foule  imiciuement  guidée  et  retenue  dans  ses  travaux  par  l'amour  de 
soi  et  l'avidité  faroiicbe  du  bien  des  autres,  on  ne  sait  plus  sur  quel  axe  tourne  la  ma- 
chine politiciue. 

Mais  si  nous  ne  sommes  pas  tout  à  fail  aussi  avancés  en  civilisation  ipie  nous  |)our- 
rions  croire,  il  nous  resterait  au  moins  «lélrc  imc  nation  polie,  cesl-à-dire  florissante 
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|iar  le  progrès  des  arts.  Mais  lont  se  lienUlans  l'ordre  moral,  et  ces  choses  ont  (riiiHmes 
rapports;  la  ruine  de  la  vraie  civilisation  entraîne  la  ruine  des  arts,  et  les  arts  suivent 
depuis  longtemps  les  penchants  corrnmpus  et  matérialistes  du  siècle.  Au  théâtre,  la 
heante  des  vers  cl  des  ouvres  littéraires  a  cédé  le  pas  à  la  pompe  des  décorations  et  du 
spectacle;  en  peinture,  la  prétendue  couleur  historique,  le  soin  puéril  de  l'ajustement, 
la  hasse  vérité,  ont  détourné  l'attention  des  beautés  morales  :  les  études  classiques  s'alfai 
hlissent  de  jour  en  jour,  et  l'agitation  des  esprits,  la  soif  de  l'argent  et  dune  gloire  pré- 
maturée, privent  d'instruction  les  professions  (|ui  s'en  peuvent  le  moins  dispenser.  Les 
sciences  physiques  ont  pris  la  place  élevée  des  sciences  morales.  La  littérature  n'est  qu'tm 
courant  de  nouveautés  qui  changent  avec  la  mode,  et  qui  durent  aussi  peu  de  tein|)s 
qu'on  en  met  à  les  compo.ser.  Nous  négligeons,  nous  avons  même  essayé  de  renverser 
les  modèles  ([ui  font  la  gloire  de  la  nation  ;  nous  sommes  là-dessus  comme  ces  pro- 
digues dont  les  pères,  à  force  de  soins,  ont  amassé  d'immenses  propriétés,  et  qui,  loin 
de  s'en  occuper  et  de  les  agrandir,  ne  font  plus  que  les  dissiper  dans  la  déhanche  et 
l'oisiveté.  On  lit  beaucoup,  mais  des  gazelles  qui  gâtent  l'esprit,  et  point  de  livres  qui  le 
forment.  "  Il  y  a  deux  sortes  de  barbarie,  dit  Condillac,  lune  qui  précède  les  siècles 
éclairés,  l'autre  qui  les  suit.  "  El  l'on  reironverail  dans  les  dernières  habitudes  du  peuple 
des  traits  renouvelés  des  peuples  les  plus  barbare». 

Et  quant  à  ces  [(retendues  améliorations  matérielles,  sont-elles  toujours  elles-mêmes 
un  bienfait?  Qui  ne  remar(|ue  dans  l'industrie  un  penchant  funeste  à  falsilier  les  ma- 
tières premières,  à  suppléer  à  la  solidité  par  l'éclat,  à  la  réalité  par  l'apparence,  à  la 
|>atience  du  génie  par  la  promptitude  <lu  travail,  aux  nécessités  par  le  luxe':'  Les  détails 
nous  sont  interdits;  mais  en  combien  d  occasions  les  mille  tentatives  modernes  n'ont 
pas  égalé  les  anciens  usages!  que  d'inventions  ineptes,  inutiles  ou  dangereuses!  Qui 
nous  dit  (pi'un  jour  on  ne  se  repentira  point  de  ces  travaux  entrepris  à  grands  frais  ;  que 
ces  inventions  nouvelles  n'auront  pas  causé  plus  de  graves  accidents  que  d'avantages 
légers  ?  Qui  nous  dit  (|u  en  saine  politicpie  il  n'y  a  pas  de  bornes  à  cette  manie  de  rem- 
placer des  hommes  jtar  des  machines,  d'enlever  le  travail  au  peuple  et  de  laisser  tant  de 
bras  inoccupés?  (|ui  nous  dira  eiilin  pourquoi,  du  milieu  de  cette  fétide  industrie  de 
houille,  de  tuyaux,  de  moellons,  de  fumée,  et  parmi  ce  mouvement  de  tous  les  arts, 
il  ne  s'élève  pas  un  édifice  durable ,  un  grand  et  bel  ouvrage ,  un  seul  monument  ? 

Et  cependant,  le  négociant  sur  ses  coffres,  l'écrivain  en  vogue,  l'ambitieux  en  place, 
se  rassurent  et  disent  que  tout  va  bien  ;  mais  ce  n'est  (|ue  le  reste  d'un  mouvement 
déjà  donné,  un  moment  d'équilibre  entre  les  intérêts;  que  l'équilibre  cesse,  et  tout  est 
perdu. 

Nous  ne  déciderons  pas  si  tout  allait  mieux  il  y  a  cinquante  ans.  Pour  bien  des  gens, 
nos  (irogrès  prcteiidus  datent  précisément  de  cette  époque.  Qu'ils  renient  donc  leur 
pays,  (|u'ils  s  efforcent  d'oublier  (piatorze  siècles  de  durée  et  de  gloire,  (pi'ils  effacent  nos 
annales,  (pi  ils  fouillent  dans  les  caveaux  de  leurs  ancêtres,  de  leurs  grands  hommes, 
et  ipi'ils  jellent  leurs  cendres  au  vent  !  Q)uant  à  nous,  avant  de  (inir,  nous  oserons  re- 
marquer, à  la  gloire  de  1  ancienne  constitution  de  la  France,  que  cerlains  de  nos  vieux 
provin(;iaux  (|ui  ont  religieusement  conservé  leurs  ii.sages  et  leurs  traditions  >oiit 
peut-être  encore  les  citoyens  les  plus  sensés  du  royaume,  et  que  tel  berger  du  .lura. 
dans  ses  simples  et  anciens  princi|»es,  nous  semble  plus  avancé  en  morale  et  en  toutes 
choses,  (pie  Ici  savant  ou  tel  politi(pie  en  réputation 

\  Dieu  ne  plaise,  au  reste,  qu'on  veuille  s'ériger  en  publiciste  à  rotiverlure  d  un 
ouvrage  purement  littéraire;  nous  laissons  toute  chose  à  juger  et  à  dire  aux  auteurs 
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(lu  recueil,  yiioiqu'il  soit  un  peu  tard,  nous  le  répétons,  pour  saisir  l'entière  physio- 
nomie des  provinces,  il  en  reste  assez  de  traits  pour  le  but  qu'on  se  propose.  Ce  n'est 
(pi'un  point  à  saisir;  le  modèle  dépérit  et  s'efface  :  Dieu  veuille  que  le  tableau  ne  soit 
pas  déjà  trop  affligeant  ! 

E.    OURLIAC. 
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L'HABITANT    DE    VEIiSAILLIvS. 


EUSAILLES  ii'esl  déjà  |)Ius  Paris,  el  n'est  pas  entoie 
la  province.  A  Versailles,  la  banlieue  ox|)ire,  le  ilépar- 
tcmenl  commence  :  (oui  change  cl  se  diversilie,  liabi- 
lanls  et  conditions,  mœurs  et  physionomies  ;  et  cepen- 
dant on  n'est  qu'à  cinq  lieues  de  Paris,  c'est-à-dire 
à  deux  heures  de  route  royale,  à  (rois  (piarts  d  heure 
de  locomotive  ;  —  élranse  ville,  l'une  des  plus  jeunes 
et  des  plus  vieilles  de  Fiance,  si  toutefois  on  peut 
donner  le  nom  de  ville  à  cet  llerculanuni  dynasli(iiic 

^  -~^- — =,o=^s.-=- j<'lt^  par  l«  hasard  dune  volonté  puissante  presque 

aux  portes  d'une  caj.i(alel  Happclons-nous  sa  fondation  e(  son  orij-ine,  avant 
de  crayonner  le  portrait  de  ses  habitants  :  ce  sont  deux  histoires  .pii  se  tou- 
chent. 

Généralement,  une  ville  se  fonde,  non  par  telle  circonstance  fortuite,  fût-ce  même 
l'adoption  d  une  fantaisie  royale ,  mais  bien  par  une  suite  d'accessoires  locaux,  la 
proximité  d'un  bras  de  mer,  le  voisinaj-c  de  coteaux  \ ignobles,  le  cours  d  un  flcme 
puissant,  (el  .jne  le  Rhône,  la  Saône  ou  la  Garonne,  qui  invi(e  les  habilantsà  venir 
s'établir  sur  sa  rive.  Bientôt  les  ports  vont  s'ouvrir,  les  canaux  se  creuser,  la  navi- 
^alion  commerciale  profiter  pour  ses  nottages,  le  transport  de  ses  denrées,  ses 
écluses  el  ses  débarcadnjics,  du  (Kissasic  du  fleuve  compatriote,  l'eu  à  peu  la  papula- 
'••   "  I 
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lioiisclond,  un  lialtilaiil  en  appelle  un  aulre,  les  familles  descendcnl  en  fjrappes  vers 
la  rive  aUrayanle.  D'abord  simple  peuplade,  la  colonie  devient  hour^'ade:  la  hour- 
Rnde,  petite  ville;  la  ville,  capitale  on  cliel-lien.  Les  communes  environnantes  s'en- 
lendenl  pour  apporter  en  corps  a  la  métropole  le  tribut  hebdomadaire  de  leurs  pri- 
meurs; la  cité  se  fait  centre  et  débouché,  les  marchés  s'épanouissent,  les  industries 
s'entrelacent,  les  rues  s'étendent,  le  fleuve  delà  population  clarijit  son  cours  et  gajne 
du  lerrainde  jour  en  jour.  Cet  espace,  (ju'on  a  connu  dans  le  principe,  amas  indécis 
de  (juelques  chaumières,  nichée  de  sauvages,  est  aujourd  hui  une  grande  et  forte 
ville,  industrieuse,  florissante,  riche  d'habitants  (ju'elle  soutient  et  qui  la  soulien- 
nent;  —c'est   Lyon,  c'est  Bordeaux,  c'est  Paris. 

Bien  de  pareil  dans  l'origine  de  Versailles. 

Vers  1660,  un  jeune  monarque  absolu,  conhant  en  sa  propre  force  comme  on  lest 
il  vingt-deux  ans,  marié  depuis  peu  "a  une  princesse  puissante,  fier  d'échapper  enfin 
a  la  tutelle  politique  de  Mazarin,  imagine  de  transplanter  sa  résidence  hors  de  Paris, 
convalescent  alors  des  troubles  de  la  Ligue  etde  la  Fronde.  Ce  jeune  roi  éprouvait  ces 
mille  attractions  de  la  bâtisse  et  du  jardinage  qui  vont  du  monarque  au  petit  proprié- 
taire, et  font  (ju'on  aime  a  régner  sur  l'agreste  perron  qu'on  a  b.àti  soi-même,  à  voir 
germer  sous  ses  lois  son  bois,  son  verger  et  sa  charmille.  Mais  qu'est-ce  donc  que  ce 
goût  de  la  création  cliez  un  propriétaire  souverain?  Créer,  c'est  le  privilège  de  Dieu  ; 
après  Dieu,  vientle  Roi  ;  celui-ci  va  donc  se  créer  son  univers  royal  :  assurément,  ce  fui 
la  une  pensée  auguste. 

Louis  XIV  se  rendit  sur  le  terrain  qu'occupe  aujourd'hui  la  ville  de  Versailles,  es- 
corté de  Lenotre,  son  jardinier  en  chef,  et  de  Colbert,  substitut  récent  du  trop  royal 
Fouquet.  Il  trouva  pour  toute  séduction  locale  un  marais,  etde  plus  un  casiel  assez 
chétif,  un  pavillon  de  chasse,  œuvre  de  Louis  XIII,  puis,  autour  du  principal  édifice, 
(juelques  palais  du  même  style  que  les  seigneurs  de  la  cour  de  Louis  XIII  firent  con- 
slrnire  par  complaisance  pour  leur  maître,  entre  autres  le  favori  Cinq-Mars,  qui  avait 
la  son  hôtel. 

Ainsi,  parle  fait  d'une  simple  prédilection,  d'une  fantaisie  royale,  voici  d'immenses 
jardins  qui  jaillissent  d'un  terrain  inculte  ;  l'eau,  voiturée  sur  les  aqueducs,  rivalisant 
avec  la  muse  d'Ovid<',  va  former  les  girandoles  aériennes  de  la  mythologie  hydrau- 
lique. Un  palais  unique,  d'iirteriuinables  jardins,  tout  cela  n'est  rien  ,  mais  le  point 
important,  c'est  une  ville,  une  ville  tout  entière,  improvisée  d'un  seul  jet  pour  faire 
suite,  appendice  aux  bâtiments  royaux,  une  ville  coordonnée  avec  un  palais,  dressée 
comme  un  trophée  pour  un  seul  homme  ! 

Que  les  habitants  de  cette  ville  aient  pour  indice,  pour  physionomie  principale  de 
n'en  poirrt  avoir,  rien  de  plus  logique,  ce  me  semble,  et  de  plus  naturel,  surtout  lors- 
qu'on remonte  à  l'histoire  de  cette  fondation.  En  effet  la  pétrification  a  dû  se  conser- 
ver à  la  fois  dans  la  population  et  dans  les  choses;  cette  population  n'est  après  tout 
qu'une  forme  d'époque,  une  couche  exacte,  un  siècle  dont  l'enVeloppe  s'est  précieu- 
sement conservée. 

Versailles  n'est  donc  a  proprement  par  1er  qu'une  royale  et  magique  hôtellerie  sans 
ses  hôtes,  une  construction  faite  pour  hébergerdu  temps  de  l'ancienne  cour  quatre- 
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vingt  raille  habitants,  et  qui  aujourd'hui  n'eu  contient  guère  plus  de  vingt-huit  niillo. 
De  là,  cette  existence  éparse,  disjointe,  sans  point  de  ralliement.  Le  Parisien  aurait 
tort  pourtant,  en  se  rendant  a  Versailles,  de  se  dire  :  «  Allons  en  province  »  Ver- 
sailles est  a  la  fois  mieux  et  moins  bien  que  la  province,  au-dessus  et  au-dessous  do 
la  pelile  ville  de  Picard.  En  province,  dans  la  première  assemblée  venue,  le  ri- 
dicule du  terroir  abonde  franchement.  Le  sous-préfet  du  criî  s'y  dessine  à  l'aise. 
A  Versailles,  le  ridicule  lui-même,  cette  dernière  ressource  des  esprits  blasés,  pro- 
cède de  Paris.  Pauvre  ville,  qui  n'a  pas  même  ses  fatuités  ni  ses  prétentions  îi 
soi  ;  qui  se  voit  forcée  d'emprunter  au  boulevard  de  Gand  ses  merveilleux  et  ses 
amazones,  au  faubourg  Saint-Germain  ses  morgues  et  ses  blasons  ! 

Certes,  en  reproduisant  la  physionomie  de  l'habitant  de  Versailles,  en  analysant 
ce  coin  précieux  de  notre  France  monarchique  et  notable,  il  nous  serait  aisé  d'éta- 
blir des  catégories,  des  désinences,  de  faire  de  cette  élude  une  histoire,  de  ce  por- 
trait une  galerie  ;  car  il  est  constaut  que  rien  n'est  un  fond  plus  complexe  et  plus 
varié  que  cette  figure  uniforme  en  apparence.  On  sait,  par  exemple,  que  Versailles 
se  divise  en  deux  quartiers,  c'est-à-dire  en  deux  villes,  le  quartier  Notre-Dame  et 
le  quartier  Saint-Louis  ;  de  là  deux  tiges  d'habitants  complètement  distinctes  qui 
semblent  vivre  et  se  développer  en  sons  contraire. 

Nous  aurions  donc  l'habitant  du  quartier  Saint-Louis,  l'aristocratie  déchue,  l'an- 
cien chambellan,  grand  écuyer,  grand  veneur,  gentilhomme  ordinaire  des  anciennes 
cours:  puis  l'habitant  du  quartier  Notre-Dame,  le  tiers  état  Versaillais,  le  simple 
bourgeois  éteint  et  refroidi,  qui  a  peut-être  vu  s'ouvrir  les  états  généraux,  prêté 
serment  au  jeu  de  paume,  entendu  Louis  XVI  haranguer  le  peuple  du  balcon  de 
la  cour  de  marbre,  encensé  Robespierre  et  honoré  madntne  Velu.  Car  ces  souve- 
nirs, ces  ombres  révolutionnaires,  ce  vague  parfum  de  95  que  l'on  respire  sous  ces 
avenues  qui  ont  vu  fuir  une  dernière  dynastie  en  1830,  tout  cela  c'est  Versailles 
aussi,  étrange  ville  qui  a  assisté  à  toutes  les  pompes  et  à  tous  les  abaissements  delà 
royauté. 

Ensuite  nous  aurions  les  diverses  spécialités  citadines  et  paisibles  qui  fleurissent 
dans  cette  calme  enceinte  :  l'horticulteur,  type  essentiellement  versaillais,  l'Iionnuc 
aux  tulipes  de  La  Bruyère,  qui  se  produit  dans  ces  jardins  immenses,  véritables 
Irianons  privés  ;  puis  le  chasseur  du  canal,  débris  des  anciennes  chasses  de  Char- 
les X,  qui  se  procure  l'illusion  do  chasser  pour  ne  rien  tuer  dans  les  anciens  fourrés 
royaux,  et  de  lancer  sa  poudre  innocente  aux  moineaux  et  aux  merles  bourbonniens. 
Et  tant  d'autres  figures  qui  naissent  presque  à  la  barrière  de  Paris,  ol  (jue  l'on  di- 
rait éloignées  de  plus  do  cent  liouos.  Lo  joueur  de  whist  ou  de  boston,  par  exemple, 
cet  automate  électeur  et  contribuable,  qui  ne  saurait  exister  ailleurs  que  dans  une 
ville  où  le  boston  et  lo  whist  se  jouent  avec  un  acharnomont,  une  perfoclion  ((ui  tôt 
ou  tard  méritera  à  la  ville  de  Vorsaillos  un  de  ces  baptoraos  (|Uo  la  sagesse  des  spé- 
cialités ne  peut  man(|uor  de  consacrer.  On  a  surnommé  Naples  la  ville  dos  fleurs. 
Gênes  la  ville  des  marbres;  un  jour  on  surnommera  sans  doute  Vorsaillos  la  ville 
des  lichos  el  des  jetons. 

N'oublions  |)as  aussi  rox-h;iliilanl  du  cliàloau,  col  arislocralo  a  |)arl  (|ui  s'est    mi 
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oiilever  sou  loyer,  son  domicile  par  ce  f,'éant  ailislique,  ce  colosse  de  peinture,  i\c 
sculpture  et  d'Iiistoire,  qui  s'est  appelé  le  Musée. 

Par  suite  des  faveurs  émanées  de  la  cour,  ce  parent,  cousin,  neveu  ou  arrière- 
neveu  des  piqueurs,  sous-piqucurs,  chefs  de  cuisine  ou  concierges  réformés,  avait 
trouvé  dans  les  étages  supérieurs  du  château  un  domicile  suivant  sa  nuance  poli- 
tique, un  appartement  conforme  à  sa  conscience.  Cette  valelaille,  cantonnée  dans  les 
mansardes  et  isolée  de  la  bourgeoisie  de  toute  la  hauteur  du  collet  brodé,  formait 
une  sorte  de  féodalité  d'antichambre  bien  plaisante  et  qui  mériterait  les  honneurs 
d'une  monographie  séparée.  Tout  cela  s'est  envolé  lorsque  les  événements  de  ^  8-50 
ont  dépouillé  la  ville  de  ses  dernières  prérogatives  royales,  sont  venus  verrouiller  ses 
écuries,  disperser  ses  pages  et  ses  gardes  du  corps.  Les  privilèges  se  sont  enfuis, 
mais  le  type  est  resté,  et  vous  le  voyez  errant  dans  les  allées  du  parc,  principale- 
ment dans  celle  des  soupirs,  le  sein  gonflé,  poudré  à  frimas,  la  fleur  de  lis  à  la  bou- 
tonnière, jetant  un  œil  de  désespoir  sur  ces  croisées  du  troisième  étage  où  fut  sa 
demeure,  l'ancien  asile  de  son  dévouement,  sans  l'impôt  des  portes  et  fenêtres.  Lui, 
voltigeur  du  temps  de  Louis  XVI,  se  souvient,  hélas!  d'avoir  habité  la  galerie  des 
batailles,  au-dessus  de  la  Prise  du  pont  d'Arcole,  qui  a  fait  sauter  ses  dieux  pénates. 

Cependant,  ces  diverses  parties  d'un  même  corps,  ces  traits  épars,  ces  diver- 
gences apparentes  d'une  même  ville,  viennent  s'unir  et  se  confondre  bientôt  dans 
une  figure  spéciale  qui  vit,  existe  à  l'état  de  signalement  et  de  nuance  caractéristi- 
que, l'habitant  de  Versailles,  ce  provincial  parisien  qui  vit  avec  les  pensées,  les  pen- 
chants, les  instincts,  la  substance  morale  et  politique  de  Paris,  ce  Français  métis 
mélangé  d'Anglais,  cet  homme  à  la  fois  perspective  et  souvenir,  vestige  et  actualité, 
écho  du  passé,  répétition  et  reflet  d'une  capitale. 

On  peut  donc  se  représenter  l'habitant  de  Versailles  sous  l'extérieur  d'un  bourgeois 
calme  et  passif,  qui  végète  plutôt  qu'il  ne  vit,  à  la  démarche  régulière  et  correcte, 
que  l'on  dirait  encore  soumise  a  l'équerre  de  Mansard.  Errer,  se  promener,  jouer 
an  whist,  été  comme  hiver,  soir  et  matin  ;  errer,  l'été,  sur  le  tapis  vert,  l'hiver,  sur 
l'avenue  de  Paris,  causer  sans  fatigue,  fuir  la  moindre  vibration,  plutôt  sans  émula- 
tion que  sans  idées,  plutôt  conservateur  qu'égoïste,  telle  est  la  vie  de  l'habitant  de 
Versailles. 

Il  n'est  ni  ambitieux,  ni  spéculateur,  ni  riche,  ni  pauvre,  il  a  de  l'aisance.  Ses 
journées  tournent  avec  le  mystère  du  sablier.  A  dix  heures  précises,  le  couvre-feu 
sonne  pour  tout  honnête  Versaillais;  à  cette  heure-là,  soyez  assuré  que  toutes  les 
bassinoires  s'apprêtent,  que  tous  les  paniers  de  flches  se  comptent;  le  bonnet  de 
coton  du  Versaillais  est  une  horloge  pour  l'exactitude.  Son  costume  tient  à  la  fois 
du  Luxembourg  et  de  la  petite  Provence;  ses  habits  d'une  propreté  rigoureuse,  sont 
des  prodiges  de  conservation  :  il  s'habille  d'étoffes  dont  lui  seul  possède  la 
tradition,  étoffes  problématiques  de  durée,  immortelles  de  conscience  et  de  tissu, 
qui  méritent  le  prix  Monihyon,  qui  ne  s'usent  pas,  ne  s'altèrent  pas,  et  ont  presque 
toujours  passé  par  toutes  les  nuances  de  l'arc-en-ciel  et  du  dégraisseur. 

L'été,  les  alentours  de  Versailles  se  parsèment  le  dimanche  de  petites  fêtes  cham- 
pêtres, telles  que  Viroflay,  Saint-Antoine,  les  F^oges,  la  Celle.  Là  nécessairement  la 
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biorctlomarsel  les  treiiiss  de  caserne  dominent  ;  la,  vous  retrouvez  encore  l'Iiabi (an  1 
de  Versailles  sous  un  nouvel  aspect,  le  raffiné  versaillais,  qui  décore  en  première  ligne 
ces  raouts  de  la  banlieue  :  il  danse,  dessine  les  pas,  bat  les  six  (a  Versailles  l'entre- 
chat est  encore  admis).  Plusieurs  de  ces  fêles  sont  du  reste  fort  jolies,  et  générale- 
ment plus  candides  que  les  bals  champêtres  de  Paris.  La  bourgeoisie,  les  hauts  grades" 
de  la  garnison,  quelquefois  même  de  jeunes  Anglaises  arrachées  de  leur  calèche  par 
le  vif  engagement  du  flageolet,  n'ont  pas  craint  de  mésallier  le  maroquin  de  leur 
chaussure  avec  le  gazon  qui  forme  le  parquet  de  ces  salles  de  bal.  Des  quadrilles  de 
haute  volée  se  sont  souvent  formés  aux  sons  de  l'orchestre  de  Braqui,  le  Musardde 
Seine-et-Oise,  qui  animait  à  quelques  pas  plus  loin  la  contredanse  plébéienne  et 
villageoise.  Il  faut  dire  aussi  que  ces  fêtes  ont  lieu  pour  la  plupart  dans  des  sites 
enchanteurs.  L'ancien  grand  parc  est  semé  partout  d'allées  percées  avec  grâce,  d'a- 
gaçants points  de  vue,  d'à-propos  ravissants  d'aspect  et  de  perspective  :  c'est  Tivoli, 
moins  le  feu  d'artifice. 

L'habitant  de  Versailles,  avons-nous  dit,  est  naturellement  casanier,  et  pour  visi- 
ter ses  environs,  souvent  même  les  allées  de  son  beau  parc,  il  lui  faut  presque  l'oc- 
casion d'un  concert  ou  d'une  fête  de  campagne  ;  c'est  qu'on  ne  sait  pas  que  rien  ne 
fatigue  a  la  longue  et  ne  prend  une  teinte  d'uniformité  maussade  comme  la  perpétuité 
d'une  nature  de  convention. 

Autour  de  Versailles,  le  paysage  est  sans  cesse  prévu  :  le  bois  y  rappelle  Trianon, 
la  forêt  se  manière  dans  ses  circuits,  elle  sent  la  chasse  des  princes.  Le  poteau  du 
carrefour,  la  barrière  fraîchement  badigeonnée,  le  baudrier  du  gendarme  forestier, 
viennent  h  tout  moment  désenchanter  la  solitude.  Les  environs  de  la  ville  sont  un 
peu,  comme  la  ville  elle-même,  affadis  par  le  façonnement,  corrompus  par  la  main 
d'oeuvre.  Aussi  a-t-on  peine  h  comprendre  que  Versailles,  cette  ville  que  l'on  re- 
garde avec  raison  comme  la  fille  des  arts  et  du  luxe  (jn'ils  engendrent,  ait  produit 
aussi  peu  de  grands  hommes.  En  fait  de  noms  littéraires,  on  ne  peut  guère  citer 
que  ceux  de  Ducis  ou  de  MM.  Tissot  et  Laville  de  Miremont  ;  en  fait  d'hommes  de 
guerre,  Hoche;  en  fait  d'artistes  dramatiques,  Odry.  Là  se  borne  à  peu  près  la  liste 
des  illustrations  versaillaises. 

Mais  parmi  les  spécialités  du  terroir,  il  en  est  une  que  nous  ne  pouvons  omettre 
sans  ingratitude,  nous  voulons  parler  du  patineur,  type  essentiellement  versaillais, 
et  que  favorisent  les  deux  ou  trois  lieues  de  glaco  que  présente  la  surface  du  grand 
canal.  La  seulement  vous  retrouvez  la  gondole  à  ^0  sous  l'heure,  puis  le  Spartacus, 
l'Endymion,  l'Antinous,  et  autres  gilets  rouges  qui  patinent  d'après  YavùcjHe,  et  par 
dix  degrés  de  froid.  Versailles  a  conservé  le  fanalismc  du  patin  :  c'est  un  point  a 
noter  à  une  époque  de  froideur  et  de  spleen  telle  que  la  nôtre.  On  voit  sur  le  canal 
des  habitants  du  pays  qui  patinent  de  père  en  fils;  les  dames  font  galerie  sur  les 
bords,  elles  applaudissent  aux  dehors,  aux  révérences  ;  c'est  un  tournoi,  un  carrou- 
sel. Du  reste,  jamais  de  chutes  ni  d'accidents.  Fi  donc!  aujourd'hui  on  ne  tombe 
plus  en  patinant,  c'est  comme  au  lliéâlre.  Comment  n'a-t-on  pas  inslilué  le  club  dos 
patineurs? 

La  société  do  Versailles  ne  |)en(  se  comparer  "a  rien.  Les  réunions  y  son!  nom- 
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breuscs,  niuis  elles  oHient  prcsciue  loules  un  luélaiif^e  uniforme  d'éliqucUe  el  d'en- 
nui confoi  laljle,  de  goût  parfait  et  de  froideur.  Pendant  l'iiiver,  les  bals  elles  raouts 
se  succèdent  rapidement,  mais  aucun  n'a  de  caractère  décidé,  la  causerie  y  manque 
de  nerf,  personne  ne  s'y  met  en  relief  par  le  moindre  ridicule  :  on  dirait  la  vie  de 
campagne  transplantée  en  hiver.  Ce  sont,  pour  la  plupart  des  gens  qui  se  voient  au- 
jourd'hui, mais  pourraient  ne  plus  se  voir  demain;  indifférents  entre  eux  et  mi- 
nulieusement  polis.  C'est  un  paisible  rassemblement  de  notabilités  citadines,  de 
magistrats,  de  rentiers,  d'élégances  militaires,  fleurs  de  la  garnison,  de  prétentions 
nobiliaires,  crénelées  dans  les  hôtels  du  quartier  Saint-Louis,  des  oisivetés  traî- 
nantes, des  moitiés  de  gentilshommes,  des  quarts  de  beaux  esprits,  des  fortunes  dé- 
chues; une  vie  de  surface,  manquant  absolument  de  nationalisme  urbain,  même 
dans  les  plus  simples  rapports  de  la  société. 

L'habilanle  de  Versailles  est  comme  l'habilant  lui-même,  entachée  d'imitation  et 
de  réminiscence  parisiennes.  H  est  de  règle,  par  exemple,  que  toutes  les  femmes  à 
la  mO'Je  de  Versailles  se  fassent  chausser,  habiller,  meubler,  ganter  même  par 
Paris.  Du  reste,  on  peut  dire  que,  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans,  la  Versaillaise  n'a 
guère  de  signe  spécial  ni  caractéristique; ce  n'est  qu'aux  approches  de  la  maturité 
qu'elle  se  dessine  et  se  naturalise  suivant  la  ville.  Alors  apparaissent  ces  profils  de 
douairières  que  l'on  trouve  au  milieu  des  jardins,  et  que  l'on  prendrait  volontiers 
pour  des  contemporaines  des  Diancs  chasseresses  et  des  Atalantes  moussues  éparses 
dans  les  bosquets  solitaires. 

La  Versaillaise  est  remarquable  par  son  élégance;  grande  dame  ou  grisette,  elle 
conserve  ce  cachet  de  propreté  et  en  même  temps  d'apparente  régularité  qui  forme 
le  caractère  essentiel  de  la  ville.  Comment  la  séparer  de  ce  pavé  toujours  propre  et 
luisant  comme  l'émail,  de  ces  marronniers  aux  têtes  nonchalantes,  de  ces  frais  gazons 
qui  ont  vu  boiter  madame  La  Vallière;  de  ce  parc  où  vous  rencontrez  la  plupart 
des  portraits  des  muses  éparpillées  le  long  des  bassins? 

La  ville  de  Versailles  compte  d'ailleurs  parmi  ses  joueuses  de  véritables  sommités, 
des  héroines  de  boston  ou  de  reversis  qu'elle  seule  possède,  et  qu'on  se  montre 
dans  les  réunions  comme  les  plumets  des  maréchaux  au  milieu  d'un  cortège.  Telle 
dame  est  citée  pour  avoir  cinquante  quartiers  de  whist;  elle  n'accepte  pour  parte- 
naire que  des  joueurs  infaillibles.  Malheur  a  vous  s'il  vous  échappe  la  moindre 
inadvertance,  un  oubli  ou  un  bâillement,  on  a  vu  des  Versaillaises  s'évanouir, 
faute  d'avoir  été  soutenues  au  boston.  Plus  d'une  douairière  du  quartier  Saint- 
Louis  prend  des  dimensions  de  grandeur  et  de  majesté  vraiment  imposantes  , 
les  cartes  a  la  main  :  c'est  alors  une  dame  des  anciens  jours,  c'est  une  Lancastre  ou 
une  Médicis,  ou  mieux,  c'est  une  des  reines  du  jeu,  une  de  ces  physionomies  abso- 
lues qui  maîtrisent  le  hasard  et  la  chance  ;  c'est  la  dame  de  pique  ou  la  dame  de  cœur, 
ces  deux  têles  couronnées  qui  n'ont  jamais  éprouvé  de  révolution  ni  de  chartes,  et 
sont  a  l'heure  qu'il  est  les  souveraines  les  plus  avérées  de  cette  ville,  qui  a  coulé 
deux  cents  millions  à  Louis  XIV,  pour  devenir  un  jour  la  colonie  et  le  champ  d'asile 
des  gens  qui  risquent  dix  sous  au  boston. 

Dm  reste,  n'accusons  pas  senlenienl  de  celle  vie  fade  el  indolenle  les  habitanls 
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oiix-nu*'iiies,  qui  u'onl  l'ait  qu'ohéir  dans  leurs  tempéraments  el  leurs  inslincls  aux 
inlluencesdu  sol  etde  la  ville.  Après  tout,  la  vie  active,  le  mouvement  qui  bouillonne 
et  fermente  comme  le  sanji,  ne  sont  pas  choses  «jui  sinfusent  artiOciellemenI  dans 
les  veines  d'une  cité  lymphatique  de  nature. 

Louis  XiV  avait  trop  bien  combiné  les  dimensions  de  sa  bâtisse  pour  (|u'ello  pùl 
subsister  sans  lui ,  pour  qu'une  aulre  monarchie  que  la  sienne  pût  jamais  y  élablii 
ses  pénates  constitutionnels.  Il  a  voulu  avoir  son  temple,  son  Alexandrie,  la  ville 
de  son  bon  plaisir  ;  cette  ville,  il  l'a  jetée  au  sein  même  de  ses  chasses  royales,  il  l'a 
imposée  de  vive  force  à  un  lei  rain  vierjic  et  peu  pro|)re  en  apparence  "a  celle  desti- 
nation capitale.  Il  l'a  peuplée  (;.t  nhrupto  avec  ses  serviteurs,  ses  courtisans,  ses  con- 
cessionnaires, ses  favoris  de  toute  espèce;  et  de  la  procède  encore  la  p()|>nlalion 
bâtarde  qui  miiril,  j^randil ,  se  développe  après  deux  siècles  au  soleil  laclice  de  la 
cour  de  Louis  \IV. 

C'était  là  du  reste,  convenons-en,  une  admirable  combinaison  du  pouvoir  absolu, 
pour  frapper  la  France  d'admiration,  l'Iîurope  d'éblouissement,  que  de  s'envelopper 
comme  d'une  pourpre  d'une  ville  faite  "a  sa  taille,  modelée  sur  soi-mcnie;  niellrc 
simplement  entre  le  siège  de  sa  puissance  et  sa  capitale  quatre  lieues;  c'est-a-dire 
une  heure,  une  heure  seulement  pour  la  vélocité  d'éclair  des  huit  chevaux  du  char 
royal  ;  mais  pour  les  transports  prolétaires,  pour  les  sujets  moins  rapides  dans  leurs 
déplacements,  deux  heures.  Qu'est-ce  que  deux  heures?  Faible  dislance!  intervalle 
d'un  moment!  Deux  heures,  c'est-a-dire  la  différence  de  l'existence  "a  un  sé|>ulcre, 
dune  capitale  a  un  cénotaphe,  de  la  ville  du  Caire  aux  ruines  de  Tlièbes.  Deux  heures, 
juste  le  temps  nécessaire  pour  (|ue  la  population  s'étiole  "a  l'ombre  de  Paris,  le  climat 
indécis,  la  distance  mixte,  la  grande  ville  qui  n'est  ni  noble  ni  giande,  à  moins  de 
recouvrer  les  puissants  arbitres  de  ses  primitives  destinées. 

\e  blâmons  donc  pas  Louis  XIV  régnant  comme  il  régnait,  avant  mérité  qu'on 
lui  attribuai  ces  paroles  :  «La  France,  c'est  moi  !  »  Il  a  bâti  Versailles  pour  son  bon 
plaisir,  el  c'était  bien  le  moins. 

Seulement,  on  a  lieu  de  s'étonner  qu'une  fois  cette  dynastie  tombée,  on  se  soi! 
demandé  |)ourqu()i  cette  ville  qui  lut  son  (cuvre  est  restée  inactive,  languissante 
dans  sa  population.  Il  s'est  trouvé  que,  veuf  de  1  ancienne  cour,  Versailles  manquait 
de  tout,  excepte  de  jets  deau,  de  Tritons,  de  ^eplunes,  d'Apollons,  de  grandes  el 
peliies  écuries,  de  jardins  à  perte  de  vue,  de  forèls  magniliquemenl  sablées,  de 
véneries,  de  ménageries,  de  faisanderies,  de  loin  ce  <pii  est  inéoccupalion,  |)ensées, 
el  délices  de  prince. 

On  s'est  demandé  pourquoi  cette  ville  n'avait  ni  commerce,  ni  ressorts  indusiriels. 
ni  rivière,  a  moins  qu'on  ne  veuille  compter  comme  compensation  la  Marne,  la 
Dordogne,  la  Seine  et  la  Garonne,  que  Versailles  possède  en  bionze  et  sur  pié<les- 
laux.  Fatale  dérision  que  cesquaire  beaux  lleuves-slalues,  chefs-d d'uvrc  de  Mars> , 
(|ne  l'on  remarque  aulour  du  parterre  d'eau  ;  surloul  si  l'on  songe  que,  lors<|u'après 
les  solennités  des  grandes  eaux  la  \ille  a  offerl  aux  étrangers  le  spectacle  de  ses  vieux 
prestiges  hydrauli(iues,  il  lui  aiiive  souvent  de  se  pencher  avec  terreur  vers  le  fond 
de  ses  fonlaincs  ('-puisées. 
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l'oulefois,  je  le  rcpète,  n'accusons  pas  Louis  XIV  dans  les  desseins  de  magnilicence 
ou  de  folie,  si  l'on  veul,  qui  lui  ont  inspire  Versailles,  car  la  civilisation  elle-même 
a  pris  le  soin  de  le  justifier,  la  civilisation  traduite  sous  une  autre  forme,  il  est  vrai, 
mais  non  moins  souveraine  que  cette  grande  volonté,  puisciuelloale  pouvoir,  sinon 
de  créer  les  villes,  du  moins  de  les  ressusciter.  C'en  est  fait,  un  pont  d'existence 
est  jeté  maintenant  entre  la  capitale  et  la  cité  dynastique.  Ne  parlons  plus  d'inter- 
valles ni  de  distances,  un  trajet  d'une  demi-heure  les  sépare  a  peine!  Versailles  est 
devenu  ce  qu'il  osait  a  peine  rêver  dans  ses  chimères  lointaines,  un  fanbours,  un 
quartier,  la  nouvelle  Nouvelle-Âlhcnes  de  Paris.  Voyez-vous  la  vapeur  s'élancer 
en  concurrence  sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  et  aller  rejoindre  a  l'horizon  ces 
fumées  royales  des  vanités  et  des  splendeurs  évanouies?  Ainsi  tout  se  succède  et  se 
lemplace  ici-bas,  palais,  ruines,  cités,  cercueils;  oui,  la  ville  morle  renaît  de  ses 
pompes;  elle  reprend  de  la  main  des  peuples  son  sceptre  autrefois  brisé  par-  les 
peuples.  Versailles  est  mort,  vive  Versailles! 

Armould  Fréiot. 


LE  PAYSAN  DES  ENVIRONS  DE    PARIS. 


OYEZ  cet  liomnic  qui  poiie  sur  un  panier  des  légumes 
ou  des  fruits  dans  leur  primeur,  et  qui  erre  par  nos 
rues  en  poussant  un  cri  plaintif  pour  appeler  les  clia- 
lands.  Son  costume  est  plus  que  simple...  De  gros 
souliers,  des  bas  de  laine,  un  pantalon  de  coutil  bleu 
serré  au  corps  par  une  boucle,  une  petite  veste  de 
drap  brun  a  poches  sur  le  côté,  un  mouclioir  de  Rouen 
pour  cravate,  un  chapeau  gras  et  usé  sur  les  bords... 
voilà  son  costume.  Le  dandy  qui  doit  encore  à  son 
tailleur  l'élégante  toilette  qu'il  a  sur  le  dos,  la  femme  a  la  mode  qui  vient  de  chercher 
au  Mont-de-riélé  le  cachemire  aux  palmes  capricieuses  sous  lequel  elle  se  pavane, 
jeltenl  sur  lui  des  regards  de  dédain.  —  Cet  homme  est  Jean  Finllard,  paysan  des 
environs  de  Paris,  gros  propriétaire  a  Fontenay-sur-Hois,  et  adjoint  au  maire  de  sa 

commune. 

Son  aisance  a  lui  n'est  pas  factice;  elle  ne  s'affiche  pas  au  dehors  par  un  pan- 
talon bien  fait,  par  un  habit  admirablement  coupé.  Elle  est  dans  de  bonnes  terres 
qui,  grâce  à  leur  proximité  de  Paris  et  a  une  culture  active  et  intelligente,  rap- 
portent \()  et  15  pour  fOO,  et  enrichissent  petit  a  petit  leur  heureux  cl  économe 
possesseur.  Mais  c'est  en  vain  que  le  bien  de  .lean  Floltard  s'arrondit  chaqtie  jour  : 
son  avidité  marche  à  plus  grands  pas  que  sa  fortune.  Il  remarque  tous  les  matins 
quelque  nouveau  petit  coin  de  champ  dont  il  a  besoin  et  qu'il  achètera  l'année  pro- 
chaine. Le  paysan  ne  mamiue  jamais  d'enfants,  et  il  faut  bien  les  pourvoir.  Du  reste, 
.lean  Floltard  est  habilué  au  travail;  il  aimeîi  aller,  aux  premiers  rayons  du  soleil, 
travailler  la  vigne  sur  le  coteau  ou  manier  la  bêche  dans  l'enclos  aux  Pruniers;  il 
.lime  il  faire  de  temps  en  temps  son  petit  voyage  h  Paris  pour  voir  si  le  bourgeois  est 
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loujoiirs  facile  ;i  tromper.  Il  ne  renoncera  h  ces  amours-la  que  lorsque  lu  vieillesse 
lui  fera  lremi)ler  les  mains  et  lui  alourdira  les  jambes. 

La  cuIUireaux  environs  de  Paris  n'est  point  ce  qu'elle  est  a  vingt  et  même  a  dix 
lieues  de  la  capitale  ;  elle  laisse  aux  terroirs  éloignés  la  fourniture  des  blés,  des  foins, 
des  légumes  abondants,  enûn  de  toutes  les  grosses  provisions  :  elle  ne  s'occupe  qu'à 
satisfaire  les  besoins  gourmands  de  la  grande  ville;  et  ces  l)esoins,  en  raison  de  la 
force  de  la  population  et  des  exigences  de  beaucoup  d'estomacs  blasés  et  difliciles, 
ne  laissent  pas  que  d'avoir  leur  importance.  La  pêche,  la  fraise,  l'abricot,  l'asperge, 
le  petit  pois,  le  melon,  tels  sont  les  principaux  objets  de  la  sollicitude  du  paysan  de 
la  banlieue.  Sous  sa  main  active,  la  terre  ne  se  repose  jamais.  Sans  cesse  réchauffée 
par  des  fumiers  choisis,  elle  est  toujours  jeune  et  prête  pour  la  fécondation.  Chaque 
saison  a  sa  récolte.  C'est  une  culture  de  serre-chaude.  Et  que  de  soins,  que  d'in- 
telligence n'exige-t-elle  pas  !  Ce  n'est  pas  tout  que  de  planter  un  pécher,  par  exemple  : 
il  faut  savoir  faire  circuler  ses  branches  le  long  du  mur,  de  façon  a  ce  qu'elles  ne 
se  gênent  point  entre  elles;  il  faut  diriger  leur  marche,  il  faut  surveiller  leur  crois- 
sance ;  et  h  l'époque  où  les  fruits  commencent  a  se  montrer,  n'est-il  pas  nécessaire  de 
les  espacer  lorsqu'ils  sont  trop  serrés  et  que  leur  force  mutuelle  peut  leur  nuire,  — de 
les  réunir,  lorsqu'ils  sont  faibles  et  qu'ils  ont  besoin  d'appui .''  ne  faut-il  pas  ménager 
a  celui-ci  la  protection  du  soleil  et  rejeter  celui-là  à  l'ombre,  position  qui  convien- 
dra mieux  a  son  tempérament?  Le  paysan  de  la  banlieue  a  presque  autant  besoin 
de  son  imagination  que  de  ses  bras  :  c'est  l'artiste-cultivateur. 

On  comprend  qu'un  pareil  travail  ne  puisse  s'opérer  sur  une  grande  échelle;  te 
système  de  la  ferme  ne  lui  convient  pas  :  il  lui  faut  l'œil  et  la  main  du  maître. 
Aussi  n'y  a-t-il  point  aux  environs  de  Paris  de  fermiers,  mais  des  petits  proprié- 
taires :  chacun  cultive  son  clos;  puis,  quand  l'aîné  de  la  famille  commence  a  grandir 
et  à  pouvoir  faire  par  lui-même  œuvre  de  ses  dix  doigts,  le  père  lui  achète  quelque 
petit  lopin  de  terrain.  Le  gars,  bien  imbu  des  leçons  domestiques,  travaille  quelque 
temps  son  propre  bien  de  manière  à  prouver  qu'il  saura,  lui  aussi,  trouver  un 
trésor  dans  le  sein  de  la  terre,  il  tire  a  la  conscription  ;  s'il  a  un  mauvais  numéro, 
on  le  remplace,  et  on  lui  cherche  aussitôt  une  femme  dans  le  pays  ou  dans  un  rayon 
de  deux  ou  trois  lieues.  C'est  ainsi  que  se  recrute  incessamment  cette  population 
des  environs  de  Paris,  population  laborieuse,  intelligente,  maîtresse  du  sol,  mais 
qui,  si  elle  a  toutes  les  qualités  de  celui  qui  possède,  en  a  aussi  les  défauts  ordi- 
naires, c'est-à-dire  l'avarice,  l'égoïsme,  l'amour  extrême  du  gain. 

II  est  deux  heures  du  matin  ;  nous  sommes  au  temps  des  prunes,  la  récolte  a  été 
abondante  cette  année,  et  tous  les  véhicules  de  la  banlieue  ont  été  misa  contribution 
pour  transporter  le  fruit  précieux  sur  le  marché  de  Paris.  Aux  premières  lueurs  du 
jour,  vous  pouvez  distinguer  une  longue  file  de  voitures  de  toutes  formes  qui  se 
dirigent  sur  la  capitale  par  la  belle  avenue  de  Vincennes.  Vous  voyez  aussi  des  ânes 
chargés  de  leurs  deux  paniers,  et  des  chevaux  qui  connaissent  si  bien  leur  route, 
que  leur  conductrice  dort  tranquillement  sur  la  selle  et  leur  laisse  le  soin  de  la 
conduire  au  marché  des  Prouvaires.  Remarquez  ce  char  à  bancs  passablement  neuf 
encore,  et  qui  a  tout  à  fait  l'apparence  d'une  voilure  bouigeoise  de  campagne  ;  il  est 
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plein  (le  grands  paniers  ronds  soigneusement  recouveris  d'un  morceau  de  toile  ; 
derrière  lui  roule  une  charrette  qui  appartient  au  même  maître.  Ce  maître,  c'est 
Jean  Flottard.  Comme  la  ventedoil  être  forte,  ila  voulu  aller  donner  un  coupdemain 
h  sa  femme.  Enveloppé  d'un  large  manteau  de  laine  rayée,  le  bonnet  de  coton 
blanc  sur  les  yeux,  il  dort  dans  sa  charrette.  On  arrive  a  la  barrière.  Malgré  son 
respect  pour  l'autorité,  malgré  son  attachement  bien  connu  pour  le  gouvernement 
établi,  Jean  Flottard  ne  peut  s'empêcher  de  laisser  échapper  un  juron  énergique 
lorsque  l'employé  de  l'octroi  transperce  de  part  en  part  ses  paniers  avec  sa  longue 
baguette  de  fer.  En  1850,  Jean  Flottard  fut  l'un  de  ceux  qui  prirent  part  a  la  des- 
truction des  bureaux  de  l'octroi,  et  le  lendemain  il  s'armait  de  son  fusil  pour  des- 
cendre dans  Paris  et  aller  renverser  les  barricades  républicaines.  Amoureux  de  la 
liberlé  extrême  quand  elle  favorise  directement  ses  intérêts  matériels,  mais  son 
ennemi  acharné  quand  elle  se  produit  sous  la  forme  d'idée,  et  que  par  conséquent 
il  ne  la  comprend  plus  :  tel  est  Jean  Flottard  étudié  au  point  de  vue  politique. 

Nous  voila  a  la  Halle.  Le  jour  n'a  point  encore  paru.  Jean  Flottard  s'occupe  pen- 
dant une  heure  à  parer  sa  marchandise.  Il  visite  ses  paniers  et  met  la  bonne  prune 
sur  la  mauvaise  ;  il  arrange  ses  fraises  de  façon  a  ce  que  les  plus  grosses  frappent 
d'abord  les  regards  de  l'acheteur;  il  trousse  ses  pieds  de  romaine  et  leur  donne  une 
physionomie  pimpante. 

Le  moment  de  la  vente  arrive.  Jean  Flottard  livre  d'abord  le  plus  beau  de  sa 
cargaison  aux  gros  marcharids  delà  Halle,  ses  pratiques;  puis  il  a  affaire  aux  re- 
graltiers,  revendeurs,  fruitiers,  enlin  h  tous  les  bohémiens  et  cosaques  du  marché. 
Entre  eux  et  lui  s'engage  alors  une  lutte  de  finesse  et  de  ruse,  et  il  est  rare  qu'il 
n'en  sorte  pas  vainqueur  :  car  si  ses  adversaires  ont  autant  d'habileté,  il  a  de  plus 
qu'eux  un  faux  air  de  bonhomie  qui  les  déroule  et  les  met  souvent  en  défaut.  A 
Paris,  les  maquignons  en  marchandises  ont  grande  confiance  dans  le  verre  de  vin 
sur  le  comptoir;  ils  espèrent  ainsi  étourdir  leur  aniagofiisie  et  avoir  meilleur  marché 
de  lui.  Mais  c'est  la  un  mauvais  piège  et  dans  lequel  on  se  prend  souvent  soi-même. 
Entre  loyaux  combattants,  il  est  honteux  d'avoir  recours  h  de  pareils  moyens  qui  sont 
en  dehors  de  toute  condilion  de  force  et  d'adresse.  Ce  n'est  pas  la  combattre  a  armes 
courtoises.  D'ailleurs,  Jean  Flodard  n'accepte  jamais  les  propositions  de  ce  genre; 
il  connaît  sa  tête  et  il  est  trop  adroit  pour  boire ipiand  il  est  en  affaires.  Il  a  toujours 
à  sa  disposition  un  mal  de  gorge  ou  une  fluxion  de  poitrine  qui  lui  servent  de  pré- 
texte pour  refuser.  Ce  n'est  pas  que  Jean  Flollard  déteste  les  régalades.  Sa  femme 
pourrait  vous  dire  combien  de  fois,  en  sortant  du  bouchon  du  village,  il  a  eu  besoin 
du  secours  d'une  main  amie  pour  retrouver  et  la  porte  de  sa  maison  et  le  lit  conju- 
gal. Mais  il  sait  choisir  ses  moments. 

Quand,  après  celte  double  vente,  Jean  Flottard  a  encore  de  la  marchandise  dans 
sa  voiture,  il  n'hésite  pas,  il  prend  un  panier  et  une  hotte,  les  charge  de  fruits,  et  se 
met  a  f)arcourir  les  rues  de  la  grande  ville,  ap|)elanl  les  peliles  bourgeoises  e(  les 
cuisinières.  Ici  sa  lâche  est  plus  facile.  Les  peliles  bourgeoises  et  les  cuisinières, 
même  du  cordon  bleu,  sont  (rop  inexpérimentées  pour  venir  a  bout  d'un  inaîtie 
renard   ti-l  que  lui.  Il  leur  «surfait  toujours  du  double,  et  en  ne  baissant  le  prix 
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(|iie  d'un  quart,  il  flatle  encore  leur  amour-propre  et  leur  persuade  qu'elles  sa- 
vent très-bien  acheter.  Quand  elles  marchandent  beaucoup,  il  leur  dit  qu'elles  sont 
des  méchantes  et  qu'il  Taut  avoii-  pilic'  d'un  niallienreux  tel  que  lui.  Son  Ion  est  si 
dolent  que  souvent  il  les  atleiidril.  lînlin  il  s'en  lire  toujours  a  son  honneur. 

Les  deux  voitures  sont  vides,  mais  le  grand  sac  de  Jean  Flottard  ne  l'est  pas  ;  il 
l'ait  avec  sa  femme  un  Irugal  déjeuner  chez  le  marchand  de  vin  du  coin,  chicane  sur 
le  paiement,  crie  bien  haut  que  c'est  une  horreur  d'écorcher  de  pauvres  paysans 
qui  travaillent  toute  la  journée  pour  gagner  leur  vie,  menace  d'aller  se  plaindre  au 
commissaire  de  police,  fait  rabattre  6  sous  sur  20,  puis  regagne  Fontenay-sur-Bois, 
tout  en  comptant  ses  écus. 

Jean  Flottard  n'est  pas  dévot.  Il  regarde  le  curé  de  son  village  comme  un  fonction- 
naire public  et  le  respecte  a  l'égal  du  garde  champêtre.  S'il  s'est  marié  a  l'église,  s'il 
y  fait  baptiser  ses  enfants,  c'est  que  la  coutume  le  veut.  Je  ne  prétends  pas  dire  que 
Jean  Flottard  soit  irréligieux  :  non. . .  mais,  suivant  son  expression,  il  n'a  pas  le  temps 
de  s'occuper  de  ça.  Quand  vous  le  poussez  bien  pour  savoir  quels  sont  au  fond  ses 
sentiments  à  cet  égard,  il  vous  répond  qu'il  croit  en  Dieu,  et  qu'à  son  avis,  Dieu, 
c'est  le  soleil,  qui  fait  pousser  les  arbres  et  mûrir  les  moissons.  Ce  mot  est  pour  moi 
historique,  car  je  l'ai  recueilli  de  la  bouche  même  de  Jean  Flottard,  et  il  m'a  frappé. 
Jean  Flottard  n'a  |)as,  comme  certains  esprits  des  classes  ouvrière  et  bourgeoise  de 
nos  grandes  cités,  de  haine  aveugle  pour  le  catholicisme  ;  il  n'a  jamais  lu  Voltaire, 
ni  l'Encyclopédie  ;  mais  aussi,  il  n'a  jamais  compris  son  catéchisme,  et  n'a  jamais  été 
au  sermon.  11  est  indifférent  en  matière  de  religion,  non  par  passion,  mais  par  habi- 
tude. Nous  apprenons  tous  les  matins  par  les  journaux  que  des  missionnaires  vont 
dans  de  lointaines  contrées  conquérir  des  âmes  a  l'Eglise,  et  travailler  la  vigne  du 
Seigneur.  Pourquoi  aller  si  loin  ?  Ne  serait-ce  pas  bonne  œuvre  aussi  que  de  ré- 
pandre la  semence  religieuse  dans  cette  bonne  banlieue  de  Paris  où,  depuis  long- 
temps, elle  n'est  pas  tombée?  La  moisson  serait  belle,  car  le  terrain  est  fertile,  tout 
préparé  ;  s'il  ne  produit  rien  aujourd'hui,  c'est  qu'il  n'est  pas  cultivé  ; —  de  plus,  on 
aurait  l'agrément  de  ne  pas  courir  le  risque  d'être  étranglé  par  l'ordre  de  l'empereur 
Chiang-Sié,  ou  d'être  mangé  tout  cru  par  des  sauvages  peu  sensibles  aux  bienfaits  de 
l'orthodoxie.  Je  sais  qu'il  est  beau  d'aller  cherchei-  le  martyre  en  Asie  ou  eu  Amé- 
rique, et  de  ramener  au  collège  de  la  propagande  de  Home  des  Chinois,  des  Ja- 
ponais, des  naturels  de  la  Terre  de  Feu  tatoués  de  la  tête  aux  pieds,  et  ornés  d'une 
ceinture  de  plumes  d'autruche.  Mais  parce  que  des  âares  sont  prochaines,  il  n'est  pas 
moins  beau  de  les  sauver,  et  une  bonne  œuvre,  bien  que  modeste,  est  méritoire 
aux  yeux  de  Dieu.  A  mon  avis,  pour  le  |)lus  ardent  des  missionnaires,  la  cure  de 
Nogent-sur-Marne  vaut  celle  de  Pékin. 

Jean  Flottard,  qui,  soit  de  gré,  soit  de  force,  a  plus  ou  moins  servi  sous  l'empire, 
porte  le  grand  homme  dans  son  cœur.  Avant  IS^5,  il  n'avait  pas  plus  d'admiration 
(|u'un  autre  pour  la  conscription,  les  gros  impôts  el  les  garnisaires.  Mais  la  restau- 
ration lui  donna  le  goût  de  l'empire;  il  ne  connaissait  ni  les  Bourbons,  ni  le 
drapeau  blanc,  il  ne  vit  que  des  étrangers,  Russes,  Anglais,  Hanovriens,  qui  lui 
ramenaient  un  roi  étranger.  Il  faut  rendre  cette  justice  a  Jean  Flottard  qu'il  a  lou- 
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jours  eu  en  lioiieiir  les  étrangers  el  tout  ce  qui  venait  d'eux.  L'empereur  granilil 
(oui  à  coup  à  ses  yeux,  parce  que  lui,  au  moins,  avait  brossé  les  Prussiens  et  n'avait 
jamais  voulu  revenir  en  France  en  croupe  d'un  Cosaque.  Les  chansons  de  Béranger 
et  les  tracasseries  du  curé  de  son  village  achevèrent  tout  a  fait  la  conversion  de 
Jean  Flottard.  Pendant  quinze  ans  il  a  fredonué  à  rai-voix  au  coin  de  son  feu  : 
Hommes  noirs,  d'où  sortez-vous  Y  et  :  Oui,  je  secoûrai  In  poussière.  Napoléon  est  au- 
jourd'hui pour  lui  la  gloire,  la  liberté,  un  dieu  !  Je  ne  sais  pas  trop  s  il  ne  lui  adresse 
pas  des  pi'ières  soir  et  matin,  et  s'il  n'associe  pas  son  culte  à  celui  du  soleil. 

Sur  la  haute  cheminée  de  sa  cuisine,  il  a  un  Napoléon  en  plâtre;  les  murs  de  sa  salie 
à  manger  sont  ornés  de  plusieurs  mauvaises  lithographies  qui  représentent  :  la  Veille 
d'Austerlil/,  la  Reddition  d'Lllra,  la  Mort  de  Poniatowski,  le  Martyre  de  Sainte-Hé- 
lène, l'Apothéose  des  vieux  braves,  etc.  Du  reste,  Jean  Flottard  fait  liès-bien  raarchei- 
de  front  ce  fanatisme  napoléonien  avec  son  amour  pour  le  gouvernement  actuel.  Il 
consent  h  admirer  l'empire,  mais  "a  condition  que  l'empire  ne  reviendra  pas.  L'é- 
chauffourée  de  Strasbourg  n'a  eu  aucun  retentissement  dans  son  cœur.  Le  napoléo- 
nisme  n'est  chez  lui  qu'à  l'état  de  souvenir.  Que  Louis  Bonaparte  se  montre  demain 
sur  la  place  Vendôme  à  la  tête  de  ses  partisans,  et  Jean  Flottard,  sans  rien  perdre 
de  son  admiration  pour  l'oncle,  ira  tirer  des  coups  de  fusil  au  neveu  ;  et  en  rentrant 
chez  lui,  il  ne  songera  nullement  à  mettre  au  grenier  son  buste  en  plàlie  et  ses 
mauvaises  lithographies.  Je;in  Flollaid  est  par  iniérêl  ce  que  nous  devrions  être  tous 
par  pali  iotisme,  Français  d'abord.  Pourquoi  voulez-vous  qu'il  désire  encore  des 
révolutions?  N'a-t-il  pas  son  drapeau  tricolore  qu'on  lui  a  chanté  pendant  si  long- 
temps? N'esl-il  pas  délivré  descalolins?  Ne  vend-il  pas  au  poids  de  l'or,  a  ces  bons 
bourgeois  dé  Paris,  ses  légumes  et  ses  fruits?  N'esl-il  pas  a  son  tour  adjoint  de  sa 
commune,  et  n'a-(-il  pas  pour  maire  son  boulanger  ?  Ne  lui  parlez  donc  pas  de  retour 
vers  le  passé,  et  laissez-le  dormir  sur  ses  deux  oreilles. 

Ce  n'est  point  dans  la  banlieue  (|uil  faut  aller  chercher  des  maîtresses-femmes. 
La,  pour  ce  qui  concerne  le  pouvoir  du  mari  dans  la  communauté,  les  anciennes 
mœurs  ont  gardé  tout  leur  prestijie.  Madame  Flottard  est  humble  et  sounuse.  Jamais 
elle  n'élève  la  voix  devant  son  mari;  elle  ne  lui  parle  (|u'avec  crainte  el  res|)ecl,  et 
il  faut  qu'elle  soit  dans  le  moment  fort  avant  dans  ses  bonnes  grâces,  pour  qu'elle 
ose  l'appeler  Ho(/x'  homme.  Jamais  elle  n'intervient  dans  les  affaires;  on  ne  la  con- 
sulte ni  pour  la  vente,  ni  pour  l'achat  des  biens;  elle  ne  place  même  (jne  i)ien 
timidement  son  mot  lorstpi'il  s'agit  de  l'avenir  de  ses  enfants.  Kl  cependant  (luelle 
femme  plus  que  Marie  Caillon,  femme  Flollard,  aurait  le  droit  d'avoir  le  verbe  haut 
et  de  piélendre  h  une  part  d'aulorité  dans  la  maison?  A-t-on  jamais  pu  faire  naître 
le  moindre  soupçon  sur  sa  fidélité  conjugale?  N'a-t-elle  pas  donne  "a  son  mail  six 
beaux  et  robustes  garçons  qui  sont  sa  joie  et  son  orgueil  ?  N"a-t-elle  pas  toujours 
enlrelenu  dans  sou  ménage  l'iudre,  la  propreté,  l'économie  ?  Knfin,  n'a-t-elle  pas  aussi 
contribué  pour  sa  pari  ii  la  prospéiité  de  la  maison  ?  N'est-ce  pas  elle  qui  depuis  vingt 
ans  se  lève  tous  les  jours  ;i  nue  heure  du  nialin,  sans  réveiller  son  mari,  charge  le 
cheval  ou  la  cliarrelle.  puis  va  vendre  au  marché  de  Paris  le  laitde  ses  vaches,  ou  les 
finils  (prcjjc  ;i  cueillis  (|;ms  le  clos  avant  le  soleil  couché':'  Mêlas!  Ions  ces  services 


i^i  LK  l'AYSAN   DKS  KNVIUON'S  |)K  PARIS. 

rendus  à  la  communauté  n'empêchent  pas  madame  Fiotlard  de  Ireinbler  toujours 
devant  l'œil  fiuive  de  son  mari.  Hâtons-nous  de  dire  qu'il  a  des  égards  pour  elle;  le 
dimanche  il  lui  |)eiinet  d'aller  "a  la  messe,  et  il  lui  accorde  deux  ou  trois  heures  de 
visite  chez  ses  amies,  les  bonnes  commères  du  voisinage.  Et  puis  le  soir,  vers  minuit, 
lorsqu'il  rentre  chez  lui,  la  tête  un  peu  montée,  plus  gaillard  qu'à  l'ordinaire,  et 
qu'il  la  trouve  faisant  déjà  ses  préparatifs  pour  aller  a  Paris,  il  daigne  parfois  bati- 
foler avec  elle  et  l'embrasser  en  lui  souhaitant  bonne  chance,  ce  qui  la  comble  de 
joie,  la  pauvre  femme  ! 

Pauvre,  mais  admirable  femme!  Oui,  ce  dévouement  de  tous  les  jours,  dévoue- 
ment sans  compensation  et  sans  récompense  ici-bas,  aux  devoirs  et  aux  obligations 
de  la  famille,  a  quelque  chose  qui  provoque  le  respect.  El  ce  sentiment  sera  plus  vif 
encore  chez  celui  qui  sait  combien  on  brusque  pour  les  |)aysannes  des  environs  de 
Paris  la  transition  de  la  vie  de  jeune  fille  a  la  vie  du  mariage.  Jeunes  filles,  elles 
jouissent  d'une  effrayante  liberté  :  abandonnées  à  elles-mêmes,  sans  contrôle,  sans 
surveillance,  elles  s'en  vont  par  troupes  à  travers  les  grands  bois  et  les  petits  sen- 
tiers fleuris  des  coteaux.  Elles  ne  manquent  aucune  fêle  de  village;  elles  dansent 
avec  le  premier  venu,  tant  qu'elles  veulent,  sans  que  personne  les  gêne,  sans  que 
personne  leur  dise  de  rentrer.  El  puis,  quand  elles  sont  bien  fatiguées,  quand  elles 
ont  bien  sauté,  bien  ri,  quand  elles  ont  mangé  des  échaudés  et  des  macarons  aux 
dépens  des  jeunes  gens  de  l'endroit,  elles  s'en  retournent  en  chantant  à  travers  les 
grands  bois.  Parfois  elles  se  choisissent  un  amoureux  qui  les  fera  danser  et  leur  ira 
cueillir  la  rose  dont  elles  ornent  leur  ceinture,  puis,  quelques  semaines  après,  elles 
s'en  choisissent  un  autre.  Et  cependant,  malgré  toutes  ces  franchises  dont  elles  jouis- 
sent, ce  n'est  point  parmi  elles  que  le  liberlinage  de  la  cité  fait  ses  recrues.  Rarement 
nous  retrouvons  l'une  de  ces  jeunes  filles  sons  le  petit  bonnet  de  la  griselte  du  quar- 
tier Saint-Jacques,  ou  sous  le  chapeau  a  plumes  de  la  femme  de  loisir  du  quartier 
d'Antin.  Le  vice,  ce  grand  pourvoyeur  de  la  mansarde  de  l'étudiant  et  de  l'entre-sol 
(le  la  rue  Notre-Dame-de-Lorette,  rencontre  plus  facilement  sa  proie  au  sein  de  la 
corruption  des  villes. 

Jean  Flottard  n'aime  pas  le  bourgeois.  Je  ne  vous  dirai  pas  au  juslek  quoi  tient 
cette  antipathie,  car  enfin  le  bourgeois  le  fait  vivre;  mais  il  ne  l'aime  pas.  Ce  n'est 
qu'avec  une  sorte  de  jalousie  qu'il  voit  le  rentier  du  Marais  ou  le  négociant  de  la  rue 
Saint-Denis  se  bâtir  une  jolie  maison  de  campagne  sur  le  terrain  qu'il  lui  a  vendu 
lui-même  à  un  prix  exorbitant,  et  venir  passer  la  belle  saison  h  ses  côtés.  Dès  que  le 
bourgeois  a  paru  dans  le  pays  avec  sa  famille,  une  conspiration  locale  s'organise 
contre  sa  bourse;  le  boulanger,  l'aubergiste,  le  paysan,  s'entendent  comme  larrons 
en  foire,  pour  faire  renchérir  les  objets  de  première  nécessité.  Hier  tous  ces  gens-là 
se  déchiraient  à  belles  dents,  aujourd'hui  ils  sont  réunis  afin  de  combattre  l'ennemi 
coninuin.  Si  vous  vous  plaignez  du  prix  du  vin,  le  boulanger  vous  dira  que  la  ven- 
dange a  été  bien  triste  l'année  dernière;  si  la  farine  vous  paraît  plus  chère  (|u'au 
marché,  l'aubergiste  s'écriera  :  «  Ah  !  la  récolte  a  été  si  mauvaise!  »  On  a  compté 
faire  des  économies  à  la  campagne  :  on  y  dépense  deux  fois  plus  qu'à  Paris.  Les  ad- 
ditions que  l'on  est  obligé  de  faire  tous  les  jours  sur  son  livre  de  comptes  effraient 
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par  leur  lolal  autant  que  celles  des  restaurateurs  fie  Versailles.  Et  la  personne  niônie 
du  bourgeois  ne  serait  pas  en  sûreté,  si  l'on  ne  savait  pas  qu'il  est  riche,  qu'il  a  tou- 
jours l'argent  "a  la  main,  si  l'on  ne  craignait  pas  de  le  perdre,  car  a  tout  prendre,  si 
on  le  déteste,  on  aime  son  argent.  On  lui  fait  donc  bonne  mine,  mais  c'est  pour 
mieux  le  dépouiller;  à  peu  près  comme  ce  voleur  qui  saluait  humblement  les  pas- 
sants, el  leur  présentait  en  même  temps  le  bout  de  son  escopette  pour  les  engager  à 
mettre  quelque  chose  dans  son  chapeau. 

Si  le  paysan  de  la  banlieue  respecte  la  personne  du  Parisien  opulent,  il  s'en  dédom- 
mage bien  sur  celle  du  Parisien  prolétaire,  du  Parisien  qui  travaille  toute  la  semaine 
et  ne  se  promène  que  le  dimanche.  Ce  jour-la,  s'il  fait  beau,  le  paysan  ne  se  contente 
pas  de  la  surveillance  du  garde  champêtre  ;  il  se  met  "a  l'affût  dès  le  matin  dans  son 
champ,  il  se  cache  derrière  un  buisson,  ou  derrière  le  tronc  d'un  gros  arbre.  Voila  un 
brave  ouvrier  de  la  rue  Jean-Robert  qui  s'avance,  escorté  de  sa  femme  el  de  ses  trois 
enfants.  Il  vit  plus  à  l'aise,  il  est  heureux,  il  aspire  l'air  par  tous  les  pores;  il  jette  un 
regard  de  curiosité  et  de  convoitise  sur  tous  ces  fruits  de  la  terre  qui  se  montrent 
frais  et  brillants  à  la  surface,  et  qui  semblent  appeler  la  main  du  moissonneur!  Le 
paysan  le  guette  comme  le  chat  guette  la  souris  :  déjà  plusieurs  fois  les  enfants  ont 
voulu  cueillir  des  framboises,  arracher  des  betteraves,  abattre  des  pommes  ;  le  père 
a  retenu  leurs  bras.  Mais  le  fruit  défendu  a  tant  de  charmes  !  Mais  le  Parisien,  qui 
passe  sa  vie  entre  quatre  murailles,  aime  tant  a  savoir  comment  mûrissent  les 
carottes,  comment  poussent  les  haricots  !  Enfin,  le  père,  quia  résisté  quelque  temps 
de  mauvaise  grâce,  lâche  la  bride  aux  enfants...  A  peine  se  sont-ils  baisses  pour 
faire  leur  petite  récolle,  que  le  paysan,  armé  d'un  gros  gourdin,  s'élance  à  l'im- 
proviste  de  sa  cachette...  Il  crie,  il  jure,  il  tempête,  il  frappe...  Il  appelle  ses  voisins, 
qui  abandonnent  leurs  champs  et  accourent  à  sa  voix...  On  se  saisit  brutalement 
de  l'ouvrier,  malgré  les  pleurs  de  sa  femme  et  de  ses  enfants...  on  le  traîne  jusqu'au 
village,  on  le  mène  devant  le  maire  ou  devant  l'un  de  ses  adjoints,  .lean  Flottard, 
par  exemple. 

n  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...  dit  .lean  Flottard. 

—  Eh!  pardinc!...  un  bédouin,  un  voleur,  un  Parisien. 

—  Bon  !...  il  a  grappillé... 

—  Eh  !  pardine!...  a  plusieurs  mains.  Y  n'en  font  jamais  d'autres...  des  feignants... 
des  propres  à  rien... 

—  Mais,  monsieur  le  maire...  dit  l'ouvrier. 

—  Eh!  pardine!...  s'écrie  le  paysan...  des  phrases...  des  phrases  et  des  dis- 
cours... il  en  chantera  tant  que  vous  voudrais,  père  Flottard...  mais  c'est  pas  des 
mots...  c'est  la  justice  qu'il  nous  faut. 

—  Bon!...  l'as  raison,  .lacques  Piloul...  lu  l'auras,  la  justice... 

—  Mais,  monsieur  le  maire... 

—  Oh  !  oh!  oh  !  le  pillard  !  >i  font  en  chœur  Ions  les  paysans 

l/ouvrier,  effrayé  de  ce  concert  d'injures,  el  ne  pouvant  d'aillenrs  placei  un  seul 
mol,  prend  le  parti  de  se  laire. 

"  Bitn'...  rejdend    lean   Flollard,  Parisien.  Ion  allair<>  est    mauvaise...  Si  lu  ne 
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veux  pas  la  faire  plus  mauvaise  encore  el  l'en  aller  la-bas,  devanl  les  lobcs  noires, 
lu  vas  donner  25  francs  d'indemnité  à  Jacques  Piloul,  el  5  francs  pour  boire  au 
garde  champêlre  de  la  commune...  Voilà. 

—  Mais,  monsieur  le  maire... 

—  Oh  !  oii  1  oli  1  le  voleur...  » 

leanFlollard  a  prononcé...  il  n'y  a  pas  d'appel  :  c'est  une  justice  k  la  turque. 

L'ouvrier  n'a  pas  50  francs  sur  lui;  quelquefois  même  le  total  de  ses  économies 
ne  va  pas  jusque-là.  Il  l'avoue  franchement,  et  offre  le  peu  d'argent  qu'il  a  dans  sa 
bourse  el  qui  devait  suffire  aux  besoins  et  aux  plaisirs  de  sa  famille  pendant  toute  la 
journée.  Dès  qu'on  sait  qu'il  est  pauvre,  les  clameurs  redoublent. 

((  Il  faut  le  conduire  chez  le  commissaire  de  police  !  il  faut  le  conduire  chez  le 
commissaire  de  police  !  » 

Tel  est  le  cri  qui  domine  tous  les  autres. 

Une  escorte  s'organise.  On  pousse  toute  la  petite  famille  du  côté  du  chef-lieu  de 
canton.  Pendant  la  route  on  ne  lui  épargne  pas  les  mauvais  traitements.  Enfin  la 
bande  arrive  chez  le  commissaire  de  police.  La  plupart  du  temps  ce  magistrat  réduit 
l'affaire  à  sa  juste  valeur,  et  metl'ouvrier  en  liberté,  en  lui  conseillant  toutefois  de 
regagner  la  barrière  au  plus  vile.  Les  paysans  s'en  vont  un  peu  désappointés,  mais 
ils  n'en  sont  pas  moins  contents  de  leur  journée,  car  ils  ont  vexé  un  Parisien. 

Jean  Floltard  est  beau  le  jour  de  la  fêle  de  son  village.  Dès  l'aurore  il  endosse 
le  bel  habit  bleu  a  queue  de  morue,  et  se  coiffe  de  son  chapeau  de  soie.  Il  se  rend 
vers  le  rond-point  du  bois  pour  donner  un  coupd'œil  aux  apprêts  solennels;  c'est 
lui  qui  indique  aux  marchands  forains  el  aux  saltimbanques  la  place  qu'ils  doivent 
occuper.  Il  hâte  la  construction  du  feu  d'artifice,  et  fait  dresser  In  tente  pour  la 
danse.  Il  veut  que  les  étrangers  qui  viendront  à  la  fêle  prennent,  au  premier  coup 
d'œil,  une  haute  idée  du  village  el  de  son  administration  municipale.  —  Les  joutes 
commencent.  —  Les  garçons  font  une  demi-lieue  les  yeux  bandés  et  les  pieds  enfer- 
més dans  un  sac,  pour  gagner  une  épingle  de  trois  livres  dix  sous.  —  Les  jeunes 
filles,  placées  sur  une  charrette  qui  tourne  dans  un  espace  donné,  à  l'imitation  des 
chars  des  jeux  olympiques,  cherchent  avec  une  petite  canne  à  enfiler  une  bague  de 
cuivre  qui  est  suspendue  h  un  poteau,  et  a  gagner  ainsi  une  croix  d'or,  contrôlée  et 
vérifiée  a  la  Monnaie.  —  Assis  à  côté  du  maire,  Jean  Floltard  est  juge  des  coups;  il 
distribue  les  prix  aux  plus  adroits  el  leur  donne  l'accolade  de  l'aulorilé.  Puis  il 
assiste  au  tir  au  fusil  et  au  tir  à  l'arc,  toujours  revêtu  de  sa  ceinture  tricolore. 
Les  gendarmes  et  les  gardes  champêtres  le  saluent,  et  les  gamins  de  la  commune  le 
suivent  en  criant  :  «  Ohé  !  est-il  beau,  le  père  Floltard!  »  —  A  deux  heures  la  nappe 
est  mise.  En  qualité  de  chef  de  famille,  Jean  Flottard  a,  pour  la  première  et  pour  la 
dernière  fois  de  l'année,  invité  tous  ses  parents  a  dîner.  C'est  le  jour  des  gros  mor- 
ceaux et  des  grands  coups.  La  table  est  chargée  de  volailles,  de  pâtés,  d'énormes 
quartiers  de  viande,  el  le  vin  du  cru  fermente  dans  les  brocs.  —  On  prend  place 
pêle-mêle,  en  riant,  en  se  poussant.  Les  |)lats  disparaissent,  les  brocs  se  vident; 
en  un  clin  d'œil  les  convives  ont  fait  table  rase,  comme  nos  cuirassiers  à  la  redoute 
de  la  Moskovva.  Il  ne  reste  plus  que  les  verres  ;  l'aîné  des  jeunes  Flottard  recommence 
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viiigl  fois  le  voyage  de  la  table  a  la  cave.  Les  visages  premienl  de  la  couleur.  Ici ,  uu 
Orphée  de  campagne  chante  à  lue-tête  le  postillon  de  Longjumeau  pour  ses  voisins; 
la,  un  garçon  fait  l'amour  a  sa  cousine,  en  lui  donnant  do  grandes  tapes  sur  les 
épaules  et  en  l'appelant  bête  et  imbécile,  parce  qu'elle  ne  répond  pas  assez  vile  à  sa 
déclaration  ;  là,  deux  vieilles  têtes  blanches,  après  avoir  commencé  a  parler  des  es- 
pérances de  la  moisson  prochaine  sur  le  ton  le  plus  ordinaire  du  monde,  termineni 
leur  conversation  a  la  manière  des  paysans,  c'est-h-dire  en  criant  a  qui  mieux  mieux  ; 
c'est  un  tapage  infernal.  Le  prudent  Flollard  donne  le  signal  de  la  retraite  :  on  court 
à  la  danse.  Jean  Flotlard  ouvre  le  bal  champêtre  avec  sa  femme,  qui  aujourd  hui 
n'est  pas  indigne  de  figurer  à  côté  de  lui,  car  elle  a  son  beau  bonnet  do  denlolle  ,  sa 
robe  de  mousseline  blanche  et  tous  ses  bijoux,  montre,  collier,  bague  et  boucles  d'o- 
reilles. Puis,  après  avoir  donné  le  signal  du  feu  d'arlilice,  il  met  son  écbarpo  dans 
sa  poche,  et  va  passer  le  reste  de  la  soirée,  ou  plutôt  de  la  nuit,  au  cabaret. 

Jean  Flottard  se  fait  vieux;  sa  main  tremble  et  ses  jambes  deviennent  lourdes  ; 
sa  femme  commence  aussi  a  sentir  la  fatigue  Jean  va  consulter  le  notaire  dn 
pays  :  puis,  moyennant  une  forte  redevance  annuelle,  il  partage  tout  son  avoir  entre 
ses  enfants.  Ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  fermiers  (ju'il  choisit  dans  sa  propre  fa- 
mille. Mais  il  se  réserve  toujours,  |)our  sa  jouissance  |)ersonnelle,  un  petit  clos  dans 
lequel  il  verra  pousser  les  arbres  et  mûrir  les  fruits.  C'est  la  (|ue  s;i  vieille  e\|)oricnco 
fait  des  essaJs  et  cherche  a  perfectionner  les  méthodes.  Lorsciuil  a  mis  la  main  sur 
quelque  nouveau  procédé  d'embranchage,  lorsqu'il  a  trouvé  le  moyen  de  donner 
aux  pêches  une  teinte  plus  rosée  et  aux  abricots  un  goût  plus  suave,  vite  il  com- 
munique son  invention  îi  tout  le  village.  On  se  réunit  autour  du  Nestor  do  la  petite 
culture,  et  l'on  célèbre,  le  verre  en  main,  la  découverte  (jui  doit  assurer  au\  pro- 
duits de  Fontenay-sur-i5()is  une  supériorité  marquée  sur  ceux  de  Montreuil  et  de 
Triel. 

Jean  Flottard  aime  à  parcourir  les  champs,  les  vergers,  et  a  donner  dos  con- 
seils aux  jeunes  travailleurs.  Puis,  une  fois  par  an  et  par  partie  de  |)laisir,  il  accom- 
pagne ses  enfants  au  marché  de  la  ville. 

Jean  Flottard  est  doyen  du  conseil  municipal  de  la  commune;  il  a  dans  ses  at- 
tributions la  surveillance  de  l'école  primaire  :  jamais  il  n'a  su  lire.  Lors  de  la  dis- 
tribution des  prix,  il  fait  un  discours  de  circonstance  qui  est  à  peu  près  conçu  en 
ces  termes  : 

Il  Voyez  vous...  mes  enfants...  l'éducation,  c'est  une  bien  belle  chose...  Ouandon 
sait  lire  et  compter,  on  est  plus  retors,  plus  rusé,  et  l'on  vend  sa  marchandise  plus 
cher  sur  le  pavé  de  F'aris...  Si  j'avais  su  mes  lollics,  moi  que  je  vous  |>arle,  j'aurais 
bien  des  écus  do  plus  dans  mon  coffre...  Ftudioz  donc  bien  votre  catéchisme  pour 
devenir  des  richards.  » 

Jean  Flottard  meurt  de  vieillesse,  et  sa  lommo  le  suit  dans  les  trois  jours. 

L.    COUAILHAC. 
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ii.vTiiF.  vl^(;T-m.\-^El  r   iiionloiis  ot   un  r,h.im|ipniiis 
foiil  coiil  lir'l(>s  ! 

Ainsi  piiiiait  un  jour  djins  le  Cliaiii|)  (Ic-lMiiis  iiii 
jeune  sons-lieulenani  do  voltiiieurs,  en  jouant  Jini 
air  fal  avec  les  minces  lils  d'arsenl  de  son  éponlelle. 
et  en  suivant  d'un  regard  disirail  l'escorte  dorée  <le 
M.  le  dncd'Anjioulême,  qui  ce  jonr-lîi faisait  niano'u- 
vrer  la  fiarnison  de  Paris  assez  convenablement  poni 
un  [)iince. 

La  restauration  avait  alors  trois  ans  d'existence. 
Klle  possédait  une  infiinterie  de  ligne  dont  les  soldats  étaient  v»"lus  d'unilormes 
blancs,  comme  les  enfants  voués  a  la  sainte  Vierge.  KIleavait  en  outre  un  connnen 
cément  de  marine,  des  |)oëles  ;i  gages,  des  grands  prévôts  pour  juger  les  bonapar- 
tistes, des  nouvelles  fié(pientes  <le  Napoléon  malade  et  désarmé,  et  parmi  ses  servi- 
teurs le  jeune  sous-lieutenant  que  nous  avons  vu  plus  liant  lancer  a  la  Champagne 
un  proverbe  tiop  connu. 

Or  ce  sous  lieiilenanl,  c'était  moi,  aujonid  luii  garde  national  peu  zélé  et  anicur 
de  ces  lignes,  quej'écris  a  l'ombre  (run(^  superbe  Inlaie (essence  de  cliène  et  d'orme), 
propriété  du  pâtissier-trailenr-  dont  ji"  srris  le  locataire. 

Malgré  son  anglorrranie  bien  conrnre,  le  duc  d'Arrgonlcme  montait  pendanl  ci'lle 
petite  guerre  du  Chaïup-de-Mars  un  cheval  arabe  a  la  taille  courte,  a  la  robe  Isabelle, 
et  (|ui,  en  passant  près  de  moi  au  moment  orr  j'iirsullais  la  Cliampagne,  poussa  irrr 
lienrrisserrrerrt  (pii  couvrit  rua  voix,  rrrr  jieir  latii;rrée  d'aillerris  par'  les  comur.riidc- 
ments  cpie  j'avais  faits  ir  rua  section  crt  rabs(>rrce  du  lierrlerrarrl  de  la  corrrpagnie. 
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"  l'aidoii,  soupira  doiueiuent  a  mou  oreille  un  de  mes  eamarades;  qu'avcz-vous  tiil? 

—  J'ai  dit  que  (iualie-viuj;l-dix-iieuf  moulons  et  un  Champenois  faisaient  cent  bêles. 

—  lili  bien  !  vous  êtes  un  sol  et  un  fa(|uin.  —  Après  les  manœuvres,  répondis-je,  je 
vous  ferai  voir  comment  un  faquin  de  mon  espèce  lient  une  épée.  » 

l,es  tambours  exéculcrent  sur  toute  la  ligne  un  roulement  dont  le  bruit,  égal  a 
celui  du  tonnerre,  m'empèclia  d'entendre  la  réplique  du  défenseur  de  la  Champagne, 
.le  repris  ma  place  de  serre-lile  derrière  la  deuxième  seclion  des  voltigeurs,  et  les 
manœuvres  recommencèrent.  M.  le  duc  d'Angoulême  lit  des  prodiges  de  stratégie; 
nos  soldais  brûlèrent  un  nombre  énorme  de  cartouches,  e(  l'heure  du  dîner  des 
iuileries  put  seule  niellie  lin  a  l'acharnement  du  prince  et  de  ses  générau.x.  Du 
reste,  il  n'y  eut  ce  jour-la  qu'un  seul  homme  blessé  dans  la  garnison  de  Paris. 

Cet  homme,  ou  plutôt  cet  enfani,  ce  fut  moi.  Au  moment  où  les  troupes  sortaient 
du  Ciianip-de-Mars,  le  jeune  oflicier  (pii  m'avait  tiailé  de  ra<iuiu  et  de  sol  me  lit  un 
signe  que  je  compris  parlailemeni,  et  nous  nous  éloignâmes  dans  les  terrains  qui 
s'élendent  derrière  l'iîcole  militaire.  Nous  mîmes  l'épée  à  la  main  dans  une  de  ces 
fondrières  oîi  les  ivrognes  des  boulevards  extérieurs  sont  dans  l'habilude  de  faire  la 
sieste,  et  tout  d'abord  je  sentis  <|ue  la  lame  de  mon  adversaire  me  perçait  le  bras 
droit.  Je  lis  un  bond  comme  une  gazelle  qu'une  llèche  a  fra|)pée,  et  mon  adversaire, 
après  m'avoir  prodigué  les  soins  les  plus  tendres,  me  dit  froidement  : 

«  Je  suis  né  a  Troyes.  en  Cliam|);)L;ne. 

—  Ah!  diable,  n  répt)ndis-je. 

Ln  fiacre  rôdeur  que  nous  rencontrâmes  non  loin  de  la  m  emporta  vers  le  pelil 
hôlel  garni  de  la  rue  de  l'Oursine  dans  le(|uel  je  logeais  avec  beaucoup  d'aulres 
lieutenants  et  sous-lientenauls,  par(;e  (|ue  l'on  enleiulait  de  ses  chambres  noiies  et 
étroites  le  tambour  de  la  caséine.  Je  me  mis  au  lil  ;  I  aide-major  arriva,  il  trouva 
nn)n  coupd'épée  supeibe.  el  (juand  il  eu!  fait  son  méliei'  il  se  relira. 

Dans  la  soirée,  je  reçus  la  visile  dn  lieuteuanl  Tabellion,  mon  voisin.  Celait  un 
soldat  de  fortune  qui,  dans  ses  loisirs  de  garnison,  s'était  fail  une  édncalion  ii  sa 
manière.  Il  aimait  beaucoup  a  pérorer,  et  il  s'en  ac(piillail  assez  bien  (piand  il  ne 
cherchait  pas  a  êlre  éloquent.  Du  reste,  l'abellion  élail  un  <ie  ces  lieutenanls  modèles 
(|ui  brossent  eux-mêmes  leurs  habits,  qui  savent  au  besoin  raccommoder  un  shaKo 
fatigué,  <pii  ne  prennent  du  café  que  le  dimanche,  et  trouvent  le  moyen  de  faite  des 
économies  sui  leur  pauvre  paie.  Il  avail  reçu  au  corps  le  nom  inq)()sanl  de  rabeilion 
le  Sage. 

«Eh  bien!  me  dil-il,  lumanl  avec  nu  soin  d'avaic  le  culot  de  sa  pipe,  — elle 
datait  de  ^8I^  la  |)ipe  de  l'abellion  le  Sage  ,  —  eh  bien  !  nous  avons  donc  mis  llam- 
Itergeau  vent,  mon  nouveau  et  (rès-jeune  camarade  y 

—  Hélas!  oui  ;  el  avec  bien  |>eu  de  bonheur  encore. 

—  ])«  bonheur'!'  vous  en  avez  eu  un  inouï,  slupélianl  !  J  ai  oui  par  1er  tout  ;r  riicirrc, 
pi'ridanl  le  diirer-,  dir  sirjel  de  celle  (prer  elle  :  admellons  mairrieiiaril  (|n'iirr  Charnp-de 
Vlarsj'eusse  errleridn  votre  aposliophe  conlrc  la  Chaiirpagne,  eh  bierr,  l'affaire  chari 
geail  de  face  :  c'étail  avec  moi  (|uevous  vous  battiez...  Cl  rien  ne  résisie  ii  nra  bolle 
secrele. 
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—  Me  baltre  avec  vous  !  pourquoi';' 

—  Parce  que  je  suis  né  a  Biu-sut-Aul)e. 

—  Ah  ça,  loul  le  inonde  esl  donc  Champenois  dans  cet  iiorrible  régiment  ? 

—  Vous  l'avez  dit.  Du  reste,  le  corps  est  loin  d  clie  iiorrihle,  et  je  crois  que  vous 
serez  content  du  choix  des  hommes  et  de  leur  instruction. 

Or,  écoutez-moi  ,  reprit  Tai)ellion  \p  Sage  ,  serrant  sa  pipe  dans  un  vieil  élui  de 
bois.  Si  vos  |)ar(Mils,  au  lieu  de  vous  lancer  dans  l'armée  avec  une  épaulette,  vous 
avaient  laissé  deux  ans  encore  au  collège,  tout  cela  ne  serait  pas  arrivé...  Que  dia- 
ble! J'ai  vu  vos  étais  de  service  chez  le  quartior-raaitre;  vous  n'avez  pas  dix-sept 
ans 

—  .le  .s(ii>  jeune,  il  esl  vrai,  niais  aux  ànies.  . 

—  Failes-inoi  la  grâce,  mon  cher  enfant,  de  ne  pas  vous  comparer  au  Cid  ;  la 
chose  ne  serait  pas  exactement  de  bon  goûl.  Si  donc  vous  aviez  fait  votre  entrée 
dans  un  corps  d'infanterie  à  dix-huit  ans,  par  exemple,  votre  raison,  plus  mûre, 
vous  eût  décidé  ;i  quelques  réflexions,  a  quelques  études  préparatoires;  vous  sau- 
riez ;i  l'heure  qu'il  est  que,  par  une  décision  des  nouveaux  venus  sur  le  trône,  les 
régiments  français  sont  devenus  des  légions  portant  le  nom  d'un  déparlement  dans 
lequel  les  soldats  et  une  grande  partie  des  officiers  de  chacun  de  ces  corps  sont  pui- 
sés. Bien  plus,  ô  mon  jeune  ami,  vous  auriez  su  hier  soir,  quand  vous  vous  êtes 
présenté  au  colonel  avec  votre  brevet,  que  la  légion  de  l'Aube  obéissait  a  cet  officier 
supérieur,  que  le  déparlement  de  l'Aube  formait  une  partie  de  l'ancien  territoire  de 
la  Champagne,  et  que  bien  décidément  ces  Champenois  que  vous  ne  pouviez  souf- 
fiir  allaient  former  autour  de  vous  comme  un  mur  d'hommes,  dont  chaque  pierre 
—  veuillez  permettre  cette  métaphore  —  porte  une  épée  et  sait  s'en  servir. 

—  Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu,  lieutenant  Tabellion,  j'ai  fait  Ta  une  grande  gau- 
cheiie  ! 

—  Résultat  naturel  d'une  éducation  faite...  je  voulais  dire  ébauchée  sous  les  yeux 
de  parents  anciens  aristocrates,  militaires  de  l'empire,  et  de  la  déplorable  facilité 
avec  laquelle  on  jette  aujourd'hui  des  épauleltes  à  des  enfants.  Sous  de  pareilles 
influences,  un  jeune  homme  apprend  "a  ne  douter  de  rien. 

—  .le  vais  demander  une  mutation  pour  un  autre  corps. 

—  Autant  vaut  rester  dans  celui-ci.  D'abord,  vous  vous  êtes  battu,  et  on  vous 
laissera  désormais  tranquille;  ensuite,  la  plupart  des  officiers  ont  servi  sous  Napo- 
léon, ils  ont  vu  sur  les  champs  de  bataille  de  ce  temps-ia  les  grosses  épaulettes  de 
votre  père,  et  ils  vous  aimeront  comme  un  enfant  de  la  balle...  Mais  il  ne  faut  plus 
dire  du  mal  des  Chani])enois.  n 

Celle  première  leçon  desavoir-vivre,  un  peu  rougie  de  mon  sang,  m'était  donnée 
au  mois  de  juin.  Neuf  heures  du  soir  avaient  retenti  dans  les  clochers  des  églises 
voisines,  en  même  temps  que  la  voix  de  Tabellion  le  Sage.  Depuis  longtemps  le  rou- 
lement pour  l'exlinclion  des  lumières  s  était  fait  entendre  a  la  caserne,  et  ma 
chandelle,  comme  si  elle  eût  reçu  quelque  choc  magique  de  ce  bruit  impérieux  du 
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tambour^  no  jelait  plus  dans  ma  petite  chambre  qu'niie  clarté  douteuse  et  crain- 
tive ;  les  ouvriers  de  la  rue  de  l'Oursine  dormaient  paisiblement,  et  les  chiffonniers, 
ces  grandes  figures  de  l'arrondissement,  n'avaient  pas  fait  encore  irruption  sur  le 
pavé  du  roi.  Une  tranquillité  complète  régnait  autour  de  moi;  l'ardente  chaleur  dn 
jour  était  remplacée  par  une  brise  du  sud-ouest,  qui  dans  son  chemin  avait  ramassé 
sur  les  arbres  et  les  fleurs  du  Luxembourg  des  parfums  inconnus  dans  mon  quar- 
tier ;  on  ne  sentait  plus  le  faubourg  Saint-Marceau.  La  denii-obscurilé  qui  m'enve- 
loppait, l'atmosphère  tout  à  fait  exotique  qui  baignait  ma  modeste  cellule,  la  leçon 
que  j'avais  reçue  le  matin,  la  voix  grave,  la  figure  sévère  et  basanée  du  lieutenant 
Tabellion,  tout  me  disposait  au  recueillement,  à  la  réflexion;  j'éiais  dans  cet  état, 
malheureusement  trop  rare  chez  les  jeunes  gens,  où  l'âme  se  regarde  pour  ainsi 
dire,  apprend  à  se  connaître,  et,  effrayée  du  peu  qu'elle  vaut,  court  au-devant  de 
la  censure.  Dans  ce  moment-là  j'aurais  reçu  avec  une  docilité  d'ange  des  leçons  de 
théologie,  de  mathématiques  transcendantes,  de  morale  ou  de  bilboquet. 

Tabellion,  vieux  renard  de  la  grande  armée,  devina  cette  situation  morale,  et  il 
voulut  en  profiter.  Il  comprit  que  je  pouvais  être  un  auditeur  attentif,  et  il  se  dépê- 
cha de  mouler  en  chaire.  Sa  ferveur,  sa  pieuse  envie  de  ramener  une  brebis  égarée 
était  telle  qu'il  mit  du  labac  frais  dans  sa  pipe. 

<i  Je  viole,  dit-il,  la  règle  que  je  me  suis  imposée  de  ne  fumer  que  six  pipes  par 
jour  ;  c'est  un  extra,  c'est  une  orgie  !  Mais  j'aime  a  fumer  quand  je  cause  pour  l'in- 
struction du  prochain. 

—  Monsieur  Tabellion,  répondis-je,  je  possède  cent  cigares  de  la  Havane  ;  permet- 
tez-moi (le  vous  en  offiir  la  moitié. 

—  Je  vous  le  permets...  c'esl-à-dire  je  vous  le  permettrai  quand  vous  vous  serez 
fait  une  nouvelle  opinion  sur  la  bonne  vieille  Champagne,  ma  patrie...  la  patrie  du 
régimenl. 

—  M()n>;ieur  Tabellion,  il  me  semble  que  le  pays  dont  vous  êtes  l'enfant  doit  T-lre 
une  contrée  forle,  noble... 

—  \ous  sonnnes  d'assez  bonnes  gens  là-bas,  dit  flegmatiqnement  le  vieux  niili- 
laireen  allumant  sa  pipe...  Du  reste,  vous  allez  vivre  avec  douze  cents  échantillons  du 
pays  :  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  le  juger.  Ergo,  monsieur  et  cher  camarade,  les 
on  dit,  proverbes,  sentences  et  axiomes  inventés,  publiés  sur  le  caractère  des  habi- 
tants de  chaque  province  de  notre  pays,  ne  sont  (jue  de  vaines  boutades,  que  d'in- 
signifiantes et  mauvaises  plaisanteries.  Je  consens  à  dépenser  toute  ma  solde  d'un 
mois  en  un  jour,  s'il  est  possible  de  trouver,  en  observant  bien  le  pays,  une  appli- 
cation juste  de  ces  oracles  (pii  on!  obtenu  force  de  loi,  giâce  à  la  routine.  Les  Nor- 
mands passeni  pour  <les  voleurs  :  Carlouche  est  né  à  Paiis,  Mandrin  était  un  enfani 
du  Dauphiné.  Le  Midi,  celui  surtout  qui  se  rapproche  de  l'ilalie,  produit,  dit-on,  de 
détestables  soldats  :  Masséna  naquit  dans  le  comté  de  iNice.  On  dit  :  Franc  et  fidèle 
comme  un  fjrelon  :  Kouché  est  de  Nanles.  lonles  les  histoires  ia|)p()rlent.  et  il  faut 
bien  les  croire,  que  Henri  IV  fut  le  plus  loyal,  le  plus  franc  de  tous  les  rois...  ci 
Henri  IV  était  Gascon.  On  dit,  et  vous  dites  aussi  :  Quatrc-viiuft-Uix-ncHf  moulons 
ri  un  (J)  imprn(i'i!<  foiil  nul  hrirx  ;  ces  mois,  passés  en  proverbe,  impliquent  pour 
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nous,  g(!iis  de  la  Cliainpai^ne,  iioii-sculciiicnl  une  l)(^tise,  un  iiliolisuie  ile|il(iialile>. 

mais  encore  un  je  ne  sais  (]Uoi  de  uiou,  de  lâche car,  reniai()ue/.-le  hien,  on  lu- 

<\\l  \M\s  :  Quoi  re-riii(jl-d'i.i-iiciil  loups  cl  un  l'AimnpcHDis^  niais  hicn  (Jitnirrv'uKjl- 
ili.r-ncuj  niuiiluiis.  Dès  lois  nous  sommes  une  iiati(jn  de  |i('Uieux,  de  remmeleltes. 
Deux  mille  soldais  luipolilaiiis — laissez-moi  vous  a|n»reiidre  en  passaiil  (|ue  les 
^apolilains  son!  les  plus  mauvais  soldais  de  l'Kurope  —  meUraienl  en  poudre  la 
(diaiiipajine.  Il  n'y  a  dans  nolie  saiifi  aucun  de  ces  principes  hilumineux.  sullu- 
leux,  diaboliques,  qui  lonl  les  héros  ou  les  grands  criminels.  La  seule  chose  qui 
pétille,  fernienle,  éclale  chez  nous,  c'est  notre  vin  blanc.  Nous  sommes  flasques  et 
bêtes.  Eh  bien,  Danton,  mon  jeune  camarade,  était  Chani|ienois  !  La  Champasinc  ! 
Vive  Dieu!  La  Cliampa^'iie  1  belle,  forte,  paliioti(|ue  province!  celle  de  France  sur 
laquelle  les  grands  événements  de  la  répul)li(iue  et  de  rem|)ire  ont  laissé  les  plus 
vigoureuses  traces!  la  Cliam|)agne  qui  bouillonne,  palpite  encore  des  choses  inouïes 
qu'elle  a  vues,  supportées;  choses  qui  ne  sont  pour  les  trois  quarts  de  la  l-ranceque 
des  tableaux  saisis  à  la  lorgnette  et  de  bien  loin,  que  des  récits  iiitéressanls.  que  de 
l'histoire!  » 

Tabellion  le  Sage  s'interrompit  pendant  quelques  minutes.  La  pipe  livée  aux 
dents,  les  yeux  levés  au  ciel,  il  pensait  "a  son  pays,  et  sa  rude  piiysionomie  de  \ienx 
soldat  était  tout  illuminée  de  bonheur  et  d'orgueil. 

(1  Mon  enfant,  reprit-il,  vous  apprendrez  bientôt  à  connaître  le  Champenois  par 
notre  régiment,  qui  est  une  petite  Champagne.  IVlais  il  y  a  plus  :  voire  instruction 
touchant  nos  mœurs,  nos  habitudes,  nos  passions,  notre  physionomie  de  peuple  enlin. 
va  trouver  un  moyen  inlaillible  de  se  perfectionner.  Eu  vertu  des  traités  passés  avec 
les  armées  étrangères,  la  légion  de  l'Aube  va  relever  les  Piussiens  qui  occupent  la 
ville  de  Mézières,  Mézières,  mon  cher  ami,  chef-lieu  d'un  département  dont  le 
lerritoire  élait  jadis  la  haute  Champagne;  car  les  Ardennais  ont  beau  dire,  ils  sont 
Champenois.  Pour  vous  rendre  "a  celle  destination,  vous  traverserez  les  anciens  bail 
liages  de  Meaux,  de  Château-Thierry  et  de  Keims,  qui  sont  encore  de  vieux  (.lianipe- 
iiois.  Là,  vous  pourrez  voir  quel  espoir  anime  le  peuple,  et,  enlin,  dans  la  ville  forte 
de  Mézières,  dans  celte  Hère  et  rude  citadelle  que  des  canonnicrs  bourgeois  défeii- 
direnl,  en  I SI. ^,  contre  une  armée  de  Prussiens,  de  llessoiset  de  \A  urlembergeois. 
en  leur  tuant  cinq  mille  hommes,  et  en  n'ouvrant  leurs  |)orles  (ju'aux  plus  honorables 
conditions,  vous  ,linirez  par  savoir  ce  que  c'est  qu'un  Cham|)enois.  Vos  courses  h 
I  royes,  où  nous  avons  le  dépôt  du  corps,  et  dans  les  autres  villes  de  l'ancienne  pro- 
vince de  Champagne,  où  vous  irez  à  votre  tour  chercher  des  détachements  de  recrues, 
le  10 ni  le  reste. 

—  Oui,  monsieur  Tabellion,  répondis-je  respectueusement. 

—  Tout  a  changé  de  face  en  France,  mon  cher  camarade.  Le  Champenois  d  autre- 
fois élait,  comme  le  reste  des  habitants  du  royaume,  le  vassal  d'une  foule  de  grands 
seigneurs  en  habits  brodés,  avec  le  thorax  orné  du  fameux  ruban  bleu.  Oh  !  il  fut  un 
lemps  où  l'on  pouvait  dire,  en  tronquant  le  pioverbe  qui  vous  a  valu  nn  coup  d'épée  : 
(1  (,)ualre-vingl-dix-iieul  moulons  el  un  l'iaii(.'ais  foiil  ceni  bêles.  "  Alors,  mon  jeune 
ami,  \o  (diampenois  avail  |)onr  gouverneur  suprême  monsieur  le  duc  de  Bourbon  ; 
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il  suluail  MM.  (rAr«(MittMiil,  (l'R((|uevilly,  de  Choiseul-Labauiiie  cl  do  Soj;ur  comnic 
lienlenants  },'éiiôr;nix  des  bailliaîies  de  Langres,  Troycs,  Vilry,  Cliaunionl,  elc,  e(c. 
I,es  gens  cliariiés  do  prier  pour  lui  el  de  lui  faire  son  salul  ne  manquaienl  |)as;  ils 
étaient  assez  bien  payés  |)our  cela,  et  je  veux  croire  qu'ils  f;aj,Miaienl  leur  argent.  A 
leur  tête  venait  monseigneur  angélique  deTalIeyrand  Périgord,  archevêque  de  Reims, 
dont  la  position  ecclésiastique,  taxée  eu  cour  de  Rome  a  4,750  florins,  rapportai! 
.'iO.OOO  livres;  César  de  la  Luzerne,  arclievèque  de  Langres,  taxé  en  cour  de  Rome 
h  9,000  florins,  se  faisait  52,000  livres  de  rentes  en  bénissant  le  Champenois. 
Troyes,  la  ville  champenoise  par  excellence,  avait  moins  de  piété  ou  moins  de  biens 
consacrés  aux  princes  de  l'église,  .loseph  defJarras,  archevêque  de  cette  ville,  taxé  en 
cour  de  Rome  h  2,500  florins,  n'encaissait  dans  sa  sainte  escarcelle  que  M, 000 
livres  par  an.  Aujourd'hui  le  Champenois  est  libéral,  passablement  voltairien  :  il  se 
conlonle  de  rendre  le  pain  bénit  quand  son  tour  est  venu.  Mais,  je  vous  le  répèle, 
vous  apprendrez  a  le  connaître  au  régiment,  et,  ensuite,  dans  le  voyage  tout  à  fait 
champenois  que  vous  allez  faire  aux  frais  du  gouvernement  et  à  pied.  A  propos,  je 
vous  engage  à  (|uiller  vos  jolies  bottes  de  Sakoski  pour  faire  route.  Procurez-vous 
une  paire  de  souliers  forts  el  larges  et  des  guêtres  (\o  toile  :  I  étape  do  Reims  à  Réihel  a 
près  de  onze  lieiios;  et  vous  savez  (|ue  les  bottiers  de  Paris  ne  travaillent  pas  pour 
les  gens  (pii  maichenl.  " 

Après  avoir  ainsi  parlé.  Tabellion  nio  serra  la  main,  releva  mon  oreiller,  renctua 
autour  (le  ma  tête  le  loulard,  plus  ou  moins  indien,  (|ui  me  servait  do  bonnet  ilo 
nuit  ;  ensuite,  il  me  fit  boire  (|Uolques  gouttes  de  la  potion  ordcninoo  par  le  (iocleur. 
et,  selon  son  habilnde  écononii(|no,  il  alla  se  coucher  sanschandello 

Ma  blessure  no  mo  retint  au  lit  (juo  huit  jours,  et,  un  beau  malin,  je  lis  ma  pre- 
mière apparition  dans  la  chambrée  de  ma  compagnie  en  qualité d'oflicier  de  semaine. 
Les  soldats  ne  nie  connaissaient  pas  :  ils  n'avaient  été  en  conlaol  avec  n)oi  (pi'ii  la 
fameuse  petite  guoire  du  Cbanip-de-Mars,  journée  mémoiable  \\  la  voillo  do  hicpiello 
je  mettais  présenté  chez  le  colonel.  Celui-ci  m'avait  fait  reconnaître  le  lendemain  de- 
vant mon  bataillon  avant  le  depail  poui'  le  champ  de  manœuvres.  J'étais,  je  vous  le 
lopolo,  officier  do  semaine;  or,  pondani  huit  jours,  j'allais  ins|tecter,  obsorvoi-,  punir, 
encourager  quairo-vingt-dix  Champenois  pur  sang;  de  plus,  rendu  aux  habitudes 
assez  vastes  de  mon  appétit  el  do  ma  soif,  j'allais  prendre  mes  repas  avec  une  lien- 
laine  d'ofliciers  presque  Ions  enfants  do  la  Champagne.  Colle<loul)lo  impatronisalion 
chez  dos  soldats  el  des  ofliciers  me  metlail  loni  de  suite  en  rapport  avec  la  classe 
populaire  el  bourgeoise  du  peuple  dont  aiijourd'lnii  je  vous  enirelions,  lecteurs 
innombrables  des  FRANÇAIS. 

Kn  ma  (pialilé  de  prolétaire  el  de  démociale,  je  commencerai  pai-  v(nis  parler  do 
la  classe  populaire,  c'esl-h-dire  des  soldats,  vulgairement  appelés  ofliciers  de  guérite. 
A  mon  onirccdans  le  vaste  dortoir  de  mes  subordonnés,  le  premier  d'entre  eux  qui 
III  aporcut  donna  aux  antres  raverlissoiiionl  d'usayo.  A  ce  signal.  Ions  les  habilanls 
de  la  clianibri'o  alloronl  se  placer  an  pi(>il  di<  loin  lit  :  puis,  droits,  iinniobilos,  silon- 
rionx.  le  boniiol  do  police  sous  lo  bras,  ils  alloiidiroiil  mes  ordres  souverains.  Celte 
iiianioio  de  looovoii    un  lianibiii   ilo  di\-se()l  ans,  piiiiour  dimo  ('■|ianlollo.  no  vous 
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seml)le-l-elle  pas  quoique  peu  russe?  poui mou  compte,  jaiuie  a  croire  qu'elle  aélé 
supprimée  dans  les  armées  du  roi  des  Français.  Je  ne  vois  pas  trop  pourquoi  le  sol- 
dat ne  serait  pas  maître  chez  lui  comme  le  charbonnier. 

J'avais  déjà  fait  quehiues  observations  à  la  léf^èresur  le  personnel  delà  légion  de 
l'Aube  dans  l'enceinte  du  Charap-de-Mars,  elles  furent  corroborées  par  celles  que  je 
fis  dans  le  sein  de  ma  compagnie.  Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  (jue  d'observations 
sur  des  choses  physiques  ;  "a  celle  époque  je  n'en  pouvais  pas  faire  d'autres.  Je 
remarquai  donc  que  le  Champenois  de  l'Aube  est  en  général  un  homme  de  taille 
moyenne,  quelquefois  même  au-dessous  de  celte  taille.  Si  vous  liiites  votre  examen 
avec  un  soin  de  recrufeui',  vous  trouvez  que  le  Champenois  de  l'Aube,  né  dans  la 
partie  nord  et  nord-ouest  de  ce  département,  dite  la  Clin})ip(i(j)ie  Pouilleuse,  porte 
en  lui  quelques  signes  caractéristiques,  reflets  de  la  pauvreté  de  cet  ingrat  coin  de  la 
France,  tandis  que  le  Cliampenois  de  Troyes  et  de  tout  le  territoire  au  sud  et  au  sud- 
est  de  cette  ville  semble,  au  contraire,  vous  donner  une  idée  des  richesses  de  sa 
terre  natale  par  sa  démarche  assurée,  sa  bonne  mine  et  ce  je  ne  sais  quoi  de  réjoui, 
de  vivace,  de  pétillant  qui  annonce  l'heureuse  habitude  de  boire  du  bon  vin.  La 
même  différence  se  fait  remarquer  dans  les  liabilanis  du  dépaitement  de  la  Marne, 
autre  partie  de  l'ancienne  province  de  Cham|mgne.  Mais,  dans  la  haute  Marne,  dont 
quelques  parties  frontières  se  confondent  avec  les  Vosges  et  la  Franche-Comté  (la 
Comié,  comme  on  dit  dans  le  pays),  vous  voyez  dans  le  Champenois  cette  vigueur,  ce 
développement  hardi  de  la  taille  qui  révèle  une  mère-patrie  aux  montagnes  escar- 
pées, à  l'air  vif  et  salubre. 

C'est  surtout  chez  l'habitant  de  l'Ardenne,  autrefois  la  haute  Champagne,  que 
l'homme  vous  apparaît  fort,  agile,  avec  une  physionomie  sévère  et  martiale.  Vous 
reconnaissez  tout  de  suite  en  lui  les  traces  d'unejeunesse  passée  a  courir  sur  le  flanc 
des  montagnes,  à  grimper  aux  vieux  et  nobles  arbres  des  forêls  qui  couronnent  les 
hauteurs  du  pays.  Parle-l-il ,  vous  comprenez  que  ce  Champenois  là  a  grandi  à 
l'ombre  des  vieux  basiions  de  Sedan,  de  Mézières,  de  Rocroy,  de  Charlemont;  qu'il 
a  joué  aux  boules  dans  les  arsenaux  avec  des  bombes,  des  obus  au  rebut  :  qu'il 
a  été  élevé  dans  des  traditions  de  sièges,  de  batailles  ;  qu'il  a  appris  le  manie- 
ment du  fusil  et  la  manœuvre  du  canon  de  lui-mênie  et  sans  efforts;  tandis  qu'il  lui  a 
fallu  un  curé  et  un  maître  d'école  pour  apprendre  le  catéchisme  et  l'art  de  parler  et 
d'écrire  correctement.  L'Ardennais  est  marcheur  opiniâtre,  et  Dieu  sait,  et  moi  aussi, 
sur  quels  chemins  rocailleux,  inégaux,  il  se  forme  a  l'exercice  du  piéton.  Dans  la 
plus  grande  partie  du  déparlement,  le  jeune  paysan  ne  peut  grimper  sur  un  arbre 
pour  dénicher  des  œufs  de  merle,  ou  pour  voler  des  pommes  à  son  prochain,  sans 
voir  au  loin  les  remparts,  les  bastions  des  villes  de  guerre  que  nous  avons  nommées 
plus  haut.  Souvent,  pendant  qu'il  apprend,  sous  son  père,  à  semer  le  grain,  ou  à 
faucher  le  foin  des  prés,  il  entend  au  loin  ces  vieilles  forteresses  qui  font  gronder 
leur  grosse  artillerie,  ou  bien  les  régiments  qui  les  gardent  faire  l'exercice  à  feu  au 
pied  des  remparts.  Alors  Lucas  ou  Guillot  prête  l'oreille,  s'appuie  sur  le  manche  de 
sa  faucille,  et  le  voila  qui  rêve  a  Napoléon  et  à  ces  Prussiens  auxquels  l'habitant  des 
pays  frontières  a  voué  une  haine  si  profonde.  Il  y  a  plus  :  si,  d'aventure,  Lucas  ou 
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Guillol  est  né  sans  I  instinct  de  la  guerre,  chose  rare  dans  la  haute  Champagne, 
son  père  ne  manquera  pas  de  lui  monter  la  tête  en  lui  racontant  le  siège  de  Mézicres, 
défendu  par  des  bourgeois  auxquels  femmes,  filles  et  sœurs  venaient  courageuse- 
ment apporter  la  soupe  sur  les  remparts  oùpleuvaient  les  boulets  de  la  Sainte-Alliance. 
Admettons  encore  que  le  père  du  paysan  s'abstienne  de  ces  récits,  il  arrivera  un 
aïeul,  ou  un  grand-oncle,  qui  dira  a  l'enfant  les  merveilleuses  histoires  du  camp  de 
la  Lune  et  les  hauts  faits  des  volontaires  des  Ardennes  lors  des  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution.  L'Ardennais,  ou,  pour  mieux  dire,  le  haut  Champenois, 
est  élevé  au  milieu  des  images  et  des  traditions  de  la  guérie.  On  fabrique  des  armes 
dans  son  pays,  on  y  élève  des  chevaux  pour  la  cavalerie  légère;  le  service  de  la 
garde  nationale  y  est  pris  au  sérieux,  et  on  n'y  fait  pas  de  plaisanterie  sur  tel 
guerrier  citoyen  dont  l'abdomen  tourne  au  baril,  parce  qu'en  supputant  l'âge  de  ce 
soldat  ridicule,  on  peut  sûrement  penser  qu'il  a  défendu,  en  ^815,  Sedan,  Rocroy, 
Mézières  ou  Charlemont.  Dans  l'Ardenne,  on  exècre  les  Belges  qui  ont  dansé  des 
farandoles  sur  les  fosses  où  dorment  nos  soldats  de  Waterloo  ;  les  Belges  qui  ne  vivent 
que  par  nous  et  qui  nous  haïssent;  les  Belges  qui  n'ont  pas  su  mr'me  se  faire  une 
littérature,  et  qui  volent  la  nôtre  avec  une  si  étonnante  impunité.  Le  Champenois, 
dans  l'Ardenne,  est  un  homme  rude,  froid,  honnête,  patriote.  I.e  jour  où  vous  ne 
verrez  plus  son  fusil  suspendu  au-dessus  de  la  cheminée  de  sa  chaumière,  c'est  que 
la  guerre  aura  commencé,  et  que  les  commandants  des  villes  fortes  auront  fait  de- 
mander de  bons  tireurs  dans  le  pays.  L'Ardenne,  lecteurs,  c'est  cette  contrée  un 
peu  sauvage,  à  la  physionomie  écossaise  où,  un  jour  de  l'an  1815,  un  corps  de  Wur- 
tembergeois,  ayant  repoussé  la  garnison  de  Mézières  qui  avait  fait  une  sortie,  trouva 
un  tirailleur  français  qui,  adossé  contre  un  arbre,  tirait  obstinément,  chargeant  et 
déchargeant  son  fusil   avec  la  tranquillité  d'un  soldat  a  la  manœuvre. 

Il  Pourquoi  n'as-tu  pas  cédé  au  nombre  comme  tes  camarades  y  n  dit  un  olMciei 
ennemi  à  l'opiniiître  tirailleur. 

L'Ardennais  rit  au  nez  du  militaire  wurtembergeois,  et,  avec  le  boni  fumant  de  son 
arme,  il  lui  montra  ses  jambes. 

C'étaient  deux  jambes  de  bois. 

Il  Comment  le  nommes-lu?  Qui  es-lu? 

—  .le  suis  le  capitaine  Cauthier.  .l'avais  six  pieds  autrefois,  mais  les  Autrichiens 
m'ont  diminué  a  Essiing. 

—  Tu  manques  de  pain  sans  doute,  puisque  tu  fais  l'état  de  soldat,  mutilé  comme 
tu  l'es? 

—  Moi?  outre  ma  pension  et  ma  croix,  j'ai  «),00(l  francs  de  rentes.  Si  vous  par- 
venez a  prendre  Mézières,  ce  dont  je  doute,  vous  verrez  ma  maison,  rue  du  Pont- 
de-Pierre.  C'est  la  plus  belle,  i 

M.  Gauthier  fut  reconduit  jusqu'au  pont-levis  de  Mézières,  par  ordre  de  l'officier 
wiM'tembergeois.  Un  Belge  l'eût  tué. 

Or  le  capitaine  Gauthier,  tout  Paris  l'a  connu.  C'était  le  superbe  homme,  h  la 
fifiiire  ouverte,  qui  se  promenait  tous  les  jours  sur  les  boulevards  el  au  Palais-Royal, 
appuyé  sur  sa  canne  et  sur  deux  jambes  de  bois,  el  qui  fonda,  au  bout  de  la  galerie 
p.  II.  /, 
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du  lalé  do  Foy,  le  cal)iiioLdo  lecliire  connu  sous  le  nom  de  la  Teulc.  Les  jourii;ui\ 
onl  annoncé,  il  y  a  quelques  mois,  la  moil  du  capilaine  Gauthier. 

Ainsi  ne  vous  méprenez  pas  sur  le  haut  Champenois  de  la  ville  e(  de  la  campagne. 
Il  s'occupe  de  la  fabrication  de  draps  fins  et  de  casimirs  à  Sedan;  il  fait  des  caslorines 
des  châles  de  laine  façon  cachemire,  il  brasse  de  la  bière,  il  forge  du  fer  dans  ses 
hauts  fourneaux;  il  sème  des  céréales,  il  récolte  des  pommes  de  terre  et  des  pommes 
il  cidre;  mais,  derrière  toutes  ces  occupations  paisibles,  il  y  a  un  soldat.  Je  me 
rappelle  encore  les  regards  jaloux  que  les  ofliciers  de  l'Aube  jetaient  sur  les  com- 
pagnies de  grenadiers  de  la  légion  des  Ardennes,  lorsque  ce  beau  corps  traversa 
Mézières  où  nous  tenions  garnison. 

Mais  n'allez  pas  croire  non  plus  que  toutes  les  vertus  militaires  et  patriotiques  du 
Champenois  soient  retirées  chez  les  seuls  Ardennais.  La  Marne,  la  Haute-Marne  et 
l'Aube  ont  aussi  leur  élan.  F^à,  le  Champenois  a  aussi  fait  ses  preuves,  et  il  les  ferait 
encore;  mais,  plus  éloigné  de  la  frontière,  moins  accoutumé  au  cliquetis  des  armes, 
il  ne  sera  soldat  que  lorsque  la  nécessité  lui  aura  dit  .Marche!  Alors  vous  verrez 
arriver  dans  les  chefs-lieux  les  gros  joufflus  de  l'Aube  et  de  la  Marne,  et  ces  grands 
gaillards  des  coniins  de  la  Haute-Marne,  qui  touchent  à  la  Franclie-Coraté,  ces  belles 
pousses  humaines  que  Napoléon  enrégimentait  toujours  dans  ses  grenadiers  à  cheval. 

Mais  nous  n'avons  nullement  le  projet  de  vous  esquisser  une  Champagne  militaire  : 
je  poursuis  le  récitderaes  observations  sur  la  Champagne  prise  en  général. 

Le  corps  d'ofliciers  de  la  légion  de  l'Aube,  à  l'exception  de  quelques  jeunes 
élèves  des  écoles  militaires  et  de  deux  ou  trois  gardes  du  corps  qui  avaient  voulu 
faire  leur  chemin  dans  l'armée,  était  composé  de  Champenois.  Il  y  en  avait  de  l'Aube, 
de  la  Marne,  de  la  Haute-Marne  et  même  de  l'Ardenne;  n'ayant  pu  entrer  dans  les 
légions  de  leur  département,  ils  s'étaient  glissés  dans  celle  de  l'Aube,  qui  est  toujours 
la  Champagne.  Figurez-vous  une  pépinière  d'hommes  vigoureux,  noirs,  bronzés,  de 
trente-cinq  à  cinquante  ans,  ayant  tous  été  simples  soldats,  ayant  tous  une  histoire 
il  vous  raconter  sur  les  guerres  de  l'empire.  Moi  qui,  malgré  mon  très-jeune  âge, 
avais  déjà  fait  le  métier  de  sous-lieutenant  dans  le  Midi,  pêle-mêle  avec  des  Proven- 
çaux, des  Languedociens  et  des  Ariégeois,  je  fis  tout  de  suite  une  différence  entre 
ces  méridionaux  et  les  Champenois.  Je  remarquai  que  ces  deiniers  racontaient  sans 
métaphore,  sans  embellissement,  sans  la  moindre  mise  en  scène,  les  accidents  de 
leur  vie  militaire;  qu'ils  ne  poussaient  pas  d'éclats  de  voix  à  réveiller  les  morts, 
qu'ils  ne  roulaient  pas  les  yeux  comme  les  chats  quand  ils  ont  la  colique.  Je  trouvai 
dans  ces  hommes  cette  retenue,  celte  dignité,  ce  soin  à  ne  pas  se  compromettre  qui 
distinguent  l'homme  du  Nord.  Dansce  personnel  intéressant,  on  voyait  les  deux  frères 
Dusnay,  tous  deux  partis  simples  soldats  sous  la  république,  et  revenus  capitaines  ;i 
la  paix,  avancement  modeste  qui  avait  coûté  plus  de  sang,  de  coups  de  fusil  e(  d'épée. 
plus  d'héroïque  résignation,  que  celui  de  tel  général  de  division.  Dans  cette  phalange 
champenoise  vous  ne  manquiez  pas  de  remarquer'  notre  intrépide  porte-drapeau, 
le  sous-lieutenant  Gérard.  Gérard,  officier  tout  juste,  comme  on  dit  dans  l'armée, 
avait  pourtant  commencé  sa  carrière  de  soldat  en  1792.  Il  savait  un  peu  lire,  écrir-e. 
compter,  et,  rnalgié  cette  haute  science,  il  était  resté  enfoui  dans  la  classe  des  sous- 
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olliciers  pondant  la  plus  jiraiide  partie  des  i,'ueiies.  Il  avait  lallu.  pour  (pi  il  paivjni 
à  l'épaulelle,  que  le  maréchal  Soult,  en  18^3,  fatigué  d'entendre  citer  (iérard  par 
toutes  les  bouches  de  son  corps  d'armée,  se  fit  présenior  le  sergent  porlour  do  co  nom 
devenu  populaire.  Noir,  ridé,  plus  droit  qu'un  mât  do  cocagne,  Gérard,  porlonrd'iino 
blessure  récente  (|ui  se  divisait  en  cinq  branches  bien  marquées  sur  sa  joue  droite, 
salua  le  ducdeDalinatie. 

«  Qu'est-ce  à  dire!  cria  le  maréchal  après  avoir  dévisagé  le  sergent;  c'est  une 
main  ou  une  patte  qui  l'a  blessé  a  la  joue.  T'es-tu  battu  avec  un  loup,  ou  bien,  loi 
qui  portes  un  sabre,  as-tu  eu  un  duel  "a  coupsd'onglosccmime  une  femme? 

—  Mon  maréchal,  ceci  vous  représente,  comme  vous  le  dites,  oinc]  coups  d'ongles; 
mais  oc  n'est  pas  en  duel  que  j'ai  gagné  ça.  D'abord,  je  ne  me  bats  plus  en  duel  :  j'ai 
la  main  malheureuse,  et  je  garde  ça  pour  l'ennemi. 

—  Mais,  enfin,  celte  iiorrible  égralignure? 

—  Voilà  la  cliose.  L'aut' jour  j'ai  débusquéun  tiraillour  espagnol  qui  s'était  blolli 
derrière  un  taillis  et  qui  tuait  des  Français  a  son  aise.  L'ayant  pris  par  derrière,  le 
descendre  n'eût  pas  été  loyal,  et  je  me  contentai  de  l'étourdir  au  moyen  d'un  coup  de 
crosse  sur  le  caisson,  et  je  pris  ses  armes.  L'Espagnol  ost  dur,  c'est  connu.  Quand  le 
mien  eut  rouvert  l'œil,  je  me  baissai  vers  lui,  en  disant  : 

«  Estimable  carajo,  rends-toi.  Il  ne  te  sera  fait  aucun  mal. 

(I  Mais  pas  du  tout  :  le  mangeur  de  pois  chiehes  me  prend  lo  toupet  d'une  main,  et 
do  l'autre  il  me  fait  cinq  gravures  sur  la  physionomie.  Il  vous  lo  dirait  lui-même, 
l'effronté,  si  je  ne  l'avais  pas  tué  dans  un  moment  de  dépit.  » 

Gérard  fut  nommé  officier  on  ^Sl.ô.  Il  avait  tant  fait  de  campagnes,  qu'il  lui  était  im- 
possible de  les  mentionner  dans  un  ordre  chronologique.  D'une  force  extraordinairo 
à  l'épée  et  au  sabre,  il  supportait  avec  une  patience  de  saint  les  impertinences  de  ses 
frères  en  Jésus-Christ,  et  son  mot  favori,  quand  nous  nous  querellions  entre  nous 
"a  la  table  des  officiers,  était  :  «  La  paix!  la  paix,  mes  enfants  !  »  Qnohpios  jours  avant 
notre  départ,  il  fut  question  du  remplacement  de  Gérard,  sa  sous-lioutenance  ayant 
été  donnée  dans  les  bureaux  a  un  fils  de  famille.  Gérard,  apprenant  cola,  dit  tran- 
quillement au  colonel  :  «  .l'avais  une  chaumière  a  doux  lieuos  de  Troyos,  les  Cosa- 
ques l'ont  brûlée,  lis  ont  tué  mon  père;  quant  à  ma  mère,  je  ne  sais  pas  co  qu'ils  lui 
ont  fait,  mais  elle  est  morte  aussi.  Je  n'ai  donc  plus  d'autre  maison  que  le  régiment, 
et  j'y  reste.  »  Grâce  aux  sollicilations  de  notre  inspecteur  général  (M.  le  comte 
Claparède),  Gérard  nequilla  passa  maison.  ^ 

Hélas!  où  sont-ils  tous  ces  bons  vieux  Champenois,  ces  bravesgensqui  avaient  doux 
fois  mon  âge,  dont  les  titres  militaires  étaient  si  beaux,  et  qui  traitaienl  avec  moi 
d'égal  h  égal'?  Où  osl  mon  vieux  capitaine,  lo  flogmalicpio,  lovénérablo  Michaux,  qui 
avait  quitté  Nogent-sur-Seine  alors  que  la  vieille  monarchie  existait  encore,  éleclriso 
par  les  récits  tout  h  fait  mythologiques  d'un  racoleur?  Le  capitaine  Michaux  étail, 
déjà  sous-officiorqnandi'Knro|)o  déclara  la  guerre  ii  la  iépubli(|uo  française.  Sa  bra- 
voure, ses  longs  et  brillanls  services  no  lui  vainroni  (pie  répaiilollo  do  capitaine. 
mais  il  disait  toujours  (|u'il  olail  assez  lécimipensé.  Cherchez  parmi  les  sayos  <\c 
la  (irèco,  painii  tous  les  saiiiK   du   caloiidiior  :   jamais  vous  nv  Ikhivoic/  une  pa- 
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lieuce,  une  doucoui  ,  une  bonté  a  posie  fixe  coiuiue  tliez  le  capitaiiio  Midiau.v. 
Avais-je,  enqiialilé  d'oHicier  de  semaine,  îi  faire  l'inspection  de  la  foni|)af,'nio ,  le 
dimanche?  eh  bien,  je  ne  la  faisais  pas.  Le  capitaine,  avec  l'exaclilude  du  chrono- 
mètre, arrivait  "a  dix  heures  pour  |)asser  la  sienne,  et,  quand  il  avait  fini,  je  lui 
disais  effrontément  : 

»  Kh  bien,  capitaine,  l'équipenn-nt  et  l'armement  sont-ils  en  état?  « 

VA  leluave  homme,  au  lieu  de  m'envoyer  aux  arrêts,  me  répondait  poliment  : 

«  Oui,  mon  cher  monsieur,  oui.  Rien  ne  manque. 

—  A  la  bonne  heure,  »  disais-je  d'un  ton  ftit. 

Oh  !  comme  un  capitaine  provençal  ou  gascon  eût  dénoncé  mon  impertinence  au 
colonel  ! 

C'était  encore  le  capitaine  Michaux  qui,  lorsque  nous  lui  demandions  comment, 
en  Ef,'ypte,  lui  et  ses  camarades  avaient  pu  s'échapper  des  mains  desMamelncks  qui 
les  avaient  surpris  un  jour  et  faits  prisonniers,  nous  répondait  avec  un  accent  doux 
et  humble  : 

«  Dame  !  il  fallait  bien  en  finir  !  Nous  allions  tous  avoir  la  tête  coupée  !  On  préparait 
une  fçrande  fête  pour  cela.  Nous  nous  dîmes  :  Aux  grands  maux  les  grands  remèdes. 
On  nous  avait  parqués  dans  une  espèce  de  village.  Une  belle  nuit  nous  quittâmes 
sans  bruit  nos  grabats,  et,  armés  de  nos  seules  mains,  nous  tombâmes  sur  les  guer- 
riers qui  nous  gardaient.  J'en  étranglai  un  et  je  pris  son  sabre.  Ainsi  firent  mes  ca- 
marades... un  tas  de  Champenois  dont  notre  demi-brigade  était  formée...  puis  en 
route  ! 

—  Mais  ou  pouvait  vous  poursuivre  ! 

—  Ah!  non,  répliqua  le  capitaine  Michaux  tran(iuillement ,  nous  avions  mis  le 
feu  au  village...  et  puis  nous  avions  égorgé  tous  les  habitants.  Nous  avons  eu  bien 
de  la  besogne  ce  jour-là .  » 

La  légion  de  l'Aube,  comme  me  l'avait  annoncé  Tabellion  le  Sage,  quitta  Paris 
pourallei'  à  Mézières  relever  les  Prussiens.  Les  dames  de  Toulouse  embrassaient  les 
Anglais  de  Wellington,  leurs  maris  dénonçaient  aux  cours  prévôtales  les  brigands  de 
la  Loire  ;  les  Provençaux  assassinaient  les  soldats  français;  les  Champenois  exécraient 
Ic^  Prussiens  et  nous  firent  une  réception  fraternelle.  Les  vieux  impériaux  retraités 
oubliaient  même,  en  nous  voyant  traverser  les  villes  et  villages  où  ils  se  reposaient 
par  décision  royale,  la  couleur  blême  de  nos  cocardes  et  de  nos  habits.  «  Blancs  ou 
tricolores,  disaient-ils,  ce  sont  des  frères!  »  Et  ils  apportaient  du  vin  a  nos  soldats, 
et  ils  écoutaient  en  pleurant  les  batteries  nationales  de  nos  tambours.  Depuis  mon 
entrée  en  Champagne,  j'ai  cessé  de  dire  :  Quatre-vingt-dix-neuf  moutons  et  un  Cham- 
penois font  cent  bêtes. 

Le  Champenois  de  1840,  sans  avoir  oublié  ces  traditions  de  patriotisme,  a  dii 
suivre  la  m;irclie  des  événements.  L'influence  de  cette  longue  paix  qui  fait  le  liou- 
heur  ou  le  malheur  — a(/  libïiam  —  de  la  b'rance,  a  eu  son  action  sur  lui.  Il  s'est 
fait  industriel,  fabricant,  et  il  ne  le  cède  en  rien  aux  industriels  et  aux  fabricants 
du  leste  tlu  pays.  \l\  bien  plus  (ju'eux  il  a  eu  de  la  peine  a  créer,  à  fonder;  car  rap- 
pelez-vous dans  quel  état  de  misère  et  de  dévastation  la  Champagne  est  sortie  des 
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épreuves  Je  I SI 4  el  de  1815  !  Tout  le  poids  de  la  «ueire  a  été  pour  elle.  Le  Cliaiii- 
penois  a  été  pillé,  brûlé.  Conduit  h  grands  coups  de  bois  de  lance,  il  a  servi  de 
guide,  de  cuisinier,  de  domestique  aux  Cosaques.  Ses  villes  manufacturières  et 
commerciales,  cliangées  en  arsenaux,  en  hôpitaux  militaires,  ont  perdu  l'habitude 
et  les  notions  de  l'industrie.  Le  Champenois  a  vu  ses  métiers,  ses  fonderies  brisés, 
détruits.  La  guerre,  et  quelle  guerre,  mon  Dieu!  a  détourné  les  intelligences  du 
travail,  et,  par  suite,  de  ces  inventions,  de  ces  découvertes  qui  sont  pour  une  pro- 
vince une  source  de  richesse  et  d'illustration.  A  la  place  des  mécaniques  pour  lisser 
la  laine,  des  canons  ;  aux  lieux  où  les  hauts  fourneaux,  les  forges  de  la  Haute-Marne 
fabriquaient  le  fer,  des  ambulances,  des  dépôts  de  prisonniers;  dans  le  département 
de  la  Marne,  dont  par  parenthèse  le  chef-lien  devrait  être  Ai,  les  bras  ont  manqué 
pour  la  culture  de  ce  raisin  illustre,  historique,  glorieux,  qui  produit  le  vin  mous- 
seux; dans  l'Aube,  où  chaque  paysan  a  dans  sa  cabane  un  métier  a  faire  des  bas, 
cette  industrie  a  dû  mourir,  car  les  bonnetiers  en  coton  étaient  devenus  soldats,  et 
puis  d'ailleurs  les  Cosaques  aimaient  beaucoup  a  casser  les  métiers. 

iih  bien  !  le  Champenois  ne  s'est-il  pas  relevé  noblement?  Sedan,  messieurs  de 
la  médecine  et  de  la  judiciaire,  ne  vous  tisse-t-il  pas  de  magnifiques  draps  noirs?  Le 
bonnetier  parisien  a  rivalisé  avec  le  bonnetier  de  l'Aube,  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
l'ait  surpassé.  Le  vin  de  Champagne  a-t-il  perdu  de  sa  qualité?  Le  Champenois  a-t-il 
lâchement  laissé  en  friche  les  vignobles  qui  produisent  la  noble  litiueur  des  Riceys, 
d'Aï,  d'Iîpernay,  de  Housy,  et  de  tant  d'autres  crus  distingués?  Le  Champenois  de 
Reims,  ô  jeunes  lions  de  la  métropole,  ne  vous  fabrique-t-il  pas  de  ravissantes  étoffes 
pour  gilets!...  Mais  nous  dépasserions  les  bornes  de  notre  travail,  si  nous  voulions 
metirc  eu  relief  le  Champenois  industriel.  Disons  seulement  qu'il  march(>  l'égal  des 
autres  grandes  familles  françaises,  et  qu'il  a  eu  plusdematqu'ellesaatteindrc  ce  but. 

F.e  type  de  l'ancien  Champenois  n'a  pas  conservé  sa  pureté  originelle  —  acceni, 
patois,  mœurs,  habitudes  locales —  ,  comme,  par  exem|)le,  celui  du  vieux  Normand. 
Ceci  s'explique  par  la  position  géographique  de  ces  deux  races  :  le  Normand,  avec 
son  parler  traînard,  sa  dévotion  de  matelot  à  telle  ou  telle  vierge,  avec  ses  beaux 
gars  a  la  niaiserie  un  peu  jésuili(iue,  le  Normand  enlin  tel  que  va  vous  le  dépeindre 
notre  spirituel  collaborateur  Emile  de  la  Bédollierre,  a  derrière  lui  un  rempart  for- 
midable, immense,  qui  l'isole  des  autres  populations  :  ce  rempart,  c'est  la  mer.  La 
mer,  certes,  n'arrêle  les  navires  d'aucun  pays,  et  dans  toute  sa  longueur  sur  la  côle 
de  Normandie  elle  amène  h  cette  province  de  France  des  familles  de  tous  les  pays, 
qui  pourraient,  en  s' établissant  sur  ces  rivages,  modifier  à  la  longue  la  physionomie 
typique  du  Normand.  Ces  familles  se  composent  de  matelots,  race  qui  aime  "a  courir 
le  monde,  mais  qui  ne  veut  se  fixer,  prendre  ses  invalides,  que  dans  son  pays. 
On  débarque  la  cargaison  et  on  s'en  va.  Il  est  donc  jusie  de  dire  que  la  mer,  |)0ur 
le  Normand  conune  pour  toutes  nos  populalions  maritimes  des  côtes,  est  a  la  fois 
une  cause  de  relalions  avec  d'autres  peuples,  et  en  même  temps  d'isolenicnl  coniplel. 
Du  côté  de  la  l*i(;ardie,  le  Normand  est  un  peu  Pi('ard;  du  côlé  de  la  lîrelagne,  il  esl 
un  peu  Breton;  du  côlé  du  Vcxin,  un  peu  paysan  de  l'Ile-de-France:  mais  le  cdin 
du  pavs  esl  nniinand.  pm  noiinand    II  «mi  t"i\  de  même  pniii  le  lirehni. 
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.Mais  le  Cliainpenois  vil  dans  un  leiiiloiri!  ouvert  do  tous  les  cotes,  sillonne  pai 
mille  roules  qui  amènent  dans  le  pays  le  Franc-Comtois  qui  cherche  des  fardeaux  ii 
porter,  l'Alsacien  et  ses  innombrables  enfants;  au  nord,  au  sud,  a  l'ouesl.  a  l'est, 
la  Cliimipasne  voit  s'inliltrer  chez  elle  une  foule  d  hommes,  de  dialectes,  d'habitudes, 
qui  modilienl,  altèrent  son  type  primitif,  .le  ne  dis  pas  qu'il  n'y  ail  plus  de  Cham- 
penois sous  le  soleil  :  celui  que  je  vous  ai  montré  conserve  encore  une  assez  belle 
physion(miie.  Mais  enlin,  dans  cette  Normandie  dont  je  vous  parlais  lout  à  l'heure, 
vous  retrouverez  encore  le  vassal  de  Guillaume  le  Conquérant  ou  de  Jean-sans-Tene  ; 
vous  aurez  de  la  peine  à  trouver  en  Champaiçnc  celui  des  Thibault. 

Du  resie,  ce  qui,  bien  certainement,  aux  yeux  de  l'observateur,  conservera  au 
Champenois  son  caractère  d'indélébilité,  c'est  cette  humeur  martiale,  cette  haine  de 
l'étranger  dont  nous  avons  parlé  tout  "a  l'heure,  et  le  vin  blanc  mousseux  d'Aï.  Ne 
riez  pas  de  ce  que  je  vous  dis  Ta.  D'abord  je  vais  vous  donner  les  pièces  a  l'appui. 
Ensuite,  ne  supposez  pas  que  je  parle  ainsi  par  amour  pour  le  vin  de  Champagne, 
car  vous  tomberiez  dans  une  grave  erreur  ;  je  déteste  ce  breuvage  bruyant,  bavard, 
qui  tord  le  système  nerveux,  ne  produit  que  des  calembours  et  une  gaieté  épilep- 
tique,  sans  répandre  dans  l'estomac  celte  chaleur  vivifiante,  ou  bien  cette  délicieuse 
(juiétudc  que  vous  donnent  le  vin  de  Beaune  et  celui  de  Bordeaux.  Mais  je  ne  peux 
avoir  raison  contre  tout  le  monde  ;  or,  tout  le  monde  aime  le  vin  de  Champagne  : 
cryo,  vive  le  vin  de  Champagne  ! 

Mais  îi  propos  de  celte  liqueur  tant  vantée,  parions  encore  du  propriétaire  qui  le 
récolle,  et  du  courlierou  du  commis-voyageur  qui  le  débite  dans  les  quatre  ou  cinq 
parties  du  monde. 

Le  Champenois  vigneron,  si  vous  allez  lui  rendre  visite  dans  ses  propriétés  d'É- 
pernay,  vous  fera  une  réception,  établira  tout  de  suite  avec  vous  des  rapports  qui 
ne  seront  plus  du  tout  ceux  du  propriétaire  de  la  haute  et  basse  Bourgogne  et  delà 
Côte-Rôtie.  Dieu  garde  que  je  dise  jamais  de  mal  du  Bourguignon,  dont  j'adore  le 
vin,  et  de  la  Côte-Rôtie  à  quelques  pas  de  laquelle  je  suis  né!  mais,  dans  ces  localités, 
le  vin  est  fort,  brutal,  un  peu  épais,  el  le  vigneron  est  comme  son  vin.  Le  Cham- 
penois, au  contraire,  semble  jouir  d'une  nalure  qui  participe  de  celle  de  son  vin 
coquelet  distingué.  L'accueil  que  vous  recevrez  de  lui  sera  conforiable  dans  toute 
l'étendue  de  celte  expression,  désormais  française.  Il  ne  vous  fera  manger  que  de 
petits  pieds,  il  vous  prêtera  son  fusil  pour  aller  à  la  chasse,  el  il  vous  parlera  de 
Rubini  ;  vos  observations  critiques  sur  le  vin  mousseux  seront  reçues  sans  le  moindre 
fiel,  et,  pour  seule  vengeance,  le  vigneron  champenois  en  fera  apporter  une  autre 
bouteille.  Au  sud-est  de  la  France  nous  sommes  plus  rudes  que  cela. 

Maintenant  descendez  un  édielon,  el  allez-vous-en  à  Bercy,  à  l'entrepôt;  examinez 
messieurs  les  commis-voyageurs,  courtiers,  arrivés  la  de  Bourgogne  pour  alimenter 
la  grande  soif  de  Paris.  Si  vous  tenez  absolument  à  un  langage  relevé,  h  des  manières 
gracieuses,  vous  ferez  tout  aussi  bien  de  rester  chez  vous;  mais  si  vous  ne  craignez 
pas,  pour  déguster  l'auxerrois  ou  le  maçonnais,  de  boire  dans  la  tasse  d'argent 
après  un  grand  gaillard  liant  en  couleur,  et  qui  a  ôté  de  sa  bouche  une  pipe  noire 
el  enfumée,  pourdégnstei  avant  vous,  alors  faites  la  course  vers  les  immenses  halles 
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au  vin.  Vous  Iroiivcroz  unt'  pépinière  de  gros  garçons,  rasscmijlés  en  groupes  sur 
lo  long  quai  de  Hercy,  comme  les  ogres  de  la  Bourse  devant  le  café  Tortoni.  La  plu- 
part porlent  les  favoris  en  collier,  une  redingote  brune,  des  pantalons  sans  sous- 
pieds.  Ils  fument  et  boivent  comme  des  Allemands,  et  ils  ont  fait  une  réputation  uni- 
verselle aux  tristes  matelotes  du  lieu.  Si  vous  hasardez  dans  ces  régions  un  mot 
équivoque  sur  le  vin  d'Auxerre —  et  en  conscience  vous  en  auriez  bien  le  droit  — 
vous  courez  le  risque  de  prendre  un  bain  dans  la  Seine,  ou  de  rentrer  dans  Paris 
avec  une  hypertrophie  du  nez  ou  de  l'œil.  Si,  au  contraire,  vous  vous  faites  des  re- 
lations amicales,  il  vous  faudra  absolument  faire  un  déjeuner  monstre  dans  l'un 
(les  cabarets  du  bord  de  l'eau,  manger  six  côtelettes,  une  sole  en  matelote  nor- 
mande et  de  la  salade  à  l'ail  ;  il  vous  faudra  entendre  le  récit  des  bamboches  d'un 
voyageur  pour  les  vins,  Alcibiade  de  Joigny,  et  la  terreur  de  toutes  les  servantes 
d'auberge  de  la  haute  et  basse  Bourgogne.  Il  vous  faudra  en  entendre  un  autre  ra- 
conter comme  quoi  il  lève  cent  cinquante  kilos  a  bras  tendus;  comme  quoi,  encore,  il 
a  défié  les  alcides.  qui  n'ont  pas  accepté  le  cartel;  ensuite,  vous  serez  forcé  de  jouer 
le  café  aux  dominos  ou  bien  "a  l'impériale. 

Le  Champenois  commis-voyageur  pour  les  vins  du  cru  n'a  rien  de  commun  avec 
les  mœurs  à  la  houzarde.  Il  loge  dans  un  hôtel  garni  de  la  Chaussée-d'Anlin  ou  du 
quartier  de  la  Bourse;  il  déjeune  au  café  Cardinal  ou  chez  Douix,  et  il  dîne  chez 
Véfour.  Il  a  horreur  de  l'intempéiance  :  c'est  un  convive  au  goût  lin  que  les  gras  mor- 
ceaux et  les  libations  immenses  révoltent.  Sa  conversation  n'a  rien  de  croustillant: 
il  méprise  beaucoup  les  anecdotes  de  diligence  et  d'auberge,  et  il  ne  porte  pas  en- 
vie à  la  force  musculaire  des  alcides.  Il  ne  parle  de  .so»  nrt'irlc  que  modérémeni, 
et  il  le  débite  pour  l'ordinaire  dans  les  salons,  dans  les  promenades,  au  foyer  de  l'O- 
péra, après  une  conversation  dans  laquelle  il  a  mis  finement  sur  le  tapis  les  vertus 
du  vin  de  Champagne  mousseux  ;  il  lerniine  loujonrs  l'entretien  en  disant  d'un  air 
insouciant  ;  Je  mus  en  adresserni  une  enissejuiaix,  de  grâce,  ue  vous  croijcz  eugaqé 
à  rien  quand  vous  L'aurez  reçue.  \\n  parlant  ainsi,  il  boutonne  ses  gants  blancs,  ou 
il  joue  avec  son  lorgnon;  puis,  laissant  la  le  vin  d'Aï,  il  vous  parle  des  chevaux  de 
lord  Seymour,  ou  des  eaux  minérales  de  Bagnères. 

Maintenant  faisons  ensemble  un  château  en  Espagne,  lecteurs  des  FRANÇAIS. 

Imaginons  un  pays  dont  le  souverain,  comme  Thibault  IV,  serait  l'un  des  meil- 
leurs poi'iesde  la  contrée,  et  s'appli(juerait  ;i  répandre  sur  son  |)cnplc  les  bienfails 
des  aris  et  de  la  liberté.  A  la  tête  des  conseils  de  ce  prince  modèle,  placez  Colbert  ; 
ens\iiie,  parmi  les  seigneurs  suivant  la  cour  et  destinés  a  faire  école  d'esprit  e(  d(> 
<()Ui(isanerie  maligne,  admettez  le  cardinal  de  Betz.  Les  puissances  voisines,  ja- 
louses de  votre  prospérité,  vous  menacent-elles  de  la  guerre  ,  Je  vais  vous  donner 
un  généralissime  dont  le  non)  vous  rendra  confiants  et  fiers  :  Tdrenine!  Mais  les 
hoslililés  sont  finies;  songeons,  après  la  gloire,  "a  la  richesse  industrielle  de  l'élat. 
Bien.  Aloi  s  je  vous  donnerai  I'ehnaix  pour  minisire  du  commerce,  et  puis  nous  jel- 
lerons  dans  la  contrée  ces  monnmenls  qui  donnent  de  l'orgueil  au  citoyen,  ces  sta- 
tues qui  Iransmeilent  d'Age  en  Age  les  traits  des  grands  hommes  :  alors  GinAnnoN 
el  RorciiARPON  se  feumi  nppoi  Ici  du  marbre  don!  ils  feroni  soilir  les  images  de  vos 
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jjénéiaiix,  do  vos  poclos,  de  vos  personnages  illustres.  Migkakd,  armé  de  sa  patelle, 
lixera  sur  la  loile  les  traits  de  vos  jolies  femmes,  et  il  |)eu|)lera  le  Paiais-Koyal  d'une 
foule  de  lii^nres  liislori(iues.  Gloire  des  diam|)s  de  halaiile,  du  commerce,  de  la 
sculpture,  de  la  peinluie,  c'est  beaucoup  sans  doute.  Que  de  populations  qui  n'en 
ont  qu'une  de  celles-là  a  ieui'  service!  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  nous,  non 
vraiment  !  il  nous  faut  un  peu  de  musique  :  une  nation  n'est  pas  complète  si  elle  n'a 
pas  un  Opéra.  A  la  tête  du  nôIre,  je  placerai  Méhul,  et  vous  pourrez  dire  que  vous 
avez  une  belle  et  noble  école  d'harmonie.  Dans  une  ville  qui  ne  fait  pas  positivement 
partie  de  votre  territoire,  mais  qui  jadis  y  fut  enclavée  au  temps  des  fiénéralilés  et  des 
bailliases,  j'irai  clicrclier  le  boidiomme  La  Fontaine  qui  fera  des  fables  pour  vos  pe- 
tits enfants.  Enlin,  si  cet  état  de  choses,  si  ce  roi,  ce  ministre,  cet  industriel,  ce 
généralissime,  ces  sculpteurs,  ce  peintre,  ce  musicien,  ce  poëte  fabuliste  vous  pa- 
raissent suffire  à  la  célébrité  d'une  nation,  nous  prendrons  pour  historien  de  ce 
peuple  fortuné,  de  cette  terre  promise,  un  homme  dont  le  nom  va  vous  plaire  tout 
de  suite,  j'en  suis  sûr  :  Diderot. 

Amis  lecteurs,  tous  les  hommes  qui  viennent  de  i)eupler  ce  beau  rêve  que  nous 
avons  fait  ensemble  sont  nés  en  Champafine. 

Que  pensez-vous  maintenant  de  ceux  qui  disent  :  Quatre-vingt-dix-neuf  moulons 
cl  un  Champenois  font  cent  bêtes? 

A.  Ricard. 


^-'  .l'uuil 


LE  FRANC-COMTOIS. 


n/ji/jft>j 


vAMia  révolution  française,  rien  n'était  plus  aisé  que 
(le  nnellre  on  relief  les  traits  spéciaux  de  chacune  des 
provinces  dont  la  réunion  constituait  le  royaume.  Elles 
avaient,  pour  la  plupart,  conserve,  avec  les  anciennes 
limites,  des  coutumes  particulières,  des  usages,  des 
mœurs,  des  idiomes  que  l'organisalion  politique  ac- 
tuelle et  la  facilité  des  communicationsn'avaicnt  point 
effacés.  Le  patriotisme  même  était  restreint  h  la  terre 
où  l'on  était  né,  les  rivalités  s'exerçaient  de  proche  en 
proche,  l'ennemi  du  Bourguignon  était  le  F.orrain,  le 
Gascon  escarmouchait  le  Provençal,  et  l'on  se  jalousai!  de  ville  a  ville,  comme  cela 
se  pratique  encore  entre  Bruges  et  Anvers,  entre  Bruxelles  et  Gand. 

Depuis  la  classification  départementale  et  les  guerres  de  l'empire,  les  signes  dis- 
tinctifs  des  divers  pays  ne  sauraient  plus  être  exposés  comme  des  faits  simples  dont 
on  aperçoit  les  raisons  tout  d'ahord,  car  les  gens  sérieux,  cherchant  en  vain  les  causes 
trop  éloignées  de  ces  effets,  demanderaient  que  l'esprit  illuminât  les  ténèbres  de  la 
lettre. 

Or,  dans  cette  circonstance  ,  l'esprit,  c'est  l'histoire ,  sans  laquelle  l'étude  du 
caractère  d'un  peuple,  dénuée  de  liens,  de  déduction  logique,  et  présentée  comme 
une  série  d'accidents  fortuits,  n'aurait  point  d'attrait.  Le  Franc-Comlois  réunit  tant 
de  traits  opposés,  ce  type  est  tellement  hybride,  que  si,  avant  que  de  l'esquisser,  on 
oubliait  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  événements  dont  il  est  le  produit,  on  risque- 
rail  d'égarer  le  lecteur  sans  l'intéresser. 


L'ancien  conilé  de  Bourgogne,  définitivement  réuni  a  la  France  en  1674,  lit  jadis 
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|)arlio  (lu  sccoikI  i  oyaurnc  de  BourRO!j;nc,  qui  rcsla  dans  la  mouvance  liançaise  jus- 
qu'en 879,  où  les  seigneurs  bourguignons  ranaclièrenl  à  l'empire  des  Carloviii- 
gions  en  proclamant  leur  duc  Hoson,  roi  d'Arles  el  de  Provence.  Au  siècle  suivant, ^ 
on  Ibrma  un  quatrième  royaume  de  Bourgogne,  el  Baoul  1''  ,  de  la  maison  de 
Strallingen,  fui  sacre  à  Sainl-Mauricc  en  Valais.  Cel  étal  finit  en  la  personne  de 
liaoul  III  qui  mourut  sans  hoirs  en  1059,  laissant  son  héritage  à  Henri  II,  empe- 
reur d'Allemagne,  époux  de  sa  sœur.  Voila  eonmie  la  Franche-Comté  devint  fief 
impérial  el  fut  soustraite  h  la  loi  salique.  La  haute  Bourgogne  était,  depuis  l'an  1000 
ou  environ,  régie  par  des  comtes  de  la  maison  de  Vienne,  qui  tendaient  a  secouer 
la  suzeraineté  germanique.  Après  un  siècle  d'efforts,  ils  y  réussirent,  et  Kainauld  III, 
dernier  prince  de  cette  race,  affranchit  de  toute  vassalité  son  pays,  qui  prit  alors, 
dit-on,  (  H2f  )  le  nom  de  Fuanciie-Comté. 

Puis  il  trépassa,  léguant  sa  fille  avec  ses  domaines  a  Frédéric  de  Souahe  qui,  pai- 
son  élection  "a  l'empire,  replaça  sous  la  protection  allemande  cette  province  (ju'il 
abandonna  îi  son  lils  Othon.  La  fille  de  ce  dernier  apporta  ce  pays  a  la  maison  de 
Méranie,  d'où  il  passa  successivement  h  celle  de  Savoie,  à  celle  de  Vienne,  aux 
comtes  d'Artois,  a  Philippe  le  Long,  roi  de  France,  aux  premiers  ducs  capétiens  de 
Bourgogne,  "a  Marguerite  d'Artois,  a  Louis  Malain,  comte  de  Flandre,  cl  enfin  a  sa 
fille  Marguerite  qui  l'apporta  en  dot,  avec  la  Flandre  et  l'Artois,  a  Philippe  le  Hardi, 
fils  du  roi  Jean,  el  tige  de  la  dernière  et  illustre  maison  de  Bourgogne. 

Par  celle  union,  le  duché  et  le  comté  furent  réunis  jusqu'en  M77.  Après  la 
mort  du  dernier  prince  (Charles  le  Téméraire),  le  fief  français  retourna  a  la  cou- 
ronne, suivant  la  loi  salique,  el  la  Franchc-Coralé  ,  qui  tombait  en  quenouille,  resta, 
malgré  les  efforts  de  Louis  XI,  en  la  possession  de  Marie,  fille  du  dernier  duc,  mariée 
à  Maximilicn  d'Autriche,  aïeul  de  Charles-Quint. 

C'est  ainsi  que,  jusiju'en  1674,  celle  province  est  devenue,  comme  les  Pays-Bas, 
un  fief  espagnol  gouverné  par  les  archiducs  du  Urabant. 

A  travers  ces  bouleversements  politiques,  d'autant  plus  sanglants  que  chaque  suc- 
cession amenait  une  guerre,  le  caractère  du  Franc-Comtois  a  subi  des  modilicalions 
fréquentes.  Deux  fois  dépeuplé,  sous  Louis  XI  et  sous  Louis  XIII,  où  trois  armées  le 
rongeaient  jusqu'aux  racines,  le  comté  de  Bourgogne  reçut  des  colonies  d'Allemands, 
d'Italiens  el  d'Fspagnols.  Comme  ce  pays  était  protégé  par  des  franchises,  les  juifs  y 
abondèrent,  et  une  ville  entière.  Salins,  leur  fut  presque  abandonnée  jusqu'au  temps 
de  la  domination  des  rois  catholiques.  La  cauteleuse  tolérance  de  Charles-Quint  y  fil 
affluer  les  réformés.  La  noblesse  la  plus  guerrière,  la  plus  féodale  du  royaume, 
demeura  cantonnée  dans  les  châteaux  forts  dont  les  vestiges  se  hérissent  encore  sur 
la  cime  des  montagnes,  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV  qui  les  renversa  tous.  Fière, 
intraitable,  elle  soutint  des  guerres  de  partisans  dans  le  Jura  durant  plusieurs  siècles, 
et  lors  de  la  conquête,  elle  était  absolument  ruinée. 

Telles  sont  les  influences  politiques  sous  lesquelles  nous  verrons  se  former  le 
naturel  des  Comtois.  Si  nous  ajoutons  à  ces  causes  accidentelles  l'influence  perma- 
nente de  la  nature  du  sol,  de  la  structure  générale  de  la  province,  nous  arrive- 
rons, en  escpiissanl  la  physionomie  générale  du  Franc-Comtois,  à  mettre  le  lecteur 
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)i  même  de  déduire  ce  que  nous  n'aurons  pas  assez  d'espace  pour  développer,  de  ce 
que  nous  aurons  dépeint. 

L'ancien  comlé  de  Bourgoj;ne,  <Iont  la  capitale  était  Dôle,  est  séparé  du  duché  par 
un  cordon  de  collines  assez  hautes,  au  delà  desquelles  s'étendent  de  grandes  plaines 
accidentées,  fertiles  et  coupées  de  mamelons  que  surmontent  des  castels  au  pied 
desquels  sont  accroupis  presque  tous  les  villages.  Ces  plats  pays  se  terminent  brusque- 
ment contre  les  chaînes  du  .lura,  et  c'est  la  que  sont  siluées,  "a  la  file  l'une  de  l'autre, 
la  plupart  des  villes  de  la  province,  Monthéliard,  Baume,  Besançon,  Ornans,  Salins, 
Arhois,  Poligny  et  Lons-le-Saulnier.  A  deux  lieues,  et  quelquefois  moins,  de  ces  villes 
abritées  par  des  roches  énormes,  on  se  trouve  en  montagne.  Ici,  tout  change  d'as- 
pect; climat,  productions,  n)œurs,  caractères,  physionomies.  Les  vignobles  qui  ta- 
pissent les  coteaux  de  la  basse  Franche-Comté  cessent  tout  a  coup,  la  plupart  des 
arbres  des  forêts  se  rabougrissent  et  sont  remplacés  par  d'énormes  sapins  noirs,  ii 
travers  lesquels  se  traînent  des  brouillards  continuels.  Les  hameaux,  pauvres  d'as- 
pects, et  marquetés  de  toitures  basses,  se  dessinent  tristement  au  milieu  de  prairies 
magniliques,  qui  fournissent  au  plus  beau  bétail  du  royaume  de  succulents  pâtu- 
rages. Si  Ion  s'élève  jusqu'au  troisième  plateau  du  Jura,  on  ne  voit  plus  que  des 
buis  serpentant  sur  la  croupe  pelée  des  montagnes,  et  des  torrents  qui  creusent  des 
précipices,  comme  dans  le  Grand-Vaux  et  dans  le  pays  de  Saint-Claude  Celte  partie 
de  la  province  ressemble  "a  l'Ecosse,  et  les  hubilants  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
ceux  du  nord  de  la  Clyde. 

Cependant,  les  montagnes  du  Doubs,  plus  majestueuses  que  celles  dont  Waltcr 
Scott  a  bien  agrandi  les  proportions,  sont  en  outre  plus  arcadiennes;  les  plans  en 
sont  moins  cassés,  la  ligne  y  est  |)lus  noble,  et  la  végétation  splendide,  |>lantu- 
reuse,  y  rappelle  souvent  à  la  pensée  les  paysages  bibliques  du  Poussin  ou  du  Guaspre. 
Kien  n'égale  la  richesse  de  couleur  des  prés  et  des  bois  (|ui  tapissent  les  coteaux  du 
Jura,  enluminés  et  vernis,  pour  ainsi  dire,  par  des  rosées  généretbes. 

Ces  richesses  de  la  nature  sont  prodiguées  dans  le  pays  qui  sépare  l'oiilarlier  du 
canton  de  \euchàtel.  Nulle  part  la  magie  des  contrastes  n'est  plus  liappanle;  de- 
puis la  foiiKiinC'iomlc,  dont  le  cristal  giésillc  sur  des  cailloux  d'ivoire,  de|)uis  le  lac 
de  Saint-Poinct,  dont  les  eaux  sont  endormies  sur  un  lit  de  velours  vert,  jusqu'aux 
rochers  de  Mijoux,  qui  couvrent  leui'  froni  blanc  d'une  sombre  chevelure  de 
mélèzes. 

A  l'issue  du  lac,  les  monts  s'enir  ouvrent  en  cercle  autour  d'une  vallée  dont  le 
creux,  plus  fertile,  plus  émaillé  (|ue  le  fond  d'une  corbeille  de  (leuis,  es!  peuplé  de 
grands  troupeaux  dont  la  tête  et  la  croupe  surgissent  seuls  sur  ce  bain  d'herbes 
fiais  et  profond.  Entre  des  bou(|uels  de  j<mcs  et  de  saules,  le  Doubs  serpente  sous 
des  pierres  diflorines,  toutes  noires  de  mousse;  enfin,  au-dessus  de  ces  prairies,  se 
dressent,  entasses  les  uns  sur  les  autres,  les  rochers  inaccessibles  que  surmontent 
les  créneaux  du  fort  de  Joux. 

Depuis  bien  des  siècles,  cecasiel  moirlie  ses  dents  de  pierre,  du  haut  de  sa  couche 
(le  brouillai-ds,  aux  campagnes  d'alentour;  car  il  a  été  bâti  en  H 00  par  Landri 
de  Joux.   Trois  siècles  ajirès,    Nicolas  de  J(tn\    le  vendit    a    Philippe  le  lion,  dm 
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de  Bourgogne  ,  et  dès  lors  ce  Iriste  séjour  a  servi  souvent  de  citadelle  et  de  prison 
d'état. 

Au  temps  de  Louis  XIV  et  de  la  con(iuête  de  la  Franclie-Comlé,  le  gouverneur  de 
la  province  s'était  enfermé  dans  le  cliàleau  de  Jeux  comme  dans  une  place  impre- 
nable. Cette  lugubre  forteresse  est  aujourd'hui  célèbre  par  la  détention  qu'y  a  subie 
Toussaint-Louverture,  et  par  la  dure  captivité  que  Mirabeau  y  a  endurée  pendant 
Irois  hivers. 

Les  montagnards  du  Jura  sont  en  général  d'une  taille  Irès-élevée.  Ils  ont  les  épaules 
carrées,  et  presque  toujours  l'une  d'elles  est  plus  haute  que  l'autre,  trait  que  M.  de 
Chateaubriand  attribue,  je  ne  sais  trop  pouniuoi,  aux  races  guerrières.  Sous  des 
mœurs  faciles,  sous  une  simplicité  apparente,  le  montagnard  cache  une  ruse  pro- 
fonde, et  sa  lenteur  de  bcte  de  somme  dissimule  une  ardeur  de  sang  presque  in- 
domptable. 

Semblable  en  ce  point  au  Comtois  de  la  plaine,  le  montagnard  a  les  passions  im- 
pétueuses, son  naturel  n'admet  pas  de  modération,  et  ses  opinions,  ses  instincts  sont 
toujours  excessifs. 

En  générai,  l'habitant  de  l'antique  Séquanie  réunit  au  ilegme  allemand  le  bon 
sens  espagnol  et  la  dissimulation  italienne.  Son  imaginalion  à  la  fois  rêveuse  et  caus- 
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tique  le  pousse  aux  superstitions  par  l'attrait  du  merveilleux,  et  la  sérénité  de  son 
jugement  le  conduit  à  l'étude  des  sciences  exactes.  Ce  pays  est  la  terre  classique 
des  géomètres,  des  mathématiciens,  des  artilleurs  et  des  ingénieurs. 

Ces  traits  s'expliquent  par  les  origines  diverses  des  Comtois.  Ils  ont  la  pensée 
rapide  et  l'expression  très-lente  ;  leur  accent  se  traîne  lourdement  et  contraste  avec 
le  mordant  de  leurs  phrases  débitées  avec  une  bonhomie  apparente.  Ils  ont  em- 
prunté de  leurs  aïeux  du  Nord  et  de  leurs  voisins  les  Suisses  un  goîit  décidé  pour 
faire  des  contes,  et  dans  leur  bouche  tout  prend  la  forme  narrative.  Endurants, 
calmes  comme  des  Gern)ains,  ils  sont  vindicatifs  comme  des  Espagnols,  et  comme 
rien  n'est  plus  dissimulé  qu'un  Franc-Comtois,  ils  savent  attendre,  sans  vous  don- 
ner l'éveil,  l'heure  des  représailles.  Bien  qu'ils  aient  la  vanité  outrecuidante  des 
Castillans,  ils  possèdent  la  plus  grande  simplicité  extérieure,  et  cette  bonne  opinion 
qu'ils  ont  d'eux,  enracinée  au  fond  du  cœur,  se  Irahit  par  sa  naïveté  même.  Je  ne 
crois  pas  que  nulle  part  on  soit  plus  goguenard,  plus  emporte-pièce.  On  trouve  là, 
jusque  dans  le  menu  peuple,  des  gens  qui,  sous  une  forme  humble  et  douce,  vous 
livrent  en  spectacle  durant  une  heure  sans  que  vous  puissiez  le  soupçonner,  tant  leur 
malice  est  emmiellée  ;  pendant  ce  temps  ils  savourent  avec  un  sérieux  impertur- 
bable le  divertissement  qu'ils  se  donnent.  Les  Comtois  ne  s'entr'aiment  guère,  et, 
avouons-le  à  regret,  le  trait  dominant  do  leur  naturel  est  l'envie.  Ceci  n'est  point  nou- 
veau chez  eux,  et  le  cardinal  de  Cranvelle  laconte  ([ue,  quand  plusieurs  de  ses  com- 
patriotes réunis  dans  son  antichambre  entraient  successivement  dans  son  cabinet, 
chacun  d'eux  préférait,  saciifiant  ses  propres  affaires,  user  le  temps  de  son  au- 
dience a  dénigrer  celui  (|ui  venait  de  céder  la  place,  plutôt  (juc  de  soigner  ses  propres 
intérêts. 

Leur  imagination  vive  et  disposée  à  l'exaltation  est  en  lutte  perpétuelle  avec  leur 
jugement  droit  cl  inflexible.  S'ils  se  plaisent  à  la  fantaisie,  en  revanche  ils  n'es- 
timent que  les  réalités,  et  leurs  inclinations  sont  moins  dirigées  vers  les  arts  que 
vers  les  récifs  de  la  science.  Sans  être  parcimonieux,  ils  sont  économes,  et  leur 
persévérance  mériterait  de  passer  en  proverbe. 

S'ils  se  dépravent  par  hasard,  ils  vont  sur  la  mauvaise  route  plus  vile  et  plus  loin 
que  d'autres;  leur  adresse  prodigieuse  ne  se  fait  point  soupçonner,  et  l'on  pourrait 
raconter,  a  l'appui  de  cette  assertion,  des  histoires  d'intriganis  et  de  bandils,  dignes 
d'étonner  les  plus  habiles  galériens.  En  somme,  et  malgré  ces  exceplions,  on  trouve 
là  plus  de  probité  et  des  principes  de  morale  mieux  affermis  (in'aillenrs.  La 
plaine,  qui  est  peu  religieuse,  a  des  opinions  modérées  en  politicpie,  et  la  nnni- 
tagiie,  sauf  au-dessus  de  Lons-le-Saulnier,  est  d'une  piété  solide  en  même  temps  que 
ses  opinions  sont  libérales  jusqu'au  radicalisme. 

Il  faut  dire  aussi  que  le  servage,  les  corvées  et  la  mainmorte  ont  duré  dans 
le  Jura  jusqu'en  89,  sur  les  immenses  domaines  de  l'abbaye  de  Sainl-Ouïan  de 
Saint-Claude,  Dès  le  milieu  du  dix-huilième  siècle,  un  mémoire  de  Christin,  allribué 
à  Voltaire,  avait  |)aru  en  faveur  de  ces  o|)primés,  dont  Louis  XVI  adoucit  le  sort. 

Les  Comtois  n'ont  pas  le  sentiment  arlisie  fort  développé,  et  les  jeunes  gens  que 
leur  vocation  appelle  aux  carrières  d'inlelliyence    dénués  d'enconragenieni  dans 
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leur  pays  natal,  s'cuvoleiit  vers  Paris  des  qu'ils  seiitciil  leur  forée.  Ijiie  autre  eause 
développe  en  eux  ce  goiit  crémij,nation.  Les  liens  de  la  famille  (ceci  est  un  reste 
des  mœurs  des  temps  anciens)  sont  étroitement  serrés  dans  celte  province,  et  l'au- 
torité conjugale  ainsi  que  la  puissance  paternelle  se  ressentent  encore  aujourd'hui 
du  despotisme  des  lois  romaines.  Or,  comme  de  telles  habitudes  sont  en  contraste 
avec  les  idées  d'indépendance  de  notre  époque,  la  jeunesse  supporte  impaliemmeni 
un  joug  salutaire  peut-être,  et  qui  la  préservai!  de  bien  des  maux. 

Le  Comtois  arrive  a  Paris  plein  d'une  curiosité  que  son  amour-propre  le  conduit 
à  déguiser.  Prompt  à  s'acclimater,  il  n'en  conserve  pas  moins  avec  ferveur  ses 
traits  d'origine,  et  rien  n'égale  le  dédain  profond  qu'il  affecte  a  l'égard  du  Pa- 
risien. Loin  de  s'empresser  de  se  mettre  en  quête  de  ses  compatriotes,  persuadé 
qu'on  n'est  jamais  prophète  en  son  pays,  le  Comtois  qui  est  venu  tenter  la  fortune 
s'isole  et  disparaît  tout  à  coup.  11  travaille  dans  son  coin,  cachant  sa  misère  et  ses 
déboires,  confiant  dans  sa  force,  dans  sa  volonté,  et  il  ne  se  manifeste  "a  ses  anciens 
compagnons  qu'après  le  succès,  investi  du  droit  d'étaler  un  orgueil  victorieux.  Quelle 
que  soit  sa  fortune,  il  garde  les  allures  les  plus  simples,  le  costume  le  moins  outre- 
cuidant, et  il  est  rare  que  la  Franche-Comté  gratifle  la  capitale  de  cette  sotte  décora- 
lion  que  l'on  nomme  un  dandy.  L'espèce  en  est  méprisée,  comme  le  mot  qui  la  dé- 
signe (  le  Jurassien  exècre  les  Anglais),  et  tout  fashionable qui  vientdans  cette  province 
exercer  un  emploi,  ou  chercher  un  mariage,  avec  l'intention  d'éblouir  par  sa  belle 
raine,  turlupiné  soudain  d'une  faron  terrible,  est  voué  a  des  ridicules  mortels. 

Le  défaut  capital  du  Comtois  fraîchement  débarqué  est  une  susceptibilité  pointil- 
leuse ;  mais  il  est  d'autres  signes  auxquels  on  le  reconnaît  toujours,  quelque  dépaysé 
qu'il  puisse  être  :  son  accent  d'abord,  qui,  loin  de  s'effacer,  se  caractérise  déplus  en 
plus  avec  l'âge;  puis  le  tour  particulier  de  sa  phrase  et  la  facilité  avec  laquelle  il  se 
familiarise  avec  chacun.  Au  bout  de  deux  ans  de  séjour  "a  Paris,  il  y  connaît  tout  le 
monde.  De  plus,  un  observateur  rencontre  en  lui  des  traits  presque  imperceptibles, 
à  l'aide  desquels  il  le  distingue  partout.  Il  est  sans  exemple  qu'un  Comtois  allant 
faire  une  visite  ait  négligé  de  se  moucher  en  montant  l'escalici'.  Sa  politesse  a  l'é- 
gard des  domestiques  est  remarquable,  et  la  solennité  uu  peu  roide  avec  laquelle 
il  se  présente  ne  l'abandonne  guère.  Kn  quelque  lieu  qu'il  se  trouve,  si  on  lui  fait 
admirer  un  objet  quelconque,  il  ne  le  verra  point  sans  le  toucher,  et  l'on  a  pré- 
tendu, avec  justesse,  qu'il  avait  les  yeux  au  boutdes  doigts.  Il  se  plaîta  parler  de  lui, 
et  trouve  promptement  l'occasion  d'amener  une  conversation  à  des  matières  indivi- 
duelles. 11  est  des  vocables  que  le  Comtois  le  mieux  élevé  abdique  avec  peine, 
ces  termes  étranges  lui  sont  spéciaux.  S'il  lui  tombe  un  grain  dépoussière  entre 
les  cils,  il  vous  dit  qu'il  a  wi  chenil  dans  l'œil,  et  chacun  de  s'étonner,  hors 
lui,  que  rien  ne  trouble.  Une  baignoire  est  pour  lui  uw;  baionge ;  la  gouttière,  une 
cluiînettc  ;  le  ruisseau,  un  gouillat  ;  les  passages,  ries  trnges;  un  hanneton,  une  cnn- 
coinc  ;  un  seau,  n)w  scille ;  une  personne  extravagante,  une  briole  ;  une  toiture, 
un  couvert;  une  petite.liole,  une  topelle;  une  servante  commère,  une  caulaine.  Un 
four  banal  se  nomme  four  à  cuire  les  sensacs;  et,  pour  expliquer  qu'il  a  fait  cuire 
du  pain  tel  ou  (el  jour,   le  boulanger  vous  dit  fort  improprement  (juil  a  fait  au 
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joHi .  Cette  locution  ne  paraîl  point  iisil)Ie  a  Resançou,  où  l'on  noninic  les  laitières 
des  fenmics  de  crème.  Quelqu'un  qui  va  ça  et  là,  furetant,  est  un  homme  qui 
(jurmllc,  et,  dans  la  bouciie  du  hisonlin,  le  mol  débraillé  devient  rfepfHnrtiWé,  ce 
qui,  h  proprement  parler,  sij^nilie  déplumé.  Un  Comtois  a  toujours  la  pincelte  à  la 
main,  il  tisonne  incessamment,  et  à  chaque  visite  qui  survient  il  demande  une  bûche 
(le  ho'is:  ces  deux  mots  ne  vont  pas  l'un  sans  l'antre.  Malgré  ces  vices  de  locutions, 
le  bourgeois  de  la  Franche-Comté  n'a  point  la  trivialité  de  ceux  de  Paris,  et  on  ne 
l'entendra  guère,  h  moins  qu'il  n'ait  éjniré  son  goût  par  les  voyages,  désigner  sa 
femme  sous  le  titre  de  mon  épouse.  De  tontes  les  locutions  qui  lui  sont  propres,  la 
plus  remarquable,  sans  contredit,  car  elle  résume  un  trail  saillant  de  son  caractère 
tenace,  volontaire  et  dominant,  est  celle  qui  le  conduit  à  user  sans  cesse  du  verbe 
vouloir  dans  les  occurrences  où  ce  mot  autocratique  est  hors  d'usage.  Un  Comtois 
hésitant  entre  deux  démarches  les  plus  sérieuses  du  monde,  ne  dira  point  :  Ferai-je 
ceci,  ferai-je  cela?  faut-il  agir  de  celte  manière  ou  de  cette  autre?  [Non,  quels 
que  soient  l'influence  qui  le  domine  ou  les  avis  qu'il  a  reçus,  il  demandera  : 
«  Veux-jc  aller  ici  ou  là?  veux-je  m'opposcr  ou  me  soumettre  à  telle  nécessité?  « 
Il  semble  affirmer  ainsi  qu'il  ne  relève  que  de  Dieu  et  de  sa  propre  volonté.  Le  verbe 
vouloir  s'ajuste  a  toutes  ses  idées  et  remplace  môme  le  verbe  aller  dans  certaines 
acceptions  métaphoriques.  Ainsi,  dans  une  partie  de  cartes,  si  le  jeu  se  présente  bien, 
il  s'écrie  :  «  Je  veux  gagner  cette  fois.  »  Sur  son  lit  de  mort,  dévoré  par  un  mal  in- 
curable, il  murmurera  triste  et  la  voix  éteinte  :  «  Las-moi,  je  sens  bien  que  /r  vcnx 
mourir!  » 

Néanmoins,  ces  hommes  de  fer  sont  accortes,  sensibles  et  très-serviables,  surtout 
pour  les  étrangers  qu'ils  recherchent  h  Paris  et  qu'ils  évitent  dans  leur  terre  natale. 
Les  Comtoises  sont  reconnaissables  à  leurs  pieds  assez  h)rts,  à  la  façon  lourde  dont  ils 
sont  attachés,  et  à  la  grosseur  de  la  malléole  interne.  Elles  ne  peuvent  traverser  la  rue 
sans  se  crotter,  leur  châle  est  toujoirrs  de  travers,  elles  ont  la  taille  coirrtc.  Elles 
portent  volontiers  un  petit  nez  pointir,  leur  m;\choire  inférieure  est  très-dé veloppée, 
leur  tenue  grave  et  leur  esprit  moins  acéré  que  celui  des  hommes. 

Ces  détails  sont  nrinimes,  ces  nuances  peu  accusées,  maison  ne  pourrait  reirdre 
les  couleurs  plus  vives  sans  cesser  d'être  vrai.  Les  types  provinciaux  s'effacent  de  jour 
en  jour,  et  rirabilarrt  des  déparlemerrts,  observé  sur  son  propre  sol,  ne  peut  guère 
donner  lieu  qu'à  une  étude  plus  ou  moins  fine,  fondée  sur  des  minuties.  Ce  qui  frappe 
le  plus  les  commis  voyageurs  et  les  soirs-préfets  qui  séjournent  en  Comté,  c'est  qu'on 
y  mange  des  garrdes,  sorte  de  bouillie  de  farine  de  mais,  assez  déplorable  au  gofrt, 
comme  tous  les  aliments  très-sains.  Cette  substance  est  si  inséparable  du  nom  Com- 
tois, qu'on  ne  saur'ail  oublier  d'en  faire  mention,  bien  (|u'elle  n'appartienne  pas 
cxclusivemerrt  a  ce  jiays  et  que  les  gandes  soient  un  peu  gerruairres  de  la  |>olenla  des 
Piémonlais.  Les  véritables  signes  distinclifsdu  Courtois  se  sont  réfugiés  dans  le  patois, 
disons  mieux,  dans  les  patois,  car  il  y  en  a  plusieurs;  ces  idiomes  ont  leurs  poêles 
el  lerrrs  légendes  féeriqires.  La  Worrivre,  les  giromes.  les  fées,  les  darnes  verle.^, 
blanches  ou  bleues,  les  follets,  la  femme  sans  têle  cl  le  chasseirr  noir  joueirt  un  grand 
rôle  dans  la  nivlhologie  comtoise. 
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Les  Esprils  de  la  conlréo  tiennent  encore  leur  sabbat,  a  la  côte  aux  Fées,  dans 
une  fçrotle  élevée  de  cinq  ou  six  cents  toises  au-dessus  du  Val  de  Travers.  C'est  de  la 
que  s'élancent  les  déesses-maires,  les  Trilbys  et  la  tmile  Arie  qui  empêche  les  que- 
nouilles et  la  vertu  des  filles  de  s'embrouiller  ;  c'est  de  là  que  part,  la  nuit  de  Noël, 
le  chasseur  de  Scey-en-Warais,  pour  chevaucher  parmi  les  nuages  du  ciel,  escorté  de 
ses  chiens,  de  ses  barons  et  de  ses  piqueurs,  menant  Ions  un  bruit  diabolique.  C'est 
sans  doute  à  la  côte  aux  Fées  que  fut  mis  en  cause  et  jugé  le  seifineur  dont  nous 
allons  raconter  l'histoire. 

A  quelques  pas  de  Maiche,  on  découvre  sous  d'épais  taillis  de  hêtres  et  de  chênes, 
surmontés  d'un  sapin  funèbre  comme  lif  d'un  ((unbeau,  quelques  débris  de  mu- 
railles, quelques  voûtes  effondrées  dont  la  fjueule  ouverte  est  remplie  de  terre  et  de 
ronces.  La  s'élevait,  au  ten)ps  jadis,  un  superbe  castel.  Dans  les  souterrains  de  ce 
manoir  enfoui,  souterrains  dont  nul  n'osa  chercher  l'entrée,  un  trésor  enfermé  dans 
un  coffre  de  fer  est  placé,  depuis  dix  siècles,  sous  la  garde  d'un  cochon  noir.  Si  l'on 
en  croit  le  légendaire,  ce  fut  jadis  un  brave  et  puissant  seigneur  que  ce  cochon-là  ; 
mais  il  était  si  avide  des  biens  de  ce  monde,  qu'il  rançonnait  les  abbayes  et  dépouillait 
les  églises.  Les  fées  daignèrent  venger  les  saints.  L'âme  du  sire  de  Maiche  fut  donc 
condamnée  à  revenir  une  fois  par  siècle  dans  son  terrestre  exil,  enveloppée  d'un  cochon 
noir.  Ainsi,  tous  les  cent  ans,  l'Esprit,  accoutré  de  la  sorte,  sort  des  bois  de  Hâges  et 
vient  rôder  aux  environs  des  hameaux,  une  clef  toute  rouge  à  la  gueule  (la  clef  du 
trésor),  dans  l'espoir  qu'un  mortel  osera  la  lui  anacher  d'entre  les  dents. 

Il  va  sans  le  dire  que  le  courage  du  vainqueur  serait  récompensé  par  les  richesses 
du  vieux  baron,  qui  trouverait  à  son  tour,  après  tant  d'années,  la  délivrance  de  ses 
peines. 

On  comprend  l'origine  de  cette  fable,  quand  on  se  souvient  que  le  porc  et  la  truie, 
consacrés  jadis  à  Cybèle,  sont  encore  dans  l'Inde  l'emblème  de  la  terre.  Il  s'agit 
toujours  de  la  terre,  quand  Wishnou  prend  la  figure  d'un  cochon.  Ces  superstitions 
nous  ont  été  transmises  apparemment  par  les  Celles,  qui  représentaient  la  Terre, 
divinisée  chez  eux,  par  l'animal  qu'on  lui  sacrifiait.  Ainsi  les  truies-fileuses  ne  sont 
point  des  êtres  dont  on  doive  rire  ;  ces  divinités  ont  joui  d'une  grande  considération 
parmi  le  peuple,  ce  qui  explique  ce  dicton  commun  à  la  Suisse  et  aux  montagnes 
du  Jura  : 

En  IMeu  je  mets  tout  mon  espoir, 
El  je  demeure  ;iti  cochon  noir. 


Les  patois  de  la  montagne  sont  inintelligibles  pour  le  plat  pays,  et,  dans  la  plaine 
même,  un  de  ces  idiomes  n'étend  pas  son  empire  sur  un  territoire  de  plus  de  huit 
lieues.  Il  n'existe  plus  de  costumes  nationaux  chez  les  Comtois,  hormis  dans  l'an- 
cien comté  de  Montbéliard  et  dans  les  brcsscs  du  Jura,  où  les  femmes  seules  ont 
gardé  les  habits  de  leurs  grand'mères. 

Si  le  pays  a  conservé  quelques  restes  de  ses  anciennes  mœurs,  c'est  dans  la  haute 
montagne,  où  la  féerie  règne  encore,  où  le  souvenir  des  guerres  de  partisans  du 
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(lix-sepliènic  siècle  se  conserve  el  se  liansmcL  aux  veillées  d'hiver,  a  la  clarlc  des 
Jeux  tle  tourbes  el  de  pives  de  sapin.  Dans  la  montagne  on  trouve  encore  des 
familles  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  portent  les  mêmes  prénoms,  se  marient  entre 
elles,  l'ont  de  leur  second  fils  un  prêtre,  ou  de  leur  aîné  un  maj^isliat,  tandis 
que  les  autres  enfants,  demeurés  au  logis  paternel,  le  rebâtissent  à  mesure  qu'il 
s'écroule,  sont  servis  par  leurs  mères  ou  par  leurs  sœurs,  et  continuent,  après  leurs 
aieux,  le  trafic  des  buis  ondes  fromages.  Ces  familles  sont  patriarcales,  mouasli(iues, 
et  la  longévité  y  est  surprenante.  On  conserve  souvent  dans  les  archives  de  ces 
chalets  des  lettres  de  noblesse  des  archiducs  Albert  et  Isabelle,  ou  l'anneau  pastoral 
d'un  ancêtre  qui  fut  évêque,  ou  les  œuvres  de  quelque  ancien  docteur  né  dans  la 
chaumière. 

Le  Comtois  est  aujourd'hui  parfaitement  soudé  au  reste  du  royaume  ,  mais  les 
points  de  suture  sont  encore  perceptibles.  L'âpre  rivalité  de  Dijon  et  de  Besançon 
remonte  aux  temps  des  guerres  françaises,  et  dans  les  villages  limitrophes  du  duché 
de  Bourgogne,  un  paysan  partant  pour  le  département  de  la  Côle-dOr,  dit  encore  ; 
«  Je  vais  en  France.  " 

Dôle  n'a  jamais  pardonné  à  Besançon,  qui  lui  a  arraché  en  1674  son  parlement, 
ses  écoles  et  son  titre  de  capitale.  Ces  deux  cités  se  haïssent  mortellement. 

Le  Comtois  serait  dépeint  d'une  manière  incomplète,  si  l'on  ne  consacrait  quel- 
ques lignes  au  Bisontin,  tant  il  diffère  du  reste  de  ses  compatriotes  Sa  ville  autrefois 
ne  faisait  point  partie  de  la  Franche-Comté.  Besançon,  dont  le  gouvernement  tenait 
à  la  fois  de  celui  des  villes  anséaliques  et  de  celui  des  anciennes  cités  grecques,  était 
dans  la  province  ce  que  sont,  dans  un  royaume,  les  reines- mères  qui  n'ont  ni  maî- 
tres, ni  sujets,  ni  pouvoir,  et  que  l'on  courtise  pour  leur  fortune.  Noire  comme  un 
deuil  éternel,  elle  se  tenait  lugubre  sous  ses  créneaux, ctsa  physionomie  étaità  la  fois 
militaire  et  religieuse,  comme  elle  l'est  aujourd'hui. 

Les  gens  de  Besançon  sont  fiers  et  rognes.  Ils  avouent  encore  d'un  air  romanes- 
que et  dédaigneux  que  jadis  ils  furent  Espagnols.  Cependant  ils  ne  l'ont  été  que  pen- 
dant vingt  ans,  et  leur  ville,  à  laquelle  l'ignorance  donne  sans  cesse  du  Castillan, 
est  la  seule  cité  de  la  province  que  l'Espagne  n'ait  occupée  que  de  1654  à  1674. 
S'il  est,  dans  ces  contrées,  un  endroit  réellement  espagnol  par  la  physionomie  et  par 
les  mœurs,  c'est,  a  coup  sûr,  Poligny.  Le  roi  catholique  avait  établi  l'inquisition 
dans  la  ville  impériale,  on  y  brûla  des  sorciers  jns(]u'on  1690. 

Le  Bisontin  sort  peu;  ses  rues,  toutes  bâties  en  pierres  de  taille,  sont  noires, 
solitaires;  on  n'y  fait  pas  dix  pas  sans  rencontrer  un  ancien  couvent.  La  no- 
blesse et  la  bourgeoisie  ne  se  mêlent  qu'a  contre-<(rur  dans  ces  murs  où  l'on  en- 
tend sans  cesse  le  bruit  des  tambours  et  celui  des  cloches,  où  les  églises  se  des- 
sinent austères  sur  des  rochers  couverts  de  mâchicoulis  et  de  bastions.  Les 
Bisontins  sont  concentrés,  vindicatifs,  et  l'on  pourrait  citer  entre  eux  des  haines  hé- 
réditaires comme  celles  des  Capulets  et  des  Montaigus.  Leurs  fenmies sont  très-réser- 
vées, et  la  jalousie  conjugale  les  lient  parfois  en  charire  piivée. 

Besançon  et  ses  habitants  ont  gardé  leur  physionomie  germanique,  el   leni   an- 
cienne nationalité  était   |)r(tfondémeni  enracinée  dans   leins  co'urs  ;  aucun  tiail   ne 
I'.   Il  6 
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Icra  mieux  coinpieiulre  la  naltuc  du  Hisoiitiu  d'auUelois,  que;  I  auccilole  siiivanle  : 

F.C  princo  de  Coude,  élanl  venu  a  Besançon  au  coniincncen)ent  du  rcpne  de 
Louis  XVI,  fut  harangué  a  la  porte  d'Âièncs  i)ar  le  maître  de  la  coiporation  des 
vignerons,  nommé  Ragot.  C'était  un  ]>etil  homme  audacieux  et  guilleret,  inorl  il 
y  a  vingt  ans,  presque  centenaire.  Nos  cultivateurs  furent  réunis  dans  un  ban- 
(|uet  a  riIôtcl-de-Ville,  par  ordre  du  prince,  qui  s'avisa  de  demander  au  gouver- 
neur si  le  roi  était  aimé  dans  la  province.  Le  gouverneur  (c'était  Kuunanuel  de  Dur- 
loit  )  fut  forcé  de  confesser  qu'il  existait  une  race  d'hommes  attachée  à  l'Espagne,  et 
d  ajouter  que  les  vignerons  étaient  les  plus  enracinés  dans  celle  vieille  sympathie. 

M.  le  Prince  eul  l'imprudente  et  maladroite  curiosité  déprouver  la  vérité  de 
l'assertion  de  M.  de  Durfort.  S'approchant  donc  de  la  table  des  viticoles  échauffés  par 
le  vin,  il  leur  adressa  quelques  mots  gracieux,  bien  reçus  par  des  cervelles  animées  ; 
puis,  saisissant  un  verie,  il  porta  un  toast  a  Charics-Quinl. 

Les  vignerons  pleurèrent  d  attendrissement  au  souvenir  du  bienfaiteur  de  leur 
patrie.  Ce  grand  non»  fut  proclamé  avec  enthousiasme,  et  la  démarche  du  prince  le 
popularisa  tout  'a  coup.  On  but  ensuite  a  Philippe  11,  au  duc  de  Lorraine,  "a  l'empereur 
Joseph,  au  roi  d'Angleterre,  au  pape  ;  aucun  prince  régnant  ne  fut  oublié.  Voyant  les 
convives  bien  disposés,  M.  de  Condé  proposa  la  santé  de  la  reine,  et  on  lui  fit  raison  de 
lM)nnegrâce  (Marie-Antoinette  était  de  la  maison  d'Autriche).  Mais,  dès  que  le  prince 
eut  prononcé  le  nom  du  roi  de  France,  les  verres  demeurèrent  cloués  sur  la  nappe  et 
la  joie  disparut.  Il  était  dur  de  reculer  après  avoir  été  aussi  loin,  et  le  prince,  faisan! 
un  api^el  direct  a  la  corporation  en  la  personne  de  son  chef,  se  tourna  du  côté  de 
I\agot,  et  présentant  son  verre  :  —  Mon  brave,  trinquons  ensemble  à  notre  cher 
souverain  Louis  le  Bien-Aimé  ! 

—  Ai!  répliqua  Ragot  d'un  air  patelin,  dans  son  patois  bousbot  ,  ni  utofiscifincii, 
no  lie  sniinns  ;  s'ij  beuva  cnco  in  co,  lus-moi,  reneideron  ! 

Les  gueires  de  la  république  et  de  l'empire  ont  éteint  cet  ancien  esprit  de  rébel- 
lion, et  depuis  l'invasion  de  1814,  les  Bisontins,  dont  1  étranger  n'a  pu  prendre  la 
ville,  font  profession,  comme  leurs  compatriotes,  d'une  grande  haine  pour  les  Autri- 
chiens. Toutefois,  et  ceci  tient  sans  doute  au  vieux  sentiment  de  leur  nationalité,  ils 
s'obstinent,  en  général,  à  froncer  le  sourcil  a  la  vue  de  la  porte  Saint-Martin  .  offus- 
(jués,  non  sans  raison,  des  mots  xeqnniiisque  bix  cnpiis,  qui  racontent  la  double 
défaite  de  leur  pays. 

Les  Francs-Comtois  ont  pour  leiu-  pairie  un  amoui  qui  ne  s'éteint  pas.  Comme 
leurs  goîits  aventureux  les  éparpillent  volontiers,  durant  la  jeunesse,  à  travers  le 
monde,  ils  vivent  parfois  jusqu'au  soir  en  des  contrées  lointaines  :  mais,  d'ordinaire, 
ils  reviennent  mourir  a  côté  de  leur  berceau,  et  on  les  entend  s'écrier,  avec  orgueil, 
(pie  nulle  terre  n'est  plus  splendide,  plus  riante  et  plus  belle. 

En  effet,  elle  réunit  toutes  les  productions  des  diverses  contrées  du  royaume,  et 
■  c'est  avec  justesse  que  Pélisson  l'a  surnommée  un  abrégé  de  la  France,  et  la  seule 
de  ses  provinces  qui  se  puisse  passer  des  autres. 

Francis  'VTex. 


cJeA/^c^w 
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l_^  '  vunÈcHE  ,  la  Lozère  ,  le  Tarn  ,  la  Ihuile  -Gai  (Hhic  , 
rilcraiill,  l'Aude  el  la  iiioilié  de  la  Haute- l.dirc. 
telles  sont  les  divisions  acluelles  de  la  |)r»vinco  du 
I,angued()e.  Ainsi  a  été  dépeeé  el  rallaelié  ;i  jamais 
il  la  France  ce  pays  d'élals,  qui  se  f^loriliail  d'une 
constitution  presque  indépendante:  belle  contrée, 
()i)jel  de  convoitise  et  de  guéries,  conquise  par  les 
Koiiiaiiis  sur  les  Volces,  cédée  aux  Visigollis  i)ar 
llonorius,  envahie  par  les  Sarrasins,  incorporée  à  la 
France  en  1257  :  terre  féconde  en  souvenirs  glorieux 
et  terribles,  théâtre  de  grandes  luttes,  sanglant  échiquier  des  rois  et  des  peuples,  où 
l'on  a  combattu  avec  la  croix  et  avec  l'épée,  où  l'on  a  décidé  du  sort  des  religions 
et  des  empires;  sol  volcanique  arrosé  de  sang,  jonché  de  laves  et  de  ruines,  el  ([ul, 
recelant  a  la  fois  les  fossiles  géologiques  et  ceux  des  civilisations  mortes,  porte  la 
double  cm|>reiiile  des  cataclysmes  terrestres  et  des  révolutions  humaines  ! 

L'aspect  de  celle  |)rovince  changea  chaque  pas  :  ici  des  champs  dorés  (jui  lui  ont 
valu  le  nom  i\e  (frenier  du  widi;  là  ,  des  landes  incultes,  hérissées  de  buis  et  d'ar- 
bustes géants,  des  pâturages  frais  et  Irainpiilles,  et,  h  côlé,  des  cratères  demi  éleinls, 
des  tuyaux  d'orgue  basalli([ues,  des  cavernes  profondes,  lambrissées  d'élranges  sta- 
lactites. On  quitte  des  plaines  brûlées  par  un  soleil  presque  africain,  pour  gravir  des 
iiioitlaimes  lilanches  de   fiiinas.  De   \erles  Milh'cs,  cl.iirscmc'es  d'oliviers  et  de  inù- 
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ricrs,  soiil  (lominées  par  des  loches  nues.  Sur  les  houh  de  la  Médilerrariée,  aux 
Gratis  ou  Bouches  des  étangs,  s'allongenl  des  îles  inhabitées,  dont  la  fange  est  sil- 
lonnée par  d'énormes  reptiles,  l'herbe  broyée  par  le  |)ied  des  chevaux  et  des  tau- 
reaux sauvages,  l'air  obscurci  par  des  tourbillons  d'insectes,  battu  par  les  ailes  des 
macreuses,  des  milans  et  des  éperviers.  Partout  sont  en  contact  la  civilisation  et  la 
nature,  riiarmonie  et  le  désordre,  l'abondance  et  la  stérilité. 

Des  différences  morales  correspondent -elles  a  ces  différences  physiques?  Telle 
n'est  pas  notre  opinion.  Quels  que  soient  l'isolemenl  produit  par  l'esprit  casanier, 
et  la  variété  des  usages  locaux,  les  Languedociens  ont  un  caraclère  commun,  des 
|)assions,  des  qualités,  des  défauts  identiques.  Chez  tous  même  vivacité,  même  pé- 
tulance, même  exaltation  liévreuse.  Parcourez  les  quartiers  vivants  de  Toulouse,  la 
place  du  Capitole,  la  place  La  Fayette,  la  rue  de  la  Pomme,  la  rue  Sainte-Rome, 
vous  y  voyez  une  foule  active,  inquiète,  qui  court,  se  démène,  crie,  chante,  gesti- 
cule ;  foule  méridionale  s'il  en  fut.  Liez  connaissance  avec  ces  gens  affairés,  tout  dis- 
posés à  vous  accorder  leur  confiance,  et  vous  les  trouvez  serviables,  officieux,  poètes, 
orateurs,  mimes  et  musiciens  par  nature,  prompts  a  la  repartie,  faiseurs  de  tropes, 
rapides  dans  leurs  conceptions,  la  bouche  pleine  de  paroles  bienveillantes  et  de 
phrases  sonores.  Chez  eux  tout  est  h  l'extrême  :  ils  n'aiment  pas,  ils  adorent;  ils  ne 
haïssent  pas,  il  exècrent;  ils  n'applaudissent  pas,  ils  trépignent;  leurs  jeux,  leurs 
danses,  leurs  chants,  leurs  plaisirs,  prouvent  l'expansion  de  leur  cœur,  l'énergie  de 
leurs  facultés,  la  mobilité  de  leur  intelligence,  enthousiastes,  ardents,  ils  exagèrent 
tout,  le  bien  comme  le  mal  ;  leur  douleur  est  du  désespoir,  leur  joie  de  l'ivresse,  leur 
foi  du  fanatisme,  leur  bravoure  de  la  témérilé. 

La  bravoure  est  un  des  trails  saillants  des  Languedociens.  Façonnés  de  longue 
main  a  la  guerre,  éprouvés  par  les  luttes  étrangères  et  les  dissensions  civiles,  ils 
montrent  dans  les  combats  une  impétuosité  agressive  qui  étonne  et  déconcerte  l'en- 
nemi. Le  bataillon  de  lArdèche,  la  légion  du  Gard,  sont  honorablement  cités  dans 
les  bulletins  de  nos  armées.  Le  premier  bataillon  de  l'Hérault  faisait  partie  de  la 
.52®  demi-l)rigade,  commandée  par  Dupuy,  né  a  Toulouse,  ou  un  monument  lui  a 
été  élevé.  Le  Languedoc  a  élé  une  pépinière  de  bons  généraux  :  Teste,  Sorbier,  Mey 
nadier,  Berihezène,  Dampmartin,  Boyer  de  Peyrelau,  d'Albignac,  Matthieu  Dumas, 
Lepic,  Campredon,  et  vingt  autres.  Au  besoin,  ils  ne  manqueraient  pasde  successeurs. 

Le  département  du  Gard  doit  son  nom  à  la  rivière  du  Gardon,  qui  tantôt  mouille 
a  peine  les  sables  de  son  lit,  tantôt  monte,  déborde,  ravage  les  campagnes,  pour  re- 
prendre ensuite  son  cours  invisible  et  silencieux  :  tel  est  l'habitant  de  la  province, 
variable,  inconslani,  laborieux  un  jour,  indolent  le  lendemain,  aujourd'hui  d'une 
sobriété  laconienne,  puis  imbraij  conmo  un  imbu  ',  il  change  au  gré  des  impressions 
qui  l'assiègent.  Après  avoir  éprouvé  sa  bienveillance  pacifique,  on  entend  tout  à  coup 
stvs  hurlements  de  vengeance  et  les  gémissements  de  ses  victimes.  On  le  voit  tour  à 
lour  calmé  par  les  émotions  douces  on  grossi  par  les  passions,  source  fraîche  ou 
(Iciive  limoneux,  misseau  ou  torrent. 

'  Exprcssidii  p.iloisc  :  Ivre  roinirip  un  riili>niioir. 
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Les  LaiigiiedooitMis  sont  passionnés  pour  les  beaux -arts.  Ils  ont  l'oreille  juste,  le 
sentiment  de  i'Iiarnionie,  le  goût  inné  de  la  musique,  et  de  vastes  prétentions  an 
litre  de  connaisseurs.  Tel  est  leur  amour  pour  les  représentations  théâtrales,  qu'a 
Lzès,  petite  ville  de  sept  mille  âmes,  on  a  eu,  en  1859,  l'audace  profanatrice  de 
jouer  Robert  le  Diable.  LesGrisels  de  Narbonneont  donné  tout  récemment  avec  le 
plus  grand  succès  une  représentation  du  Sermenl.  A  Toulouse,  les  chœurs  du  grand 
théâtre,  comparables  a  ceux  de  l'Opéra  de  Paris,  se  recrutent  parmi  les  Grisets,  qui, 
le  soir  sur  les  places,  entonnent  avec  une  admirable  mesure  les  plus  beaux  mor- 
ceaux des  opéras  modernes'.  A  l'annonce  d'un  début,  d'une  nouveauté  musicale, 
toute  la  ville  est  en  émoi.  On  s'empile  dans  la  salle,  on  écoute  silencieusement,  on 
déguste  tous  les  airs,  on  distribue  l'éloge  et  le  blâme  avec  une  chaleur  frénétique, 
et  si  les  avis  sont  divers,  s'il  y  a  scission  entre  messieurs  les  çirisets  et  messieurs 
les  étudiants,  on  se  dévoue  vaillamment  au  parti  (pion  a  embrassé,  on  échange 
(les  bourrades,  on  casse  des  banquettes,  et  les  plus  mutins  vont  passer  douze  heures 
au  violon  pour  la  cause  de  l'harmonie. 

Si,  dans  ces  querelles  comme  dans  d'autres,  les  voies  de  fait  suivent  promplemeni 
les  menaces,  remarquons  que  le  sang  est  rarement  versé.  Le  Languedocien  s'é- 
chauffe aisément,  décoche  rapidement  des  injures,  comme  :  Siés  un  abeslï!  que  loti 
l/oun  Dion  lé pntafiolé  imbé  d'nijcjodc  mrrlusso^.  Mais  il  ne  mérite  pas  la  réputation 
de  férocité  que  lui  ont  faite  les  hideux  exploits  de  .lean  Oupont  Très-Taillons,  el 
de  Graffan  Quaire-Taillons.  Il  ne  va  dans  ses  rixes  que  jusqu'au  coup  de  poing  in- 
clusivement, et  se  contente  de  terrasser  son  adversaire,  pour  avoir  la  satisfaction 
(le  dire  emphatiquement  :  L'aij  aniahiga,  l'ny  cimplaslra  coiivio  imo  pel  d'i  ficjo,  t'aïf 
cscrapouchina  ' . 

Le  Languedoc  est  la  patrie  d'une  multitude  d'auteurs  gracieux  et  faciles,  Mav- 
nard,  Lafare,  Vanières,  le  cardinal  de  Polignac,  Rrueys  et  Palaprat,  Cailhava,  le 
satirique  Despazcs,  Fabrc  d'I'iglantine,  Boucher,  Imbert,  Favard,  Pieyre,  Florian. 
Jules  de  Rességuicr,  Baour-l.,ormian,  Merle,  Alexandre  Soumet.  «  Ces  écrivains-là. 
pourrait  dire  un  humoriste,  sont  pour  la  plupart  des  versificateurs  fleuris,  liltéra- 
teurs  baguenaudicrs,  chantr(>s  élégants,  mais  sans  élévation,  dédaignés  des  gens  qui 
préfèrent  la  force  à  la  grâce.  »  Pour  démontrer  que  les  Languedociens  n'ont  pas  que 
des  madrigaux  dans  leur  bagage  littéraire,  et  qu'ils  sont  capables  des  travaux  les 
plus  graves  et  les  plus  philosophiques,  bornons-nous  îi  citer  Rayie,  Cujas,  le  mis- 
sionnaire Uridaine  ,  l'abbé  Sicard ,  Montgaillard  .  La  Peyrouse,  Chaplal  ,  Kabaul- 
Sainl-Ëtienne,  Daru,  Barthe  et  Guizot. 

C'est  dans  la  capitale  du  Languedoc  qu'a  été  fondée  la  plus  ancienne  académie  de 
France,  celle  des  Jeux  floraux.  Il  résulte  des  registres  delà  ville,  (|u'au  mois  de  no- 
vembre 1325,  In  ifiàc  socïélù  des  sept  Irobndors  de  Tolosa  invita  les  poêles  de  tous 
les  pays  de  la  lanmie  d'Oc  h  présenter,  le  f'  mai  suivant,  une  pièce  de  vers  en 

'  l.i;  (iiisot  ilii  iiiiili,  |i;ii- .M.  Oaiiriac.  l'.  i,  p.  U. 

'  l'alois  rlii  Ims  I.aiiRiiriliir.  ^Tii  es  iiii  iiiilii'cili'.  iiiio  Ir  lion  Dirii  le  Ix'nis'M'  .ivoc,  ilc  l'caii  ilc  iiioriicl 
•  Patois  ilii  lias  l.aiiKiictloc.  Me  l'ai  aliasourili,  ji;  l'ai  sourflvtO  coiiinir  une  |i(-aii  ilc  figiic:  je  l'ai  écrase' 
•  iiiiinir  lin  fçiaiii  iliTahin. 
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riuiiiiicindc  la  Vierge,  proiiicllaiil  une  violcIU;  d'or  ù  l'aiiUMii  du  iiicillcur  oiiviagc. 
La  première  séance  de  celle  académie  eul  lieu,  après  deux  jours  consacrés  à  la  lec- 
Uire  el  a  l'examen  des  cierreulès,  le  i"'  mai  1524,  dans  un  jardin  dn  faubourg,  en 
présence  des  soiliors  del  (jtp'Uol  La  joyn  de  la  vïolelta  lui  adjugée  à  Ainauls  Vidal, 
de  Casteinau  d'Arri  ;  e  gaznnket  la  violcla  de  l'anr  à  Toloza,  nés  assaber  lu  prc- 
nùcru  que  si  donet  '.  Colard  d'l-2sloulevilie,  sénéchal  de  Toulouse,  organisa  la  nou- 
velle académie  par  un  règlemenl  du  6  juin  I5."9.  I£lle  publia  en  1555  ses  slaUUs. 
rédigés  par  son  chancelier  et  son  bédel,  avec  un  Irailé  de  rhélorique  et  de  poésie. 
Les  sept  Irobadors  prirent  le  titre  de  mainléimrs.  On  était  reçu  bachelier  en  la  gaye 
science  el  en  rlu'tonijue,  après  avoir  rempoité  un  premier  prix  et  subi  un  examen  : 
et  l'on  recevait  un  diplôme  scellé  de  cire,  orné  de  lacs  de  soie  verte.  Pour  être  doc- 
leur  en  la  (jaije  science,  il  fallait  avoir  été  couronné  trois  fois.  Installés  au  Capitule 
en  1556,  les  .leux  floraux  ac(piirent  une  si  haute  réputation,  qu'en  15S8  Jean  d'A- 
ragon priait  Charles  VI  de  lui  expédier  des  poètes  de  la  province  de  Narbonue,  afin 
de  transplanter  la  gaije  science  en  lîspagne.  Une  dame  toulousaine, Clémence  Isaure, 
dota  richement  l'académie.  On  augmenta  successivement  le  nombre  des  prix,  el 
celui  des  mainlénurs  fut  porté  "a  trente-six,  en  y  comprenant  le  chef  des  <«/j(<oh/s, 
par  lettres  palenles  de  I61)'5.  Il  es(  de  quarante  depuis  un  arrêté  de  juillet  1725,  el 
les  prix  distribués  sont  :  une  amarante  d'or  pour  une  ode,  nne  églantine  d'or  pour 
un  discours  d'un  quarl  d'heure  de  lecture,  une  violette  d'argent  pour  un  poème  de 
cent  vers,  un  souci  d'argent  pour  une  pastorale,  un  lis  d'argent  pour  un  sonnet  ou 
une  hymne  a  la  Vierge. 

Goudelin,  auteur  toulousain  du  commencement  du  dix-septième  siècle,  avait  dit 
des  Jeux  floraux,  dans  son  Salai  à  Ions  lions  de  Ifanio  Clemenço  .- 

Car  tant  que  le  iiiutide  sera, 
D'autro  flou  non  se  parlera  ; 

mais  la  prophétie  du  patriotique  rimeur  ne  s'est  point  réalisée,  et  l'inslilulion  des 
sept  Irobadors,  dégénérée  et  ruinée,  est  presque  tombée,  dans  l'opinion  des  Tou- 
lousains, au  niveau  de  l'Académie  française,  hélas  ! 

Les  pièces  de  vers  présentées  au  concours  doivent  cire  écrites  en  français,  quoique 
la  majorité  des  Languedociens  préfère  encore  le  dialecte  local  "a  la  langue  française. 
On  voit,  par  une  lettre  de  Racine  à  M.  de  La  Fontaine,  en  dated'Uzès,  1 1  novembre 
1661 ,  que  de  son  temps  «  on  avait  autant  besoin  d'un  interprète  en  Languedoc  qu'un 
Moscovite  en  aurait  besoin  h  Paris,  »  et  même  aujourd'hui,  le  français  est  loin  d'être 
la  langue  vulgaire  du  Languedoc.  On  l'y  parle  sans  collection,  d'une  voix  criarde  et 
glapissante,  avec  un  accent  que  le  ciel  vous  préserve  d'entendre,  el  en  le  bardant 
d'idiolismes  a  faire  bondir  Lhoniond  dans  sa  fosse,  comme  :  Vous  avez  tombé 
lolre  niouclioir.  Il  s'esl  changé  à  la  campagne.  Je  ne  l'ai  vu  jamais  plus.  Venez 
plus  à  bonne  heure,  etc.,  etc. 

Dérivé  du  l'ancienne  langue  d'Oc,  le  patois  languedocien  a  des  variétés.  Du  côté 

'  Ccl  l'iiiiricr  esl  en  li'lc  il'uii  lUiiiiuscrit  de  la  pièce  eomiMiliée. 
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(le  la  Cascoiiiio,  il  ressemble  ii  l'espagnol;  dans  la  Lozère,  la  llaule-Loiie  el  les 
Cévennes,  il  se  rapproche  de  l'auvergnal;  dans  le  Gard  eli'néiaull,  il  est  francisé, 
el  ses  terminaisons  sont  ordinairement  en  i  et  en  a.  Partout  il  est  gracieux,  musical, 
accenlué,  riche  en  onomatopées.  Souvent,  dans  la  langue  française,  il  n'y  a  pas  de 
concordance  nécessaire  entre  l'expression  et  la  chose  exprimée.  Ainsi,  aucun  motif 
ne  s'oppose  a  ce  qu'on  désigne  un  cheval  par  un  nom  tout  différent,  l inc  longue  ha- 
bitude fait  que  le  mot  cheval  réveille  en  nous  l'idée  d'un  animal;  mais  on  eut  p)i 
appliquer  ce  même  terme  à  un  légume,  sans  qu'il  en  résultât  rien  de  choquant.  Le 
dialecte  languedocien  possède  au  contraire  une  infinité  de  mots  imilatifs  qui  font 
image,  qui  peignent  l'objet  par  les  sons,  et  dont  on  ne  saurait  détourner  le  sens 
qu'en  offensant  la  raison. 

Par  ses  diminutifs  multipliés,  le  patois 
languedocien  se  prête  merveilleusement 
à  la  peinture  des  sentiments  amoureux  : 
T'aimé  bcn!  sics  tan  ponlidcllo  cmhé  lo 
hoiKjiu'Iln,  cmhc  lis  ïcllons,  que  l'aijmc- 
rny  toujours*  !  murmure  le  griset  aux 
oreilles  de  sa  belle,  qui,  cachée  sons  une 
large  manlille,  s'est  rendue  "a  une  mys- 
térieuse entrevue.  Les  grisets  composenl 
poui'  leurs  maîtresses  des  vers,  des  cou- 
plets, des  madrigaux,  tout  enjolivés  de 
gentillesses  florianesques.  Ils  donneni 
des  sérénades,  en  ayant  soin  de  laiic 
crier  parles  exécutants,  alin  d'éviter  les 
malentendus  :  «  C'est  en  l'honneur  de 
mademoiselle  ***.  »  Quand  la  noce  suit 
une  cour  assidue,  ils  riment  eux-mêmes 
leur  épithalame,  et,  suivis  des  conviés, 

promènent  leur  fiancée  par  la  ville  au  son  des  hautbois  et  des  tambourins.  Vous  méri- 
tez bien  ces  hommages,  ô  jolies  griscttes  du  Languedoc  !  Des  gens  de  mauvaise  humeur 
trouvent  cpie  votre  costume  est  disgracieux,  que  souvent  vos  lobes  bleues  d'indienne 
ou  de  liloselle  de  Castres,  vos  châles  de  (oile  peinte,  voilent  les  contours  de  votre 
taille;  que  votre  large  coiffe  à  la  dévote  ombrage  impitoyablement  vos  yeux  noirs, 
que  vous  semble/,  plier  sons  le  faix  des  chaînes  d'or  auxquelles  vous  suspendez  vos 
ciseaux;  mais  vos  charmes  lriom|)hent  de  tous  ces  désavantages,  votre  coquetterie 
sait  tirer  parti  des  plus  simples  vêtements.  Avez-vous  besoin  d'ailleurs  de  rehausser 
par  l'élégance  du  costume  votre  élégance  naturelle?  Qui  vous  a  entendues  grasseyer 
votre  joli  patois,  qui  vous  a  \ues  puiser  de  l'eau  dans  des  vases  do  forme  antique 
aux  fontaines  7)OHj;;rtf/oHr  de  Mont|)ellier,  vieillira  sans  vous  oublier,  el  votre  snn- 


•  f  .le  Taiiiir  liini.  lu  es  si  Jolitlle  avrc  H  lionrhrllr  ol  Irx  ilmix  yni\    (|iii'  je  l';iiiMii;ii  linijnnrs.     l'.itoi-» 
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venir  rosf  et  liais  osl  un  de  ceux  qu'on  ledouvc  avec  le  plus  de  joie(|iianil  un  se 
reîîarde  avoir  vécu  '  ! 


Perfectionné  par  la  culture,  l'esprit  poétique  des  Languedociens  produit  des  Irtiiis 
savoureux  ;  jugez-en  par  cet  éclianlillon  imprimé  k  la  suite  des  Pouesias  pafouei>as 
d'Auguste  Rigaud  (  Mounpéié,  1806)  : 


c  A  N  c  o  u  N  ■ 


Las  counougut,  chaniianla  pastourèla. 
Las  counougut,  lou  pus  doux  das  pécas. 
Tantos  vouïès,  pioï  vouîos  pas,  cruèla, 
Quand  as  vougut,  as  vougut  tout  éscas. 

Éh  bé  !  moun  cor,  parla-mé,  pécaïreta  i 
Que  crénissiès  ?  qu'as  ésprouvat  d'afrous' 


Las  rosas  soun  toiijoursus  la  bouqiicla, 
Et  la  beoutat  mouris  pas  das  poutous. 

L'aoussël  que  buou  dins  una  fon  claréla 
La  troubla  pas  e  parcî  tout  jouious; 
Un  paou  dé  niéou  culit  sus  la  llouréla 
La  passis  pas,  et  llata  uostré  gousi. 


La  mignardise,  la  grâce,  les  images  printanières,  les  allures  pastorales,  les  idées 
champêtres,  sont  tellement  de  l'essence  du  patois  languedocien,  qu'on  les  retrouve 
même  dans  les  morceaux  les  plus  graves  et  les  plus  élevés. 


'  Les  femmes  que  les  Parisiens  appellent  si'isettes  sont  dësisnéesen  Languedoc  sons  le  nom  de  niodislei 
on  demoiselles.  On  nomme  grisettes  les  ouvrières  (|ui  portent  le  costume  national,  et  n'ont  point  de  cha- 
peau. On  dit  d'une  dame  ainsi  vêtue  :  «  Elle  est  en  grisette  ». 

'  Tu  l'as  connu,  charmante  pastourelle,  In  l'as  connu,  le  plus  doux  des  péchés.  Tantôt  tu  voulais,  puis 
tu  ne  voulais  pas,  cruelle:  Quand  tu  as  voulu,  tu  as  voulu  tout  d'un  coup. 

Eh  bien  I  mon  cœur,  parle-moi,  pauvrette!  Que  craignais-tu?  (|n'as-tu  éprouvé  de  pénible?  Les  roses 
sont  toujours  sur  ta  bmic'iettc,  et  la  beauté  ne  meuri  pas  <le  baisers. 

L'oiseau  qui  boit  dans  une  claire  fontaine  ne  la  trouble  pas  et  parait  tout  joyeux  :  un  peu  de  miel  cueilli 
••iir  la  llenrette  ne  la  fane  pas  et  llatic  notre  gonl. 


> 
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Voici  io  fiébiU  d'iine  (tde  de  Pierre  Goudelin  sur  la  niorl  de  Henri  IV  '  : 

Jnnlis  pastourelets,  que  dcjouls  las  oumbrelds  Quand  del  coumu  maihur  un  niboul  escuro 

Senléts  apaziniii  le  caliinas  del  jour,  Kntrumic  la  clartat  de  nioun  astre  plus  bel. 

Tant  que  les  anzelets  per  saliida  l'amour  Yen  disi  quand  la  mort  dans  letailh  d'un  eoutel 

Ullon  le  g;irgaillol  de  niilo  cansounetos  ;  (Irouzoc  le  gran  Ilenric  sul  libre  de  naturo  ; 

Petits  rius,  doun  l'argen  béziadonien  gourrino.     De  roumées  de  donlou  inoun  arnio  randurado 
Pradetz  oun  le  plazé  nous  enibesco  les  éls,  Fugic  del  gi'aii  soulel  la  pampaiTugo  d'or. 

Quand  la  joûeno  sa.'ou  bous  cargo  de  ratnéls,         Per  ana  dins  un  roc  ploura  d'él,  et  de  cor 
Augets  coussi  se  plaing  uno  nynipho  nioundino;  Del  partérro  francés  la  bélo  llou  tounibado  '. 

Ces  deux  pièces  perdeni  en  français  leur  principal  mérite,  l'iiarmonie,  la  propriélé 
desconsonnaiices,  le  résonnemenldes  mois,  la  corrélation  des  ternies  et  des  pensées. 
Comment  rendre  le  gazouillement  mélodieux  de  : 

Petits  rius,  doun  l'argen  béziadonien  gonrrini)? 

Où  trouver  un  équivalent  a  ce  vers  pompeux  : 

Fugie  del  gran  soulel  la  pamparrugo  d'oi? 

et  il  tous  ces  diminutifs  ;  péinirela,  lionquéln,  claréKi,    pastourelets,  etc.,  etc.? 

La  poésie  languedocienne  provoque  de  douces  émotions,  chatouille  le  cœur  sans 
le  remuer  a  fond,  berce  voluptueusement  l'esprit;  elle  semble  émanée  d'un  peuple 
enclin  au  sybariti.sme  et  "a  la  mollesse,  mais  les  Languedociens  sont  au  contraire  une 
espèce  d'hommes  active  et  frétillante,  une  race  de  salpêtre  et  de  vif-argent.  En  dépit 
du  climat,  dont  la  chaleur  commande  le  repos,  tous  les  exercices  violents,  lâchasse, 
les  danses  animées,  les  jeux  bruyants  sont  aimés  des  Languedociens.  Propriétaires  et 
paysans  sont  grands  coureurs  de  plaines,  grands  destructeurs  de  becfigues,  barta- 
velles et  sisi^,  grands  amateurs  de  chasse  au  chyo,  au  miraillé,  et  à  la  cantàda  ''. 
Les  ports-d'armes  sont  inconnus  "a  la  majorité  de  ces  chasseurs:  et  quand  on  leur 
demande  comment  ils  éviteront  les  poursuites  des  gendarmes  et  des  gardes  cham- 
pêtres :  «  Aï  nioun  porl  d'armadinml  somjé;»  ou  bien  :  <i  Ai  un  hounrespoundani, 
vié  promena  in  compagno  de  moussu  Souyé  '.  » 

Comme  celles  de  la  Provence,  les  farandoles  du  Languedoc  ne  sont  pas  sans  ana- 
logie avec  les  rondes  fantastiques  du  Sabbat  :  les  danseurs  et  danseuses  se  tiennent 

■  A  l'hurouso  mcinorio  d'Hcnrir  le  Gran;  Stansos.  tns  Ohms  de  Pierre  Goudelin. 

'  Gentils  pastoureaux,  (|ui  sous  les  ombrages  vous  dérobez  à  la  chaleur  du  jour,  pendant  (|iie  les  oisil- 
lons, pour  saluer  l'amour,  enflent  leur  gosier  de  mille  chansonnettes; 

Petits  ruisseaux  dont  l'argent  niunnurc  doucement,  prés  où  le  plaisir  nous  englue  les  yeux,  i|uanil  la 
jeune  saison  vous  charge  de  rameaux,  écoutez  comment  se  plaint  une  nymphe  toulousaine. 

(juand  le  nuage  sombre  du  malheur  commun  obscurcit  la  clarté  de  mou  plus  bel  astre,  je  dis  (juanil  la 
mort,  d'un  coup  de  couteau,  raie  le  grand  Henri  sur  le  livre  de  la  nature  ; 

Mon  âme,  hérissée  des  ronces  de  la  douleur,  fuit  la  chevelure  d'or  du  grand  soleil,  pour  aller  dans  une 
grotte  pleurer  d'yeux  et  de  cn'ur  la  belle  llenr  tombée  du  parterre  français. 

'  Espèce  de  roitelet. 

'  A  la  chouette,  au  petit  miroir  et  .1  la  pipée,  avec  lui  perdreau  en  cage,  qui  en  apjH-lle  d'autres  par  sou 
rhant.  On  le  nomme  caiiloii émi  raiiipel. 

'  J'ai  mou  iK)rt  d'aruies  dans  mes  souliers.  .rai  un  l)on  répondant,  je  me  |  rouiène  en  compagnie  de 
M.  Soulier. 
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en  longue  lile  par  la  main,  se  |)lienl,  se  repiienl,  ondoient  connue  un  serpenl.  saulenl 
en  répélanl  des  refrains  populaires.  Parfois,  leclief  delà  farandoles'arrâle,el,  levanlles 
liras,  forme  avec  le  concours  de  son  voisin  immédiat  une  arcade  sous  laquelle  passe 
successivement  toute  la  bande.  Ces  évolutions  s'o|)èrent  avec  une  incroyable  vélocité, 
et  un  étourdissant  concert  de  hautbois,  de  tambourins,  de  cris,  de  rires  et  de  chants. 
Parmi  les  danses  nationales  du  Languedoc,  se  dislingue  Ion  cliihalr^  dont  la  tradi- 
tion fait  remonter  l'origine  il  1217.  Pierre  11,  roi  d'Aragon  cl  seigneui- de  Montpellier, 
sélant  réconcilié  avec  la  reine  Marie,  la  ramène  en  croupe  de  Mirevals  a  Monti)el- 
lier;  ses  vassaux  témoignent  leur  joie  en  gambadant  autour  du  palefroi.  On  imagine 
de  célébrer  l'anniversaire  de  celte  entrée  triomphale  par  une  danse  où  ligure  un  che- 
val empaillé,  et/oHcftii>a/e?  est  institué.  Primitivement,  plusieurs  danseurs,  lesjambes 
garnies  de  grelots,  environnaient  un  homme  à  moitié  enfermé  dans  un  cheval  de  car- 
ton, et  feignaientdelui  offrir  la  cimdn  (l'avoine)  dans  des  tamboursde  bas(|ne.  Il  n'y  a 
maintenant  qu'un  ilonncrir  d'avoine,  chargé  de  la  présenter  a»  club  il/-,  qui.  pour 
l'éviter,  rue,  caracole,  s'écarte,  pendant  que  les  musiciens  jouent  l'air  du  ilnbalc. 
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Kit  iiièiiie  temps,  vinj;l-(|iialio    (laiisems,  on  itaiilalon  ItlaiK  cl  |«aics  de  rubans 
verts,  entonnent  «mi  lornianl  «les  rondes  : 


Doua  «le  civadH  au  paoure  «-liibale 

yii'es  mort  «ie  taiii,  cju'es  mort  «le  lie; 
La  gratta, 
La  tiatta  ; 
Es  lou  i-ibau  verl 
A  la  nio«la  de  Vaouverl  ; 
Es  sus  abadessas,  et  sus  abbadis 
A  la  inoda  de  Paris. 

Sa  Ninie  sabien  dausa  lou  chibaie, 
Vendi-len  pas  quéré  Dupoué  '( 
La  .  etc.  ' . 


Outre  lou  cliihiilé,  Montpellier  a  une  spécialité  remarquable,  le  jeu  du  uiail. 
espèce  de  billard  sur  une  srat^le  échelle,  avec  une  route  pour  tapis,  «les  coteaux 
pour  bandes,  «les  boules  de  bois  poui  billes,  et  pour  queues  des  mails  recourbés  et 
sjarnis  a  chacune  de  leurs  extrémités  d'une  virole  de  Ter. 


(le  jeu,  depuis  l«)ii;;lemps  abandonné  dans  les  environs  de  Paris,  est  en  vojiiie  dans 
tout  le  Languedoc.  Il  est  peu  i^oi'ité  des  propriétiiires,  car  les  irmniqiicuis.  enlanls 


'  noiiii)'/.  ilr  I  avniiir  an  pauvir  cticvalrl,  ijiii  r^l  iiioii  ilo  laiiii.  c|iii  csl  moii  <lp  froid;  il  la  llaiii',  il  l.i 
caroM»-:  voici  |p  niltaii  vfil,  »  la  iimmIi'  ilr  Vaiivnt,  cl  scssiiivanls  et  ses  suivaiilcs,  à  la  mode  de  Paris. 

Si  à  Niincs  on  savait  danwr  le  chevald.  on  ne  >icndrail  |ias  clicrclicr  l)npon<'  (  fameux  danseur  il<'  chc- 
Ici  ):  illa  flaire,  etc- 
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ciuploycsa  courir  après  les  houles  quidévieiit,  escaladeul  lesclôlures,  péuètienttlaiis 
les  vignes,  et  dévaslcnl  les  plantalioiis.  lîn  revanche,  le  peuple  s'y  adonne  avec  fu- 
reur, et  y  déploie  une  adresse  inconcevalde  pour  ceux  cpii  ne  sont  pas  initiés.  Dans 
la  partie  dite  du  labijiuilhc,  les  joueurs  font  successivement  franchir  "a  leurs  boules 
plusieurs  arcades  espacées,  et  les  boules,  dans  leurs  ricochets,  frappent  encore  des 
pierres  placées  de  distance  en  distance  entre  les  arcades.  D'autres  fois,  on  dispose 
entre  deux  poteaux  élevés  un  cerceau  au  milieu  duq  uel  on  suspend  un  globe  de  verre 
rempli  de  vin,  et  celui  qui  le  brise  gagne  un  mail  d'honneur  :  il  arrive  souvent  que  le 
globe  est  mis  en  pièces  du  premier  coup.  La  vieille  habileté  des  habitants  de  Mont- 
pellier dans  cet  exercice  a  fait  dire  que  les  enfants  y  naissaient  un  mail  à  la  main. 

Les  luttes  et  les  courses  de  taureaux  sont  le  spectacle  favori  du  peuple  des  dépar- 
tements du  Gard  et  de  l'Hérault.  Vous  savez,  lecteurs,  ce  que  c'est  que  les  luttes,  vous 
avez  vu  combattre  Mazard  et  Meissonnier,  et  entendu  les  clameurs  des  assistants  : 
.1  pas  luitca  .'a  pas  louai!  de,  furro!  que  réhuhoun' !  A  ce  qui  a  été  dit  des  (ei- 
railes,  ajoutons  qu'il  y  a  une  dizaine  d'années,  on  venait  à  Nîmes  de  vingt  lieuesà  la 
ronde  pour  y  assister,  que  des  piccadors  espagnols  y  liguraient,  que  le  préfet,  le 
maire,  toutes  les  autorités  avaient  leurs  places  réservées  sur  les  gradins  des  Arènes. 


Cesspeclaclessonl  maintenant  relégués  dans  les  villages.  La  dernière /b/vw/t^ciui  eut 
lieu  à  Nîmes  en  1859  devait  être  suivie  d'une  course  de  quatre  taureaux:  mais,  l'en- 
trepreneur n'ayant  pas  jugé  îi  propos  d'exécuter  son  programme,  le  public,  niécon- 


l.r  l.iilli'iil'.  |>.ii    M.  Knlland.  i'.  i.  |i.   I IH. 


tenl,  1)1  isa  Icsécliafandages  des  premières  fjaleries,  et  (il  un  l'eu  de  joie  avec  les  plan- 
ches et  les  l)an<]uetles  ;  les  taureaux,  3'écliappant  au  milieu  du  tumulte,  allèrent  se 
promener  sur  l'Esplanade,  et  l'entrepreneur,  effarouche  de  ces  façons  méridionales 
de  siffler,  se  déroba  par  la  fuite  au  ressentiment  populaire.  Depuis,  Nîmes  n'a  vu  ni 
courses  ni  fcrradcs.  Le  centre  des  Arènes  est  occupé  par  un  théâtre  où  l'on  joue 
des  Itallels,  des  mimodrames,  des  scènes  équestres.  Ducrow  et  Franconi  ont  sup- 
planté les  torréadors.  Mais,  dépossédées  des  Arènes,  les  courses  de  taureaux  conti- 
nuent a  faire  les  délices  des  paysans  dans  les  voglas  ou  fêtes  patronales. 

La  veille  d'une  course,  les  jiardiens  des  taureaux  de  la  Camargue  en  choisissent 
cinq  ou  six  qui,  guidés  par  le  doumplniré  ',  abandonnent  docilement  leurs  pâturages. 
Une  enceinte  a  été  formée  avec  des  charrettes  destinées  à  servir  en  même  temps  de 
sièges  et  de  clôture.  A  l'heure  fixée,  le  spectacle  commence  par  des  exercices  gym- 
nastiques,  tels  que  la  course  en  sacs,  le  saut  du  bouc,  la  h'ignc,  la  course  nu  baquet. 
Dans  le  saut  du  bouc,  les  concurrents  doivent,  pour  gagner  le  prix,  se  tenir  en  équi- 
libre sur  une  outre  gonflée  et  huilée,  et  frapper  trois  fois  des  mains  avant  d'en  des- 
cendre. La  b'Kjûe  est  un  mât  de  cocagne  oblique,  dont  la  base  forme  avec  la  terre 
deux  angles  adjacents,  et  dont  le  fût  est  savonné  avec  un  soin  assez  malveillant  pour 
que  la  paille  éparpillée  sur  le  sol  reçoive  bon  nombre  de  grimpeurs.  La  course  au 
baquet  est  une  variation  rusiique  du  jeu  de  bague  :  entre  deux  piliers  est  suspendu 
nu  baquet  rempli  d'eau,  dont  le  fond  est  mobile,  et  porte  comme  appendice  une 
planchette  percée  d'un  trou  circulaire;  les  jouteurs  passent  en  charrette  entre  les 
deux  colonnes,  et  lancent  dans  ce  trou  un  javelot  de  bois.  Pour  peu  que  la  pointe 
•lu  javelot  frappe  la  planchette,  la  secousse  imprime  au  fond  mobile  un  mouvement 
de  bascule,  le  maladroit  est  inondé,  et  l'on  rit  d'un  rire  inextinguible. 

Après  ces  préludes,  chaipie  taureau  est  successivement  poussé  dans  le  cirque. 
Excité  par  les  pitiûresdes  tridents  des  gardiens,  par  les  pélards  qu'on  lui  lance,  par 
les  vociférations  des  assistants,  il  se  précipite  sur  un  amateur.  Celui-ci,  armé  d'une 
hedignue^.,  l'attend  de  pied  ferme,  le  frappe  avec  vigueur  sur  le  museau;  l'animal 
s'arrête,  se  détourne  et  s'enfuit.  L'a  heu  mouca^  /crie  la  foule,  et  l'orchestre,  c(mi- 
posé  de  deux  hautbois  et  de  deux  tambourins,  célèbre  cet  exploit  i)ar  d'éclatantes 
fanfares. 

Plus  un  taureau  montre  de  férocité,  |)lus  la  course  esl  trouvée  attrayante.  Le 
plus  farouche  porte  une  cocarde  a  l'une  de  ses  cornes  ;  un  prix  de  Ht  francs  a  qui 
lui  arrachera  ce  trophée  !  Les  amateurs  se  pressent,  liarcèlent  leur  redoutable  en- 
nemi ,  le  frappent,  lui  tirent  la  queue,  le  touimenteiit ,  l'irritent,  se  jouent  de  sa 
colère.  L'audace  ,  l'adresse ,  l'intelligence  humaine  sont  aux  prises  avec  la  force 
brutale,  aveugle,  désonlonnée.  Enfin  un  «imi/fH»- s'approche  a  pas  sourds,  se  glisse 
<lerrière  le  taureau,  bat  des  mains,  et  profile  de  l'instant  011  le  biitou  se  retourne  au 
bruit,  pour  lui  enlever  la  cocarde.  S'il  échoue,  il  est  infailliblement  renversé,  foulé 


IV'lili'  caiiiK'.  iMf^iirlIi' 
M  la  lii'n  iiioiii'Ih'  ' 
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iiux  |)it'(ls;etli)iii  de  le  plaindre,  lesspeclalcuis  le  liiieiil,  riiijniienl.  I  escoi  loril  lilesso 
et  saiiglaiil  hors  de  rencciiUe  par  des  eliansons  ironi(|ues  ': 


L'a  baclioïK-lia,  l'a  l>aclioiicha  ' 

S'avié  resta  n  ».oiin  oustaoïi. 

La  bana  du  l)ia()u 

Y  otirie  pas  fa  maoïi . 

L'a  l)aclioiu'ha.  l'a  baclioiii'lia  ' 

Se  }  ero  pas  esta, 

L'oiirié  pas  loiioa  -. 


»,»iiaiid  la  và^e  du  taureau  devient  dangereuse,  on  le  lonibc.  Quatre  ou  cinq  gar- 
diens se  jettent  sur  lui,  le  saisissent  les  uns  par  les  cornes,  les  autres  par  la  queue, 
et  l'abattent,  puis  on  introduit  le  dounipUiiré,  dont  la  présence  su  Ilit  pour  enipêclier 
de  la  part  du  vaincu  toute  dénionslralion  hostile.  Le  gardien  Kavel,  l'honneur  de  sa 
corporation,  lontbe  seul  le  plus  formidable  taureau. 

Les  accidents  seraient  rares  dans  les  courses,  si  l'on  n'y  admettait  que  des  avia- 
teurs exercés,  mais  trop  souvent  les  spectateurs  sont  saisis  du  désir  irrésistible  de 
devenir  acteurs,  s'élancent  du  haut  des  charrettes  dans  le  cirque,  attaquent  le  biaou, 
et  expient  cruellement  leur  imprudence. 

A  Saint-Gilles,  en  ^859,  un  pauvre  musicien,  triste  imitateur  d'Orphée,  encou- 
ragé par  l'allure  pacifique  d'un  taureau,  sauta  dans  l'enceinte,  et  marcha  vers  l'ani- 
mal en  gambadant  et  en  jouant  du  violon;  le  malheureux  fut  éventré. 

Ces  jeux,  quoique  circonscrits  au  bas  Languedoc,  doivent  être  considérés  comme 
des  traits  du  caractère  général,  car  il  s'y  développe  dans  toute  sa  fougue.  La  même 
remarque  s'applique  aux  haines  de  religion,  heureusement  amorties  dans  la  Haute- 
(iaronne,  vivaces  encore  près  des  confins  de  la  l'rovence.  Le  catholicisme  règne  à 
Toulouse  en  vainqueur;  il  y  a  ses  coudées  franches,  il  y  étale,  dans  de  fastueuses 
processions,  l'or,  l'argent,  les  reliquaires  précieux,  les  bannières  richement  brodées; 
il  s'y  épanouit  sans  obstacle  ;  mais  a  Nîmes  et  à  Montpellier,  on  sa  suprématie  est 
contestée,  où  les  protestants  occupent  les  principales  fonctions  civiles,  et  forment  le 
noyau  de  la  garde  nationale,  comme  représeulants  de  l'opinion  constitutionnelle,  les 
deux  communions  nourrissent  une  inimitié  que  trois  cents  ans  de  guerre  n'ont  pas 
assouvie. 

S'il  était  permis,  non  pour  excuser,  mais  pour  expliquer  cet  acharnement,  d'em- 
ployer une  comparaison  mondaine,  nous  dirions  qu'il  en  est  de  la  religion  comme 
d'une  épouse.  Le  mari  d'une  jolie  femme  qu'aucun  galant  ne  convoite  l'aime  pai- 
siblement, sans  transports,  a  petit  bruil;  mais  qu'on  cherche  a  la  lui  ravir,  il  s'in- 


'  l'diir  la  iiiiisii|iii'.  Mijc/  r.  i,  p.  12.". 

•  Il  l'a  hallollf-,  il  la  liallolté:  silplail  ie>lc  a  la  maison,  la  toiiie   ilii  liifiif  ne  lui  aurai!  pas  lail  ilc  mal. 
sjl  ii'j  t'Iail  pas  allr.  on  ne  lautait  pas  louché. 
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qiiièU',  il  s'aiiiiue,  il  s'omporte,  il  devient  sombre,  irascible,  viiulicalil  ;  le  plus 
calme  des  époux  ii'esl  pas  sûr  de  ne  jamais  ressembler  a  Otiiello, 

Or,  toujours  tracassé  dans  l'exercice  de  son  culte,  le  catholique  languedocien  a  été 
constamment  dans  la  position  d'un  mari  dont  on  cherche  à  troubler  le  re|)os  domes- 
tique. Toujours,  en  Languedoc,  l'hérésie  a  coudoyé  la  foi;  toujours  la  négation  scep- 
tique a  heurté  les  oi)inions  de  la  majorité.  A  peine  le  cliristianisme  était-il  établi,  que 
les  Ariens  goths  et  vandales  ont  brûlé  les  temples,  pillé  les  vases  sacrés;  puis  sont 
venus  les  Sarrasins,  les  Albigeois,  les  Vaudois,  les  Henriciens,  les  Pétrobusiens,  les 
Arnaudistes.  les  Cathares,  lesPiflres,  les  Patarins,  les  Tisserands,  les  Uons-llommes, 
les  Publicains,  les  Passagiens,  les  Béguins,  les  Fiatricelles,  et  les  débris  de  toutes  ces 
hérésies  mal  détruites  se  sont  embouchés  dans  la  réforme. 

Ainsi,  lassés  par  de  conlinnelles  attaques,  les  orthodoxes  du  Languedoc  se  sont 
cuirassés  d'intolérance  et  de  colère.  Leur  haine  a  été  proportionnée  à  l'audace  de 
leurs  ennemis  ;  'a  la  violence  de  l'antipathie,  a  correspondu  la  barbarie  des  nïoyeiis  de 
répression.  On  a  procédé  conire  les  dissidents  par  la  guerre,  les  massacres,  l'inqui- 
sition fondée  à  Toulouse  en  1216,  les  prisons,  la  |)Olence,  les  ceps,  les  galcies.  la 
roue,  les  bûchers,  les  dragonnades.  «On  lesbrûloit,  ou  les  écarleloil.  on  les  démem- 
broit,  on  rasoil  leurs  maisons,  on  égorgeoit  à  leurs  yeux  leurs  fen)mes  et  leurs 
enfants  '.  » 

De  leur  côté,  les  proteslanis  ont  exercé  d'affreuses  représailles,  et  toutes  les  fois 
que  les  circonstances  les  ont  favorisés,  ils  ont  pris  l'initiative  des  persécutions  e(  de  la 
cruauté.  L'histoire  fourmille  de  |)reuves  d'incendies,  de  pillages,  d'iniquités  com- 
mises par  les  réformés.  Le  7>\  décend)re  <.5(H,  le  consistoire  de  Castres  pioscrit 
l'exercice  du  culte  catholique,  fait  abattre  les  statues  et  les  autels  de  la  cathédrale  de 
Saint-Benoît,  chasse  de  leur  asile  les  religieuses  du  couvent  de  Sainte-Claire,  les  fait 
conduire  au  prêche,  et  les  renvoie  à  leius  parents.  A  Nîmes,  le  50  seplendire  i:U'>' , 
les  religionnaires  courent  la  ville  en  criant  :  «  Tue  les  papistes!  monde  nouveau!  » 
assassinent  et  jettent  par  la  fenêtre  de  sa  maison  Péhéran,  troisit'uie  archidiacre, 
traînent  son  corps  par  les  rues,  tuent  à  coups  de  dague  et  d'épée,  dans  la  cour  de 
l'évêché,  soixante-douze  catholiques,  dont  le  consul  Gui  de  Kochette,  et  sou  frère 
utérin  Robert  Grégoire,  et  comblent  nu  puits  avec  les  cadavres  des  victimes.  Le  joui 
suivant,  ils  rançonnent  révê(iue  Bernard  Delbène,  réluiiiéau  château  de  Sauvignar- 
gues,  et  égorgent  sous  ses  yeux  son  maître  d'hôtel  et  un  clerc.  A  la  suite  de  ces  évé- 
nemenls,  les  consuls  de  la  ville  lèvent  d'énormes  contributions  sur  les  catholiques, 
ordonnent  la  destruction  de  la  cathédrale,  du  palais  é()iscopal  et  de  tontes  les  églises, 
il  l'exception  de  celle  de  Sainte-Kugénie,  (jn On  Iransicnine  en  poudrière. 

Les  églises  de  Nîmes,  de  Montpellier,  de  Lunel.  d'Lsez  d'Alais,  de  Saint-Gilles, 
les  maisons  des  chanoines  de  Mmes,  furent  saccagées  et  brûlées  en  1(î2l  parles  ré- 
formés. On  multiplierait  aisément  de  semblables  citations,  si  l'orr  V(urlait  h'uilleter 
dom  Vaissette: /(!  Fnnalisnir  roimivrir.  par  Lonvreleiril  :  Vllisinirr  des  troubles  dis 


'   timlofjie  fioiii  In  ri'lotnialinii    \.  \\. 
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(devenues,  par  l'aulour  du  l*utriute  français  ei  impur ùa l ;  la  l)tscri])lwii  du  Lan- 
guedoc, par  Dulaure;  Vllisiuirc  de  yiniex,  par  MesiiarcI;  YAbréqé  de  la  ville  dr 
Nîmes  (  Amsteidaiii,  ^767,  iii-8),  et  autres  recueils  d'écrivains  de  tous  les  partis. 
Les  Camisards  ',  dont  plusieurs  romanciers  ont  fait  des  héros,  étaient  des  assassins 
et  des  incendiaires,  qui,  après  des  scènes  d'inspiration  et  de  prophétie  convulsion- 
naire,  ravageaient  pieusement  les  églises  et  tuaient  des  prêtres  sans  défense.  Dans 
les  premiers  jours  de  l'insurrection  des  Cévennes,  ils  allèrent  demander  des  armes 
au  château  de  la  Devèze,  et  le  propriétaire  ayant  fait  résistance,  ils  le  massacrèrent 
avec  sa  mère,  sa  sœur,  son  frère,  son  oncle,  et  le  rentier  du  domaine.  La  suite  de 
leurs  actes  répond  à  ces  débuts.  «  Le  souvenir  de  la  guerre  des  Camisards,  dit  un 
pasteur  protestant,  M.  Frossard  -,  est  encore  vivant  dans  l'esprit  de  notre  peuple, 
et  ranime  trop  souvent  des  sentiments  de  haine  entre  deux  portions  de  la  société 
faites  pour  mieux  se  connaître  et  pour  s'aimer.  »  Ils  se  rappelaient  sans  doute  cette 
funeste  époque,  ceux  qui,  en  ^815,  vociféraient  :  Sarre  lou  griiiv'  !  ceux  qui  fusil- 
laient aux  cris  de  vivent  les  Bourbons  !  ceux  qui  pillaient  les  maisons,  coupaient  les 
vignes,  arrachaient  les  oliviers  des  cjorcf'i-neijro  '  / 

Ces  atrocités  ne  peuvent  plus  se  renouveler,  grâce  a  Dieu  qu'elles  offensaient!  Les 
haines  s'effacent  lentement,  mais  elles  Uniront  par  disparaître.  Déjà,  dans  la  classe 
moyenne,  un  rapprochement  s'est  opéré  entre  les  deux  communions.  On  fraternise 
dans  les  cercles,  dans  lescafés,  dans  les  corps  de  garde,  dans  les  loges  maçonniques  : 
la  loge  du  Bienfait  anonyme,  a  Nîmes,  réunit  en  grand  nombre  des  hommes  de  toutes 
les  opinions.  On  cite  un  bourg  de  mille  âmes,  Congéniès,  on  sont  paisiblement 
côte  a  côte  une  église  catholique,  un  temple  protestant,  une  chapelle  méthodiste  el 
une  assemblée  de  quakers.  Puisses-tu,  heureux  village,  communiquer  à  Nîmes  un 
peu  de  ta  fraternelle  tolérance! 

A  Nîmes,  la  dévotion  est  extrême  des  deux  parts.  Les  catholiques,  sevrés  de  proces- 
sions par  les  arrêtés  municipaux,  ne  craignent  pas  de  faire  le  voyage  d'Aix,  d'Avi- 
gnon, de  Marseille,  pour  assister  a  quelque  imposante  cérémonie.  Les  protestants 
lisent  et  méditent  la  Bible,  et  ont  soin  d'apprendre  les  prières  de  leur  rite  a  leurs 
enfants.  Ce  zèle,  loin  d'inspirer  des  sentiments  chrétiens,  ne  fait  que  rendre  la  dé- 
marcation plus  tranchée.  On  distingue  les  quartiers  catholiques,  les  Bourgades, 
l'Enclos  Key,  le  Chemin  d'Avignon,  et  les  quartiers  protestants,  le  Four  à  Chaux,  les 
environs  de  la  Fontaine,  et  une  partie  du  Cours  Neuf.  Les  Juifs  sont  cantonnés  rue 
RoHssy,  et  aux  alentours  de  la  synagogue.  Dans  les  promenades,  même  séparation. 
Les  ouvriers  catholiques  prennent  leurs  ébats  aux  Calquières,  lesproteslanls  se  ras- 
semblent sur  le  boulevard  de  la  Comédie. 

L'autorité  a  défendu  a  Nîmes  l'opéra  (]c&  Huqîienois,  joué  k  Toulouse  sans  nulle 


'  l>c  conuiada.  atta(|ii('  iioctiiriR'. 

'  Mimes  el  ses  environs  in-8,  1833. 

'  Cours  sur  le  protestant! 

'  Oorges-Nours.  suinom  iiopulairc  des  protestants.  Les  lirlaii  riisemenls  histuiiqiies  sur  les  éecne- 
Dienls  de  Nimes  en  I8iri  el  1816,  par  M.  Lanze  de  Péret  (  Paris.  (8t8.  iii-8;  révèlent  d'honibles  détails  sur 
les  excès  de  la  réaclion. 
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opposilion.  Les  callioliijues  y  voyaicMil  un  oulraKC  à  la  rolii,'ioii  ;  les  proleslanls  appié- 
liendaicnl  que  ce  spcelacle  ne  produisît  sur  le  peuple  l'effet  du  roujje  sur  un  tau- 
reau. La  Juive  a  soulevé  les  récriminations  des  catholiques  indignés  de  voir  appa- 
raître sur  la  scène  les  piincesde  l'Église.  La  représentation  de  Lucrèce  Borgia  a  eu 
des  coups  de  poing  pour  intermèdes.  Les  passages  dirigés  contre  le  pape  el  les  cardi- 
naux étaient  applaudis  pai'  les  proleslanls,  siffles  par  les  calholi(]ues.  et  des  rixes 
s'ensuivaient. 

Les  dissentiments  de  partis  se  sont  greffés  sur  lesantipathies  religieuses,  et  tendent 
à  s'y  substituer.  Sans  tenir  compte  du  culte,  les  royalistes  reclierclienl  les  royalistes, 
les  radicaux  s'allient  aux  radicaux.  Plus  d'un  ouvrier,  égaré  par  de  fausses  déduc- 
tions, voit  des  ennemis  dans  tous  les  riches,  quelle  que  soit  leur  croyance.  On  laisse 
de  côté  les  dogmes  pour  discuter  des  Ihéories  sociales.  La  politique,  agissant  comme 
dérivatif,  prépare  la  guérison  des  esprits  fanatisés. 

La  noblesse  languedocienne  reste  en  dehors  de  ce  mouvement.  Fidèle  ii  la  croix 
et  aux  fleurs  de  lis,  isolée,  mais  influente  el  comptée  pour  quelque  chose,  fournis- 
seuse  infatigable  du  Côté  Droit,  elle  garde  opiniâtrement  ses  vieilles  rancunes  et  ses 
vieilles  prédilections.  Son  quartier  général  est  Toulouse,  l'une  des  villes  de  France 
où  les  parchemins  ont  conservé  le  plus  de  valeur.  Comme  les  anciens  cnptionls, 
échevins  de  Toulouse,  çionverneurs  de  la  ville  et  chefs  des  nobles,  élaienl  anoblis 
par  l'éleclion  : 


(a\  (le  noblesse  :i  (>i'iiM(l  titoiil 
Qui  de  TonlmisO  est  ciipiloul; 


il  en  <'st  lésullé  une  interminable  profusion  de  gentilshommes,  qui  ont  bâti  des 
hôtels  en  ville,  des  pigeonniers  h  la  campagne,  el,  enfermés  dans  la  carapace  de  leurs 
murailles  de  briques,  fuient  autant  (|ue  possible  le  contact  des  roturiers. 

Les  I,anguedociens  sont  prédisposés  à  l'amour  des  distinctions  et  des  titres  par 
cette  forfanterie  dès  longtemps  constatée,  qui  a  valu  a  tous  les  méridionaux  la  dési- 
gnation métonymique  de  Gascons.  Pour  un  Parisien,  Languedociens,  Provençaux,  Bas- 
ques el  Béarnais  sont  Gascons.  Quiconquca  l'œil  vif,  le  teint  brun,  les  cheveux  noirs, 
le  nom  en  ne,  parle  autant  avec  les  bras  qu'avec  la  langue,  dit  adieu  pour  bonjour, 
el  confond  ensemble  les  labiales,  passe  inévitablement  pour  Gascon.  Quand  les  vau- 
devillistes ont  besoin  d'im  Gascon,  ils  le  recruleiil  a  Pézénas,  ville  du  diocèse  d'Agde 
en  !,anguedoc.  ou  a  Carpentras,  qui  dépendait  du  Comlal  Venaissin.  Il  existe  en  effel 
des  analogies  sensibles  entre  toutes  les  populations  du  midi  ;  mais  l'orgueil,  une  de 
leursqualilés  communes,  est  précisément  ce  qui  les  divise.  Admirateur  exclusif  de 
sa  ville  natale,  chacun  la  chérit,  la  révère,  l'exalte  au-dessus  de  ses  voisines,  en  choie 
les  usages,  en  préconise  les  habitudes,  en  caresse  les  préjugés,  en  pose  en  principe 
la  suprématie.  Les  habitants  de  l'oulouse,  par  exen)ple,  la  surnonnnenl  faslueuse- 
nienl  la  Uoniaine,  Va  Sainte,  la  Pallndieune,  h  Rome  de  la  Garonne,  la  ville  des 
deux  mers.  Toulouso.  dira  (pielqne  yrisel,  es  lé  Paris  del  niiéjoun  !  hilo  eélèhro 
i>.    Il  S 


o8  L\i  i,\MG(jii:i)<)<;ii':\ 

rxlrt'Dionicn  aniho,  coinncrçanlo,  hersifianio ;  pdh  dé  (jciih  (ioijint,  n'en  soun.' 
AheIzjanKiii  hisl  enloc  (té  mmj  aijinahlés  connbïhos  (jué  ses  esludianls;  demitii  bèlos 
femios  que  sas  iirisellos  ;  dé  niaij  sabens  hoinés  que  lés  menlénurs  dés  jucs  ponveous; 
dé  ninij  bèlis  édifias  que  lé  (lapilolo;  de  maïf  helos  plaças  qua  In  plaça  l\aij<do; 
dé  nmif  bêlas  gleyzos  que  Senl-Estienna  ;  de  inay  belis  ponniz  que  lé  potin  surin 
Gnronua? Se  bisitnizjnmnti  lemiéjomi,  (irreslnij-bnus  lo)iiileiis  à  Tonlansa,(l beqrels 
uiw  brla  bïla,  que  m'en  flal'i    . 

Sous  d'aiilres  rapports,  Montpellier  se  coiisiclcre  comme  plus  imporlunle  que  le 
chef-lieu  de  la  Haute-Garonne.  Noslro  villa,  s'écriera  un  étudiant  en  médecine, 
n'i's  pas  tant  ancienno  que  Nismes  et  qné  Toulonso,  mais  quanta  ehaiinanta  villa, 
moussu  !  Anas  vous  promena  sur  la  bella  pronienado  dou  Peijrou  !  véirès  des  ben 
poulidos  fennos,  messes  emb  uno  grnnda  elleganço.  Vantoun  fosso  la  faeutta  dé 
Paris,  a  bin  fourni  cauqués  home  assez  distingua,  tien  counouissé  ;  mais  ici  pondes 
pas  faire  un  pas  sans  rincontra  dé  savants  médicins,  dé  savants  chirurgiens,  dé  sa 
vanls  esludianls,  dé  savants  chimistes,  dé  savants  fabricants  dé  verdé ,  enfin  des 
savants  de  toute  espéço.  Per  ce  que  regarda  la  medecino,  Mountpellié  es  la  capitala 
de  rUropo'^l 

Le  Nîraois  ne  reste  pas  en  arrière  :  Nîmes,  vesès  moussu,  es  una  famouso  villa, 
qu'a  des  monuments  coume  on  n'en  Irove  pas  à  Paris  !  es  une  villo  bin  cammer- 
çanle ,  et  les  habitants  sont  bin  iravaillairés.  Contribuan  pas  couino  Toulouse  à 
augmenta  lau  noumbrédi  bavards  et  di  ch'icanurs,  car  n'y  en  a  déjà  trop;  n'est  pas 
caume  Montpellié  une  pep'inieiro  de  carabins  ;  mais  a  des  manufacturas  des  schals, 
des  mouchoirs  de  séda,  may  que  lauté  les  autre  v'illos  du  miejour.  Ruinada  plusieurs 
fès,  nastra  villa  s"es  toujours  relévado,  grâce  à  l'industria  et  à  l'activita  des  sis  ha- 
bitants. Repassas  dm  cinquante  ans  d'ion,  moussu,  et  la  trouvarès  tant  changeado 
que  la  recauneitrcs  pas  ^. 

Non  licet  inter  eos  tantas  coniponere  lites.  il  ne  nous  appartient  |)as  de  décider  où 


'  Toulouse  est  le  Paris  du  niiili.  Ville  célèbre,  oxtréineineiit  aiUi(iue,  coiiiiiiercaiite,  cliaiitsiife.  versiManle, 
pays  (le  gens  d'esprit,  j'en  suis!  Avez-vous  vu  ailleurs  de  plus  aimables  convives  (|ue  ses  (HudianLs,  de  plus 
belles  femmes  (pie  ses  grisettes,  de  plus  savants  liommes  (pie  les  niainteneurs  des  jeux  tloraux,  de  plus  bel 
Alifice  ([ue  le  Capitule,  de  plus  belle  place  (pie  la  place  Royale,  de  plus  belles  églises  (pic  Saint-Éticnne,  de 
plus  beau  pont  ([ue  le  pont  sur  la  Garonne?  Si  jamais  vous  visitez  le  midi,  arrêtez-vous  longtemps  à  Tou- 
louse ;  vous  verrez  une  belle  ville,  je  m'en  flatte  ! 

'  Notre  ville  n'est  pas  aussi  ancienne  (pie  Ninies  et  que  Toulouse  ;  mais  (pielle  charmante  ville,  monsieur  : 
Allez  vous  promener  sur  la  belle  promenade  du  Peyrou  ,  vous  verrez  de  bien  jolies  femmes,  mises  avec  une 
!;rande  élégance  1  On  vante  la  Faculté  de  Paris  :  elle  a  bien  fourni  (piebpics  hommes  assez  distingués,  je  le 
sais;  mais  ici  vous  ne  pouvez  faire  un  pas  sans  rencontrer  de  savants  médecins,  de  savants  chirurgiens,  de 
savants  étudiants,  de  savants  chimistes,  de  savants  fabricants  de  vert-de-gris,  euhn  des  savants  de  toute 
espèce.  Sous  le  rapport  de  la  médecine,  Montpellier  est  la  capitale  de  l'Europe. 

'  Nîmes,  voyez-vous,  monsieur,  est  une  fameuse  ville,  (pii  a  des  monuments  comme  on  n'en  trouve  pas  à 
Paris.  C'est  une  ville  bien  commerçante,  et  ses  habitants  sont  bien  laborieux.  Elle  ne  contribue  pas,  comme 
ioulouse,  à  augmenter  le  nombre  des  bavards  et  des  chicaneurs:  il  y  en  a  déjà  tro|i:  Ce  n'est  pas.  comme 
Montpellier,  une  pépinière  de  carabins,  mais  elle  a  plus  de  manufactures  de  châles  et  de  foulards  (pie  toutes 
les  autres  villes  du  midi.  Ruinée  plusieurs  fois,  notre  ville  s'est  toujours  relevée,  grâce  à  l'industrie  et  à 
l'activité  de  ses  habitants.  Ilcpassez  dans  cin<pianle  ans  d'ici,  monsieur,  cl  vous  la  trouverez  si  changée,  (pic 
vous  ne  la  rccomiaîtrez  pas. 
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esl  la  primauté,  question  d'ailleurs  facile  a  résoudre  au  moyen  d'un  dictionnaire 
géographique.  Notre  emploi  est  d'étudier  les  mœurs  indigènes  dans  leurs  rapports  et 
dans  leurs  différences  :  nous  avons  déjà  signalé  les  uns,  il  nous  reste  a  nous  occuper 
des  autres. 

Dans  les  montagnes  qui  sillonnent  une  partie  de  la  Haute-Loire,  de  la  Lozère,  du 
Gard,  de  l'Ardèclie,  habitent  les  Cévennois,  les  Hujhlanders  du  Languedoc.  Ils  plan- 
tent des  mûriers  sur  le  versant  des  collines,  récoltent  et  travaillent  la  plus  belle  soie 
du  monde,  après  celle  du  Piémont,  tissent  au  métier  des  serges  el  des  cad(s',et, 
malgré  la  rudesse  et  la  continuité  de  leur  travail,  leur  sobriété  se  contente  de  châ- 
taignes bouillies  ou  grillées.  Attachés  à  leur  pays,  ils  ne  le  quittent  que  pour  allei 
faire  dans  la  plaine  la  fenaison  et  la  moisson.  Sont-ils  aisés,  au  lieu  de  chercher  à 
grossir  leur  patrimoine,  ils  se  claquemurent  dans  leurs  villages,  se  marient  a  vingt 
ans,  tuent  le  temps  "u  la  chasse  et  au  café,  et  font  valoir  leurs  terres  pour  avoir  l'air 
de  faire  quelque  chose.  Ln  grand  nombre  sont  luthériens,  et,  parés  dès  l'aube  du 
dimanche,  ils  font  quelquefois  plusieurs  lieues  à  pied  pour  entendie  un  prédicateur. 

Peu  familiarisés  avec  les  mouvements  de  l'époque,  beaucoup  de  paysans  cévennois 
ont  appris  avec  la  plus  vive  surprise  qu'un  monarque  nommé  Charles  X  avait  été 
détrôné  en  ^850.  Entendant  les  bourgeois  crier  Vive  la  Charte  1  sur  la  place  de 
Saint-André  de  Valborgne  :  «  D'uja  mé,  demanda  un  journalier  a  l'un  de  ses  cama- 
rades, diga  mé,  moun  nmi,  dé  qués  doun  que  la  Cliarlo  doun  parla  tant  ! 

—  La  Charlo!  répondit  l'autre  d'un  ton  capable,  ch  ben,  la  ('.IhiiIo  es  lo  fonio 
dé  Louis-Pliilippu '^.  it 

Ces  âpres  et  grossiers  villageois  ont  parfois  des  expressions  d'une  grande  éner- 
gie. Dernièrement,  un  jeune  homme  de  Nîmes,  sur  le  point  de  s'enrôler  comme 
matelot,  alla  rendre  visite  a  son  père  nourricier.  Celui-ci  le  reconduisit  tristement, 
et,  chemin  faisant,  il  dissertait  sur  la  vie  périlleuse  du  marin,  qu'après  sa  mort  ou 
jcltcà  la  mer,  un  boulet  aux  pieds.  Pourachevcr  la  peinturedeces  funérailles,  le  vieux 
paysan  ajouta  :  Tomba,  fasoini  cros  et  s'acaia'^.  Bossuet  n'eût  pas  mieux  trouvé. 

Des  campagnes  revenons  aux  villes,  et  complétons  nos  observations  par  quelques 
détails. 

De  larges  rues,  des  places  pleines  de  soleil,  des  boutiques  luxueuses,  des  groupes 
de  marbre,  des  bassins  moussus,  des  amours  bouffis,  de  vastes  escaliers  de  pierre, 
des  promenades  aux  lignes  vcrsaillcsqucs,  donnent  à  Montpellier  l'aspect  d'une  ca- 
pitale. Le  peuple  y  professe  un  goût  royal  pour  la  bâtisse,  et  honore  le  métier  de 
tailleur  de  pierre.  A  Paris  môme,  un  tailleur  de  pierre  obtient  inunédialement  les 
suffrages  de  ses  collègues,  s'il  prouve  qu'il  a  fait  son  apprentissage  a  Monipellier 
C'est  une  recommandation  puissante,  une  garantie  certaine  de  capacité. 

Les  femmes  jouent  un  grand  rôle  h  Montpellier.  Klles  ont  pour  le  commerce  une 
vocation  prononcée,  tiennent  les  livres,  dirigent  les  maisons  de  commerce,  suppléent 

'  Ktoffcs  (le  laine. 

'  •  lii>i-iiioi,  iiiiiii  ami,  «lu'esl-cc  iloiic  (|iii' (cUc  Cliarlo dont  on  |iaili'  lanl .'  -  l.a  Cliailc!  cli  liicn.  r'csl  la 
rrniliir  lie  l.i)iiis-IMiili|i|H\  » 
'  Il  liinilic.  il  fai(  ■-on  ciciix    si  Tusm'    ,  <l  il  «■  rccouvir    il  s'iMisf'\clil  liii-riiriiii'  '. 
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par  l'activilé  et  I  ccououiie  a  riadolcnce  cl  "a  la  prodiyalilé  de  leurs  maris.  Si  l'iii- 
dusUle  ne  leur  offre  pas  en  leur  ville  natale  assez  de  chances  de  succès,  elles  voni 
débiter  ailleurs  de  l'indienne  et  du  calicot,  et  il  n'est  guère  de  localité  qui  ne  pos- 
sède quelques-unes  de  ces  éniigrces  dites  Monlpcllières. 

On  trouve  au  chef-lieu  de  l'Hérault  des  gâcheuses,  des  maçonnes,  des  portefaix  et 
décrolteurs  en  jupon,  des  facteurs  femelles  de  diligences.  Si  l'on  voulait  reconsti- 
tuer le  fabuleux  empire  des  Amazones,  ou  l'utopie  émancipalrice  des  saint-simo- 
niens,  Montpellier  fournirait  un  contingent  considérable  a  la  nouvelle  colonie. 

Le  travail  n'a  point  fait  renoncer  les  Montpelliéraines  aux  inclinations  prédomi- 
nantes de  leur  sexe.  Dames  et  grisettes  sont  vêtues  avec  luxe,  étincelautes  de  joyaux, 
savantes  dans  le  choix  el  l'arrangement  des  étoffes  à  leur  usage.  Leur  coquetterie  pa- 
raît avoir  une  origine  bien  reculée,  puisque  le  roi  Charles  V,  de  concert  avec  les 
consuls  de  la  ville,  fulminait,  par  lettres  patentes  du  15  octobre  1567,  contre  le 
faste  des  habitants  ;  Ut  pompa  quorumdam  ejusdcm  villcc  Montispessulani,  et  dis- 
solubilis  slalus  nique  (jeslus  vestitimet  ornaimim,  Deo  odibUes,  deserereutur .  Les 
réprimandes  du  bon  roi  n'ont  pas  été  d'une  grande  efficacité. 

Les  Montpelliérains  sont  à  moitié  médecins,  et  pleins  de  respect  pour  la  science 
hypothétique  d'Escnlape.  La  réputation  de  leur  Faculté,  fondée  en  ]  \  80  par  des  mires 
arabes  et  sarrasins,  attire  encore  une  foule  d'opulents  malades,  sur  lesquels  l'indi- 
gène, docteur  ou  marchand,  prélève  de  fructueuses  contributions.  Il  réussit  moins 
sûrement  dans  les  spéculations  dont  les  étudiants  en  médecine  sont  l'objet.  Les  étu- 
diants de  Montpellier  sont  plus  tapageurs  que  ceux  de  Toulouse,  moins  soigneux  de 
leur  mise,  plus  enclins  aux  longs  cheveux  et  aux  barbes  incultes,  et,  qui  pis  est, 
plus  récalcitrants  débiteurs,  lis  s'arrangent  toujours  pour  prolonger  leur  séjour  a 
Montpellier  :  le  climat  est  si  beau,  l'air  si  pur,  la  vie  si  douce  !  Ce  n'est  guère  qu'a- 
près un  refus  formel  de  subsides  de  la  part  de  leurs  familles,  qu'ils  s'exécutent, 
passent  leur  thèse,  et,  précédés  d'un  appariteur  dont  la  masse  est  entourée  des 
replis  du  serpent  d'Épidaure,  endossent  la  robe  rapiécetée  de  Rabelais  pour  se  faire 
admettre  au  doctorat. 

Depuis  H  858,  un  chemin  de  fer  mène  de  Montpellier  à  Cette,  petit  port  de  mer 
situé  au  pied  de  hautes  falaises,  entre  la  mer  et  l'étang  de  Thau,  auquel  aboutit  le 
canal  du  Languedoc.  Ce  port  approvisionne  de  poisson  Nîmes  et  Montpellier.  Le 
rivage  est  bordé  de  misérables  huttes,  chélive  résidence  de  pêcheurs  et  de  pêcheuses 
habiles  au  maniement  de  la  ligne  et  de  la  fouanne.  Ils  font  usage  de  l'une  sur  le 
quai,  ou,  tenant  l'autre  en  main,  attendent  pour  les  harponner  au  passage  les  mu- 
lets qui  remontent  l'étang.  La  pêche  en  pleine  mer  se  fait  la  nuit,  à  la  luminada*. 
Les  barques  rentrent  le  matin  chargées  de  thons,  que  les  femmes  emportent  dans 
leurs  cabanes,  oîi  se  pressent  les  acheteurs  et  les  marchands  de  marée.  Mais  ce  n'est 
pas  Ta,  comme  on  devrait  le  croire,  la  principale  occupation  des  Cettois.  Voyez  ce 
que  peut  l'influstrie!  elle  a  fait  de  Celte  un  pays  vignoble,  ou  plutôt  une  manufac- 
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Une  (le  vins.  I.cs  vins  de  Lun;,Hje(loc  et  de  Koiissillou  ciUreiU  dans  ses  laboratoires, 
y  subissent  des  mélanges,  des  amalgames,  des  manipulations,  et  sortent  transmutés 
en  madère,  xérès,  porto,  malaga,  rancio,  cluimpagne,  etc.  Le  bordeaux  est  le  seul 
que  son  inimitable  bouquet  mette  a  l'abri  de  la  contrefaçon.  Les  marins  cettois  sont 
complices  de  la  fraude.  Devinez-vous  pourquoi  ce  navire  est  chargé  de  liquides  im- 
posteurs? Il  va  les  transporter  en  Espagne,  s'y  procurer  d'irrécusables  certificats 
d'origine,  et  ramener  en  France,  en  acquittant  les  droits,  sa  cargaison  dûment  na- 
turalisée. Vous,  lecteur,  qui  vantez  votre  cave,  qui  sablez  vos  vins  d'Espagne  avec  la 
satisfaction  intime  d'un  homme  sûr  de  son  fait,  vous  ne  dégustez  peut-être  que  des 
nectars  d'invention  cettoise. 

Passons  de  l'Hérault  dans  le  Gard,  et  abordons  à  Nîmes,  cité  tout  antique  par 
ses  monuments,  toute  moderne  par  ses  fabriques;  sa  population  est  cramponnée  à 
ses  usages,  rétive  à  la  civilisation  ;  les  germes  révolutionnaires  n'ont  point  fructilié 
parmi  ses  sauvages  hourgacUers,  mais  elle  progresse  par  l'industrie.  C'est  la  ville  la 
plus  laborieuse  du  Languedoc.  Ses  commerçants  sont  tellement  emprisonnés  dans 
leurs  magasins,  tellement  absorbés  par  leurs  occupations,  ([u'ils  trouvent  h  peine  le 
temps  d'admirer  les  édiûces  de  la  colonie  d'Auguste,  la  Ma'isoun  canada,  la  Tour 
mngua,  lou  Icniplé  de  Diana,  lis  Aréno.  Plusieurs  même  n'ont  jamais  daigné  se 
déranger  pour  jouir  de  la  vue  imposante  du  pont  du  Gard. 

Autour  de  Nîmes  s'étendent  d'arides  monticules  qu'on  appelle  guarrignes.  Les 
eaux  pluviales,  entraînées  sans  cesse  dans  les  bas-fonds,  y  permettent  la  culture  de 
l'olivier,  du  liguier,  de  la  vigne,  du  mûrier  même  ;  niais  les  cimes  des  guarrigues 
n'ont  d'autre  verdure  que  celle  du  buis  et  du  thym.  L'a,  paissent  de  maigres  trou- 
peaux sans  abri  contre  la  chaleur  et  le  mistral.  Les  bergers  de  cette  contrée  sont 
tristes  et  désolés  comme  elle;  leur  activité  méridionale  se  trahit  par  des  mouvements 
brusques,  par  de  perpétuelles  allées  et  venues;  il  semble  qu'ils  évitent  de  poser  les 
pieds  sur  le  sol  embrasé,  et  l'on  dirait,  a  voir  leur  dos  voûté,  qu'ils  se  baissent  pour 
s'éloigner  d'un  soleil  trop  ardent. 

A  six  lieues  Est  de  Nîmes  est  Beaucaire,  cité  qui  ne  vit  qu'une  semaine  par  an, 
depuis  le  22  juillet  jus(|u'au  I*'  août.  C'est  l'époque  de  sa  foire,  mentionnée  en 
divers  titres  dès  M  68,  et  dont  les  franchises,  maintenant  abolies,  ont  fait  le  rendez  - 
vous  de  tous  les  négociants  de  l'Europe.  Pendant  le  reste  de  l'année,  les  lieaucairiens 
fument,  jouent  aux  caries,  chassent  et  dorment.  Les  seuls  qui  donnent  signe  d'existence 
sont,  hélas!  les  portefaix,  race  avide,  âpre  à  la  curée,  occupée  à  épier  l'arrivée  des 
bateaux  a  vapeur  pour  fondre  comme  une  nuée  de  harpies,  comme  une  peste  vi- 
vante et  palpable,  sur  les  infortunés  voyageurs.  Vienne  la  foire,  et  tout  ressuscite 
dans  celte  grande  enceinte  déserte.  Les  maisons  fermées  se  rouvrent.  On  balaye  les 
rats  cl  les  scorpions,  qui  ne  s'attendaient  guère  à  cette  expro|)riation  forcée,  après 
onze  mois  de  possession  paisible.  On  récré|)il  les  murs,  on  badigeonne  lesdovanMnes, 
on  rétablit  les  cloisons,  on  se  préparc  à  recevoir  l'affluencc  de  marchands  (|ui  vonl 
décupler  momenlanémeni  la  population.  Tout  se  loue,  et  se  loue  à  des  jirix  exor- 
bitants. Il  nesl  pas  de  porte  rorhère.  d'écurie,  de  soupente,  de  dessous  d'esealici 
qu'on  nérij.'!' (>ii  magasin.  Il  n'r-sl  pas  de  ;:,ilclas,  de  cabinet  noir,  de  mansarde  moisie. 
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qu'on  ne  haplise  du  nom  immérité  de  chan)l)re,  cl  où  l'on  n'enl;isse  double  cl  lii|>lo 
rangée  de  lils  !  et  de  quels  lits'  Les  piopriélaircs  se  téfuf;ienl  sous  les  toits;  ils  aban- 
donnent leur  maison  aux  locataires;  non  contents  de  louer  leurs  appartements,  ils 
louent  leurs  ustensiles  de  ménage,  ils  louent  leurs  fils,  ils  se  louent  eux-mêmes  ;  la 
vieillesse  et  l'enfance  se  mettent  au  service  des  nouveaux  débarqués,  et  le  moindre 
bambin  parvient  à  gaf^ner  tiH^t'CHs  comme  aide  de  cuisine. 

La  foire  commence;  les  marchandises  de  toute  espèce  sont  empilées  dans  les  bou- 
tiques, et  débordent  sur  le  pavé.  Les  marchands  de  jouets,  de  pipes,  de  parfumerie, 
de  dattes,  de  pâtes  d'Italie,  campent  sur  le  Pré,  le  long  de  la  live  droite  du  Hhône. 
Des  gens  de  tous  départements,  de  toutes  nations,  circulent  sous  les  loiles  dressées 
en  travers  des  rues. 

Lous  Piirisiens,  tous  Lion ne.si's. 
Arméniens,  Flainans,  Angleses, 
Lous  Catalans  et  Espagnous 
Que  son  venguls  dessus  de  niions, 
L'nn  per  achel,  l'autre  per  li'oquo. 
Das  sujets  dau  rei  de  Marroquo 
N'y  a  qu'y  son  venguts  l)cn  sonven  ' 
Mais  aqueles  van  per  lou  ven, 
Non  nionton  pas  ni  n)iou  ni  niiolo  : 
Et  l'on  pot  ben  sans  hjperbolo 
Dire  que  l'y  a  mai  d'estrangés 
Qu'en  Italio  d'irangers  '. 

Des  cafés-ihéàtres,  des  cafés-concerts,  des  cafés-jardins,  des  cafés-restaurants,  des 
cirques,  des  baraques  d'acrobates,  des  ménageries,  offrent  aux  promeneurs  leurs 
plaisirs,  leurs  rafraîchissements,  leurs  paisibles  ou  bruyantes  récréations.  L'on  ij  rci 


Desattimbanquos  ben  gaillais. 
Et  n'y  a  (lue  moustron  per  don  liars 
Quauqno  genlilo  pcrspectivo, 
D'antres  en  quaiiquo  beslio  \\\a, 
Conimo  son  lions,  Icopars, 
Panteros,  niouninos,  riiinars, 
Et  tant  d'aulros  bestios  sauvajos 
Qu'j  gagnon  d'argen  que  fan  riijos  -. 


'  l.cs  l'arisieiis,  les  Lyonnais,  Arméniens,  Flamands,  Anglais,  les  Catalans  el  EspasMols,  ipii  soûl  venus  snr 
lies  mules,  l'nn  pour  aelieter,  l'autre  i)our  lroi|uer.  Il  y  a  des  sujets  du  roi  de  Maroc  ([ui  y  sont  venus  bien 
souvent,  mais  ceux-ci  sont  venus  par  le  vent,  et  ne  montent  ni  mules  ni  mulets.  On  peut  dire  sans  hyper- 
bole qu'il  y  a  à  Beaucaire  plus  d'étrangers  (|u'en  Italie  d'orangers. 

L'Emliairos  de  la  fieirode  lieaiicnire.  poëme  par  Jean  Jlicliel,  de  Nimcs,  auteur  du 
dix-scptiùmc  siècle. 
-  1,'on  y  voit  des  saltimbaïupiesbien  gaillards;  il  y  en  a  (pii  mimtreut  pour  ileux  liards  i|ueli|ue  gentille 
perspective,  d'autres  (iuel(|ues  bêtes  vivantes,  eoiiime  limis,  li'opards,  panllieres.  singes    renards,  et  tant 
d'autres  l)èles sauvages.  i|n'ils  fdul  bu-em'  cl  g.ignent  biaucnnp  iringciU. 
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La  loirede  Beaucaire  csl  encore  iiuporlaiile,  mais  elle  décroîlciia(|ue  année.  Quand 
les  moyens  de  transport  étaient  difûciies,  les  marciiands  méridionaux  consentaient 
volontiers  a  payer  cher  ce  qu'a  grand'peine  on  leur  apportait  de  loin  ;  aujourd'hui 
presque  tous  vont  en  fabrique,  ou  Iraiiquenl  par  correspondance  et  par  l'inleriné- 
diaire  de  commis  voyageurs.  F^es  fabricants  n'obtiennent  guère  plus  de  leurs  pro- 
duits rendus  a  Beaucaire  (]ue  s'ils  en  effectuaient  la  livraison  a  Rouen,  a  Mulhouse, 
il  lilbeuf,  à  Sedan,  h  Saint-Quentin.  Aussi  ne  se  soucieraient-ils  point  dégrever  leur 
budget  de  frais  de  voilure,  de  port,  de  loyer,  de  nourriture,  si  le  besoin  d'écouler, 
cette  plaie  industrielle  ouverte  par  le  défaut  d'harmonie  entre  la  production  et  la 
consommation,  ne  les  décidait  h  braver  les  inconvénients  ninlti[)les  du  voyage  de 
Beaucaire. 

Beaucoup  d'habitués  de  la  foire,  espérant  écha|)per  îi  la  rapacité  de  la  rive  droite 
du  Rhône,  passent  sur  la  rive  gauche  et  demandent  l'hospilalilé  a  Tarascon  ;  mais 
combien  ils  sont  déçus  dans  leurs  rêves  d'économie!  au  proverbe  vieilli  Tomber  de 
Clinnjbde  en  Scijlla ,  ne  pourrait-on  substituer:  Tomber  de  Benncairicn  en  Tn- 
rnsconais  '! 

Tarascon  doit  son  nom  a  la  tarascjue,  monstre  fabuleux  que  sainte  Marthe  dompta 
la  croix  "a  la  main.  Kn  l'honneur  de  ce  miracle  fut  instituée  une  fête  qui  a  longtemps 
eu  lieu  le  jour  de  la  Pentecôte  elle  lendemain  de  la  foire  de  Beaucaire.  On  y  pro- 
menait une  tarasque  de  bois,  peinte  en  vert  et  en  rouge,  dont  l'énorme  queue,  mise 
•■Il  mouvement  par  une  corde,  renversai!  les  curieux  Irop  imprudents.  On  se  de- 
mandait le  soir  : 

«  i^nn  fia  lu  laruuii  '  '' 


'  iiy\.\  rail  la  l.iraHi|iii- .' 


(\f,  M-;  l.A^(;^l•:l)(»^,ll•;^. 

—  .1    //(;/'(  un   ritlliolir. 

—  IV'Cd  irr  ! 

—  A  rompu  un  jusiait. 

—  \'((()u  pas  1(1  pcuii 

—  A  luijti  un  Hjutiaou . 

—  .1  bon  fa'. 

La  larasqiic,  escortée  de  ses  gardes  laras(iuaires  liabillés  de  seige  rose,  esl  soi  lie 
en  1859  a  roccasion  de  l'inaugiiralion  du  chemin  de  fer  de  Beaucaire  à  ^în1es,  avec 
loutle  poinpenx  cérémonial  des  anciens  jours.  Elle  a  <»a//o//t' quelques  élonnlis,  n)ais 
elle  n'a  tué  ni  catholique,  ni  huguenot.  Ce  reste  des  supersiilions  barbares  du  moyen 
âge  a  servi,  sans  encombre,  a  la  gloriûcation  de  l'un  des  bienfaits  de  la  civilisation 
contemporaine. 

C'est  d'un  bon  augure  pour  l'avenir  de  ces  belles  contrées. 


'  tlli' a  tue  un  «alhiiliciiic.  —  Le  |iaiivic  iiialli(iii(ii\  :  —  Kllc  a  i(iiii|iii  un   |uir.  -   i.,\   n'en    vaul    pas    la 
poino.  —  Elle  a  tui'  nn  luisnenol.  —  Ellr  a  liicii  l'ait. 

E.    DE    I.A   BÉDOI.I.ICRRE. 


'  ,ou  l:on. 


L'ARLESIENNE. 


LE    IMU)VENCAL, 


A  MÉRY,  à  l'un  des  lionimes  (pli  lionoronl  le  |ilus,  et  iiui 
aimrnt  le  mieux  la  Piovciice. 

Son  ,inii.  T.  I). 


Epuis  l'iiivenlioii  révolulionnaire  des  dépaitemeii(s, 
la  Provence  commence  avec  le  déparlement  de  Van- 
cluse.  L'arc  de  Iriomphe  élevé,  dil-on ,  par  Marins 
vainqueur  aux  portes  d'Orange  sert  (l'entrée  à  ce 
jbeau  pays.  On  y  pénètre  par  une  voûte  de  pierre,  on 
)en  sort  par  une  voûte  d'orangers.  L'amandier,  l'oli- 
vier, le  pin,  l'arbre  qui  fleurit  le  premier,  et  ceux 
■^qui  gardent  les  derniers  leur  feuillage,  révèlent  la  Pro- 
:vence  au  poêle;  les  monuments  glorieux  épars  sur 
son  sol  la  signalent  à  l'historien  ;  le  caractère  particu- 
lier de  ses  liahitanls  en  fait  une  contrée  précieuse  pour  l'observaleur  el  le  pliilo- 
soplie.  De  quelque  côté  que  vous  jetiez  les  yeux,  vous  marchez  sur  un  lenain  clas- 
sique. Rome,  la  Grèce,  le  moyen  âge,  tout  ce  qui  fut  «rand  sons  le  soleil,  a  laissé 
l'empreinte  de  ses  pas  sur  celle  (eue  privilégiée.  Le  Hliône,  la  Duraiice,  le  Var,  et 
raille  autres  rivières  profondes  fertilisent  ses  campagnes,  une  race  dliomnies  forts 
habile  ses  villes,  cl  la  Méditerranée  ouvre  la  route  du  monde  h  ses  enfants. 

Traversons  rapidement  Orange  :  c'est  une  ville  qui  n'a  qu'une  rue  el  des  ruines, 
laissons  de  côté  Carpentras,  la  cité  rivale  de  Rrives-la-Gaillanle,  de  Qnimper-Corenlin 
el  de  Pézénas,  dans  les  moqueries  populaires.  Le  Provençal  nous  attend  à  Avignon  ; 
c'est  la  que  nous  commencerons  a  reconnaître  les  traits  principaux  de  sa  physionomie 
morale,  a  débrouiller  les  mille  conlrasles  de  son  caractère,  el  les  mille  inconséquences 
de  ses  passions.  Ouvrons  nos  yeux  el  nos  oreilles,  et  tâchons  d'oublier  le  Français. 
Avignon  est  une  ville  élrange  qui  a  conservé  presque  dans   loulc  son  inlc'yi  iié 
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l'aspccl  (nrdlo  ;uail  au  moyen  àj;o;  ses  remparts  Iraililionncls  scinltk'iil  n'oxislci- 
oncoro  que  pour  la  protéger  contre  un  coup  de  main  de  la  civilisation  moderne  ; 
dans  ses  mes  toiUn'uses  on  aperçoit  !i  cliacjuc  pas  des  madones  (|ui  se  dressent  char- 
gées d'cx-volo  "a  l'angle  des  maisons  ;  de  sond)res  hôtels  féodaux  ouvrent  de  temps 
en  temps  leurs  portes  massives  pour  livrer  passage  h  la  lourde  calèche  de  quelque 
nohie  morose;  car,  depuis  la  révolution  de  juillet,  la  noblesse  boude  "a  Avignon 
comme  pailoul.  Au  milieu  des  quartiers  que  n'anime  pas  encore  l'industrie,  l'herbe 
croît  sur  le  pavé  désert,  et  le  silence  n'est  troublé  que  par  le  bruit  lugubre  de  la 
cloclielte  qu'un  enfant  agite  devant  le  prêtre  qui  va  porter  le  viatique  à  un  mou- 
rant. Quand  le  funèbre  cortège  passe,  tout  le  monde  se  met  à  genoux;  malheur  ii 
l'étranger,  a  l'incrédule,  au  Parisien  qui  garderait  son  chapeau  sur  la  tête  :  de  som- 
bres prunelles  fixées  sur  lui  l'avertiraient  (|u'il  est  en  Espagne  ou  en  Ilalie,  et,  s'il 
ne  se  hâtait  d'obéir  h  ces  avertissements  muets,  l'effet  ne  tarderait  |)eut-élre  pas  à 
suivre  la  menace.  Le  regard  n'est  frappé  de  tous  côtés  que  par  des  ima^ps  religieuses; 
quand  ce  n'est  pas  une  madone  qui  vous  arrête,  c'est  le  viatique  qui  passe;  quand 
le  viatique  a  passé,  c'est  un  homme  revêtu  d'une  cagoule,  un  pénitent  noir  qui 
marche  devant  vous,  et  frappe  a  toutes  les  portes  demandant  l'aumône  pour  les 
pauvres  prisonniers.  Les  jours  de  fête,  c'est  un  carillon  a  assourdir  tous  les  paradis 
possibles.  Avignon  est  la  ville  des  cloches  par  excellence  ;  il  y  en  a  de  toutes  les 
formes,  de  toutes  les  dimensions,  de  tous  les  métaux;  au  bruit  qu'elles  font,  on 
s'aperçoit  aisément  qu'on  est  dans  la  vieille  capitale  des  papes  et  des  anti-papes,  l  ne 
chose  digne  de  remarque,  c'est  qu'à  Avignon  on  ne  rencontre  point  de  prêtre  gras  : 
le  curé  fleuri  et  ventripotent  du  centre  de  la  France  y  est  remplacé  par  un  vicaire 
a  la  soutane  lâpée,  au  teint  cuivré,  aux  yeux  caves,  a  la  démarche  rectangulaire; 
on  dirait  un  spectre  de  Claude  FroUo.  Au  milieu  de  cette  cité  fantastique  et  mona- 
cale, nous  concevons  les  terreurs  de  ce  voyageur  qui ,  conduit  chez  le  maire  pour 
montrer  ses  papiers  dont  on  soupçonnait  l'exactitude,  demandait  avec  anxiété  aux 
gendarmes  si  on  allait  le  plonger  dans  les  cachots  de  la  sainte  inquisition. 

Il  y  a  cependant  une  autre  partie  de  la  ville  dans  laquelle  on  semble  vivre  sous 
l'empire  d'autres  piéoccupations.  Ce  sont  partout  des  cafés,  des  hôtels,  de  fraîches 
boutiques,  en  un  mot  la  gaieté  et  le  mouvement  de  la  civilisation. -Des  cicéroni  en 
guenilles  offriront  de  vous  guider  vers  la  maison  de  Laure,  d'autres  vous  pour- 
suivront en  vous  montrant,  le-calessino  poudreux  qui  doit  vous  conduire  à  peu  de 
fiais  a  la  fontaine  de  Vaucluse,  dont  les  échos  redisent  encore  les  sonnets  de  Pé- 
trarque; dans  queUpie  auberge  que  vous  descendiez,  on  vous  proposera  de  coucher, 
moyennant  une  légère  augmentation,  dans  la  chambre  où  le  maréchal  Rrune  fui 
assassiné.  Ici  les  rues,  plus  larges,  plus  aérées,  sont  habitées  par  de  riches  négo- 
ciants; car,  depuis  quelques  années,  un  caprice  ministériel  a  fait  d'Avignon  une  des 
cités  les  plus  commerçantes  du  royaume.  Avignon  a  retrouvé  le  secret  de  la  pourpre 
de  Tyr  ;  c'est  elle  qui  teint  les  trois  cent  mille  pantalons  qui  composent  notre  armée  ; 
la  garance  lui  a  sauvé  la  vie.  Cette  graine  précieuse,  c'est  à  un  Peisan  qu'elle  la  doit. 
On  est  sûr  de  rencontrer  un  Persan  partout  où  il  s'agit  d'une  fleur.  Ce  sage  oriental, 
ce  bieufnilenr  d'Avignon,  vivait  tran(|uillenienl  nu  milieu  de  ses  rosiers,  de  ses  jas- 
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iiiiiis,  de  ses  lilas,  tloiil  il  comprenait  le  myslérieux  langage,  lorscjn  a  la  suite  d  une 
révolution  politicjue,  il  lut  vendu  comme  esclave  a  des  marchands  d'Analolie.  Ses 
connaissances  en  horticuKure  le  lendirent  précieux  à  son  maître,  (jui  le  plaça  à  la 
tête  de  ses  plantations  de  garance.  Les  Turcs  connaissaient  les  propriétés  de  celte 
plante,  et  ils  tenaient  tant  h  s'assurer  les  bénéfices  qu'elle  pouvait  donner,  que  la 
peine  de  mort  était  prononcée  contre  celui  qui  en  exporterait  la  graine  a  l'étranger. 
Courbé  sur  son  travail  de  chaque  jour,  l'esclave  persan  songeait  a  la  liberté  et  à  la 
fortune.  Enfin  le  destin  lui  fut  favorable  ;  il  put  quitter  l'Analolie  emportant  un 
paquet  de  la  graine  précieuse,  et  il  arriva  en  France  "a  peu  près  au  moment  où 
Parmentier  venait  d'inventer  la  pomme  de  terre.  Le  monocolyledone  et  le  lubercule 
débutèrent  à  la  fois,  mais  la  pomme  de  terre,  plus  heureuse,  vainquit  facilement 
les  premiers  obstacles,  tandis  que  la  garance  mourut  de  misère  a  Avignon,  où  elle 
s'était  réfugiée.  Aujourd'hui  cependant  l'injustice  du  sort  a  été  réparée;  on  a  élevé 
un  monument  à  la  mémoire  du  Triptolème  rouge  :  il  s'appelait  Alten,  il  était  né 
dans  le  Farsistan,  il  avait  passé  quinze  années  de  sa  vie  en  esclavage,  et  le  reste 
dans  le  plus  profond  dénùment.  Son  monument  consiste  en  quatre  blocs  de  marbre, 
une  statue,  et  une  inscription  en  français  d'Avignon. 

Comme  la  ville  qu'il  habite,  le  caractère  du  Provençal  avignonnais  peut  donc  se 
diviser  en  deux  parts  bien  distinctes  :  l'une  appartient  îi  l'industrie,  aux  instincts  de 
la  civilisation  envisagée  au  point  de  vue  des  diverses  opinions  politiques;  l'autre,  et 
c'est  peut-être  la  partie  la  plus  curieuse,  représente  l'influence  du  passé  géogra- 
phique et  historique.  Du  reste,  cette  grande  division  morale,  qui  n'est  autre  chose 
i|ue  la  lutte  entre  le  présent  et  le  passé,  nous  la  retrouverons  ii  chaque  pas.  sous 
mille  formes,  dans  toute  la  Provence. 

Lorscjue,  du  haut  de  la  plate-forme  qui  couronne  Notre-Dame-des-Doms,  vieille 
église  qui  renferme  les  tombeaux  de  plusieurs  pontifes,  et  celui  du  brave  Crilion,  on 
jette  un  coup  d'o'il  sui-  les  lours  du  palais  des  papes,  que  les  efforis  du  temps  cl 
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l'acre  iiiihlial  réunis  n'oni  pu  entainer,  on  comprend  couimcnl  il  se  lait  que  le  catho- 
licisme éiencle  encore  sur  Avignon  son  influence  incontestée.  Il  y  a  dans  cette  ville 
une  bouriieoisie  nombreuse  composée  de  ramilles  qui  n'ont  pas  voulu  jouer  leur  mo- 
dique patrimoine  dans  les  hasards  de  l'industrie,  et  qui,  vivant  dans  l'inaction,  ont 
cependant  besoin  de  satisfaire  l'activité  de  l'imagination  méridionale.  Ceux-là  trouvent 
une  occupation  nécessaire  dans  les  pratiques  du  culte.  L'arrivée  d'un  prédicateur, 
l'intronisation  d'un  nouveau  curé,  la  découverte  d'une  relique  dans  un  village, 
sont  pour  eux  des  distractions,  un  texte  sans  cesse  renaissant  de  conversations  et 
d'hypothèses.  Les  enfants  prennent  au  milieu  de  ces  préoccupations  de  leurs  parents 
des  habitudes  que  la  poésie  de  la  jeunesse  exagère  (]uelquefois,  mais  que  l'âge  mûr 
ne  parvient  jamais  à  déraciner  complètement.  C'est  ainsi  que  les  traditions  reli- 
gieuses subsistent  et  se  perpétuent  au  sein  de  cette  bourgoisie  dont  les  mœurs  sont 
du  reste  fort  douces.  D'un  autre  côté,  le  catholicisme,  en  vieillissant,  a  fini  par  fer- 
menter au  cœur  de  cette  population  ;  il  s'est  formé,  et  cela  ne  pouvait  pas  être 
autrement  un  noyau  d'exaltés,  de  mystiques,  auxquels  le  christianisme  réel  n'a  plus 
suffi,  et  qui  sont  allés  chercher  par  delà  les  sphères  connues  un  aliment  à  leur  foi. 
Ce  mysticisme  profond  date  des  premières  années  de  la  révolution.  \  cette  époque 
un  comte  polonais  vint  dans  le  Midi,  consolant  les  fidèles  au  nom  de  la  vierge 
Marie,  et  leur  promettant  que  la  persécution  ne  serait  pas  de  longue  durée.  Le  Messie 
des  bords  de  la  Vistule  était  jeune,  beau,  éloquent,  il  parlait  ce  langage  passionné 
propre  aux  mystiques.  Son  succès  fut  immense  auprès  des  femmes  ;  de  toutes  paris 
les  offrandes  affluaient  autour  de  lui,  car  ce  Polonais  procédait  déjà  par  voie  de 
souscription;  il  parlait  de  la  mission  providentielle  qui  lui  était  réservée,  et  sans 
savoir  en  quoi  elle  consislail,  on  se  dépouillait  pour  l'aider  dans  son  entreprise.  Ln 
beau  jour  le  comte  divin  partit,  et  l'on  n'a  plus  eu  de  ses  nouvelles.  Ceux  qui  autre- 
fois crurent  en  lui,  attendent  et  comptent  encore  sur  son  retour. 

Pour  ce  qui  concerne  plus  spécialement  le 
peuple,  les  confréries  de  pénitents,  les  con- 
grégations de  tous  les  genres,  et  le  confes- 
sionnal, sont  pour  lui  ce  que  l'habitude 
est  à  la  bourgeoisie;  dans  le  Midi  tout  le 
monde  est  pénitent,  comme  tout  le  monde 
est  franc-maçon  dans  le  Nord  ;  il  y  a  des  ri- 
valités de  confréries,  comme  il  a  y  des  riva- 
lités de  compagnonnage  :  quelquefois  les  pé- 
nitents noirs  en  viennent  aux  mains  avec  les 
pénitents  bleus,  ou  les  blancs  avec  les  giis. 
et  toujours  pour  une  question  de  préséance 
dans  quelque  procession.  Il  est  rare  que  des 
injures  on  ne  passe  pas  aux  coups,  alors  loul 
devient  une  arme,  et  celui  (jui  porte  la  croix 
s'enserl  pcmr  assonnnersonadversaiie.  Voilà  ((nnnienl  on  comprend  la  dévotion  dans 
le  midi  ;  clic  est  plus  dans  In   lêle  que  dans  le  iwni .  ri  Ion  sail  ce  que   valenl  les 
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(êtes  moi  idioiiales  quand  un  nioUr extérieur  vient  surexciter  l'exallalion  (|ui  leur  esl 
naturelle.  On  a  eu  tort  de  rejeter  exclusivement  sur  le  fanatisme  la  responsabilité  des 
crimes  commis  a  chaque  réaction  politique;  si  les  Avignonnais  ont  été  plus  avant  que 
tous  les  autres  dans  cette  voie  sanglante,  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  qu'avant 
la  révolution  Avignon  était  un  lieu  d'asile,  que  tous  les  voleurs,  les  escrocs,  les 
meurtriers  de  la  France  et  de  l'Italie  venaient  s'y  réfugier,  et  que  la  populace  de 
95  et  de  1815  subissait  a  son  iusu  l'influence  de  sa  terrible  origine. 

Si  maintenant  de  la  populace  nous  passons  à  l'ouvrier,  nous  le  trouverons  a  Avi- 
gnon comme  partout  très-attaclié  aux  pia(i(|ues  du  culte,  et  cependant  très-cor- 
rorapu.  Le  journalier  de  Birmingham,  qui  tolère  la  proslitution  de  sa  lille,  ne  consen- 
tira jamais  à  travailler  le  dimanche;  le  canul  de  Lyon,  toujours  prêt  h  faire  le  coup  de 
fusil,  va  les  jours  de  fête  en  famille  porter  un  r.r-voio'ii  iNotre-Dame  de  Fourvières  ; 
le  teinturier  d  Avignon  quittera  son  sac  de  pénitent  pour  danser  à  la  guinguette, 
ou  pour  siffler  au  parterre  une  Dugazon  (jui  ne  lui  convient  pas.  Chez  les  femmes 
du  peuple  la  dévotion  est  un  charme  de  plus,  elle  remplace  presque  léducalion. 
Voyez  en  effet  cette  jeune  talfelatière  qui  passe  a  votre  côté  sur  la  place  Pie;  pen- 
dant loule  la  semaineelle  fait  aller  la  na- 
vette, personne  ne  lui  a  appris  a  lire, 
elle  ne  sait  rien  au  monde  de  ce  (jue 
connaissent  les  grisettes  de  Paris,  qui 
ont  pour  se  former  les  romans  de  Paul 
de  Kock,  les  lettres  de  leurs  amaiils 
des  écoles,  et  les  bals  de  la  Henaissance  : 
heureusement  cette  taffelalière  fait  par- 
lie  de  la  congrégation  du  Sacré-Conir: 
il  y  a  dans  celte  congrégation  des  de- 
moiselles fort  bien  élevées  dont  elleen- 
lend  les  conversations;  le  directeur,  qui 
veut  que  son  troupeau  fasse  bonne  con- 
lenance  Ii  la  procession  |)rociiaine,  lui 
apprend  cimunent  on  porte  son  bonnet 
(•onvenai)lemenl ,  commeni  il  faut  se 
tenir  droite  avec  grâce,  et  surtout  com- 
menton  <loildélicatemenl  garder  son  œil 
baissé  vers  la  terre  :  (|ue  de  fois  celle 
dernière  partiedu  catéchisme  luiservira 
dans  les  circonstances  difiicilcs  de  sa  vie 
avenlureuse.  Celle  (  (M|uellerie  de  la  dévotion  apprise  dans  les  coulisses  de  la  sacristie, 
la  jeune  lille  I  apportera  dans  les  liants  ',  'a  la  promenade,  dans  le  lêle  a  lêle.  el 
voila  une  griselle  chainianle  (|ui  n'aurait  jamais  exisic  siins  le  Sacré-t.oiii  de  lésus. 
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I.a  lallelatière  el  la  lavelcuso  forment  la  classe  des  f^risettes  avigiioimaises  :  l'une, 
connue  son  nom  l'indiqne,  fabrique  le  taffetas,  un  des  principaux  produits  de  l'in- 
dustrie locale  ;  l'autre  dévide  i'éclieveau  autour  des  moulins  "a  soie.  Ce  sont  des 
jeunes  lilies  a  l'œil  noir,  au  corsage  délié,  au  pied  lin,  comme  Paris  n'en  produit 
guère.  La  grisetle  d'Avignon  ne  pâlit  que  devant  la  grisette  de  Marseille,  laquelle  n'a. 
de  rivales  qu'a  Madrid.  Quand  la  fabrique  va,  taffetatières  et  taveieuses  sont  assidues 
à  l'ouvrage,  et  constantes  avec  leurs  amants;  mais,  dès  que  la  crise  commerciale 
arrive,  cette  fatale  crise  si  terrible  et  si  fréquente,  elles  quittent  le  métier  ou  le 
moulin,  et  deviennent  plus  tolérantes;  le  chiffre  de  leurs  bons  amis  atteint  souvent 
une  limite  exagérée.  L'industrie  est  morte,  il  leur  reste  l'amour,  cette  autre  industrie 
immortelle. 

L'ouvrier  avignonnais  ressemble  à  tous  les  autres  ouvriers,  avec  cette  seule  diffé- 
rence qu'il  est  pénitent  bleu.  Le  bourgeois  affectionne  plus  spécialement  la  ca- 
goule blanclie;  il  ressemble  également  à  tous  les  autres  bourgeois,  quelquefois  seu- 
lement il  croit  au  retour  prochain  de  Henri  V,  et  porte,  en  guise  de  chaîne  de  sûreté, 
un  cordon  vert  et  blanc.  Les  négociants  ressemblent  encore  plus  à  tous  les  autres 
négociants.  Quant  a  la  jeunesse,  elle  a  ses  types  qui  lui  sont  communs  avec  toute  la 
province  :  le  lion,  le  tyran  de  café,  l'amant  de  la  première  chanteuse,  l'agitateur 
démocrate,  le  journaliste  local,  et  le  poète  chrétien.  Avignon  possède  aussi  des 
invalides,  mais  ils  ont  beau  monter  la  garde  avec  une  pique,  ils  ont  beau  être  man- 
chots, culs-de-jalte,  el  tirer  des  coups  de  canon  les  jours  d'anniversaire,  ils  n'ontpas 
l'air  de  véritables  invalides  :  cela  tient  sans  doute  à  ce  que  l'hôtel  qu'ils  habitent  n'a 
pas  été  bâti  par  Louis  XIV.  Avignon  possède  une  classe  d'individus  que  l'on  s'est  plu 
à  calomnier  jusqu'ici,  et  à  laquelle  il  est  temps  qu'on  rende  justice;  nous  voulons 
parler  des  portefaix  du  Rhône.  On  les  a  dépeints  comme  des  sauvages  se  jetant  sur 
les  voyageurs  a  la  sortie  des  paquebots,  tandis  qu'en  réalité  ce  sont  d'honnêtes  lazza- 
roni  qui  attendent  votre  arrivée,  tranquillement  couchés  au  soleil,  qui  ne  deman- 
deraient pas  mieux  que  de  se  contenter  de  quelques  baïoques,  et  de  vous  appeler 
excellence  en  portant  votre  l)agage,  si  vous  ne  cherchiez  pas  à  vous  moquer  d'eux 
parce  que  le  mistral  souffle,  et  qu'ils  disent  :  Tron  de  Dion!  Un  type  charmant, 
aussi  c'est  l'imprimeur  qui  n'a  jamais  eu  qu'une  seule  fonte  dans  ses  casses,  et  qui 
passe  sa  vie  à  composer  avec  des  têtes  de  clous  des  livres  de  messe,  et  les  œuvres 
complètes  de  son  compatriote  le  marquis  de  Sade.  Le  château  de  l'auteur  de  J«s<iHc 
est  situé  à  un  quart  de  lieue  de  la  fontaine  de  Vaucluse.  Pétrarque  et  le  marquis 
de  Sade,  quel  rapprochement  !  Laure,  Grillon  et  le  marquis  de  Sade,  voilà  les  trois 
plus  grandes  illustrations  d'Avignon,  et  chacune  d'elles  résume  un  côté  du  caractère 
de  ses  habitants  :  l'une  en  représente  le  mysticisme  ;  l'autre,  la  bravoure  ;  le  dernier, 
la  corruption  galante.  La  science  est  aujourd'hui  représentée  à  Avignon  par  M.  Ke- 
(juien;  le  journalisme,  par  M!  de  Ponlmartin.  M.  Adolphe  Dumas,  auteur  déjà  cé- 
lèbre du  Camp  des  Croisés,  est  né  à  quelques  lieues  de  cette  ville. 

Malgré  sa  population  de  jolies  femmes,  malgré  ses  labriciues,  malgré  le  passage 
fréquent  de  toutes  les  diligences  du  Midi,  Avignon  est  une  ville  triste.  On  sent  qu'elle 
.1  été  sur  le  point  (\c  ravir  "a  Ronio  sa  suprcmalic  religieuse,  el  qu'elle  éprouve  encore 
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do  nos  jours  le  regret  de  n'avoir  pas  réussi.  Avignon  a  toute  la  mélancolie  de  i'ani- 
bilion  roudroyée  ;  ses  églises,  ses  promenades,  ses  rues  même,  ont  l'air  d'être  encore 
dans  l'aflente  d'un  grand  événement  qui  doit  peupler  leur  solitude.  Avignon  soupire 
après  un  pape.  Pour  trouver  un  peu  de  gaîté,  il  faut  parcourir  les  environs.  Sur 
les  rives  du  Rhône  et  de  la  Durance,  s'étalent  des  prés  humides,  de  vastes  mois- 
sons, de  riches  vergers  ;  "a  l'horizon  se  dresse  la  cîme  bleuâtre  du  mont  Ventoux,  le 
géant  provençal,  et  les  mille  petites  rivières  qui  sortent  de  ses  lianes,  se  |)erdent  en 
une  foule  de  méandres  qui  vont  porter  la  fécondité  au  sein  de  ces  campagnes.  Une 
population  pleine  de  force  et  de  beauté  arrose  de  ses  sueurs  ce  sol  intelligent  et 
fécond  qui  les  lui  rend  en  richesses.  Le  dimanche,  tous  ces  villages,  cachés  derrière 
des  bois  de  saules,  chantent  leurs  sérénades  les  plus  joyeuses,  dansent  leurs  plus 
charmantes  farandoles.  Des  couples  amoureux  se  glissent  entre  les  peupliers.  Le 
rossignol  soupire,  le  tambourin  retentit,  les  cœurs  chantent  leur  hymne  intérieur  ii 
la  beauté,  et  le  lendemain  tous  ces  jeunes  gens,  tous  ces  vieillards,  toutes  ces  jeunes 
lilles,  après  avoir  écouté  la  bénédiction  du  matin,  recommencent  le  cours  d'une  vie 
qui  peut  se  résumer  dans  ces  trois  mots  :  Dieu,  le  travail,  l'amoui! 

Si  vous  y  consentez,  nous  n'irons  pas  a  Vaucluse  où  il  n'y  a  plus  qu'une  auberge 
où  l'on  vous  sert  des  sonnets  en  guise  de  truites;  passons  le  pontd'Avignon,  si  célèbre 
dans  les  chansons  populaires.  Arrêtons-nous  un  moment  a  Api  dont  le  nom  trahit  les 
préoccupations  culinaires  de  ses  habitants  :  ce  nom  n  est  pas  en  effet  autre  chose 
(ju'une  dérivation  d'appclere,  au  parfait  appétit,  qui.  a  la  longue,  sera  devenu  npt 
par  coniraction  ;  on  trouve  même  ce  mot  écrit  de  la  manière  suivante  dans  une  vieille 
chronique:  «/)'.  Les  citoyens  de  cette  sous-préfecture  ne  songent  (|n"a  jusiilier  celle 
appétissante  étymologie.  Tout  le  monde  est  confiseur  à  Apt,  cuisinier,  ou  marchand 
de  truffes;  ceux  qui  ne  professent  pas  l'un  de  ces  trois  métiers,  fabriquent  des  pois 
pour  mettre  ces  confitures,  des  marmites  pour  préparer  ces  ragoûts,  et  jusqu'à  des 
terrines  pour  les  oies  du  Capitolc  toulousain  qui  sauvent  tous  les  jours  la  ville.  Api, 
renfermé  entre  des  collines,  est  le  chaudron  h  confitures  de  la  France.  Tous  les  Ap- 
lésicns  sont  gastronomes,  et  savent  Urillat-Savarin  par  cœur;  les  suicides  de  cuisi- 
niers y  sont  très-fré(|uenls  quand  la  marée  vient  a  mantiuei'.  Du  reste,  lespréoccu- 
palions  gastronomiques  ne  régnent  pas  seules  a  Api;  la  gastronomie  est  somii' de  la 
poésie,  Comus  est  le  fils  d'Apollon,  quoique  ce  ne  soit  pas  M.  Scribe  rpii  le  elianle. 
et  sans  parler  de  labbé  Aude,  linvenlenr  de  Ow/c/  lîoitxxcl  el  de  Madame  Anqo,  Api 
renferme  deux  frères  poètes,  MM.  Fortuné  et  Elzear  Pin.  auteur  d  un  livre  intitulé 
poèmes  et  sonnets,  qui  tous  les  deux  ont  fait  remarquer  leur  Irop  conrle  collabo- 
ration dans  la  presse  parisienne 

Après  Apt,  nous  nous  contenterons  de  citer  Lourmarin,  Cabrière  el  Merendol,  la 
provence  vaudoise;  Cavaillon,  célèbre  par  ses  melons;  nous  laisserons  Perluis  se  dé- 
battre c(»nlre  la  Durance,  el  construire  des  ponts  (jnelle  enqutrie  chaque  année.  Arles 
nous  attend  ;  profilons  du  bateau  ii  vapeur,  dans  quehjues  heures  nous  nous  pro- 
mènerons sous  les  arceaux  de  Sainle-I  rophime,  et  nous  escaladerons  les  gradins  de 
ces  arènes  qui  formeni  le  colysée  de  liome  provençale. 

Le  Uliône  a  beau  prendra  s;i  s()ur<'('  en  Suisse,  r'est.  avant  toul,  un  (Icnve  pioveii- 
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çal;  voyo7.-lc  Iravcrsor  lapidcmciil  le  Léman  sans  daif^ncr  mêler  ses  noides  vajjues 
aux  ondes  protestantes  el  roturières  du  lac  genevois;  écoulez-le  mugir  sous  les  ponts 
de  Lyon  d'où  il  s'élance  pour  franchir  d'un  bond   la  distance  qui  le  sépare  du  lit 
nuptial.  La  Méditerranée  l'attend,  c'est  la  fiancée  qui  le  réclame;  a  quel(]ues  lieues 
d'Arles  son  hymen  doit  s'accomplir;  ses  rives  deviennent  tout  "a  coup  si  riantes,  si 
fertiles,  si  fleuries,  qu'on  dirait  qu'elles  ont  retenu  quelque  chose  des  désirs  du 
lleuve  pour  se  féconder.  Ancien  municipe   romain,  puis,  capitale  d  un  royaume, 
Arles  n'est   aujourd'hui   qu'une  modeste  sous- préfecture   qui   n'a    plus  que  des 
ruines  et  la  beauté  de  ses  femmes  pour  la  proléger.  Arles  n'a  pas  d'indusirie,  c'esl 
"a  peine  si  de  temps  en  temps  quelques  étrangers  viennent  visilei' ses  magnifiques 
arènes,  et  les  derniers  débris  du  cloîlre  de  Sainte  Trophime.  La  Vénus  d'Arles  revit 
dans  chacune  de  ses  compatriotes  ;  ii 
les  voir,  avec  leur  taille  élevée,  leur 
port  majestueux,  leurs  traits  carac- 
térisés, on  dirait  des  bas-reliefs  qui 
marchent.  Leur  costume  est  exces- 
sivement |)ittoresque  ;   un  corsage 
à  la  taille  très-haute  et  aux  manches 
étroites;  des  jupons  courts,  des  bas 
de  couleur;  des  souliers  de  satin 
avec  une  boucle,  voila  pour  le  vê- 
lement; la  coiffure  est  encore  plus 
singulière  :  un  réseau  de  mousseline 
assez  élevé  retient  leur  chevelure; 
de  larges  rubans,  taillés  comme  des 
bandelettes,  assujettissent  avec  d'é- 
normes épingles  d'or  celte  coiffe  au- 
tour du  Iront;  des  boucles  d'oreilles 
(jui  décrivent  un  grand   cercle  d'or 
pendent  sur  leur  col  ;   c'est  ainsi 
qu'on  nous  représente  l'antique  Isis 
dos  bas-reliefs d'iîgine.  L'Arlésienne 
joue  en  Provence  le   rôle  que  les 
femmes  de  Milet  remplissaient  en 
Gièce  et  à  Kome  ;  ce  sont  les  plus 
belles  et  les  plus  nombreuses  courti- 
sanes du  Midi.  Les  Artésiens  sont 

mariniers  ou  agriculteurs,  ils  luttent  contre  le  Rhône,  ou  contre  les  chevaux  in- 
domptés et  les  taureaux  de  la  Camargue,  Cad  Marii  ager,  pour  ceux  qui  aiment  les 
étyniologics.  Le  Rhône,  a  son  embouchure,  décrit  les  méandres  les  plus  capricieux, 
comme  le  Nil  il  a  voulu  avoir  son  Delta,  el  agrandissant  de  ses  allu\  ions  une  espèce  de 
promontoire  qui  s'avançait  au  milieu  de  ses  Ilots,  il  a  créé  la  Camargiu».  Ce  pays 
fertile  et  malsain  peut  donner  une  idée  des  marais  j'ontins  :  ce  sont  les  unîmes  paires 
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(iévrcnix,  les  mêmes  physionomies  mél;iiicoli(]iies,  les  mômes  occupations  sauvages  ; 
la  vie  se  passe  à  lulter  contre  des  taureaux  et  a  dompter  des  cavales.  Ces  marécages 
profonds,  ces  interminables  plaines d'Iieihes  élevées,  ces  pampas  de  la  Provence,  ne 
sont  pas  habitées.  L'homme  ne  bâtit  qu'une  demeure  provisoire  au  milieu  de  celle 
contrée  malfaisante  :  il  ne  fait  qu'y  camper.  Lorsque  le  temps  des  moissons  estarrivé. 
d'innombrables  iiandes  de  travailleurs  se  répandent  dans  toute  la  campagne  ;  les  épis 
tombent,  les  gerbes  s'entassent,  tout  le  monde  lutte  d'activité,  ou  veut  avoir  fini 
avant  que  le  mauvais  air  n'ait  lancé  ses  courants  fiévreux  sur  la  campagne.  Aiais 
quand  les  moissonneurs  soni  partis,  les  glaneuses  restent;  elles  élèvent  leurs  lenles 
au  milieu  des  sillons  vides,  et  leur  journée  s'écoule  ;i  chercher  l'épi  oublié  jiar  la 
faucille  avare.  Souvent  la  maladie  les  emporte  au  milieu  de  cet  ingrat  labeur,  alors 
leurs  compagnes,  les  autres  prolétaires  des  cliam[is,  jettent  sur  leui'  tombe  des  (leuis 
qui  semblent  comme  elles  minées  par  la  fièvre.  Chaque  été  la  mort  fait  sa  moisson 
parmi  nos  pauvres  glaneuses.  Ne  faut-il  pas  que  la  l'iovence  paie  aussi  sa  dime  de 
jeunes  fdles  au  minotaure  de  la  |)anvrelé!  A  côté  de  la  Camaigue  s'étend  la  Cran, 
|)laine  inculte,  vaste  désert  de  cailloux  où  se  reproduit  (|uel(|uer(iis  le  brillant  phé- 
nomène du  mirage.  C'est  a  l'exlrémilé  de  celle  plaine  (pie  débarqua  la  blonde 
Madeleine,  a  laquelle  ces  landes  désertes  parurent  trop  belles  encore  pour  sa  péni- 
tence, et  qui  s'en  fut  expier  ses  erreurs  au  milieu  des  i(tchers  solitaires  qui  ren- 
ferment la  Sainle-Haumc.  l  ne  |)op«lalion  de  pasienrs  habile  ces  régions  pierreuses; 
l'hiver,  ils  font  paître  à  leurs  troupeaux  une  petite  plante  qui  croît  sous  les  cailloux 
de  la  plaine;  lorsque  le  soleil  du  printemps  commence  "a  dessécher  le  mince  brin 
d'lieri)C,  la  tribu  nomade  lève  ses  lenles,  rassemble  ses  troupeaux  et  \a  diercher  sur 
les  versants  des  Alpes  un  gazon  que  le  vent  de  la  mer  ne  brfde  pas.  Ces  Arabes  pro- 
vençaux s'appellent  E.scn^oHf/s.  Ils  IraversenI  la  F'rovence  en  longues  caravanes  :  les 
ânes  marchent  en  tête  portant  les  bagages;  devant  le  Irouiiean  chemine  nn  bouc  ma- 
jestueux que  le  menu  bétail  suit  avec  une  docilité  exemplaire.  D'ailleurs,  pour  plus  de 
snrelé,  des  chiens  vigoureux  mainlienneni  le  bon  ordre  sur  les  flancs,  et  compri- 
iMcnl  t<Kil(».  les  lenlations  de  marandaKc.  la  famille  de  rr.scabouel.  sa  fenune,  ses 
I'    Il  II) 
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eiilants,  sa  scrvanlc  foiiiicnl  l'ariière-sanlc,  moulés  aussi  sur  des  ânes.  |,a  caravam- 
traverse  ainsi  toute  la  haute  l'rnvence,  Manoscpie.  Disne,  Fjnbrnn.  Sisieron  où  s  arr^"-- 
lèront  les  (i('l)ris  des  Cimbres  poursuivis  pai'  Marins  (sisteruiil  ),  puis  ils  vonl  se 
perdre  dans  les  montagnes  jusqu'à  re  que  les  premières  ncifçcs  les  ramènenl  de 
nouveau  dans  la  plaine. 


Après  Ailes,  il  faut  citer  larascon,  oii  linstintM  républicain  esl  lortcment  enraciné 
dans  tous  les  cœurs  :  Orgon,  on  l'empereur  fut  si  mal  accueilli  en  i8M  ;  Saint-Réray. 
le  Rcdtam  de  la  Provence;  Lambesc,  Saint-Cannat,  qui  ne  sont  que  des  relais.  Il  ne 
tiendrait  qu'à  nous  d'arriver  tout  de  suite  h  Aix,  mais  nous  aimons  mieux  faire 
un  léger  crochet  et  manger  une  bouillabaisse'  aux  Marligues,  charmante  ville  dont 
les  rues  sont  des  canaux,  comme  celles  de  Venise.  Le  Martegallais  est  le  souffre-dou- 
leur de  la  Provence  entière;  le  héros  de  toutes  les  mystifications  populaires  esl 
toujours  un  Martegaiiais.  C'est  le  niais  du  vaudeville  provençal;  il  est  pour  Avignon, 
pour  Aix,  pour  Marseille,  ce  que  l'habitant  de  Pontoise  est  pour  Paris.  Cette  répu- 
tation de  bêtise,  le  Martegaiiais  ne  la  mérite  pas  ;  les  loustics  du  Midi  devraient  songer 
à  prendre  un  autre  point  de  mire.  Nous  demandons  qu'on  n'attente  plus  a  l'honneur 
des  Martigues,  et  qu'on  les  remplace  dorénavant  par  Cucurron,  absurde  village  qui 
fait  semblant  d'exister  au  pied  de  la  chaîne  de  Sainte-Vicloire,  célèbre  par  la  défaite 
des  Cimbres  et  des  Teutons.  Après  la  bataille,  les  barbares  vaincus  prirent  la  fuite 
et  les  Romains  les  poursuivirent  en  s'écriant  :  «Cucurrunt!  Cucurruni!  «jusqu'au 
hameau  en  question.  De  làTétymologie  de  Cucurron.  Il  nous  semble  qu'on  ne  saurait 
trop  se  moquer  d'un  village  appelé  Us  courent. 

L'air  qu'on  respire  "a  quelques  lieues  de  la  n'est  pas  (rès-sain;  la  fumée  des  fa- 
briques de  produits  chimiques,  les  exhalaisons  des  salines,  des  marais,  des  étangs, 
où  les  macreuses  seules  ne  prennent  pas  la  fièvre,  la  pesanteur  de  l'air,  nous  en- 
gagent a  reprendre  la  route  d'Aix.  Quel  silence  dans  ses  rues,  quel  calme  dans  la 
cour  de  ses  grands  hôtels  féodaux;  voila  donc  la  ville  de  René,  la  ville  des  ironba- 
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(loms  eldes  illuslres  présidents  à  moilioi!  Aix  (jui  peiis;iitsi  l)ien  ilu  temps  de  Vau- 
\enaigues,  qui  était  si  éloquente  du  temps  de  Miiabeau;  Aix  (|ui  a  tiavaillé  au 
Code  civil  avec  MM.  Poitalis  et  Siméon;  Aix  qui  a  fait  la  révolution  de  1850,  par 
M.M.  Thierset  Mignel,  ressemble  a  une  nécropole.  Les  jeunes  gens  ont  tous  abandonné 
cette  sous-préfectuie  :  on  n'y  voit  plus  que  des  vieillards,  des  avocats,  et  des  plai- 
deurs de  quarante  ans;  on  se  promène  quelquefois  pendant  des  journées  entières 
sans  rencontrer  un  seul  enfant;  on  ne  naît  pas  à  Âix,  on  ne  fait  plus  qu'y  mourir.  On 
dirait  que  cette  ville  est  peuplée  par  des  ombres;  les  visages  y  sont  tristes;  les  plai- 
sirs, lugubres;  les  habitants  ressemblent  a  destrap|)istes.  Aix,  il  faut  mourir' 

La  position  géo,i;rapliique  de  la  ville  d'Aix  et  ses  vicissitudes  ne  sont  point  sans 
influence  sur  les  mœurs  actuelles  de  ses  habitants.  Perdue  à  l'une  desexlrémités  de 
la  France,  on  aperçoit,  du  haut  de  ses  clochers,  les  collines  au  pied  desquelles 
.Marius  arrêta  les  premiers  (lots  de  l'invasion  barbare.  Les  Cinibres  et  les  feutons 
désaltérèrent  leurs  cavales  dans  celte  petite  rivière  de  l'Arc  qui  commence  aux  dernières 
limites  de  l'octroi.  L'hiver,  lorsque  le  roi  René,  fatigué  de  |)eindre  des  peidrix 
grises,  venait  réchauffer  sa  vieillesse  insoucieuse  aux  tièdes  rayons  du  soleil  pro- 
vençal ,  il  promenait  son  royal  lazzaronisme  sur  ce  cours  où  Ion  voit  maintenant 
se  dresser  sa  statue.  Le  Pierre  Gringoire  de  la  ro\auté,  le  père  de  tous  les  flâneurs 
modernes,  venait  oublier  les  inliigues  de  Louis  \l  et  les  malheurs  de  sa  lille  Mar- 
guerite, la  rose  d'York,  en  devisant  avec  les  bourgeois  de  sa  capitale.  Aujourd'hui 
encore,  le  cours  d'Aix  est  un  répertoire  vivant  de  tous  ces  souvenirs  :  de  chaque  côté 
s'élèvent  les  magnifiques  hûlels  des  nuMnbres  de  l'ancien  parlement  de  Provence  ;  au 
milieu,  coule  la  fontaine  thermale  qui  guérilla  sciatique  aiguë  de  Sextius,  lieutenant 
de  César  et  fondateur  d'Aix.  Toutes  les  imaginations  trouvent  dans  celte  modeste 
sous-préleclure  des  aliments  à  leurs  rêves,  à  leurs  regrets,  à  leurs  sympathies;  les 
traditions  de  la  féodalité,  des  parlements,  de  la  révolution,  s'y  heurtent  a  chaque 
instant.  Aix  vit  plus  dans  le  passé  que  dans  le  présent.  On  dirait  que  ce  sol  vieillit 
tout  ce  qu'il  poile  :  les  églises,  les  maisons,  les  rues,  tout  exhale  un  vénérable  par- 
fum danlicjuilé;  il  n'y  a  pas  jus(iu'ii  celle  petite  maison  du  faubourg  ombragée 
d'une  treille  à  l'italienne,  dans  hKiuelle  M.  Tliiers  piéludail  |)ar  des  éloges  académi- 
ques à  l'histoire  delà  révolution,  (|ui  n'ail  pris  elle  aussi  déjà  l'aspecl  d'un  monuinenl. 

Aix,  en  ce  moment,  est  une  ville  (pii  se  survit  a  elle-même.  Ses  eaux  thermales, 
si  célèbres  du  temps  de  César,  reçoivent  a  peine  Irenle  visiteurs  dans  l'année  :  ce 
sont,  pour  la  plupart,  des  courtiers  marrons  de  Marseille  (|ui  se  guérissent  d'un 
rhumatisme,  s  ils  ne  meurent  pas  d'ennui.  Les  voyageuis  «pii  vont  en  Italie  ne  s'y 
arrêtent  f|ue  |)our  changer  de  chevaux;  (luehiuefois  seulement  un  Anglais  loue  un 
appartement  sur  le  cours,  pour  s'y  brûler  la  cervelle.  Sans  l'école  de  droit,  la  cour 
royale  et  les  diligences,  les  habilanls  d'Aix  mourraient  de  faim.  La  pallie  de  Mira- 
beau et  de  M.  Tliiers  n'est  plus  qu  une  élude  (Lavoué,  une  pension  bourgeoi.se,  une 
cour  de  messageries. 

L'école  de  droit  d'Aix  esl  la  seule  en  France  qui  prolesle  de  loules  ses  forces  coniri' 
les  empiélemenls  de  la  mode  bour;;eoise,  L'éludianl  d'Aix  ne  lessendile  a  aucun 
aulre  clndianl  :  il  ,i  i onser»  c  une  pjiv^ioiiomie  doni  la  lorle  einpreinle  ressort  enco 
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(Iavuiilui;e  au  milieu  de  la  décadence  Kénéraie.  Les  uns  sonl  féodaux  et  î^alaiils 
eoninie  au  lenips  des  cours  d'amour;  les  autres  sont  révolutionnaires  comme  on 
l'était  à  l'élection  de  Mirabeau;  placés  au  centre  d'une  population  catholique  et  fer- 
vente dans  sa  loi.  plusieurs  ont  adopté  les  dof^mes  néo-chrétiens  el  croient  a  la  lé- 
surreclion  de  M.  (iustave  Drouineau  ;  beaucoup  sont  paresseux,  éclectiques  el  artistes 
comnie  le  roi  Uéné  ;  ceux-là  fument,  jouent  au  billard,  boivent  de  la  bière,  et  sont 
reçus  avocats  'a  trente-cinq  ans.  Outre  ces  diverses  fractions,  ou  compte  toujours  parmi 
les  étudiants  deux  fouriéristes  qui  veulent  établir  un  phalanstère  a  la  Sainle-Daume. 
un  snint-simonien.  et  trois  lils  de  receveurs  qui  sont  de  l'école  gouvernementale. 
La  Corse  el  les  colonies  envoient  chaque  année  une  vingtaine  d'étudiants  a  Aix. 
Les  Corses  sont  tous  descendants  de  Paoli,  ou  cousins  de  Napoléon  ;  ils  sont  sans  cesse 
en  i^f«(/e//a  avec  les  Inslilules,  el  menacent  le  Code  civil  d'un  coup  de  poignard.  Les 
Créoles  sont  plus  inoffensifs,  ils  passent  leur  journée  couchés  dans  des  hamacs,  el  ne 
sortent  que  le  soir,  en  veste  blanche,  en  chapeau  de  paille,  en  pantalon  rayé,  comme 
dans  Pcul  cl  Viryhiic. 

Ces  nuances,  ces  nalioiialilés,  ces  opinions  ne  sont  jamais  confondues;  les  étu- 
diants aiistocralos  ne  vivent  i]u'entre  eux;  ils  s'occupent  de  recherches  sur  les  an- 
ciens troubadours,  ils  se  piquent  d'une  certaine  érudition  héraldique,  lisent  la 
Caule  poéliipie,  cl  se  cotisent  pour  donner  un  bal  masqué  dans  lequel  on  n'es! 
admis  qu'en  costume  historique.  Les  néo-chrétiens  sont  toujours  solitaires  comme  la 
douleur;  ils  aiment  après  de  longues  promenades  a  se  reposer  au  pied  de  la  croix 
du  grand  chemin,  ils  fuient  reslaminet,  élèvent  un  chien  caniche,  et  ne  se  couchent 
jamais  sans  avoir  chanté  un  hymne  en  l'honneur  de  l'Eternel.  Les  Corses  passent 
leur  vie  a  ne  pas  trouver  des  témoins  pour  se  battre.  Quant  aux  fouriéristes,  ils  tra- 
vaillent a  convertir  les  éclectiques  qui  meurent  dans  l'impénitence  finale  du  petit 
verre  el  de  la  demi-tasse.  A  l'école  d'Aix,  comme  partout,  les  éclectiques  dominent; 
renforcé  par  trois  ou  quatre  de  ces  étudiants  faisandés  qui,  après  avoir  joui  de  Fli- 
coteaux,  épuisé  la  Chaumière,  et  abusé  de  toutes  les  joies  de  ce  monde,  vont  achever 
leur  droit  en  province,  où  la  prudence  d'un  oncle  les  exile,  l'éclectisme  absorbe 
l'université  entière.  Les  éclecli(|ues  font  battre  les  Corses,  mangent  les  ananas  que 
les  mères  de  la  Pointe-"a-Pître  envoient  à  leurs  fils  éloignés;  ils  parodient  les  vers 
des  néo-chrétiens,  el  se  rendent  au  bal  des  aristocrates  déguisés  en  Robert-Macaire, 
sous  prétexte  que  ce  costume  est  aussi  historique  que  celui  de  Jean-sans-Terre,  ou 
de  Juvénal  des  Ursins.  L'éclectisme  fait  du  bruit,  il  boit,  il  joue  pour  tout  le  monde. 
C'est  de  son  sein  qu'est  sorti  ce  type  si  extraordinaire,  si  fantastique  qu'on  appelle  le 
cadet  d'Aix. 

Le  cadet  d'Aix  est  une  création  qui  semble  appartenir  au  moyen  âge  :  c'est  une 
espèce  de  juste-milieu  entre  le  pape  des  Fous  et  le  roi  de  la  basoche;  son  origine  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  Aix  avait  déjà  des  cadets  a  l'époque  ou  les  troubadours 
professaient  le  droit  avec  accompagnement  de  mandoline.  Jehan  deMolendino,  l'étu- 
diant de  Notre-Dame,  était  un  cadet  d'Aix  perdu  a  l'université  de  Paris.  Les  indi- 
vidus qui  ont  été  revêtus  de  ce  litre  formeraient  une  dynastie  plus  longue  que  celle 
des  rois  de  France,  seulement  ils  mériteraient  tous  l'épithète  de  fainéants. 


l.e  cadel  d'Aix  csl  un  oludiaiil  (jui  a  inaii?;o  sa  loiliiiic  on  laisanl  son  iJroil.  A 
trenleansil  n'a  pris  encore  que  deux  inscriptions.  Son  pi'ie  l'a  chassé  parce  qu'il 
lui  a  volé  ses  moulons,  el  qu'un  joui-,  lui  ayanl  emprunté  sa  jument  sons  prétexie 
d'une  promenade,  il  est  allé  la  vendre  au  marché.  .Ses  seuh's  ressources  consistent  en 
quelques  louis  qu'il  arrache  de  temps  en  temps  "a  la  lendresse  d'une  vieille  (anle,  el 
qu'il  s'empresse  d'aller  n)anger;i  Marseille.  Le  resle  du  lenq)s  le  cadet  vil  des  libéra- 
lités de  ses  amis;  il  est  le  roi  et  le  doyen  de  l'universilé,  il  esl  a  la  lêle  de  toutes  les 
farces;  c'est  lui  (pii  enlève  les  bâtons  des  chaises  a  porteur  dont  se  sert  encore 
l'aristocratie  aixoise;  c'esl  lui  (|ni  l'ail  du  bruit  aux  couisdes  prolesseuis  mal  notés, 
et  qui  arrange  tous  les  duels  a  1  amiable.  A  force  de  courir  les  calés,  de  faire  du 
tapage  dans  les  rues,  de  se  montrei-  dans  loules  les  guinguelles,  il  Uni!  par  élie 
connu  de  toute  la  population,  (|ui  lui  décerne  le  litie  de  cadel  d'Aix  pour  témoigner 
de  son  éternelle  jeunesse.  Si  les  étudiants  pouvaient  avoir  une  maîtresse,  il  resterait 
étudiant  toute  sa  vie;  malheureusement  a  Aix,  il  n'y  a  point  de  grisettes,  ni  rien 
<|ui  puisse  les  remplacer.  A  trenle-cimi  ans  le  cadel  d'Aix  songe  à  l'aire  une  lin,  il 
consent  à  épouser  la  première  belle  limonadière  venue,  pourvu  que  son  fonds  soit 
bien  achalandé.  11  a  été  roi,  il  meurt  garçon  de  café. 

Le  barreau  d'Aix  est  un  des  moins  remarquables  de  France;  les  jeunes  talenis 
craignent  de  s'y  fixer,  parce  qu'on  seul  <|ue  tôt  ou  lard  la  cour  royale  sera  transférée 
"a  Marseille.  La  population,  toujours  a  la  veille  de  perdre  ses  moyens  d'existence, 
diminue  chaque  année;  la  noblesse  habile  la  campagne.  Avant  dix  ans,  l'ancienne 
capitale  de  la  Provence  ne  sera  plus  qu'un  nom  hisloriijue.  La  tranquillité  (|ui 
règne  dans  ses  rues  esl  le  silence  de  la  morl,  el  non  le  calme  d'une  reiraite  stu- 
dieuse. On  essaie  bien  de  galvaniseï-  ce  cadavre  au  moyen  de  l'industrie,  on  paile 
d'un  canal  à  creuser  qui  rendrai!  Aix  manufacturière,  el  d'un  chemin  de  fer  qui 
la  relierail  a  Marseille  :  tout  cela  ne  rendra  pas  la  vie  a  la  cité  <léfunle.  Tonle  l'acli- 
vilé  de  Paris  n'a  pu  réussir  à  ranimei'  Versailles,  el  Aix  c'est  le  Versailles  de  la 
Provence.  Un  passé  littéraire  glorieux  comnie  celui  d'Aix  ne  saurait  s'abdicpn  r  com- 
plélemenl.  Aussi  la  capitale  de  Uéné  lienl-elle  encore  un  rang  assez  distingué  ilans 
la  litlérature  moderne;  mais  comme  loules  les  villes  en  décadence,  elle  esl  repré- 
sentée au  congrès  poéli(|He  de  Paris  par  des  femmes.  Madame  Charles  Reybaud, 
l'auteur  de  tani  de  romans  a  la  mode,  esl  née  'a  Aix.  ainsi  (jue  madame  l.miise 
Colel,  la  plus  académiciue  de  nos  muses. 

La  vraie  capitale  du  Midi  esl  aujourd'hui  Marseille  ;  une  heure  avant  d  arriver 
dans  celle  ville,  se  trouve  une  colline  appelée  la  Visia,  c'esl-;i-dire  la  vue.  Le 
sommet  dont  nous  parlons  mérite  en  effet  ce  nom,  car  le  pa\sage  que  l'on  aperçoit 
des  hauteurs  de  In  Visla  esl  uni<pie  au  monde;  des  bouquets  d'oliviers  et  de  pins 
répandent  leur  mélancolique  verdure  sur  la  campagne:  des  cigales  collées  aux 
pampres  des  vignes  font  enlendrc  leur  chanson  monolone  ;  la  uier  reluit  des  mille 
feux  du  soleil  ;  l'Ilalie  se  (lress<>  derrière  ces  nionlagne»  boisées  (|ui  mas(|nenl  l'ho- 
rizon; l'Kspagne  chaule  au  boni  de  celle  chaîne  de  rochers,  doni  le  dernier  forme  le 
cap  Couronne,  en  plongeani  dans  la  mer:  les  nuages  que  vous  apercevez  au-dessus 
de  voire  lêle,  el  (|ui  >.cmblenl  couiii   dau';  le  cir  I   après  les  baisers  du   soleil,  uni 
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peiil-èlie  ellleiire  les  ilùines  de  l'ise  au  malin  de  leui  course  avenlureuse;  les  aucu- 
nes de  ce  paysan  qui  marche  a  votre  côté  sont  venus  de  la  Grèce  sur  des  trirèmes 
il  la  |J0U|)e  <"()uionnée  de  fleurs  pour  prendre  possession  de  ce  sol  fertile.  Nous 
soniiiies  a  cent  cin(jnanle  lieues  de  l'aii^^.  en  pleine  i'Iiocée. 


Si  nous  voulons  entrer  à  Marseille  d'une  facjon  convenable,  laissons  devant  nous 
ce  frère  rachili(]ue  de  l'arc  de  tiiomplie  de  l'Ktoile,  pauvre  monument  destiné  d'a- 
bord a  éterniser  le  souvenir  de  la  suore  d'l';spa^Mie,et  qui  depuis  a  éternisé,  el 
éternisera  encore  bien  des  événements  d'une  semblable  importance;  ce  fronton  sur- 
chargé (le  rosaces  est  trop  étroit  pour  encadrer  dignement  le  vaste  horizon  que 
Pierre  l'uget  avait  Inillé  pour  en  faire  l'entrée  de  sa  ville  natale.  Celte  entrée  est 
une  rue  d'une  lieue  de  long,  dont  le  grand  statuaire  avait  dessiné  lui-même  presque 
toutes  les  maisons,  et  h  laquelle,  pour  témoigner  de  la  grandeur  de  ses  vues,  il  avait 
donné  le  nom  de  chemin  deUome.  Pénétrons  tout  de  suite  au  cœur  de  Marseille,  sui- 
vons le  boulevard  des  Daines,  ainsi  nommé  parce  qu'il  y  avait  Ta  un  rempart  du  liaul 
duquel  les  femmes  de  Marseille  repoussèrent  les  attaques  du  connétable  de  boui- 
bon;  inclinons-nous  devant  la  porte  de  la  Joliette.  dont  le  nom  dérive  de  Jules  César  : 
c'est  sur  celte  éminence  que  le  vainqueur  des  Gaules  assit  son  canip.  quand  il  vint 
mettre  le  siège  devant  Mar- 


seille; voici  la  Tourelle,  vasie 
emplacement  sur  lequel  les 
pécheurs  font  sécher  leurs  li- 
lels,  et  où  les  désœuvrés  vien- 
nent jouer  aux  boules.  Les 
hauteurs  de  la  Tourelle  protè- 
gent la  vieille  ville  contre  les 
rafales  du  mistral.  F^e  vérita- 
ble Marseillais  habile  a  (|uel- 
(|ues  pas  de  lii,  dans  la  luedc 
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riîvrclié,  snrlaplaci"  du  Lcnclie,  aux  balcons  (jiii  resscniblenl  a  dos  jardins  susihmkIus, 
dans  la  rue  Caisserio,  derrière  les  Accoules,  au  pied  du  Calvaire.  Dans  la  rue  de  I  K- 
vérhé,  les  locataires  des  maisons  sont  pour  la  pini)arl  de  vieux  capitaines  marins. 
qui  passent  leur  journée  "a  fumer  et  à  clierelier  de  quel  côté  le  vent  souffle:  quel- 
quefois ils  se  hasardent  h  faire  une  excursion  hors  de  leur  quartier,  et  vont  tenter 
les  hasards  du  domino  dans  quelque  café  du  port;  la  place  du  l.enche  et  la  rue 
Caisseriesonl  plus  spécialement  consacrées  aux  anciens  néfiociants  ruinés  par  la  révo- 
Inlion  ;  dans  ces  familles  on  parle  encore  de  l'arrivée  de  Carleaux  ',  et  l'on  redoute 
les  Allobroiies.  Le  bruit  monotone  de  la  clochette  de  l'intendance  sanitaire,  le  voi- 
sinante du  lazaret,  de  tous  les  hôpitaux  et  (ruvies  de  niiséricorde.  contribuent  à 
faire  naître,  dans  l'espril  des  habitants  de  cette  partie  de  la  ville,  des  préoccupa- 
tions extrêmement  sinistres  ;  on  y  finit  par  avoir  peur  de  la  peste,  et  l'on  se  confine 
dans  sa  demeure  poui-  le  reste  de  ses  jours.  Il  y  a  là  des  bourgeois  qui,  depuis  plus 
de  dix  ans,  n'ont  eu  aucune  espèce  de  communication  avec  le  dehors. 

I.e  vieux  sang  marseillais  se  retrouve  dans  toute  son  intégrité  parmi  les  pêcheurs 
de  Saint-Jean,  dont  le  quartier  s'élève  au  pied  même  de  la  Touretle.  Ce  sont  pour 
la  plupart  de  fort  braves  gens,  mais  de  fort  mauvais  marins  et  des  pêcheurs  foi  I  peu 
hardis;  au  moindie  vent  ils  chavirent,  aussi  ne  soitent-ils  que  lorsqu'il  y  a  calme 
plal,  ce  qui  fait  qu'on  ne  mangerait  jamais  de  poisson  îi  Marseille,  sans  les  Catalans 
qui  ne  craignent  pas  d  aller  jeter  leurs  filets  jus(|ue  sui-  le  passage  des  grands  vais- 
seaux. L'originalité  de  ces  matelots  consiste  "a  porter  des  sabots  avec  des  bas  de  laine 
quadrillée,  et  à  faire  juger  leurs  coulcslations  par  des  [Hud'hommes  qui  ont  un 
chapeau  à  plumes.  On  dit  que  les  pêcheuis  de  Sainl-.lean  sont  cailistes,  nous  crovons 
(|u'ils  sont  tout  simplement  pêcheurs. 

Profilonsde  la  tranquillité  du  dimanche  pourcontinuer  notre rouleel  visiter  le  |)ort. 
Les  marins  espagnols  fument  gravement  au  soleil,  lesna|)olitains  jellenl  d'innombra- 
bles seaux  d'eau  à  la  face  du  saint  peint  sur  l'avant  du  brick,  un  mousse  bon- 
dit sur  la  planche  llexible  (jui  lui  sert  de  pont  aérien  entre  son  ImunI  e|  la  terre. 
Les  blonds  Norwégiens  restent  accoudés  aux  sabords  de  leurs  lourdes  galiotes  en  le- 
vant vers  le  ciel  des  yeux  bleus  (|ui  seniblenl  y  chercher  une  liancée  absente;  le 
Sliiph-CJiaiicllers,  de  Rive-Neuve,  fume  devant  sa  boutique,  avec  un  jabot  et  un 
énorme  col  de  chemise,  pour  faire  voir  qu'il  a  été  en  Angleterre.  Au  milieu  de  loul 
cela,  circulent  et  gesticulent,  en  criant  dans  d'inintelligibles  patois,  des  gens  de 
toutes  les  contrées,  de  tous  les  archipels;  des  Mahonnais,  des  Maltais,  des  Illyriens, 
des  Grecs  sortis  des  rochers  sans  nom  de  la  Morée,  marins  d'une  nationalité  fort 
douteuse,  commerçants  au  grand  jour,  pirates  à  la  brune;  |»opulalion  ('uigmaliiiue 
destinée  "a  mourir  sur  un  radeau  ou  au  sommet  d'une  grande  vergue. 

Six  heures  ont  sonné;  la  fraîcheur  du  jour  conseille  la  promenade.  Le  rendez-vous 
f!;énéral  est  aux  allées  de  Meilhan.  Ce  sont  les  Tuileries  avec  moins  de  |»romeneurs 
et  de  jolies  femmes.  L'allée  du  milieu  est  plus  spécialement  consaciée  a  ce  qu'on 
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a|)|)elk'  le  heau  iiioiidc;  les  deux  aiilres  appattieiineiil  an  reste  de  la  popiiialion. 
Laissons  les  chaises  occupées  pai-  laiislocralie,  et  promenons-nous  au  milieu  de  la 
démocialie  qui  (lâne.  Ce  jeune  homme  (jni  maiclie  la  casquelle  de  Iraveis,  une  fleui 
"a  la  liouchc,  avec  une  vcsie  jaune  liès-coni  le,  un  panlalon  exirêmemeni  collant  pai 
le  haut,  et  excessivement  laij;e  par  le  bas,  c'est  un  nervi  endimanché.  Pourquoi 
l'appclie-l-dn  ainsi ,  nous  n  avons  jamais  pu  le  savoir.  ].o  nervi  esl  ce  (|ue  les  sens 
du  \ord  nomment  vuljiaiiement  un  jjais;  il  est  p-iresseux.  hatailleur,  Irès-suscep- 
lible  ;  il  a  le  coup  de  poing  ironique,  et  la  gymnastique  imprévue.  j,e  m  rri  n  exerce 
ordinairement  aucun  métier;  on  le  rencontre  partout  avec  son  éternelle  cassie  a  la 
bouche;  la  vie  du  nervi  est  un  magniliqne  [loëme  d  indolence  el  d'oisiveté.  Le  ma- 
lin il  se  rend  sur  les  bords  de  la  mer,  au  village  des  Catalans  surtout,  a  cause  de 
la  grande  quantité  de  cabarets  qui  s'y  trouvent.  Il  cueille  son  déjeuner  au  milieu 
des  rochers,  sous  la  forme  d  un  coquillage  excentrique  nommé  nrnpede,  qu'aucun 
conchyliologue  n'a  encore  classé.  Les  ])lus  actifs  plongent  dans  la  mer  pour  pren- 
dre les  oursins  aux  mille  pointes.  Leur  déjeuner  achevé,  ils  se  promènent  dans  le 

village  concédé  aux   Catalans  par    *--^^,^^ ^,      n  ^        -^ 

la  numiliceiice  de  Louis  MV.  Ils 
assistent  au  débarquement  de  la  = 
pêche  .  ils  causent  avec  les  jeunes 
lïspajinoles  qui  raccommodent  les  po- 
ulets ou  peignent  leur  abondante 
chevelure.  Quand  il  est  las  de 
mener  l'existence  espagnole ,  le 
nervi  rentre  en  France  en  traver- 
sant le  fort  Saint-Nicolas,  bâti  pai- 
Vauban.  11  dîne  comme  il  peut;  à 
la  brune  il  |)oursuit  les  grisettes 
(|ui  reviennent  du  travail  .  et 
quand  la  nuit  est  venue,  il  se  réunit  à  une  troupe  d'autres  nervis,  el  bras 
dessus,  bras  dessous,  ils  s'en  vont  par  la  ville  en  chantant  et  formés  en  chœurs  qui 
valent  mieux  que  ceux  de  l'Opéra-Comique.  Cette  vie  toute  de  liberté,  de  musique 
el  d'amour,  a  aussi  ses  heures  d'ennui.  Le  mal  de  René  el  d'Oberman  atteint  ces  laz- 
/aroni  ;  il  arrive  quelquefois  que  le  nervi  a  d'ineffables  retours  sur  lui-même,  el 
on  en  voit  (jui  rêvent  couchés  sous  les  arbres  de  .larret,  ruisseau  toujours  a  sec  qui 
passe  |)Our  une  rivière  dans  le  pays.  La  fin  du  nervi  est  écrite  en  ces  termes  h  tous 
les  coins  de  rues  :  on  denmnde  nn  reniplaçanl.  Arrivé  au  corps,  il  devient  bon  soldai 
an  feu,  très-mauvais  au  quartier,  on  est  obligé  de  l'envoyer  en  Afrique.  Le  régi- 
ment des  Zouaves  est  composé  en  grande  partie  de  nervi  marseillais. 

Près  de  lui  un  autre  individu  se  promène  en  pantalon  étroit  et  en  habit  long  ;  mais 
ces  pantalons  sont  gris,  el  cet  habit  est  bleu,  C(mimeloul  ce  que  le  peuple  porteà  Mar- 
seille. Cet  individu,  qui  a  une  chaîne  d'or,  un  chapeau  a  ballon  sur  la  tête,  el  une 
badine  a  la  main,  c'est  un  |)orlefaix,  c'est  l'aristocrate  de  la  démocratie.  Les  porte- 
faix forment  a  Marseille  une  corporation  qui  a  seule  le  priviléiie  de  porter  certains 
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laidcaux  ;  It;  cliiiifjcnioiil  cl  clécliyijit'iiu'iil  des  chaiielles,  des  voitures,  des  dili- 
gences, des  navires,  des  paquebots,  se  fait  exclusivement  par  leur  entremise.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  se  sont  tellement  enriciiis  dansée  métier,  qu'ils  on!  pu  xeniraii 
secours  des  néf!;ocianls  qui  les  avaient 
employés.  La  corporation  a  ses  règle- 
ments, ses  dignitaires,  son  point  d'hon- 
neur ;  les  portefaix  sont  aussi  générale- 
ment pénitents,  ce  (|ui  ne  les  empêche 
pas  d'aimer  le  tliéâlie  avec  passion,  et 
surtout  la  musi(|ue.  Le  nervi  et  le  porte- 
faix ne  vont  pas  sans  leur  compagne  ; 
celle  du  nervi  est  la  lille  du  |)euple  dont 
la  corruption  a  souvent  besoin  d  «n  i)ias 
pour  la  protéger,  elle  est  effrontée,  in- 
solente, et  marche  comme  une  Espagnole 
qui  va  danseï  la  cachucha  ;  la  compagne 
du  portefaix  est  timide  (|uoique  Hère,  elle 
ne  regarde  personne  et  aime  cependant 
à  être  regardée;  son  jupon  court  laisse 
apercevoir  sa  jambe  gracieuse,  son  pied 
mignon  chaussé  du  classique  Itas  jaune 
renfermé  dans  des  souliers  de  satin.  La 
maîtresse  du  nervi  deviendra  bientôt  celle 
défont  le  monde;  lantreest  une  amante, 
et  avant  six  mois  elle  sera  la  femme  du 
portefaix.  Kien  ne  pousse  au  mariage  comme  de  faire  partie  dune  corporation 

La  nuit  a  chassé  tous  les  |)romeneurs  ;  c'est  l'heure  où  les  gens  qui  vivent  du 
commerce  reviennent  de  la  bastide  ;  les  chemins  sont  encombrés  de  femmes,  d'enfants, 
de  vieillards  qui  reniient  chez  (>ux,  portant  a  la  main  un  odorant  paquet  de  fenouil 
qui  servira  îi  parfumer  la  brandade  nationale.  Le  garde  ddciroi.  mulâtre,  débiis 
éternel  des  maraelucks,  que  Bonaparte  conduisit  en  France  en  (]uiltanl  la  terre  des 
Pharaons,  jette  un  regard  scrutateur  sur  chaque  rouffm  '  (|ui  passe;  les  guinguelles 
du  bord  de  la  mer  retentissent  de  cris  joyeux;  les  mille  lumières  de  la  lontaine 
du  Roi,  du  Pharo,  des  Catalans,  d'Endoume,  hameaux  maritimes  dont  toutes  les 
maisons  sont  de  fraîches  guinguettes,  étendent  leurs  reflets  sur  les  eaux  calmes  de 
la  Méditerranée.  Dans  les  rues  ce  sont  à  chaque  instant  des  chœurs  qui  passent  en 
chantant  ;  les  familles  trop  pauvres  pour  avoir  une  bastide,  ont  mis  leur  dîner  dans 
un  panier,  et  Tout  mangé  sut  quelque  rocher  au  bord  de  la  mer  :  vo^e/.-les  qui  le- 
tournent  au  logis;  la  mère  s'avance  entourée  de  ses  enfants,  laîné  marche  le  pre- 
mier, I  autre  se  lient  (  rainpoinx' au  lourd  colilloii  d'amadou  de  sa  mère:  le  troisième 
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t'sl  dans  ses  bras,  lotis  dévorcnl  ()ii('l<]U('  chose,  les  uiisonl  les  lifjiiesel  les  raisins, 
l'autre  a  la  mamolio  ;  des  couples  solitaires  se  glissentniystérieusemenl  le  long  des 
murs  du  chemin,  ce  sont  des  culitjndiii  qui  se  parlent  d'amour  ;  le  hruit  des  gui- 
tares espagnoles  et  des  mandolines  napolitaines  rase  les  Ilots,  |)orté  sur  les  ailes  de  la 
brise.  On  se  croirait  transporté  au  sein  d'une  de  ces  villes  italiennes  dont  l'existence 
est  une  fête  perpétuelle.  Demain  toute  cette  joie  fera  place  a  une  aciivilé  presque  fé- 
brile; ces  élégants  bourgeois  qui  se  promenaient  au\  allées  se  métamorphoseront  en 
courtiers.  F.e  portefaix  quittera  son  habit  bleu,  et  courbera  sa  tête  sous  le  fardeau 
d'une  balle  de  coton,  sa  compagne  vendra  du  poisson  a  la  halle;  cette  mère  que  nous 
avons  vue  hier  entourée  de  sa  progéniture,  criera  par  la  ville  des  oranges  ou  des 
poires  cuites  au  four,  suivant  la  saison,  et  ses  enfants  iront  grossir  la  bande  innom- 
brable des  quecous  et  des  mandrï  de  Rive-Neuve.  C'est  le  quartier  commercial  par 
excellence.  C'est  Ta  qu'on  débarque  les  marchandises,  qu'on  construit  ou  qu'on  ré- 
pare les  vaisseaux,  qu'on  se  livre  à  toutes  les  opérations  de  la  douane.  Les  char- 
rettes circulent,  les  portefaix  s'avancent  inondés  de  sueur,  les  courtiers  courent  d'une 
balle  "a  l'autre,  les  douaniers  pèsent,  les  jaugeurs  mesurent,  les  acheteurs  examinent 
la  marchandise.  Au  milieu  de  cette  foule  compacte,  on  voit  se  dresser  la  haute  Ba- 
iinstc  des  Génoises,  colonie  de  portefaix  femelles  qui  transportent  sur  leurs  belles 
(êtes  italiennes  des  fardeaux 
il  faire  reculer  un  foit  de  la 
Halle.  Pendant  (pie  les  unes 
travaillent,  les  autres  se  re- 
lisent sui-  le  quai  assises  sur 
la  vaste corbeillequi leur sertà 
transporter  les  marchandises. 
L'odeur  du  goudron  se  mêle 
aux  parfums  du  bois  de  Cam- 
pêche,  accumulé  en  énormes 
tas  sur  les  quais  ;  les  balles 
de  cannelle,  de  poivre,  de  gi- 
rofle, répandent  leurs  arômes 
à  l'en  tour  ;  les  drogues  de 
tous  les  archipels,  de  toutes 
les  îles,  de  toutes  les  con- 
trées, étalées  en  plein  air, 
font  souffler  un  moment,  sur 
la  terre  de  Provence,  les  bri- 
ses de  Calcutta,  de  Madagas- 
car, deCeyIan,  de  Sumatra. 
C'est  un  salmigondis  d'odeurs 

il  faire  douter  de  la  géographie.  Dans  ce  quartier  affluent  tous  les  prolétaires  de  la  ville, 
depuis  l'enfantqui  vole,  jusqu'à  la  femmedu  peuple  qui  s'en  va,  pauvre  glaneuse  indus- 
trielle, ramasser  les  copeaux  sous  le  flanc  des  navires  en  conslnulion.  Le  qurcou  et  le 
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>miulri<,ml  les  loisde  Kivo-Neiive.  Le  ijneron  esl  ce  qu'(»ii  a|)|)elle  a  Paris  un  ^amiii 
au  lieu  de  faite  enrager  les  épi- 
ciers, les  quccous  se  léunisseni, 
dirigent  leurs  efforts  sur  un  seul 
lioniuie,  et  iiiiisscnl  par  le  faire 
mourir  de  cliagrin  ;  le  quecou  ii 
l'instinct  de  l'association  ;  il  agit 
presque  toujours  par  bandes,  il 
lait  de  la  flilmsteiie  collective  ; 
le  mamlvï  correspond  plus  spé- 
cialement au  liù,  il  racle  le  fond 
des  barriques  de  sucre  .  et  met 
quelquefois  la  main  dans  celles 
qui  sont  pleines;  les  qiiecous  et 
les  hiamlr'i  font  (]uel(|uefois  de 
terribles  alliances  ;  alors  malheur 
aux  douaniers,  aux  jaugeurs,  aux 
courtiers  marrons  qui  viennent 
ouvrir  les  barriques  pour  en  tirer 

des  échantillons  ;  le  quecou  et  le  ma/K/cireu  verse  ut  toutes  les  sondes,  passent  sut 
tous  les  corps,  et  se  taillent  une  part  léonine  dans  la  marchandise  entamée.  I.ema»'//  ' 
ne  répugne  h  aucun  métier,  c'est  lui  qui  ramasse  les  bouts  de  cigare;  lorsqu'une 
de  ces  averses  subites,  si  fréquentes  à  Marseille,  fait  des  rues  un  vaste  lleuve,  c'est 
lui  qui  jette  sur  les  ruisseaux  le  pont  suspendu  d'une  planche  mobile,  magnifique 
tremplin  dont  vous  avez  le  droit  de  tentei  les  chances  pour  un  sou;  le  dimanche, 
le  mandri  se  fera  décrolleur,  et  si  les  bouts  de  cigare  ne  donnent  pas,  si  le  ciel  reste 
serein,  si  la  brosse  demeure  oisive,  il  prendra  bravement  son  parti  et  demandera 
l'aumône  aussi  bien  que  le  premier  Alsacien  venu,  quoique  ce  ne  soit  pas  son  état. 
Knlre  le  quecou  et  le  tnamlri,  notre  choix  ne  saurait  être  douteux  ;  le  quecou  est 
criard,  corrompu,  lâche;  le  mandri  au  contraire  est  concentré,  généreux  et  brave  ; 
les  quecoiis  se  réunissent  pour  tomber  sur  un  ennemi  ;  le  mandri  n'a  recours  qu'à 
ses  propres  forces  ;  c'est  un  vrai  cœur  de  |)rolétaire.  Ce  sont  des  mandri  de  dix-luiil 
ans  qui  ont  fait  le  10  août  et  mis  la  Marseillaise  h  la  mode. 

De  neuf  heures  a  midi,  tout  Marseille  est  sur  la  place  Royale  :  c'est  le  forum  du 
commerce;  les  affaires  commerciales  se  traitent  la  eu  plein  air,  comme  autrefois 
les  affaires  publiques  h  Koine.  i.a  bourse  du  malin  résume  toutes  les  physionomies 
marseillaises.  Au  milieu  des  groupes  on  voit  circuler  un  individu  en  longue  redin- 
gote avec  des  poches  de  côlé.  en  sonlieis  blancs  (huit  la  semelle  déborde,  et  coiffé 
d'un  chapeau  ii  laiges  bords.  Naunèic  encore  celle  enveloppe  grossière  cachait  un 
jeune  homme  vif,  ardent,  co(|uet,  ne  songeant  i|u  au  plaisir,  pourchassant  lesgri- 
selles,  et  ne  s'arri^lanl  pas  devanl  le  <()lillon  d'iiniadou.  l'n  beau  jour  f.ovelace  a 
épronvé  le  besoin  de  faire  fortune,  il  a  (juille  h's  aiis  de  la  jeunesse,  il  cherche  "a  se 
\ieillirpinir  inspicrde  l;i  conliance,  il  (■>!  p.iss('  ilans  la  classe  des  hiiinnies  riilraî- 
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iK'.s.  i.iiiU'  (liMioiiiiii.tlion,  oiiipruiiléc  !i  I  lii|)|)ialri(iue,  seii  à  désiKiier  ceux  ijui  preii- 
iienl  les  habiludcs  riôcessaires  pour  bien  couiir  dans  la  lice  commerciale.  Dès  liuil 
lieiires  du  iii;iliii,  l'appiviili  né^ociaiil  est  descendu  comme  une  avalanche  du  quai- 
lier  de  la  Madeleine,  où  liahilenl  lous  les  lilléiateuis  e(  tous  les  enirainés  de  Mar- 
seille; il  a  pris  sa  demi-tasse  au  café  Casali,  lu  la  chronique  locale  dans  le  Séma- 
pkorc,  et  il  va  dans  quelque  comptoir  racontei  an  patron  comment  un  f.énois  a 
donné  un  coup  de  conleau  à  sa  femme,  et  commeni  la  nuit  dernièie  une  lenlative 
de  vol  a  eu  lieu  rue  Nationale.  L'entraîné  est  l'idéal  du  courtier  marron;  c'est  lui 
»pii  l'ésume  tons  les  déhoires  attachés  a  cette  ])iofession,  \près  avoir  porté  pendant 
dix  ans  des  souliers  blancs  et  la  plus  incommode  redingote  (|ui  soit  au  monde,  après 
avoir  subi  mille  avanies,  après  avoir  étééconduit  comme  un  valet,  après  avoir  ca- 
lessé  les  faiblesses  de  tous  les  détenteurs  de  sucre,  de  café  ou  de  cannelle  de  la 
place,  l'homme  entraîné  passera  a  létal  d  homme  arrivé,  il  aura  un  poste  à  feu  au 
village  de  .Sainl-Barnabé  et  des  lunelles  d'or:  deux  choses  qui  a  Marseille  équivalent 
;i  un  cabriolet  a  Paris. 

Suivons  l'entraîné  qui  commence,  dans  sa  course  aventureuse  k  la  bourse  du  ma- 
lin ;  le  |)renMer(|u  il  aborde  eslun  giaud  monsieur  en  habit  noir  et  en  cravate  blanche, 
il  l'air  doi;malique  el  IVoid.  Cet  individu,  qu'on  prendrait  pour  un  professeur  en  théo- 
htfiic.estun  négociant  de  Genève  qui  fait  fortune  hors  de  sa  patrie,  comme  tous  les  Ge- 
nevois. C'est  à  peine  s'il  daifine  tourner  les  yeux  vers  le  malheureux  débutant,  mais  à 
"•oup  sût  il  ne  lui  répond  pas.  L'entraîné  se  dirige  alorsd'un  autre  côté,  il  lape  sur  le 
ventre  d'un  gros  homme  a  la  face  réjouie,  il  lui  demande  combien  il  a  tué  de  grives 
le  matin  ;  la  conversation  s'engage  sur  un  pied  de  parfaite  égalité;  le  vrai  Marseil- 
lais n'est  pas  lier;  mais,  dès  que  le  malheureux  entraîné  veut  parler  d'affaires, 
son  interlocuteur  lui  tourne  le  dos;  une  seule  personne  l'accueille  avec  bienveil- 
lance, c'est  un  vieillard  qui  porte  une  queue  et  une  Faquïne  '  jaune;  mais,  hélas! 
cette  bienveillance  est  une  triste  consolation,  car  ce  vieillard  est  un  monomane;  ses 
enfants  gèrent  sa  maison,  el  ils  le  laissent  aller  à  la  bourse  pour  ne  pas  le  contra- 
rier. Ce  Nestor  commercial  croit  encore  aux  Echelles  du  Levant,  el  personne  n'a  pu 
lui  persuader  qu'on  pouvait  faire  du  sucre  avec  la  betterave.  Repoussé  par  Genève 
et  par  Marseille,  l'entraîné  se  jette  alors  en  désespéré  sur  la  Turquie.  Il  y  a  dans  le 
commerce  plusieurs  lils  de  Mahomet  qui  ont  conservé  le  costume  de  leurs  pères. 
Ces  honnêtes  osmanlis  vonl'a  la  bouiseen  larges  pantalons  et  en  turban,  quelques- 
uns,  plus  avancés  que  les  aulres,  ont  remplacé  le  turban  par  un  chapeau,  mais  ils 
(»nl  conservé  ledolman;  ils  ressemblent  a  des  Chicards.  L'entraîné  les  aborde,  il 
leur  fait  le  salem,  il  se  prosterne,  appuie  leurs  babouches  sur  son  front,  les  compare 
à  des  fleurs  el  au  soleil  en  langue  franque  :  tout  cela  est  inutile;  le  Turc  répond 
Allah!  cl  s'éloigne.  Leniraîné,  désespéré,  met  les  mains  dans  les  poches  de  sa  re- 
dingote et  va  faire  une  partie  de  dominos  au  café  de  la  Cachnfflc;  en  français,  café 
de  lArtiehaul.  C'est  la  rpie  se  réunisseni  tous  les  entraînés  de  Marseille. 
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Les  cercles,  les  iiiiselles,  letliéàtre,  la  chasse,  foimenl  losplaisiis  de  lu  jeunesse  : 
les  cercles  ressenihleiil  aux  cercles  de  Paris  ;  les  griseltes  aussi,  avec  celte  diflérence, 
qu'elles  sont  plus  jolies,  et  que,  pour  les  séduire,  il  faut  parler  un  peu  le  patois  ;  le 
théâtre  est  semblable  h  tous  ceux  de  la  province,  il  est  surtout  Iréquenté  par  des  femmes 
içalantes  dont  le  personnel  est  toujours  le  môme  :  on  ne  saurait  reprocher  aux  fds  de 
n'avoir  pas  les  mêmes  i;oûts  que  leurs  pères.  Quant  a  cette  chasse  au  poste,  où  l'on 
attend  pendant  deux  heures,  sous  une  cabane,  un  oiseau  qui  n'ariive  pas,  elle  est 
bien  le  symbole  de  cette  vie  toute  de  patience  et  d'anxiété,  qui  attend  le  négo- 
ciant. I>a  littérature  existe  à  Marseille,  mais  elle  n'y  est  que  tolérée;  tous  les  litté- 
rateurs Vlarseillaissont  a  huis,  où  ils  forment  les  deux  tiers  du  journalisme.  MM.  Sé- 
bastien Berteaut,  Adolphe  Carie,  Louis  Méry,  Autran,  Benedit,  qui  écrivent  de  chai - 
niants  articles,  ne  soni  restés  dans  leur  patrie  que  poui  prouver  que  loule  règle  a  ses 
exceptions.  Les  monumenis  grecs  et  romains  ont  disparu  du  sol  de  la  vieille  Phocée, 
mais  l'empreinte  en  est  restée  dans  les  mœurs  de  ses  habitants  actuels;  les  éléments 
nouveaux  qui  s'y  sont  joints  ont  formé  un  caractère  des  plus  coinplexes  ijui  soient  au 
monde;  ainsi,  quoi  qu'il  ne  cherche  pas  à  recréer  une  nationalité  perdue,  et  qu'il  se 
tourne  plus  que  jamais  vers  le  centre,  vers  la  cité  qui  représente  l'unité  française, 
c  est-a-dire  vers  Paris,  le  Marseillais  tient  du  Grec  par  son  goût  involontaire  pour  les 
arts,  par  son  amour  de  la  vie  en  public  ;  il  tient  du  Romain  par  sa  sobriété.  Au  contact 
del'Orient,  il  a  puisé  ce  respect  de  l'intérieur  (jui  fait  presque  un  harem  du  foyer  do- 
mestique ;  ses  relations  avec  l'Italie  et  l'Espagne  lui  ont  doirné  à  la  fois  la  vivacité  in- 
telligente de  l'une,  et  la  gravité  de  l'autre.  De  tous  ces  éléments  si  divers,  il  est  résulté 
porri  lui  une  aptitude  merveilleuse  pour  toute  chose  Aussi  le  Marseillais  joue-t-il  un 
rôle  important  dans  toutes  les  époques  :  au  monde  payen,  Marseille  à  doniré  Pylhéas 
et  Euthymènes,  l'Améric  Vespuce  et  le  Colomb  de  leur  temps  ;  le  chiislianisme  lui 
<loit  Victor,  ce  saint  (]iri  combattait  ;i  la  tête  des  armées  romaines  ;  à  Louis  MV,  elle 
fournit  Piijel,  le  Corneille  de  la  sculpture;  (|uand  il  ne  s'agissait  que  de  taire  des 
petits  vers  et  des  petites  comédies,  elle  envoya  Barthe  à  Paris;  a  la  poésie  moderne 
elle  a  donné  Méry  et  Barthélémy;  a  la  philosophie,  Loiris  Heybaud;  a  l'histoire,  Ca- 
pefigue;  au  roman,  Léon  (îo/lan  ;  au  feuilleton,  Kirgène  Ciririot,  Arnédée  Achard, 
el  une  foule  d'autres  que  nous  omettrons  pour  éviter  l'ai  idc  nomenclature  ;  peiidanr 
ce  temps  elle  poursuivait  sa  brillante  carrièrr  commerciale.  Une  chose  (|iri  l'cm- 
pêchede  prendre  tout  de  suite  le  haut  rang  que  la  colonisation  d'Alger  et  rallitiide 
del'Orient  lui  ontassigné,  c'est  le  manque  d'esprit  d'association.  Les  Marseillais  ont 
longtemps  vécu  en  république;  le  principe  démocrati(|ue  exalte  îi  un  haut  deyié  la 
foi  dans  l'individualisine.  L'unité  française,  de  plus  en  plus  puissante  tons  les  jours, 
fera  disparaître  ce  vieux  levain,  et  alors  Marseille  se  troirvcra  tout  a  coup  à  la 
hauteur'  de  ses  destinées.  Ce  moment  n'est  pas  éloigné,  il  est  arrivé  peut-être,  et 
par  une  volonté  préméditée  de  la  Providence,  sa  mission  est  (ont  entière  retracée 
dans  une  inscription  qui  a  vir  le  jour'  aux  temps  de  sa  splendeur'  la  plus  reculée  : 
Mussilia  l'Iincnisinin  fitiit,  lioniœ  soroi ,  Alliœiiantm  (cmiilti,  Cailliiiqniis  lerror, 
dit  la  pier  r'c  monnmenlale  ;  le  l'ôle  de  Marseille  est  encore  le  même  airjoirrdhui.  SoMn 
de  lltalic.    la   tille  des   j'Iincf-ens    iresl-elle    p;m  .i|ipe|i'i'   ii  <i\ilisei    lOiienl  ciMiinic 
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autivlois  Allièiies,  ol  tousses  elïorls  ne  doiveiil-ils  pas  leiidie  a  déliuire  celle  Car- 
tilage nomade  qu'Abd-el-Kader  oppose  "a  tous  les  edorls  persévérants  de  sou  coiiunerce. 

Il  s'est  Irouvé,  sous  la  reslauraliou.  certains  individus  (|ui.  mettant  du  lii)éra- 
lisme  dans  la  statistique,  ont  jeté  sur  Marseille  l'anatlième  d'une  énorme  taciie 
d'encre,  sous  prétexte  que  cette  ville  était  religieuse,  que  les  habitants  allaient  encore 
"a  la  messe,  et  se  rendaient  en  pèlerinage  "a  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  bâtie 
sur  une  colline  au  bord  de  la  mer.  Aujourd  liui,  grâces  "a  Dieu,  on  peut  se  mo(|uer 
de  la  statistique  et  des  statisticiens,  quoique  Marseille  elle-même  en  compte  un  très- 
grand  nombre  réunis  par  ordonnance  royale  en  société,  et  ayant  clochette  de  prési- 
dent. Les  Marseillais  sont  dévols,  et  ils  ont  parlailement  raison  de  l'êlre.  Comment 
le  matelot  n'aimerail-il  pas  la  vierge  Marie,  dont  l'étoile  brille  pour  lui  d'une  si 
douce  lueui',  (]uand  il  vogue  sur  les  mers  lointaines?  comment  les  jeunes  tilles  n  ai- 
meraient-elles pas  les  processions,  elles  qui  sont  si  jolies  sous  le  voile  blanc,  quand 
les  brises  de  juin  l'ont  flotter  les  saintes  bannières?  Comment  ne  croiiait-on  pas  h 
Dieu,  sous  ce  beau  ciel,  au  milieu  duquel  s  étend  la  voie  lactée  comme  le  chemin 
qui  guide  les  âmes  vers  le  Paradis?  cet  altaciiement  aux  anciennes  croyances  est 
tout  naturel  quand  on  l'examine  de  près,  c'esl  l'humble  dévotion  d'une  ville  qui 
dans  I  espace  d'un  siècle  et  demi  a  été  trois  lois  décimée  par  la  peste  et  par-le  cho- 
léra. Malheur  aux  peuples  qui  ne  voient  pas  la  main  de  Dieu  dans  les  fléaux  qui 
viennent  fondie  sur  eux  ! 

Depuis  quandj  d'ailleurs,  les  populations  religieuses  ont-elles  cessé  d  ètie  iulelli- 
genles,  à  moins  que  ce  ne  soit  depuis  l'invention  de  la  statistique.  Marseille  a  fait, 
pendant  ces  dix  dernières  années,  autant  d'efforts  dans  l'intérêt  de  la  science  que 
toute  autre  ville  du  royaume.  Il  n'y  a  pas  si  longtemps  qu'une  jeunesse  nombreuse 
se  pressait  aux  cours  de  l'athénée.  Aujourd  hui  encore,  la  bibliothèque  de  cet  éta- 
blissement fondée  par  un  jeune  homme  d'une  intelligence  élevée,  M.  Adolphe 
Vincent,  présente  un  ensemble  unique  en  province.  Si  l'aulorité  secondait  le  mouve- 
ment, nul  doute  (]ue  la  littérature  et  les  arts  ne  prissent  un  développement  véritable. 
F^es  derniers  lauréats  du  Conservatoire  et  de  l'Institut  sont  en  grande  partie  Mar- 
seillais. Malheureusement,  Ta  comme  partout,  l'autorité  n'a  pas  conscience  de  sa  mis- 
sion. L'intelligence  ne  manque  pas  aux  administrés,  mais  bien  aux  administrateurs. 
C'est,  du  reste  ,  la  plaie  de  toute  la  France.  Il  y  a  un  essor  que  les  hauts  employés 
ne  peuvent  arrêter,  c'est  celui  du  commerce ,  cet  essor  domine  tous  les  autres  a  Mar- 
seille, sans  cependant  les  comprimer  entièrement.  Les  Marseillais  ont  leurs  condi- 
tions d'existence  comme  les  autres  habitants  de  la  France;  ils  font  partie  d'une 
caravane  (jui  a  Irouvé  une  source  sous  des  palmiers,  et  qui  a  campé  autour  de  la 
source.  Ce  sont  des  gens  de  tous  les  pays,  des  Français,  des  Italiens,  des  Espagnols, 
des  Maures,  des  Juifs,  mais  enlin  ce  ne  sont  point  des  barbares.  Marseille  s'éveille 
tous  les  matins  au  carillon  de  quatre  grands  journaux.  La  poésie,  la  musique,  tous 
les  arts  sont  les  bienvenus  chez  elle  ;  son  âme  n'est  point  desséchée  comme  ses 
(îollines.  Elle  n'a  pas  démoli  d'église  depuis  (piarante  ans  ;  elle  est  lolérante,  elle  prie 
en  grec,  en  hébreu,  en  latin,  et  il  ne  lui  mancpie  plus  que  de  voir  s'élancer  au-dessus 
de  ses  rues  les  flèches  do  quelques  miniirels  pour  assortir  les  quatre  croyances  sor- 
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lies  de  la  couche  d'Abrnhjini.  Altendez  qu'elle  snil  plus  riclie,  que  la  cliarpenle  des 
magasins  crie  sous  les  groups,  el  vous  la  verrez,  la  noble  ville  grecque,  s'orner  de 
palais  et  de  statues  comme  ses  sœurs  de  l'antique  Pliocée.  Quand  les  négociants  de 
Florence  voulurent  une  cathédrale,  ils  imposèrent  un  droit  d'un  sou  sur  la  livre  de 
laine.  Quand  la  somme  fut  faite,  ils  appelèrent  leurs  architectes,  et  Brunelleschi 
leur  éleva  le  premier  dôme  au  haut  duquel  les  corbeaux  aient  bâti  leur  nid.  Cela  se 
faisait  au  milieu  d'un  immense  mou vemeni  commercial.  Michel-Ange  heurtait  dans  les 
rues  les  ballots  et  les  portefaix,  en  rêvant  a  son  Moïse.  On  commerçait  a  Pise,  où 
le  fibiotto  peignait  le  Campo-Santo  ;  h  Gênes,  où  les  négociants  se  bâtissaient  des 
palais  de  marbre;  à  Venise,  où  le  doge  épousait  la  mer.  Qui  pourrait  douter  que 
l'extrême  richesse  ne  fasse  tourner  Marseille  vers  ces  nobles  habitudes?  La  ville  du 
midi  ne  peut  f.iillir  h  ses  destinées,  n'est-elle  pas  aujourd'hui  la  capitale  réelle  de 
ces  contrées  privilégiées  par  la  poésie  qui  nous  ont  donné  la  Bible  et  la  Mytholo- 
gie, n'est-elle  pas  la  reine  de  la  Méditerranée,  cette  mer  intelligente  qui  créa  Vénus, 
la  beauté  éternelle,  avec  la  blanche  écume  de  ses  flots  ! 

Le  soir,  lorsque  les  chèvres  a  la  clochette  bruyante,  rentrant  dans  la  ville  par  longs 
troupeaux,  allaientse  désaltérer  sons  les  platanes  du  bassin  d'Homère,  ou  à  l'humble 
fontaine  qui  sert  de  monument  a  Pierre  Pujel,  c(mibien  de  lois  n'avons-nous  pas 
songea  ce  brillant  avenir  d'art  qui  paraissait  réservé  a  notre  patrie,  si  elle  voulait 
se  donner  la  peine  de  l'atteindre.  S'est-elle  mise  en  marche  depuis  cette  époque? 
c'est  une  question  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  résoudre.  Kn  attendant  de  de- 
venir Athènes,  elle  se  contente  d'être  Parihénope.  Maintenant  que  les  bateaux 
a  vapeur  font  affluer  tous  les  étrangers  dans  ses  murs,  Marseille  est  réellement 
la  Naples  française.  L'ile  d'If,  avec  son  château  fort  oîi  furent  enfermés  Mi- 
rabeau et  le  marquis  de  Sade,  c'est  Caprée;  Géraénos  avec  ses  bois  touffus  el 
ses  sources  jaillissantes  c'est  Sorrenle;  lauiœntum,  derrière  les  collines,  étend 
ses  ruines  romaines  au  bord  de  la  mer  comme  Pœstuni.  Voltaire  s  est  beaucoup 
moqué  de  la  campagne  provençale,  mais  il  n'a  jamais  parcouru  la  contrée  qui 
s'étend  entre  Marseille  et  Toulon  :  c'est  la  .ludée  dans  toute  sa  magnilicence;  ce  sont 
les  mêmes  collines  parfumées  de  lavandes,  les  mêmes  bois  où  le  pin  remplace 
avantageusement  le  sycomore.  Des  citernes  ombragées  par  des  (iguiers,  et  autour 
desquelles  commencent  les  amours,  comme  au  temps  d'Isaac  el  de  Rebecca,  four- 
nissent a  la  consommation  du  villaue  ;  des  Klic/er,  qui  s'appellent  Tisté  '  ou  (Jioi.t , 
mènent  d'innombrables  Ironpeaux  paître  l'herbe  des  champs  imprégnée  de  sel  ma- 
rin ;  les  épouses  et  les  servantes.  Sarah  el  Agar,  Roson  el  Miette,  tissent  le  lin  ou 
fabriquent  le  fromage  tandis  que  les  aînés  de  la  tribu  vont  vendre  a  Marseille  la  toison 
de  leurs  brebis  ou  le  miel  de  leurs  abeilles.  La  .Jérusalem  de  celte  .ludée,  c'est  Cassis, 
une  des  villes  les  plus  extraordinaires  qui  se  puissent  voir:  tout  le  monde  y  est  vieux, 
mais  bien  conservé  :  les  maisons  lézardées  se  tiennent  debout  avec  un  air  de  confiance 
en  elles-mêmes  qui  fait  plaisir;  Ions  les  cilovens  ont  I  air  dêlre  nés  en   I7.S0    Des 
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marins  letirés  pui Iciil  de  la  liéyatc  (|U  ils  comuiaiidaieiil  dans  l'Inde  sous  le  Lailli  de 
Suffren,  sans  que  cela  élonne  personne;  plus  loin  on  trouve  la  Ciolat  où  vivent  quel- 
i|ues  ecMsairesfiondeux,  dans  la  liaiiiC  des  Anf;laisel  dans  la  foi  en  l'ellicacilé  du  hlo 
cuseonlinenlal.  Voici  niainlenant  Toulon,  oùloul  le  monde  est  soldai;  llyères,  calme 
oasis,  retraite  paifuméo  qui  semble  n'avoir  été  créée  que  pour  servir  de  lieu  de  nais- 
sance a  l'onctueux  Massillon;  Draguijinan,  d'où  sortent  tous  les  assassins  proven- 
çaux, quand  ils  ne  prennent  pas  la  peine  de  naître  "a  Aubaine,  mal  protéj;ée  pai  la 
moralité  de  l'auteur  du  Vojage  d'Anachars'is,  que  la  chaste  Lucine  y  fit  mettre  au 
monde  le  huitième  jour  des  ides  de  mars,  le  deuxième  mois  de  la  520«  olympiade. 
Voici  encore  Grasse,  où  il  n'y  a  que  des  parfumeurs;  Fréjus,  la  ville  des  anchoix  ; 
Cannes,  où  débarqua  l'empereur  ;  Antibes,  où  les  rossignols  chantent,  comme  à 
Vérone,  sous  des  grenadiers  fleuris.  Arrêtons-nous  ici  où  la  Provence  nous  manque  : 
le  Var  coulea  nos  pieds;  il  faut  montrer  son  passeport  au  carabinier  sarde.  Iluliam! 
Ilnliam  ! 

.lusqu'ici  nous  avons  vu  des  Avignonais,  des  Aptésiens,  des  Aixois,  des  Marseil- 
lais, des  Toulonnais,  maintenant  il  s'agit  de  savoir  ce  que  c'est  que  le  Provençal,  et 
il  quels  traits  on  peut  le  leconnaître.  A  son  accent  d'abord,  et  c'est  la  le  plus  sûr 
moyen,  car  soyez  cerlain  qu'il  va  prendre  toules  les  formes,  tous  les  caractères,  tous 
les  costumes  pour  échapper.  Il  est  capable  de  tout,  même  de  vous  soutenir  qu  il  est 
Français  ;  ne  le  croyez  pas,  car  il  est  en  même  temps  Italien  ;  si  vous  en  douiez ,  il 
va  vous  donner  un  coup  de  couteau  ou  danser  une  tarentelle  au  son  du  tambourin. 
Choisissez.  Maintenant,  il  s'incline  devant  un  moine,  et  il  marche  nu-pieds  à  la 
suite  d'une  procession.  Le  voila  devenu  Espagnol.  Hier,  cependant,  il  saluait  de  ses 
acclamations  la  seconde  jeunesse  du  drapeau  tricolore,  que  la  révolution  de  juillet 
faisait  flotter  de  nouveau  sur  le  clocher  de  toules  les  églises.  Français,  Italien,  Espa- 
gnol, le  Provençal  est  tout  cela  en  effet,  il  participe  de  ces  trois  peuples  dont  il  a 
subi  le  contact  et  la  domination.  L'Italien  et  l'Espagnol  s'en  vont  tous  les  jours,  le 
Français  reste.  Dans  le  mouvement  actuel  des  esprits,  le  Provençal  est  néanmoins 
appelé  a  exercer  une  grande  influence;  il  ajoutera  au  faisceau  de  l'unité  nationale 
cette  sûreté  de  coup  d'oeil,  cette  activité  d'intelligence,  cette  promptitude  de  décision 
dans  les  grandes  circonstances  qui  sont  naturelles  aux  enfants  du  Midi.  L'importance 
<1h  Provençal  a  été  grande  "a  toules  les  époques  de  l'histoire,  maintenant  il  peut  ab- 
diquer son  individualité.  Son  existence  personnelle  ne  tient  plus  qu'a  un  rail.  Lors- 
(ju'une  locomotive  pourra  transporter  Paris  en  quelques  heures  dans  toules  les 
extrémités  de  la  France,  les  Provençaux  ne  tarderont  pas  a  devenir  Parisiens.  Toutes 
ces  physionomies  dont  nous  avons  essayé  de  résumer  les  principales  surfaces  n'exis- 
teront plus  ;  le  niveau  du  siècle  aura  passé  sur  celte  noble  terre  ;  alors  nous  autres, 
exilés,  nous  regretterons  moins  les  frontières  de  la  patrie  et  ses  douces  campagnes. 
En  attendant,  prions  Dieu  qu'il  conserve  longtemps  encore  au  ciel  de  la  Provence  sa 
splendeur,  a  ses  femmes  leur  beauté,  "a  ses  fleurs  leur  parfum.  Demandons-lui 
qu'il  ne  déshérite  pas  à  tout  jamais  ses  enfants  de  l'antique  poésie  nalale. 

Taxile  Delord 
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^  i:\  éfiivains  comme  aux  (ourislcs  on 
qucle  (Vimpressions  exccplionncllcs. 
aux  artistes  altérés  de  pittoresque, 
^  j'ai  mission  de  sisualer  un  peuple 
i'ï^fej  fort  sinsulier,  qui,  faisant  partie  do 
^**^r  la  France,  semble  pourtant  en  être 
Tii^i  scparcparses habitudes etson  idiome. 
Placé  dans  uneencoignure  du  royaume 
et  au  pied  des  Pyrénées  occidentales, 
il  a  conservé  en  grande  partie  les 
mœurs  qui  lui  étaient  propres  et  la  langue  qu'il  parlait  dans  des  temps  dont  la 
date  remonte  a  la  plus  haute  anlicpiilé.  Ce  peuple,  vous  le  savez  déjà,  es(  le  ponpio 
basque,  race  particulière  aux  caractères  fortement  accentués,  ainsi  qu'aux  allures  les 
plus  originales.  Knviron  cent  mille  âmes  forment  le  chiffre  de  cette  belle  et  magni- 
fique population,  agglomérée  plutôt  que  ré|)andue  dans  dois  petites  contrées  appe- 
lées le  Labourd,  la  Soûle  et  la  Hasse-\avarro,iiui  dépendent  des  arrondissements  de 
Bayonne  et  de  Mauléon. 

Eu  tête  des  caracloros  les  plus  saillants  des  Basques,  jugés  comme  naliou  et  comme 
individus,  il  faut  placer  leur  idiome  dit  cs/iHrtra.  (,'esl  d'ailleurs,  assurenl-iis,  1  in- 
dice manifeste  de  leur  vieille  origine  dont  ils  se  montrent  extrêmement  fiers.  Il  nous 
est  inutile  de  rapporter  a  ce  propos  les  graves  discussions  que  la  langue  basque  a 
enfantées;  ce  sont  contestations  tuées,  Dieu  merci,  et  aujourd  liui  il  paraît  prouvé 
qu'elle  dérive  de  la  même  origine  que  le  sanscrit  liturgique  et  le  Ichuklsclii,  aulre 
langiu"  asjnliqyie.  Comme  l'hébreu,  l'oskuara  réunit  Ions  lo<;  raractores  d'une  langue- 
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inèic  tloiil  les  .iHiiiilfs  soiil  aussi  inexplicables  que  bizarres.  On  n'en  saninil  liinivec 
(le  léraoignagc  plus  exliaortlinaire  que  celui-ci  : 

Prenez  un  Basque  quelcon(|ue  (jui  n'ait  poinl  voyagé,  enihaïquez-vous  avec  lui  el 
cinglez  veis  l'Afrique  méridionale.  Parvenu  Ii  la  liauleur  du  Congo,  lerie  classique 
de  la  Iraile  el  des  dénis  d'éléplianls,  débarquez  ensemble.  Les  nègres,  selon  leur 
usage,  viendronla  vous  en  poussant  de  grands  cris.  Lorsqu'ils  approcheront,  exami- 
nez voire  Basque  elle  jeu  de  sa  physionomie  ;  la  surprise  et  la  joie  s'y  peignent  et 
l'animenl  tour  à  leur.  Il  a  reconnu  et  entendu  le  cri  national  basque,  le  kikissai, 
hennissement  sauvage  dont  pas  un  cri  un  peu  humain  ne  saurait  approcher.  Il  y  ré- 
pond avec  énergie  et  se  précipite  au  devant  des  nègres.  Suivez-le  de  près,  et  vous 
le  verrez  bientôtau  centre  d'un  groupe  de  nègres,  interroger  et  répondre  en  eskuara. 
La  conversation  n'est  pas  tout  a  fait  aussi  réglée  qu'entre  compatriotes,  on  ânonne 
quelque  peu  ;  mais  enfin  Basque  comme  nègres  se  comprennent  a  leur  mutuelle  satis- 
faction, et  si  ce  n'étaient  la  couleur  et  Ihorrible  malpropreté  de  ceux-ci,  le  premier 
ne  les  quitterait  pas  sans  efforts.  Pour  vous,  spectateur  muet  de  cette  étrange  scène, 
il  est  dès  lors  acquis  que  la  langue  du  Congo  a  de  grandes  analogies  avec  celle  du 
Labourd  ou  de  la  Basse-Navarre  ' . 

Qu'on  veuille  ensuite  que  le  peuple  basque  ne  se  vante  pas  avec  raison  d'un  idiome 
contemporain  des  langues  que  parlaient  les  Grecs  et  les  Romains,  et  même  proba- 
blement d'une  origine  plus  ancienne  encore,  d'un  idiome  qui,  s'il  n'a  pas  toutes  les 
richesses  de  ces  langues,  en  a  tous  les  grands  caractères  et  toutes  les  grandes  beautés. 
Un  écrivain  de  ce  pays,  a  même  prétendu,  il  y  a  quelques  années,  qne  l'idiome 
basque  approche  le  plus  de  la  langue  que  le  Père  éternel  a  inspirée  a  Adam.  Mais 
les  Basques  ont  ri  les  premiers  de  cette  singulière  assertion. 

Fier  et  réservé,  tout  Basque  veut  être  noble  et  traité  comme  tel  avec  déférence. 
Il  y  a  dans  son  âme  une  impression  naturelle,  un  sentiment  profond  de  son  illustre 
origine  et  de  sa  suprématie  comme  peuple.  Si  vous  le  rencontrez,  n'attendez  point 
de  lui  le  premier  salut,  n'attendez  pas  que  pour  vous  faire  place,  même  au  milieu 
du  grand  chemin,  il  s'efface  de  quelques  pouces.  Il  refuse  d'admettre  pour  égal  tout 
homme  qui  n'est  pas  basque  ;  le  préjugé  de  sa  noblesse  collective  et  traditionnelle 
ne  le  permet  pas.  Lu  prince  de  Tingri,  ayant  dit  un  jour  a  un  Basque,  qui  lui 
parlait  avec  un  tonde  fierté,  de  se  rappeler  qu'il  parlait  à  un  Montmorency,  dont  la 
race  datait  de  plusieurs  siècles:  «  Nous  autres,  lui  répondit  le  Basque  sans  s'émou- 
voir, nous  ne  datons  plus.  »  Ainsi  donc,  en  l'abordant  dans  sa  maison,  son  ccliallen, 
ne  manquez  pas  de  le  qualifier  de  Jofi»,  seigneur  ;  car  c'est  le  titre  qu'il  veut  re- 
cevoir, l'oublier,  serait  blesser  sa  dignité  d'homme  libre  el  les  convenances  locales. 
Par  cette  politesse,  vous  gagnerez  sa  confiance  et  vous  provoquerez  sa  franchise. 

.laniais  Basque  de  la  campagne,  des  bourgs  c'est  différent,  n'a  refusé  sa  porte  au 
voyageur  demandant  l'hospitalité.  Dès  que  celui-ci  est  assis  au  foyer  de  la  famille,  sa 
personne  devient  sacrée,  el,  s'il  le  fallait,  le  Basque  la  défendrait  au  [>éril  de  ses 


'  Ci'ttc  p.iiliciil.iiilf',  (Itîj.i  sisnali  0  vers  la  lin  ilii  siècle  (Icinicr,  ,i  élé  cniislaUV  en  1822  pai'  le  (M|iilaiii(' 
il'ilii  bàtiiliciit  iR'giMT. 


I.L   H  A  SOI  t:.  !»i 

jouis.  Point  de  coiiveisatio»  iiupoiluiie,  de  questions  indiscrètes  \enunl  nnllie  une 
sorte  de  prix  à  l'hospitalité  accordée.  L'étranger  prend  place  a  la  table  du  maître  de 
la  maison,  et  un  lit  d'une  invariable  propreté  lui  est  préparé.  Le  lendemain,  a  son 
lever,  un  liôle  attentif  l'attend  pour  lui  servir  de  guide.  Mais  que  le  touriste  trop 
sensible  à  des  yeux  féminins  fort  causeurs,  sacbe  résister  a  leurs  fascinantes  pro- 
messes! que  ses  galanteries  empressées,  rarement  dédaignées  des  Basquaises,  n'éveil- 
lent point  les  soupçons  d'amants  mystérieux,  jaloux  et  emportés,  la  vengeance  des 
Basques  ne  se  fait  pas  attendre,  et  plus  d'un  imprudent  a  payé  de  sa  vie  une  hos- 
pitalité trop  heureuse  reçue  dans  la  Soûle,  ce  pays  où  l'amour  et  le  resseulimenl 
ont  résisté  môme  h  l'empire  du  prêtre.  Cependant,  qu  il  advienne  bien  ou  mal  de 
l'humeur  enjouée  et  facile  des  jeunes  Basquaises,  elles  ont  en  perspective  un  ma- 
riage à  peu  près  certain.  Les  Basques,  épouseurs  (juand  même,  en  viennent  d'ordi- 
naire à  ce  dénoûment  avec  leurs  bien-aimées,  leurs  maUluujorr/d.  Ksclaves  de  leur 
parole  et  dédaigneux  d'alliances  étrangères,  on  les  voit,  au  terme  lixé.  revenir  des 
pays  les  plus  lointains  pour  accomplir  une  promesse  de  mariage. 

Joyeux  vivants,  et  non  moins  grands  festineurs  qu'épouseurs,  les  Basques  appor- 
tent une  prodigalité  folle  dans  leurs  noces;  noces  de  Gamache  s'il  en  fui.  Ce  sont 
des  repas  indélinis,  des  danses  pareilles,  des  couplets  improvisés,  et  puis  encore  des 
repas  qui  s'entremêlent  et  se  succèdent  sans  aucune  interruption  pendant  une  se- 
maine. Avant  ces  fêtes,  s'accomplit  un  service  solennel  îi  la  mémoire  des  ancêtres, 
devoir  impérieux  et  prologue  indispensable  de  la  joie  la  plus  désordonnée,  auquel 
sont  invités  tous  les  voisins,  parents  et  amis  des  deux  familles.  Après  les  noces  et 
lorsque  les  époux,  livrés  délinitivement  "a  eux-mêmes,  établissent  leur  budget,  tout 
l'argent  est  quelquefois  dépensé,  et  pour  alimenter  le  ménage  dans  le  courant  de 
l'année,  que  reste- t-il';'...  Amour  et  travail,  capitaux  productifs,  il  est  vrai,  mais 
en  raison  fort  inverse  l'un  de  l'aulre.  ^'im|)orte!  les  époux  lutteront  joyeusement 
contre  cet  embarras,  le  surmonteront,  et,  parvenus  au  bout  de  leur  carrière  con- 
ugale,  ils  passeront  du  même  lit  dans  le  même  cercueil. 

Une  chose  qui  étonne  tout  d  abord,  ce  sont  les  rapports  de  deux  époux  basques  et 
l'extrême  réserve  qui  les  caractérise.  Ln  Basque  tutoiera  sou  ami,  ses  enfants  ;  sa 
femme,  jamais,  hormis  les  jours  de  fête.  Bien  plus,  celle-ci  reste  debout  pendant 
le  repas  du  mari,  le  sert  avec  dignité  et  complaisance.  Au  dessert,  elle  s'assied  près 
de  lui,  et  cause  en  tirant  dexlremenl  de  sa  (pienonille  chargée  de  lin.  un  lil  magni- 
fique, destiné  îi  accroître  encore  la  grande  quantité  de  linge  dont  chaque  ménage 
basque  est  pourvu.  Plus  loin,seslilles,lilant  la  toile  de  leur  trousseau  futur,  allendenl 
pourrompreun  silence  respectueux,  ou  qu'elles  soient  interpellées  par  leurs  prénoms 
ordinaires  de  J7H>i«,  ('.racieiisa,  Ihni'nnl!(i,oui\»e  leur  |)ère  ail  quille  la  table.  Quant 
aux  garçons, occupés  au  dehors  à  des  travaux  ou  des  jeux  en  ra|)porl  avec  leurâye,  il 
fautdes  occasions  particulières  |)our  qu'ils  assistent  au  repas  du  chef  de  la  lamille.  De 
cette  exclusion  Iradilionnelle  est  cependant  excepté  l'aîné  des  entanis,  lille  ou  garçon, 
dont  les  droits  souttoujoursen  vigueur  dans  le  pays  basque.  Conune  tel,  il  succèdeau 
[lèrcclà  la  mère  dans  leurs  biens  et  prend  d'avance  le  titre  d'Iiériliei-.  Son  mariage  se 
Irouve  ainsi  subordonné  ii  des  arranceuieiils  de  laniille.  el  sil  contrarie  niirallianir 
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(l'inclination,  son  litTc  ou   sa  sœur  puînée  sont  appelés  a  jouir  de  Ions  ses  dioils. 

Celle  antique  coutume,  que  l'empire  du  Code  civil  n'a  pu  déraciner,  no  con- 
tribue pas  peu  il  entretenir  la  monomanio  éniimanle  (pii  décime  la  popuiaiion 
basquaise,  et  la  pousse  an  delà  des  mers.  (Jiaque  année,  plusieurs  centaines  de 
cadets  basques  se  dirigent  vers  l'Amérique  méridionale.  Tous  y  vont  chercher 
fortune,  mais  la  plupart  ne  trouvent  que  privations  ou  affreuse  misère.  Au  surplus, 
le  Basque  qui,  par  aventure,  a  réussi  dans  son  émigralion  transatlantique,  revient 
constamment  au  pays  natal,  où  il  reçoit  le  nom  d'Indien,  synonyme  de  riche.  Il  lait 
alors  bâtir  la  plus  belle  maison  du  village,  n'affiche  aucune  prétention  aristocratique; 
ses  manières  sont  simples,  ses  goûts  faciles,  et  il  ne  rougit  pas  de  sa  famille  pauvre 
qu'il  aime,  accueille,  aide  sans  ostentation.  Indépendamment  d'un  bon  nombre  de 
piastres  fortes,  il  a  rapporté  de  ses  longues  pérégrinations  sous  la  zone  torride  un 
teint  d'acajou,  un  corps  sec,  une  canne  "a  pomme  d'or,  et  l'habitude  démesurée  de  la 
promenade,  des  cigares,  des  liqueurs  et  du  café.  C'est  un  homme  qui  a  vu,  disent  ses 
compatriotes,  et  ils  se  pressent  autour  de  lui,  sollicitent  ses  conseils  et  l'écoutent 
disserter  sur  la  tiaile  des  nègres,  la  culture  du  tabac,  parler  de  Bolivar,  du  docteur 
Francia  et  du  farouche  Bosas.  On  comprend  mainlenant  comment  a  été  rendue  irré- 
primable  une  récente  émigration  pour  Montevideo,  dans  laquelle  des  entrepreneurs 
recevaient  du  gouvernement  de  l'Uruguay  une  prime  de  ^0  francs  par  Basquaise, 
et  de  15  francs  par  Basque  exportes. 

Il  faut  pour  comprendre  les  actions  du  Basque,  placer  en  première  ligne  et  comme 
éléments  enracinés  chez  lui,  un  amour  du  merveilleux  porté  à  l'extrême,  un  désir 
de  gain  non  moins  exalté,  et  l'esprit  le  plus  aventureux.  De  là  résulte  le  penchant 
irrésistible  a  la  contrebande  signalé  chez  les  Souletins  grands  ou  petits;  de  même 
s'expliquent  l'ancienne  et  redoutable  piraterie  des  Labourdins.  leurs  expéditions 
maritimes  jusqu'au  détroit  de  Dawis,  la  guerre  acharnée  que  les  premiers  de  tous 
les  navigateurs  ils  ont  faite  aux  baleines,  d'abord  dans  le  golfe  de  Cascogne  et  plus 
tard  dans  les  mers  éloignées,  enlin  la  découverte  de  Terre-Neuve,  source  de  commerce 
si  productive.  Fataliste  et  dévot,  frivole  et  grave,  téméraire  et  superstitieux,  le  Bas- 
que se  caractérise  encore  par  une  grande  finesse,  qu'il  emprunie,  dit-on,  au  Béarnais 
son  voisin,  avec  lequel  il  est  d'ailleurs  en  fréquente  délicalesse.  Je  ne  crois  pas  cepen- 
dant qu'il  emprunie  il  son  voisin  sa  franchise  devenue  proverbiale.  Chez  lui  s'établis- 
sent aisément  ces  haines  de  famille  a  famille,  de  village  a  village, inimitiés  vivaces,  hé- 
réditaires, éclatant  comme  une  vendetta  corse  par  des  duels  ou  des  guet-apens. 
Dans  ces  luttes  souvent  meurtrières,  sont  employés  un  coulean  eflilé,  le  gunihel,  et 
un  long  bâton  ferré,  en  néflier  rouge,  armes  dangereuses  et  terribles  entre  les 
mains  du  Basque  et  sans  lesquelles  il  ne  marche  jamais. 

Mais  veut-on  pénétrer  |>ius  profondément  dans  rintimité  des  sentiments  du  mon- 
tagnard basque?  Qu'on  lui  parle  du  Bassn-Joanf  on  le  verra  frémir  et  s  arrêter 
brusquement  au  milieu  d'un  couplet;  il  interrompra  la  danse,  deviendra  sérieux 
et  rêveur'.  A  ce   nom    prestigieux.  iKunmes  et   femmes,  vieux   et  jeunes,  sont 
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saisis  iruiie  terreur  su- 
perslilieuse,  que  des  sou- 
venirs évoqués  on  des  ré- 
cits de  Iraiclie  date  ne 
peuvent  qu'accroître.  Le 
Bassa-Joan,  c'est  le  sei- 
1,'neui'  sauvage,  monstre  à 
ligure  humaine,  d'une 
laille  colossale  et  d'une 
force  surnaturelle;  tout 
son  corps  est  couvert  d'un 
long  poil  lisse,  il  marche 
un  hàtun  a  la  main  et  sur- 
passe les  daims  à  la  course. 
Le  berger  qui  ramène  son 
troupeau  à  l'approciie  de 
l'orage,  entend-il  répéter 
son  nom  de  colline  en  col- 
line, c'est  Bassa-Joan  !  La 
maiche  cadencée  d'un  être 
invisible  qui  suit  vos  pas 
se  fait-elle  ouïr  derrière 
vous!  c'est  encore  Bassa- 
Joan  !  !  !  Qu'un  noir  fan- 
tôme aux  yeux  étincelants 

apparaisse  soudain  à  l'entrée  d'une  caverne  ou  qu'il  se  dresse  menaçant  et  terrible 
dans  les  profondeurs  d'une  forêt ,  c'est  toujours  Bassa-loan,  que  chaque  Basque  a  ren- 
contrëau  moins  une  fois,  et  dont  il  décrit  le  soir,  devant  le  foyer,  les  traits  hideux 
et  les  hurlements  sauvages ■!•  Ktre  fantastique,  fruit  de  l'imagination  ardente  d  un  peu- 
ple peu  éclairé,  le  Bassa-Joan  est  le  plus  ancien  comme  le  plus  populaire  des 
mythes  pyrénéens.  Les  Basques  y  ont  une  loi  des  plus  robustes  ainsi  qu'aux 
sorciers,  et  principalement  aux  sorcières,  loule  vieille  femme,  ou  plutôt  vieille  fille, 
dont  les  yeux  sont  rouges,  les  dents  couleur  de  pain  d'épicc  et  les  oieilles  sales,  est 
réputée  sorcière.  Elle  devient  aussitôt  l'objet  d'une  frayeur  générale.  Les  jeunes 
filles  prononcent  des  prières  mystérieuses  en  passant  h  ses  côlés.  les  enfants  la 
fuient,  les  femmes  la  saluent  avec  un  respect  empressé,  et  les  lumimes  lui  deman- 


Irop  une  siipcrsIiliDii  lorali'.  J'.ii  p.irconrii.  nous  cciit-il,  une  bonne  p,iilii>  de  la  l'iMiire,  cl  je  ne  crains  pas 
(le  raflirmer,  le  paysan  le  moins  snperstitlenT  est  le  paysan  hasipie.  Il  arrose  moins  souvent  son  lii'lail  avec 
l'ean  Inslrale  foui  nie  par  le  sorcier  du  voisinage,  qne  le  Parisien  ne  consnite  la  syl)ille  de  la  rue  de  Tour- 
non.  Les  journées  néfasli's,  les  salK'res  renversées,  le  nombre  treize  el  mille  autres  iuliriiiilés  de  nos 
hommes  civilisés  lui  sont  ineoiiniies.  Il  eioil  en  Dien  nn  peu  plus  «pic  les  hommes  du  Nord.  |iar  cous('i|neul 
il  erainl  moins  le  ilialde.  (  fllolr  dr  riirlileiir.  < 


!»5  I.K  HASQLi:. 

deiil  des  exorcisnies  pour  les  bestiaux  frappés  de  maladie.  Enlin,  les  Basques adiuel- 
lent  la  possibilité  d'ombres  qui  poursuivent  la  réi)aration  d'un  crime  etdemandeni 
vengeance  en  unissant  leurs  imprécations  aux  mugissements  de  l'aquilon. 

Voltaire,  en  voulant  peindre  les  Basques  d'un  seul  trait,  n'a  pas  eu  tort  de  dire  : 
«  C'est  un  petit  peuple  qui  saule  et  danse  au  liaut  des  Pyrénées.  »  Rien  assurément 
n'approche  de  la  passion  que  cette  population  manifeste  pour  la  danse,  et  sa  mer- 
veilleuse agilité  est  une  qualité  de  nation  devenue  proverbiale.  Pelouses  ou  |)lates- 
lormes  de  rochers,  chemins  vicinaux  ou  grandes  routes,  tout  lui  convient  pour  ini- 
jiroviser  des  rondes,  des  pas  et  des  sauts  cadencés  par  un  lifre  aigu  et  un  instru- 
ment grossier  ayant  la  forme  de  la  lyre  ancienne,  garni  d'un  chevalet  et  de  trois 
cordes  sur  lesquelles  frappe  l'exécutant;  c'est  la  le  véritable  tambour  de  basque. 
Chaque  jour,  durant  la  belle  saison  et  après  le  coucher  du  soleil,  vous  rencontrez, 
dans  la  campagne,  des  milliers  de  groupes  infatigables  qui  battent  le  sol  jusqu'à 
plus  de  minuit.  Là,  point  d'instant  d'arrêt,  point  de  halte,  des  pas  toujours  uni- 
formes et  seulement  variés  par  des  sauts  inouïs  que  les  hommes  exécutent  avec 
des  cris  étourdissants,  tandis  que  les  femmes  chantent  en  tourbillonnant  sur  leurs  ta- 
lons. La  plus  célèbre  de  ces  danses  est  le  Saut  basque,  ou  le  Moucltico,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  Pampcrruqiie,  danse  particulière  a  la  ville  de  Bayonne. 
Toujours  exécutée  par  des  sujets  d'élite,  cette  danse  exige  des  costumes  particuliers. 
On  voit  alors  les  Basques,  vêtus  d'habits  élégants,  ornés  de  festons,  de  rubans,  de 
fleurs,  déployer  toute  leur  légèreté  et  la  souplesse  de  leurs  formes  parfaites.  Pour 
comprendre^  toutefois,  l'immense  ardeur  de  ce  peuple  pour  la  danse  et  ses  talents 
chorégraphiques,  il  faut  avoir  vu  une  fête  patronale  à  laquelle  ses  gestes,  ses  éclals 
de  voix,  son  costume  donnent  une  couleur  si  originale.  Cette  foule,  costumée  d'une 
manière  si  pittoresque,  ce  bruit,  ce  mouvement,  ces  groupes  entrelacés,  cette  sura- 
bondance de  force,  d'activité  qui  s'exhale  en  cris  et  bien  souvent  en  rixes  sanglantes, 
donnent  "a  ces  fêtes  une  physionomie  qu'il  est  impossible  de  décrire. 

Si  quelque  chose  pourtant  a  le  pouvoir  de  faire  oublier  au  Basque  la  danse  et  le 
son  de  son  tambourin,  c'est  le  jeu  de  paume  auquel  il  s'adonne  de  très-bonne 
heure  avec  une  véritable  fiénésie.  Cet  exercice  double  ses  forces,  son  adresse,  et 
fait  ressortir  des  avantages  physiques  dont  il  est  avec  raison  très-fier.  Les  fêtes 
de  villages  sont  choisies  habiluellemenl  pour  le  spectacle  de  la  paume.  La  se  ren- 
dent, de  plus  de  vingt  lieues  à  la  ronde,  les  célébrités  de  ce  jeu,  escortées  par  les  po- 
pulations de  leurs  communes  respectives,  et  arrivant  précédées  de  la  musique  natio- 
nale et  de  bardes  improvisateurs,  gagés  pour  chanter  leurs  exploits.  Les  individus  qui 
excellent  dans  la  paume  jouissent  d'une  grande  illustration,  et  le  Labourd  se  sou- 
vient encore  du  fameux  Perkain  qui,  réfugié  en  Espagne  pendant  la  première  révo- 
lution, apprend  tout  à  coup  que  Curutchct,  un  de  ses  rivaux,  annonce  une  partie  de 
paume  aux  Aldudes.  Perkain  accourt,  combat,  triomphe,  et  franchit  de  nouveau  la 
frontière,  applaudi  et  protégé  par  sept  mille  spectateurs.  Chacun  sait  aussi,  dans 
la  Basse-Navarre,  l'épisode  de  quinze  soldats  bas(iues,  qui,  partant  des  bords  du 
lUiin  sans  peimission.  viennent  jouer  a  la  paume  a  la  fête  de  leur  commune,  y 
lomporlonl  la  vicloiro,  rejoisnent  ensuite  leur  régiment 'a  Auslcililz,  cl  se  compor- 
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lent  (le  li'llc  soilo  à  celle  inéniorabic  balaille  des  Intis  empereurs,  qu'amnistie  leur  lui 
accordée  du  crime  de  déserlion.  Dans  les  joutes  de  la  paume,  provoquées  souvent 
par  des  espèces  de  cartels  et  accompagnées  de  paris  considérables,  des  témoins  ou 
juges  du  camp  veillent  a  ce  que  les  règles  du  jeu  soient  observées,  el  prononcent 
sur  les  coups  douteux.  Habillés  a  la  légère,  chaussés  de  sandales  ou  d'es/)a/7J//c5, 
un  gantelet  de  cuir  à  la  main,  les  joueurs  prennent  champ  dans  un  vaste  cirque,  se 
défient,  courent,  bondissent  en  se  renvoyant  une  balle  dure,  élastique  et  pesant 
jusqu'à  seize  onces.  Quand  les  jeux  sont  terminés,  les  paris  s'acquittent,  et  le  vin 
tiré  se  consomme.  C'est  alors  que  les  bardes  entrent  en  exercice  et  entonnent  leurs 
couplets  triomphateurs;  mais  si  lun  d'eux,  trop  caustique,  offense  les  vaincus,  ses 
chants  deviennent  le  signai  d'une  rixe  très-grave:  les  gnnibets  sonl  tirés,  les  bâtons 
ferrés  saisis,  et  le  sang  ne  tarde  pas  à  couler...  !  Quand  la  colère  est  assouvie  et  la 
mêlée  dispersée,  les  battus  vont  se  faire  panser  avec  l'espoir  d'une  revanche  pro- 
chaine... Ainsi  s'engendrent  et  se  nourrissent  la  plupart  des  rivalités  qui  divisent 
profondément  les  habitants  du  pays  basque. 

Quoique  vif,  spirituel,  orgueilleux  de  sa  nationalité  et  pourvu  d'une  langue 
restée  la  même  depuis  deux  mille  ans,  le  peuple  basque  n'a  point  de  littérature  na- 
tionale à  présenter.  Pour  en  trouver  quelques  rares  et  informes  monuments,  il 
faut  en  appeler  à  des  mémoires  d'élite  ou  s'adresser  à  certaines  familles  qui  les 
conservent  presque  toujours  en  manuscrits  comme  un  patrimoine  spécial  transmis 
d'âge  en  âge.  Les  moins  difficiles  h  se  procurer,  sont  des  pièces  dramatiques,  appe- 
lées Pastorales,  assez  semblables  a  nos  anciens  mystères.  A  part  quelques  épisodes 
empruntés  à  la  Bible  et  à  la  mythologie,  les  souvenirs  de  Roland,  ceux  des  che- 
valiers de  laïable-Honde,  de  Clovis.  d'Alaric,  de  la  guerre  des  Maures,  de  Napoléon, 
fournissent  matière  à  ces  productions  théâtrales  qui  cmt  leur  règle  poétique  aussi 
inflexible  que  celle  des  trois  unités  l'était  autrefois  pour  nous.  Aujourd'hui  encore, 
tout  sujet  doit  être  taillé  sur  le  même  patron  et  d'après  les  lois  imprescriptibles  de 
la  pastorale,  dont  les  modernes  interprèles  passent  huit  mois  de  l'année  a  tricoter 
des  bas  de  laine  auprès  de  leurs  vaches,  el  les  quatre  autres  à  chasser  l'isard  et 
la  palombe.  C'est  pendant  les  huit  mois  de  garde  près  de  leurs  troupeaux,  que  ces 
pâtres,  imbus  des  traditions  du  moyen  âge,  dont  leur  imagination  s'enflamme  dans 
la  solitude,  élaborent  des  drames  héroïques  où  l'esprit  martial  du  Hasque  prend 
un  essor  incroyable.  Deux  ans  souvent  avant  la  représentation  d  une  pastorale, 
on  en  jase  dans  le  pays,  et  (juand  arrivelegrand  jour  scénique,  des  milliers  de  specta- 
teurs sont  rendus  de  bonne  heure  devant  un  théâtre  dressé  en  plein  vent  dans  la 
vaste  clairière  d'une  forêt  pyrénéenne.  La  flûte,  le  lifre,  le  tambourin,  instruments 
de  prédilection,  composent  l'orchestre.  Pour  partie  accessoire  et  obligée,  sont  des 
cavalcades  d'empereurs  et  de  Sarrasins  évolutionnant  d'abord  sur  une  pelouse,  puis 
s'élançant  d'un  seul  bond  et  en  mesure  sur  le  théâtre,  après  avoir  successivement 
mis  pied  il  terre.  I.a  pièce  commence  invariablement  par  un  lonu  prologue  ou  réci- 
tatif dont  la  prosodie  rappelle  la  mélopée  grecque.  L  auteur  on  l'un  des  acteurs 
y  donne  l'esquisse  du  tableau  qui  va  être  dérouté  sous  les  yeux  des  spectateurs,  et 
termine  en  in  vorpiant  leurs  senlinu'nts  rciiuieuv.  Tous  les  collieisde  perles,  les  pana- 


06  I.K   BASQIE. 

clics,  les  chaînes  d'or,  les  costumes  du  pays,  sont  mis  a  coulrihution  |)()Ui-  donner  du 
luxe  et  de  la  pompe  à  ce  spectacle  d'un  autre  siècle.  On  a  vu  naguère,  dans  l'une 
de  ces  pièces,  Alaric,  l'indomptable  chef  des  Gotlis,  habillé  en  capitaine  de  la  garde 
nationale,  le  chapeau  surchargé  d'un  obélisque  de  fleurs;  trois  martyrs  du  roi  Ilé- 
rode,  portant  un  habit  noir  "a  la  française,  avec  jabot,  manchettes,  boucles  et  crêpe 
noir  au  bras  ;  enfin  le  bourreau  qui  devait  les  occire,  affectant  toute  la  gravité 
d'un  bourguemesire  hollandais,  et  affublé  d'une  robe  a  manches  rouges  et  a 
fond  raiparti  de  violet  et  de  rouge.  A  la  mise  en  scène  et  aux  représentations  de 
ces  mystères  préside  une  manière  de  régisseur  nommé  le  réfjmt.  Le  plus  illustre, 
en  ce  moment,  est  un  savetier  de  Tardels,  appelé  Salfores.  Sans  lui,  aucune  pas- 
torale ne  saurait  être  honorablement  rendue  dans  le  pays  basque.  Comme  régent, 
il  communique  les  traditions  dramatiques  dont  il  est  dépositaire,  enseigne  la  dé- 
clamation convenue,  copie  les  rôles  qu'il  arrange,  et  crée  au  besoin;  puis,  lorsque 
l'instant  de  la  représentation  est  arrivé,  vous  le  voyez  s'effacer  pour  aller  occupei 
le  modeste  et  pénible  office  de  souffleur.  Mais,  chose  plus  extraordinaire,  c'est  que 
des  jeunes  filles  se  travestissent  en  hommes  pour  jouer  les  mêmes  pastorales;  elles 
dépouillent  résolument  la  timidité  de  leur  sexe,  et  singent  d'un  sérieux  fort  comique 
les  airs  terribles  et  démesurément  vainqueurs  dont  les  sous-officiers  des  garnisons 
voisines  leur  ont  donné  les  premières  leçons. 

Les  savants  du  pays  basque  sont  presque  tous  ecclésiasti(iues  et  curés  de  leurs 
villages.  La  plupart  ont  composé  des  dissertations  sur  l'histoire  des  Ibères  et  des 
(lantabres,  dont  les  Basques  actuels  paraissent  issus  en  ligne  fort  directe.  L'un  d'eux 
professe  actuellement  un  cours  sur  les  mystères  de  l'alphabet,  dont  les  principes  sont 
fort  originaux.  Qu'on  me  permette  d'y  initier  le  lecteur.  i<  Lorsque  Adam,  me  disait 
i(  ce  curé,  contempla  pour  la  première  fois  sa  compagne  chérie,  a  peine  sortie  des 
«  mains  de  son  créateur;  "a  la  vue  d'un  si  brillant  chef-d'œuvre,  quelle  dut  être  sa 
i(  première  expression  ?  —  11  s'écria  sans  doute,  lui  répondis-je  :  Que  tu  es  belle  !  — 
Il  Pas  du  tout,  reprit  le  digne  pasteur  ;  il  éleva  ses  mains  vers  le  ciel  et  sécria  :  A! 
((  Ce  fut  la  première  lettre  prononcée.  Pour  ne  pas  en  perdre  le  souvenir,  il  traça 
«  sur  le  sable  deux  lignes  obliques  dont  la  conjonction  vers  le  haut  formait  un  angle 
«   aigu;  et,  afin  de  compléter  l'emblème  d'une  indissoluble  union,  il  fortifia  le  point 

I  central  de  ces  deux  lignes  par  une  petite  barre  horizontale  ;  et  ce  fut  aussi  la 
«   première  lettre  écrite. 

((  Voyons  la  seconde.  Lorsque  Adam  eut  perdu  par  sa  désobéissance  le  glorieux 

■I  privilège  dont  il  avait  été  doué  lors  de  la  création,  il  était  inconsolable;  mais 

K  Dieu,  voulant  ranimer  son  espoir,  lui  fit  connaître,  a  l'aide  d'une  ligne  perpendi- 

II  culaire  accompagnée  de  deux  demi-cercles,  que  son  créateur  s'abaisserait  du  haut 
Il  des  cieux,  et  viendrait  s'enfermer  dans  le  sein  d'une  créature  issue  de  sa  propre 
«  race.  Pour  perpétuer  ce  gage  précieux  de  bienveillance,  Adam  traça  sur  le  sable 
<i  la  lettre  B.  » 

,1e  ne  pousserai  pas  plus  loin  la  théorie  descriptive  du  bon  curé  basque,  chaque 
lettre  vaut  un  chapitre  de  l'Ancien  l'eslament,  el  je  laisse  !i  l'imagination  du  lecteur 
le  soin  de  compléter  ce  cniieux  recueil. 
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l:ii  molUiiil  le  pied  clans  le  pays  basque,  l'observaleur  remarque  d'abord  la  lieilé 
(les  indigènes  :  elle  apparaît  dans  leurs  regards,  perce  dans  leurs  Irails,  cl  se 
nianifesle  dans  toute  leur  allitude.  Bien  différents  des  paysans  des  autres  coniréos, 
les  Basques  inarclient  toujours  la  tête  haute,  les  épaules  effacées  et  d'une  manière 
on  ne  peut  plus  résolue.  L'énergie  du  front,  la  noirceur  des  sourcils  et  le  reflet 
de  sang  qui  colore  l'œil  du  Bas(iue  donneraient  un  aspect  assez  farouche  a  sa 
physionomie,  si  elle  ne  respirait  un  certain  air  de  franchise  mêlée  de  gaieté.  Au 
reste,  la  tête  de  ce  montagnard  offre  dans  ses  parties  supérieures  une  coïncidence 
frappante  avec  celle  des  oiseaux  de  proie.  On  ajoute  même  que  certains  disciples  de 
Gall  se  permettent  de  croire  que  le  crâne  du  Basque  présente  des  proéminences 
ayant  pour  sièges  quelques  instincts  destructeurs.  Comptons  bien  vite  cette  asser- 
tion au  nombre  des  erreurs  phréuologiques,  car  rien  ne  la  justifie. 

Grand,  élancé,  agile,  nerveux,  le  Basque  est  |)lein  d'animation;  il  porte  les  che- 
veux longs,  comme  attribut  de  noblesse  et  de  liberté  séculaires.  Son  teint  brun,  ses 
yeux  noirs,  que  la  colère  ou  la  joie  fontétiuceler,  impriment  a  son  fncics  une  grande 
mobilité  d'expression.  Qu'il  parle,  c'est  à  grand  lenfort  de  gestes  et  de  brusques 
intonations!  Fanatique  de  ses  antiques  usages,  il  aime  peu  l'agriculture,  en  dé- 
daigne surtout  les  nouveaux  instruments,  et,  comme  un  véritable  enfant  d'Abra- 
ham, il  se  livre  de  préférence  aux  soins  des  troupeaux.  Quoique  essentiellement  cou- 
rageux, c'est  avec  regret  qu'il  se  soumet  a  la  disci|)line  militaire  :  il  lui  faut  d'ailleurs 
des  chefs  de  son  choix,  des  Harispe,  qui  le  comprennent  et  sachent  guider  sa  fougue 
impétueuse.  Assez  querelleur  dans  l'état  normal,  le  Basque  n'est  plus  du  tout  ma- 
niable s'il  a  trop  souvent  eu  recours  au  vin  de  Peralla,  (|n"il  apporte  d'Kspagnc  pai' 
contrebande.  Sa  fureur  est  alors  sans  bornes  ;  il  frappe  du  bàloii  à  tort  et  à  travers, 
et  joue  du  couteau  en  aveugle. 

Lue  veste  bleue  en  drap  ou  en  velours,  des  pantalons  de  la  même  étoffe,  une 
chemise  toujours  Irès-blanche,  voilà  le  fond  du  costume  du  Basque,  t-omme  agré- 
ment indispensable,  il  se  pare  d'une  ceinture  en  soie  rouge  tournée  sept  à  huii 
fois  autour  du  corps,  et  dans  les  plis  de  laquelle  il  glisse  sa  |)ipe  en  (erie,  sa  bourse, 
et  (juclquefois  son  couteau,  instrument  docile  de  ses  emportements  furieux.  Des 
sandales  garnies  de  grelots  lui  servent  de  chaussure,  quand  il  doit  exécuter  quel- 
que danse  nationale  ;  a  son  col  est  une  cravate  à  la  batelière,  et  sur  l'oreille  un 
béret  bleu.  C'est  dans  cet  équipage  leste,  coquet  et  fort  bien  porté  i)ar  les  jeunes 
gens,  que  les  lîasques  se  rendent,  par  groupes  de  dix  à  douze,  aux  foires  et  mar- 
chés de  Saint-Jean-Pied-de-I'oi  t,  de  Maulcon,  de  llasparren  et  de  Bayonnc.  Ainsi, 
du  lo  au  20  août,  ils  descendent  du  I,abourd,de  la  Soulc  et  même  de  la  B.isse- 
Navarre,  aux  bains  de  in(>r  de  lîianilz.  CIkkiuc  année,  cette  épocpie  est  pour  eux 
un  temps  de  loisiiel  de  boniu'  chère,  pendant  Icipiel  ils  prennent  deux,  (rois  ol 
jusqu'il  (piaire  bains  par  joui'.  Il  faut  surtout  voir,  a  cette  côte  dangereuse  qui 
a  reçu  leur  nom,  lias(|uos  et  Bascpiaises  demi-nus,  se  tenant  par  la  main  sur  une 
seule  ligne  pour  résister  aux  lames,  clianlant  de  lentes  complaintes  et  lançant  de 
temps  a  autre  an  milieu  des  rochers  leurs  cris  sauvages  et  étourdissants.  I,e  mouve- 
menl  osl  abus  iuMpc-lnel  de  la  playe  a  la  côte,  et  de  la  côte  an  village  :  c'est  un 
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pêle-nièlc  de  sons  insolites  et  véritablement  étranges  pour  des  oreilles  fianeaises. 
Le  noir,  couleur  nationale  des  Cantabres,  dominait  jadis  presque  exclusivement 
dans  la  loilelle  des  Basquaises;  mais  aujourd'hui  que  la  contagion  des  innovalious 
en  a  jjerverti  lusage  ,  jupe ,  corsage  et  lichu  ont  des  couleurs  très-variées.  Le 
tablier  cependant,  et  le  mantelet,  spécialement  réservé  pour  se  rendre  a  l'église, 
doivent  encore  rester  noirs.  Pour  coiffure,  les  jeunes  filles  portent  un  mouchoir  de 
couleurs  éclatantes  et  flottant  par  derrière;  les  jours  de  fêle,  il  est  remplacé  par  du 
linon  artistement  noué  sur  le  front,  que  couvre  encore  un  chapeau  de  paille  enru- 
bané.  Plus  sévèrement  ajustées,  les  femmes  mariées  portent  dans  quelques  cantons 
la  sabanUln,  espèce  de  carré  blanc  assez  disgracieux. 

De  tout  ce  qui  précède,  ne  concluez  pas  néanmoins  que  la  race  basque  soit  inca- 
pable de  prendre  un  rang  fort  distingué  dans  la  littérature  et  les  sciences.  A  cet 
égard,  preuves  sont  faites  du  contraire,  car  le  sang  basque  a  produit  un  contingent 
très-respectable  de  philosophes,  d'historiens,  de  poètes,  de  publicistes  et  de  juris- 
consultes. Tous,  élevés  loin  de  leur  pays  natal,  se  sont  servis  des  langues  française, 
espagnole  ou  latine,  mais  en  imprimant  a  leurs  œuvres  le  cachet  incisif  qui  dis- 
tingue l'esprit  national.  En  ce  moment,  MM.  d'Abbadie  frères,  deux  savants  et  in- 
trépides voyageurs,  jellent,  par  leurs  explorations  en  Abyssinie,  le  plus  vif  éclat  sur 
le  nom  basque.  Animés  d'un  zèle  ardent  pour  les  progrès  de  la  cosmographie  et  de 
l'histoire,  ils  y  consacrent  leur  fortune  et  leur  existence.  Comme  hommes  poli- 
tiques, il  faut  ciler  le  ministre  Garât,  qui  était  d'Ustaritz  ;  M.  Chegaray,  d'origine 
basque,  cl  aujourd'hui  député  de  l'arrondissement  de  Dayonne  ;  comme  gloire  mi- 
litaire,  le  lieutenant  général  Harispe,  compté  par  la  Basse-Navarre  au  rang  de 
ses  plus  belles  illustrations,  d'abord  commandant  d'un  balaillon  de  chasseurs  bas- 
ques dont  la  bravoure  ne  sera  guère  oubliée  sur  la  frontière,  et  ensuite  l'une  des 
braves  épées  de  la  république  et  de  l'empire.  Les  Basques  regretteront  longtemps 
un  savant  modeste,  l'abbé  Darrigole,  mortà  la  fleur  de  son  âge,  supérieur  du  sémi- 
naire deBayonne,  et  auteur  d'une  excellente  Dissertalion  critique  et  apolocjctique 
sur  la  langue  basque.  Et  dans  la  marine  donc,  quel  peuple  peut  se  vanter  d'avoir 
produit  des  hommes  plus  intrépides  que  Renaud  d'Elizagaray,  l'inventeur  des  ga- 
liotes  à  bombes  pour  le  bombardement  d'Alger  sous  Louis  XIV  ;  que  Cépé,  ce  hardi 
corsaire  de  Saint-Jean  de  Luz;  que  les  Labourdins,  jadis  surnommés  loups  de  mer? 
Aujourd'hui,  les  Basques  n'ont  plus  de  marine;  mais  ils  sont  rois  encore  a  Terre- 
Neuve,  et  les  navires  les  plus  heureux  a  la  grande  pêche  sont  ceux  qui  comptent 
les  enfants  du  Labourd  pour  équipage.  Pourquoi  donc  aujourd'hui,  dans  cette  con- 
trée si  originale  et  si  belle,   le  voyageur  rencontre-t-il  a  chaque  pas  des  villages 
entiers  abandonnés  et  tombant  en  ruines?  C'est  qu'un  fléau,  que  ne  connaissait 
pas  le  siècle  passé,  vient   chaque  année  lui  enlever  des  familles  nombreuses,  et 
le  dépeuplera  en  entier  si  on  n'y  prend  garde.  Ce  fléau,  c'est  l'émigration  et  la 

traite  pour  les  colonies  d'Amérique! 

Victor  Gaillard. 


BEAUCERON. 


LE  r.EAUCElUJN 


K  voyageur  qui  part  de  Cliarires  cl  se  dirige  vers 
Orléans  ,  après  avoir  un  inslani  oôloyé  les  bords  de 
l'Eure,  voiKout  à  coupse  dérouler  devant  lui  d'im- 
menses jjlaines,  eiilièremenl  dégarnies  el  plaies,  où 
n'apparaissent  que  de  loin  en  loin  quelcjnes  eliétives 
l)oinga(lt'S,et  qui,  pendant  l'hiver,  offrent,  au  dire 
de  Chaleaubriaiul ,  une  in)age  assez  exarle  des  «léser! s 
de  la  Judée.  Ce  pays,  dont  l'aspeet  esl  si  ruonolone 
e(  qui  parail  si  pauvre,  a  mérilé  iiourlaiil,  |»ar  la 
ririicsse  et   la  (juanlilé  des  céréales  (lu'il  luoduil  , 

(W-lVii  iim•\u^\^^n^^'  le  grenier  (le  In   Fronee. 

Le  joyeux  auleur  de  Gargantua  raconte  (|ue  son  héros,  lra\ersaul  un  jour  ce5  vastes 
eatnpagnes,  alors  ronverles  <i'anliqiu-s  fondis  druidi(pi.'s,  eul  la  fanlaisie  d'y  faire 
une  halle  et  s'ét.'udil  sur  la  cime  di-s  arbres  connue  sur  un  lil  de  gazon.  Mais,  pen- 
dant la  nuit,  sajumenl,  qui!  avait  laissée  paître  en  liberlé,  i)our  se  débarrasser  des 
mouches  bovines  cl  des  frcb.ns  ,  (.desguatna  sa  <pieue,  el  si  bien  ,  s'esearn)ouchant , 
(.lesesmoucha,<prelle  en  al)balil  loule  la  forest,  comme  un  fausclieur  faict d'herbes.» 
En  sorte  que  celle  campagne,  si  richemeni  boisée  la  \cille.  se  Iniina  le  malin  eoni 
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plélcmciil  d(''friclit'i' :  ce  (jiie  voyant,  maîlre  Gargaiilua  «y  priiil  jilai^ir  exlrenie  et 
udislà  ses  gens:  Je  livine  hcnu  ce,  dont  fenl  depuis  appelé  ce  \)dL\f,la  Beauce.» 

Quoi  (lu'il  en  soil  de  eetle  étyniologie  loule  raheiaisienne,  c'esl ,  en  effet,  nne  Ijelle 
conlrée  (pie  la  Beauce.  Lorsque,  au  |)rinlemps,  ses  elianips  fertiles  se  couvienl  de 
verdure  et  ne  présentent  partout  aux  yeux  qu'une  mer  ondoyante  de  blés  en  iierbe, 
où  se  monlre  parfois  seulemeni  quelque  croix  solitaire  ou  la  svelle  tourelle  d'un 
moulin  à  vent,  on  se  recueille  malgré  soi  dans  une  sainte  et  douce  admiration, 
on  comprend  et  partage  au  fond  de  l'âme  toutes  les  espérances  du  laboureur  ;  et 
ipiand  les  clialeurs  de  l'été  sont  venues  jaunir  les  é|)is,  quand  ces  moissons,  qui 
doivent  nourrir  tant  de  milliers  d'hommes,  déploient  majestueusement  leur  lapis 
d'or  autour  d'ini  horizon  d'azur,  c'est  un  spectacle  imposant,  magnifique,  et  devant 
lequel  on  demeure  en  extase,  comme  à  la  vue  de  l'immensité! 

Un  poëte  qui  ne  trouvait  rien  à  chanter  dans  cette  grandiose  nature,  et  que  Vir- 
gile, son  mailre,  eût  renié  hautement,  a  décoché  ce  trait  brutal  contre  la  Beauce  : 

Bchin,  triste  .wliini,  cni  désuni  l>is  Ida  l/inlum  : 
Colles  ,  prala,  iicmits  ,  fontes,  aibusla  ,  rocanits  ! 

Iiontade  que  le  bon  Andrieux  a  traduite  en  ces  vers  : 

Le  triste  pays  que  la  Beauce  ! 
Car  il  ne  baisse  ni  ne  hausse  ; 
Et  de  six  choses  d'un  gi'and  prix  : 
Collines,  fontaines,  ombrages, 
Vendanges  ,  bois  et  pâturages  , 
Kn  Beauce  il  n'en  manque  que  six  1 

Soyons  plus  juste  et  reconnaissons  que  l'utile  y  vient  compenser  l'agréable.  Sans 
doute  la  Beauce  n'a  rien  de  pittoresque,  rien  qui  soit  fait  pour  charmer  le  touriste  ; 
mais  elle  donne  à  Paris,  nous  dirons  presque  son  pain  quotidien;  tous  les  jours  elle 
verse  sur  lui  les  trésors  de  la  vie,  amassés  dans  son  sein  ;  et  celte  terre  i)roductive, 
nourricière,  bienfaisante,  nous  semble  belle  de  la  beauté  d'une  mère.  -  S'il  nous 
fallait  d'ailleurs,  sous  un  autre  rapport ,  en  faire  apprécier  le  mérite,  nous  pourrions 
invoquer  le  témoignage  si  véridique ,  comme  on  sait,  des  chasseurs  parisiens, 
ipii  ciuK/ue  année  font  irruption  dans  ces  plaines  oii  s'engraissent  pour  leurs  plaisirs 
tant  de  perdreaux  et  de  lièvres.  Mais  nous  craindrions  que  le  récit  des  prouesses  de 
ces  messieurs  ne  dépassât  de  beaucoup  les  bornes  qui  nous  sont  imposées  par  notre 
éditeur.  Honni  soil  qui  mal  y  pense  ! 

Le  paysan  beauceron  ,  dont  nous  nous  proposons  d'esquisser  la  physionomie  ,  pos- 
sède les  qualités  plus  précietises  que  brillantes  du  sol  fécond  (ju'il  habile.  C'est  un 
homme  simple,  ignorant  tout  à  fait  de  ce  qu'on  appelle  les  belles  manières,  grossier 
même,  si  l'on  veut,  mais  actif  et  laborieux  comme  l'abeille,  économe  et  prévoyant 
comme  la  fourmi ,  un  homme  utile,  en  lui  mot,  et  ce  titre  en  vaut  bien  d'autres.  Il 
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liait  laboureur:  c'est  son  instinct,  sa  vocation  ,  et ,  robuste  enfant  de  quelque  ferme, 
il  essaye  ses  premiers  pas  dans  le  dur  chemin  de  la  vie,  en  courant,  |)ieds  nus,  à 
travers  les  j^iiérels  ou  par  les  rues  caillouteuses  de  son  village.  De  bonne  lieure  il 
apprend  à  {guider  la  charrue,  à  tracer  un  sillon  ,  car  chacpie  métairie  est  comme  une 
ruche,  d'où  les  oisifs  sont  exclus.  11  accpiiert  ainsi  dans  les  rudes  travaux  des  champs 
une  vigueur  i)eu  commune,  et  ses  traits,  brunis  jiar  les  rayons  du  soleil ,  ont  quel- 
(pie  chose  de  sévère  et  d'accentué  qui  respire  la  plus  mâle  énergie. 


Les  habitudes  réglées  des  campagnards  de  la  Beaucc  contribuent  surtout  à  enlrc- 
lenir  cette  fleur  de  santé  qui  les  distingue  du  citadin.  ^Levés  avec  le  jour,  ils  se  cou- 
chent avec  lui,  comme  l'oiseau  du  bon  Dieu,  (pii  fait  son  nid  sous  leur  chaume;  et 
n'étaient  les  longues  veillées  d'hiver,  où  les  femmes  se  rassemblent  cl  vont  filer  dans 
lesétables,  ils  n'auraient  jamais  recours  à  d'autre  lumière  que  celle  du  soleil:  car, 
après  la  grêle,  (pii  détruit  sur  |iied  leurs  récoltes,  ce  qu'ils  craignent  le  plus,  c'est 
le  feu,  qui  consume  le  blé  dans  leurs  granges.  Chez  eux,  toute  heure  a  son  emploi , 
toute  chose  revient  A  son  temps:  rha(pie  saison  les  retrouve  préoccupés  des  mêmes 
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soins,  courbés  sur  l'aire  oli  pcnciiés  sur  la  glèbe;  et  c,-  laljeiir  iiiélii()ciii|ue  el  ron- 
liiiuel  rend  leur  exislence  uniforme  comme  la  naliiie  iloiil  ils  sonl  enlourés. 

Leur  nourriture,  plus  (|ue  frugale,  se  compose  invariablemenl  de  |)ain  bis,  —  du 
pain  bis,  eu\  qui  nous  en  doiuienl  de  si  blanc  !  —  de  légumes  el  de  fromage  avec  de 
l'eau  à  discrétion,  pas  toujours  cependant,  attendu  qu'en  été  les  mares  se  dessèchent 
vile  et  que  les  puits  se  tarissent  quelquefois.  La  viande  n'entre  dans  leurs  repas 
qu'aux  fêles  carillonnées  ou  pendant  la  moisson;  et  c'est  ordinairement  du  lard  aux 
choux,  pour  ne  pas  dire  des  choux  au  lard  :  mais,  qu'importe,  leur  sobriété  s'en  con- 
tente; le  fermier  lui-même,  quelle  que  soit  sa  fortune,  ne  fait  pas  meilleure  chère; 
point  d'exception  pour  lui.  Cette  frugalité,  devenue  proverbiale,  fait  dire  encore 
au  causticpie  curé  de  Meudon  (|ue  bs  gens  de  la  Beauce  «desjeunent  de  baisler,  et  s'en 
«trouvent  fort  bien,  et  n'en  crachent  que  mieulx.  »  —  Maîtres  et  domestiques 
s'asseyent  palriarcalement  à  la  môme  table  et  vivent  entre  eux  sur  le  pied  d'une  égalité 
parfaite.  Aussi  dans  presque  toutes  les  fermes,  les  princii)aux  serviteurs  vieillissent 
sous  le  harnais  et  se  transmettent  de  père  en  fds  comme  de  véritables  immeubles. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  garçons  de  labour  attachés  depuis  cinquante  ou  soixante 
ans  à  la  même  exploitation.  Combien  de  fois,  dans  un  pareil  nombre  d'années,  le 
char  de  l'Ktat  change-t-il  de  conducteurs  ? 

Les  Beaucerons  n'ont  point,  à  proprement  dire,  de  patois;  mais  ils  parlent  un 
langage  corrompu  ,  semé  parfois  de  traits  assez  bizarres  el  tout  plein  de  vieilles  lo- 
cutions (|ui  s'accordent  bien  avec  leurs  vieilles  habitudes.  Ils  ont  la  voix  haute  et 
chantante,  l'aecent  traînard,  presque  autant  que  celui  des  Normands,  et  donnent  aux 
syllabes  finales  des  sons  particuliers,  qui  ôtent  à  leur  prononciation  toute  élégance  et 
toute  noblesse.  —  La  proximité  de  la  capitale  et  les  fréquents  rapports  du  cultivateur 
avec  les  villes  voisines,  où  il  opère  la  vente  de  ses  grains,  tendent  à  faire  disparaître 
chaque  jour  l'originalité  de  son  costume.  Toutefois  sa  tournure  est  encore  assez  ca- 
ractéristique pour  qu'on  n'ait  pas  à  s'y  méprendre.  —  Voyez  cet  homme  au  teint 
hàlé,  coiffé  d'un  feutre  à  larges  bords,  dont  le  reflet  rougeâtre  atteste  les  services, 
couvert  d'une  blouse  grossièrement  brodée  autour  du  col  et  trop  courte  pour  ca- 
cher les  vastes  pans  d'un  habit  de  gros  drap,  qui  tombejusque  sur  les  guêtres  de  toile 
blanche  où  ses  jambes  sont  emprisonnées;  il  tient  un  bùton  noueux  suspendu  à  son 
bras  par  un  cordon  de  cuir,  et  le  talon  de  ses  souliers  ferrés  presse  le  flanc  de  sa 
monture  normande,  qui  porte  en  croupe  le  picotin  d'avoine  obligé.  Chacun  des 
piétons  qu'il  rencontre  le  salue,  en  l'appelant  par  son  nom  ,  comme  une  vieille  con- 
naissance, et,  tout  en  marchant,  échange  avec  lui  quehjues  mots  sur  le  prix  des 
céréales  ou  sur  les  résultats  que  promet  la  récolte,  le  tout  dûment  assaisonné  de 
proverbes,  d'axiomes  et  de  dictons  sentencieux  à  la  Mathieu  Laensberg...  —  c'est  un 
fermier  beauceron  qui  se  rend  à  la  halle  de  Chartres,  dont  les  clociiers  se  dessinent 
au  loin  dans  la  brume,  pareils  à  deux  éteignoirs  giganles(jues. 

Grâce  à  la  civilisation  ,  qui  a  porté  le  goût  du  comforîable  juscpie  dans  les  chau- 
mières, les  gros  métayers  ont  adoiHé  déjà  pour  la  plupart  une  manière  de  voyager 
plus  commode ,  et  ne  craignent  pas  de  s'aventurer  en  cabriolet  dans  les  ornières 
éternelles  de  leurs  routes  vicinales.  Que  sera-ce  lorsque  le  chemin  de  fer  projeté,  de 
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Paris  à  Tours  vivifiera  ces  déserls  de  la  Beaiice,  lors(|iie  la  vapeur  en  aura  fail,  pour 
ainsi  dire,  un  des  faubourgs  de  la  capitale  ?...  Certes,  on  |)eul  espérer  (|u'alors  ces 
bons  paysans,  régénérés  dans  leurs  mœurs  et  dans  leur  caractère,  n'offriront  plus 
rien  d'excen(ri(|ue  à  l'œil  de  l'observateur.  Hàlons-nous  donc  de  les  dépeindre  tels 
qu'ils  sont  aujourd'liui ,  et  Dieu  veuille  que  demain  ce  soit  de  l'Iiisloire  ancienne  ! 


En  arrivant  à  la  ville,  le  laboureur,  (pie  ses  voilures  on!  précédé,  suivant  l'usage 
établi  depuis  un  temps  innnémorial,  confie  la  vente  de  son  blé  à  des  femmes  ori;a- 
nisées  en  corporation  et  (pi'on  nomme  assez  lestement  lacuscs  de  culs  ilc  potiche . 
parce  (prellessoiil  cliargéesde  lever  le  sac  lors  du  mesurage:  ]iuis  il  s'en  va  Iranquil- 
lemcnt  faire  ses  emplelles,  renouveler  ses  baux  ou  payer  ses  feiniages.  Les  leveuses  , 
moyennant  une  faible  rétribution,  procèdent,  en  son  absence,  à  la  livraison  du  grain , 
dont  l'adic'teur  remet  immédialemeni  le  prix  entre  leurs  mains.  Le  soir,  après  l'heure 
du  marché,  le  culli\aleur  vient  recevoir  des  leveuses  l'argent  (iifelles  on!  louché 
pour  lui ,  el ,  bien  que  fré(|ueniment  il  se  vende  er)  un  seul  jour  sur  la  halle  plus 
de  dix  mille  (piinlaux  de  blé,  la  probilé  de  ces  fenuncs  est  si  grande  et  l'ordre  qui 
préside  à  leurs  opérations  si  admirable,  (pie  pres(|uejamais,  dans  leurs  comi)lcs,on 
ne  voit  de  confusion  ni  d'erreurs;  et  lors(|ue  par  hasard  il  s'en  Ironve,  la  coriio- 
ralion  entière  couvre  le  déficil.  Ce  mode  de  \cntc  toiil  parliculicr,  en  facililanl  les 
transactions  commerciales,  épargne  des  moments  précieux  au  laboureur,  loiijoiirs 
fort  avare  de  son  temps,  el  (pii ,  dans  sa  bonhomie,  considre  comme  perdu  celui 
(|iril  passe  loin  de  sa  campagne.  La  veiile  du   grain  es!   la  seule,  du  rcsie,  (pii  se 
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fasse  par  iiileriiiéiliairc.  Les  marcliaiids  de  volaille,  variélé  iinporlaiile  de  respècf 
beauceronne,  allendent  la  pratique,  tranquillement  assis  sur  leurs  grandes  cages 
d'osier,  où  gloussent  péle-méle  les  poules  et  les  dindons.  Sur  ce  trône  fragile,  e( 
qui  a  son  duvet  comme  les  autres,  ces  rois  delà  basse-cour  montrent  unt  tigiu-e 
débonnaire,  qui  prévient  tout  à  fait  en  leur  faveur.  Néanmoins,  il  ne  faut  pas  trop 
se  fier  à  leur  simplicité  apparente  :  ce  sont  de  fins  matois,  ayant  bec  et  ongles ,  et 
(jui  savent  très-bien  plumer  le  cbaland. 

Le  marché  au  beurre  et  aux  œufs  offre  dans  son  genre  un  coup  d'œil  assez  pitto- 
resque. De  chaque  côté  de  la  rue  où  il  se  tient,  les  paysannes,  uniformément  revê- 
tues d'une  grosse  couverture  de  laine  bleue ,  se  rangent  debout  et  côte  à  côte,  tenant 
leurs  paniers  suspendus  en  guise  d'éventaires,  tandis  que  les  chefs  de  cuisine  el 
autres  officiers  de  bouche  circulent  au  milieu  ,  vont  di;  l'une  à  l'autre  ,  et  semblent 
passer  en  revue  ce  bataillon  féminin.  Mais,  au  bout  de  (|uelques  heures,  (juand 
l'inspection  des  paniers  est  faite,  c'est-à  dire  (|uand  le  beurre  el  les  œufs  sont  ven- 
dus, la  retraite  sonne,  et  chaque  paysanne  se  bâte  de  reiourner  au  village,  (|ai  sur 
son  âne  et  qui  sur  sa  charrette. 

La  ville  est  un  séjour  qui  déplaît  souverainement  à  ces  gens  rustiques  :  ils  s'y 
trouvent  mal  à  l'aise;  habitués  aux  travaux  manuels  et  pénibles,  ils  ne  voient,  pour 
la  plupart,  dans  les  citadins,  que  des  désœuvrés  et  des  paresseux,  la  pire  chose  du 
monde  à  leur  gré.  Aussi  ne  viennent-ilsau  chef-lieu  (jue  lorsqu'ils  y  sont  expressément 
appelés  par  leurs  affaires,  c'est-à-dire  les  jours  de  marché,  à  l'époque  des  échéances 
de  leurs  fermages  et  des  landits,  qu'on  nomme  en  dialecte  beauceron  les  loues. 

Ces  espèces  de  foires  ont  lieu,  à  Chartres,  le  lendemain  de  la  Saint-Jean  et  de  la 
Toussaint.  11  ne  s'y  vend  ni  blé,  ni  laines,  ni  denrées  d'aucune  nature,  ni  chevaux, 
ni  moutons,  ni  quadru})èdes  (juelconques;  mais, en  revanche,  il  s'y  fait  un  inmiense 
trafic  de  chair  humaine,  et  sous  les  portiques  mêmes  du  vieux  temple  chrétien  que 
montre  avec  orgueil  la  capitale  de  la  Beauce!  La  loue  est  un  marché  où  l'on  n'expose 
que  des  bipèdes,  un  bazar  d'hommes  et  de  femmes,  dont  l'aspect  n'a  d'ailleurs  rien 
d'oriental.  Le  fermier  qui,  pour  le  service  de  son  exploitation,  a  besoin  d'un  certain 
nombre  de  domestiques  ou  de  journaliers,  se  rend  à  l'heur.'  dite  sur  la  place  où 
cette  sorte  de  marchandise  est  étalée,  tourne  autour  des  groupes,  estime  des  yeux  et 
fait  son  choix  ,  après  avoir,  bien  entendu,  débattu  le  prix  du  louage,  qui,  pour  un 
liomme,  est  d'environ  cent  cinquante  francs  par  an,  et  pour  une  femme,  de  soixante- 
dix  à  quatre-vingts,  suivant  la  qualité.  Or,  il  ne  faut  point  là  de  Géorgiennes  à  la 
peau  blanche  et  satinée, aux  cheveux  noirs,  aux  yeux  humides  :  il  ne  s'agit  nullement 
de  pourvoir  des  harems.  Au  contraire,  les  femmes  qui  se  rapprochent  le  plus  du 
genre  masculin  ,  à  la  figure  basanée,  aux  membres  tra|»us ,  sont  les  meilleures  et  les 
plus  appréciées;  de  même  que  les  hommes  solidement  construits,  musculeux,  ro- 
bustes, se  débitent  beaucoup  plus  vile  et  avec  de  notables  avantages. 

L'embauchage  des  moissonneurs,  qu'on  désigne  dans  le  pays  sous  le  nom  peu 
euphonique  d'uùtrons,  a  lieu  également,  cha(|ue  année,  aux  approches  de  la  récolte, 
et  cela  se  ma(|uignonne  de  la  même  manière  que  nous  avons  dite,  laquelle  n'est,  à 
coup  sur,  rien  moins  ((ue  poétique.  Nous  ignorons  si  les  moissonneurs  des  marais 
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Poiitins,  (loiil.  Léopold  Robert  nous  a  fait  un  si  cliarmant  tableau  et  qui  inspirèrent 
autrefois  Virgile,  ont  en  réalité  les  mœurs  séduisantes  et  les  formes  gracieuses  qu'on 
leur  attribue;  nous  ne  savons  s'ils  prennent  des  poses  académiques  comme  on  veut 
bien  leur  en  donnei':  mais  quand  on  voit,  aux  portes  de  la  Rome  moderne,  les  outrons 
de  la  Beauce,  avec  leurs  grands  chapeaux  de  paille  biute ,  leurs  sabots  rouges  garnis 
de  foin,  et  leurs  vêtements  aussi  grossiers ,  aussi  lourds  qu'eux;  quand  on  les  voit 
surtout  à  l'œuvre,  ces  hommes  qui ,  poin-  si  peu  de  lucre,  vont  arroser  la  terre  de  tant 
de  sueurs,  sans  doute  on  ne  peut  trop  les  estimer  et  les  plaindre  ;  mais  on  se  demande 
si  les  moissonneurs  pimpants  qu'on  nous  montre  ne  sont  pas  de  pures  fantaisies  d'ar- 
tiste, des  créations  imaginaires,  comme  les  bergers  de  ce  bon  M.  de  Florian. 

Les  fermiers, en  qui  pour  nous  le  type  beauceron  se  résume—  bien  que  les  meu- 
niers soient  aussi  très-nombreux  dans  la  Beauce,  —  ont, il  est  vrai,  des  façons  moins 
abruptes  et  des  manières  plus  rondes  que  les  travailleurs  qu'ils  emploient;  mais  ce 
sont,  après  tout ,  des  gens  fort  i)osilifs  et  qui,  franchement  ,  ne  |)rèlent  guère  aux 
pastorales. 

Lëiir  esprit  dominant  est  l'espritde  routine  :  ils  préfèrent  la  pratique  à  la  théorie 
et  se  roidissent  contre  toute  espèce  d'innovations.  Aussi  les  comices  agricoles  ont-ils 
grand'peine  à  se  naturaliser  chez  eux ,  ce  qui  n'empêche  pas  cependant  que  la  Beauce 
ne  soit  un  des  pays  les  mieux  cultivés  de  la  France. 

Comme  citoyen,  le  fermier  remplit  ses  devoirs  en  tani  (pi'ils  ne  gênent  pas  la 
marche  de  ses  travaux,  car  il  subordonne  tout  à  cet  intérêt  niajeur,  moins  dans 
une  pensée  d'égoïsme  que  jmnr  l'acquit  de  sa  conscience.  Par  e\em])le,  durant  la 
moisson  et  jusqu'à  la  rentrée  totale  des  grains,  on  l'appellerait  vainement  à  siéger 
sur  les  bancs  du  jury  :  en  dépit  de  l'amende,  il  n'y  parailrail  pas.  Aussi  les  assises 
du  département  fonl-elles  officieusement  vacances  tant  que  dure  la  récolte  des 
blés. 

Unjiny  composé  de  paysans  beaucerons  use  toujours  largement  des  circonsUaircs 
filiénuantes;  il  n'est  qu'un  crime  pour  lequel  jamais  on  ne  le  voit  en  admellrc  :  mal- 
heur aux  incendiaires!  ils  trouvent  dans  le  cultivateur  un  juge  impitoyable  et  (|ui 
se  hàle  de  les  punir  aujourd'hui ,  pour  ne  pas  être  leur  victime  demain.  Les  incen- 
dies ne  soni ,  en  effet ,  que  trop  frétpienls  dans  la  Beauce  :  c'est  la  vengeance  du  pays. 
Au  lieu  de  s'attaquer  à  la  vie  de  son  ennemi ,  on  s'en  prend  à  ses  granges  ;  on  ne  le  lue 
pas,  on  le  ruine. 

Lu  ricbe  laboureur  est  nécessairement  le  maire  de  son  endroit  el  le  clief  d'une 
compagnie  de  garde  nationale  (|u'il  n'a  pas  souvent  l'occasion  de  commander.  A  dé- 
faut de  dignité,  il  montre  au  moins  dans  ses  fondions  municipales  du  bon  sens  el 
delà  bonne  volonté.  Nous  nous  souvenons  d'avoir  assisléà  un  conseil  de  discipline, 
où  l'un  de  ces  fermiers  rcnqilissail  b's  fondions  de  capilaine-rapporleur.  A  coup  sOr. 
l'éloquence  du  brave  homme  aurait  bien  pu  désopiler  la  raie  d'un  auditeur  lellré: 
mais  toutes  ses  observations  élaienl  |)leines  d'à-propos,  tons  ses  arginncnis  sans 
réplicpie,  et  nous  ne  sacliions  pas  (|u'on  parle  avec  plus  de  ju.stesse  à  la  Iribiuie  du 
l'alais-Hourbon.  Le  greffier  de  la  mairie  est  |)res(|ue  toujours  le  maiire  d'école  du 
village,  es|)èce  de  fadoliim  ou  de  Midicl  Moiin  ipi'il  n'est  |tas  rare  de  voii'  en  iiiênie 
I'  .   I  I  .  I  i 
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leinps  t'pit'ier,  itt'ri'ii()iiier,  cliaiUre ,  et  marchand  de  vin,  ce  qu'indique  aux  ama- 
teurs le  boMclion  de  bruyères  garni  de  pommes  et  de  foin  qui  pend  glorieusement 
au-dessus  de  sa  porle.  De  manière  que  la  plupart  du  temps  une  simple  cloison  sé- 
pare la  classe  du  cabaret  :  méthode  renouvelée  des  Spartiates,  qui  exposaient  des 
hommes  ivres  à  la  vue  de  leurs  enfants,  pour  leur  enseigner  la  tempérance.  Mais 
s'ils  ne  cumulaient  ainsi  plusieurs  professions,  ces  pauvres  précepteurs  villageois  ne 
verraient  pas  souvent  k-  vœu  de  Henri  IV  se  réaliser  pour  eux.  On  n'envoie  guère 
les  jeunes  garçons  à  l'école  que  pendant  trois  mois  de  l'année,  quand  l'hiver  inter- 
rompt les  travaux  de  l'agriculture;  encore  ces  singuliers  élèves  payent-ils  ordinaire- 
ment le  prix  de  leur  pension  en  pommes  de  terre,  haricots,  lentilles,  et  autres 
léginiies.  ce  qui  fait  un  pot-au-feu  dans  lequel,  comme  l'a  dit  un  poêle  du  pays, 


11  n'est  Nosti'adaiiujs 
Qui ,  l'astrolabe  en  main  ,  ne  dememast  camus , 
Si ,  par  galanterie  ou  par  sottise  expresse, 
Il  y  pensoit  trouver  une  estoile  de  jjressc  .. 


Les  opinions  politiques  du  Beauceron  sont  éminemment  voltairiennes.  Il  les  re- 
trempe dans  le  Glaneur  (prononcez  Glanuc),  journal  de  la  localité,  qu'il  reçoit  de 
seconde  ou  de  troisième  main,  par  économie,  et  qui  lui  parvient  tous  les  mois  en 
paquet,  de  sorte  que,  à  vingt  ou  trente  lieues  de  Paris,  il  apprend  ce  qui  s'y  passe 
quand  toute  l'Europe  le  sait  déjà  depuis  longtemps.  Mais  cela  ne  l'empêche  pas  de 
réi)éler,  dans  son  jargon ,  à  l'arrivée  de  la  feuille  départementale  :  Oyons  cin  brin  quai 
qu'y  a  d'nca  ani  (Voyons  un  peu  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  à  nuit    '. 

Lors  des  élections,  le  Beauceron  ne  se  prononce  ouvertement  ni  pour  ni  contre  tel 
ou  tel  candidat  :  il  nage  toujours  entre  deux  eaux ,  tâchant  de  ménager  la  chèvre  et 
le  cliou,  à  l'instar  de  son  digne  voisin  le  Normand.  De  celte  façon ,  le  rusé  compère 
se  trouve  choyé  par  les  uns  el  les  autres.  11  se  laisse  faire  très-volontiers  et  boit  avec 
tous  les  partis,  dont  il  se  rit  dans  son  for  intérieur.  Après  avoir  passé  par  toutes  les 
nuances  du  prisme  politique,  comme  le  caméléon  qui  reflète  les  couleurs  sans  en  gar- 
der l'empreinte,  il  redevient  lui-même,  et  vote  selon  sa  guise,  à  la  satisfaction  uni- 
verselle :  double  avantage  du  bulletin  secret! 

Après  l'idée  qu'on  a  pu  se  faire  déjà  des  métayers  beaucerons ,  on  aura  peine  à  se 
figurer  sans  doute  que  leurs  femmes  sont  des  plus  coquettes  ou ,  |)oin-  nous  servir  de 
l'expression  du  pays,  des  i)lus  jj/rtZ/cHic*.  Cela  est  exact,  pourtant.  Les  fermières, 
grâce  à  l'aisance  el  à  l'économie  de  leurs  maris  laborieux ,  élalenl ,  dans  les  jours  de 


'  ./  nuil ,  pour  aujourd'luii ,  est  une  expression  qui  remonte  à  la  plus  liante  antiquité.  Le,s 
liaulois  la  tenaient  des  druides,  qui  comptaient  par  nuits  cl  non  par  jours,  disant  que  les 
ténèbres  aNaient  précédé  la  lumière,  el  qu'ils  étaient  fils  de  l'Iiiioii ,  dieu  de  la  unit. 
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fôle,  ou  lorsqu'elles  vienneiil  à  la  ville,  un  luxe  prodigieux  de  dentelles  el  de  bijoux 
d'or  et  d'argent.  Leur  costume ,  qui  se  dislingue  par  des  couleurs  éclatantes  et  variées, 
est  assez  semblable  à  celui  des  paysannes  de  la  banlieue  de  Paris;  il  n'en  diffère  que 
par  la  coiffure.  Mais  celte  disparité,  si  légère  en  apparence,  suffit  pour  donner  à 
l'ensemble  un  caractère  spécial  et  tout  à  fait  distinct.  En  effet,  le  bonnet  beauceron 
constitue,  à  lui  seul,  une  originalité;  c'est  une  personnification  ,  c'est  un  type,  c'est 
tout.  Plus  simple  et  plus  gracieux  que  celui  des  xNormandes,  plus  modeste  surtout 
dans  ses  proportions,  il  laisse  le  front  libre  et  découvert,  tombe  coquettement  sur  les 
tempes,  où  le  brun  des  cheveux  fait  ressortir  sa  blancheur,  et  va  se  nouer  derrière  la 
tête,  en  arrondissant  autour  du  cou  ses  barbes  tuyautées  et  transi)arentes.  Il  est  armé 
parfois  d'un  large  ruban  de  salin,  fixé  sur  le  devant  par  une  épingle  d'or  ou  tout 
uniment  bouclé  sous  le  chignon.  Celle  coiffure  avenante  sied  fort  bien  au  teint  ver- 
meil des  Beauceronnes,  qui  savent  toutes  l'ajuster  avec  un  goiil  parfait.  C'est  dans 
cette  partie  capitale  de  leur  toilette  qu'elles  déploient  le  plus  d'élégance  et  de  ri- 
chesse, et  leur  petit  bonnet,  avec  ses  dentelles,  ses  broderies ,  coûte  souvent  plus 
cher  que  les  orgueilleux  chapeaux  de  nos  grandes  dames. 
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lia  ((Hiiicllfiif  (jiit.'  iiKirilri'iil  les  grosses  fermiùres  de  la  Beaucc,  el  (|iii  pailoiil , 
coiimic  on  vdit,  esl  l'apanage  de  leur  sexe,  n'ote  rien  d'ailleurs  à  leurs  excellenles 
qualilés  :  ('<■  sonl  de  i)raves  et  dijjnes  femmes,  de  vigilantes  ménagères,  a\anl  les 
yenxà  lont,  donnant  elles-mêmes  l'exemple  du  travail,  el  tonjours  les  premières 
debout  comme  les  dernières  endormies. 

Que,  dans  le  village,  un  pauvi-e  journalier  tombe  malade,  ait  besoin  de  secours, 
c'est  à  la  ferme  cpi'il  s'adresse,  c'est  la  fermiéii;  (jiii  lui  donne  ou  des  couvertures  ou 
du  bois.  Qu'un  mendiant  passe,  clierclianl  un  glle  et  du  i)ain ,  c'est  encore  à  la  ferme 
(|u'il  se  présente,  c'est  encore  la  fermière  qui  apaise  sa  faim  el  lui  montre  la  grange 
ou  l'étable,  refuges  toujours  ouverts  par  l'bospilalilé  beauceronne,  lînfm  la  maîtresse, 
ainsi  qu'on  rajipelle,  est  la  cbcville  ouvrière  el  la  providence  de  la  maison.  Aussi 
voit-on  souvent  une  femme  veuve  continuera  diriger  les  travaux  de  sa  métairie, 
(aiidis  (|u"iui  homme  seul  y  ])enl  rarement  suftire. 
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Les  Hllcs  de  laboureurs  ne  reçoivent  pas  une  éducation  Irès-brillaiile;  mais,  sous 
la  tutelle  de  leurs  mères ,  elles  apprennent  à  chérir  le  travail ,  à  pratiquer  la  vertu,  et 
bien  des  citadins  musqués  ne  dédai{;npnt  pas  d'aller  offrir  leur  coeur  à  ces  beautés 
chanipiMres,  en  échange  de  leurs  bons  écus  sonnants.  Celui  qui  arrive  dans  un  vil- 
lage peut  faire  e<i  quelques  minutes  le  dénombrement  de  la  population  féminine  et 
mariable.  La  chose  est  des  plus  sin)ples.  Au-dessus  de  la  porte  ou  sur  le  faite  de 
cliaque  habitation,  les  jeunes  gens  du  pays  ont  coutume  de  |)lanter,  le  l""'  mai ,  au- 
tant de  branches  de  feuillage  qu'il  se  trouve  dans  la  maison  de  filles  à  marier,  et  la 
hauteur  de  ces  branches,  (|ni  se  mesure  à  la  richesse,  fournit  au\  épouseurs  de  dot 
un  moyen  commode  et  si\r  de  lixer  convenablement  leur  choix.  -  Toutefois,  gare  à 
ceux  qui  se  marient  au  village  !  Là  ,  ce  qu'on  appelle  le  plus  beau  jour  de  la  vie  en  est 
souvent  le  plus  néfaste.  Il  n'est  sorte  de  plaisanteries  incongrues  que  ne  se  permet- 
tent les  garçons  de  l'endroit  à  l'encontre  des  nouveaux  époux.  Non  contents  de  lever 
sur  eux  des  contributions  de  vin  et  d'argent,  de  les  assourdir  à  coups  de  fusils  , 
depuis  le  seuil  de  l'église  jusqu'à  la  salle  du  festin,  s'ils  parviemienl  à  s'introduire 
un  instant  dans  la  chambre  nuptiale,  ces  loustics  villageois  scieront  à  moitié  les 
barres  du  lit,  hacheront  un  bonnet  à  poil  dans  les  draps,  ou  feront  aux  mariés  quel- 
que autre  aimable  niche  dont  tout  le  pays  rira  pendant  huit  jours.  (J  mœurs  des 
cliamps!  Monsieur  Delille,  où  étes-vous  ? 

Les  plaisirs  qui  vieiuienl  distraire  les  Jeunes  paysannes  de  leurs  occupations  do- 
mestiques sont  rares  et  peu  variés.  Ce  sont  les  voyages  à  la  ville,  de  temps  en  temps 
(|uelque  solennité  particulière,  et  la  fêle  annuelle  du  village,  où  elles  dansent, 
()uand  les  garçons  veulent  bien  le  permettre,  car,  ce  jour-là,  les  joyeux  drilles, 
plus  jaloux  de  célébrer  Bacchus  que  les  (iràces,  s'attardent  presque  toujours  au  ca- 
baret et  ne  souffrent  pas  néanmoins  que  les  g^ar.?  des  autres  hameaux  qui  se  |)résen- 
(enl  à  la  fête  ouvrent  le  bal,  avant  qu'ils  aient  eux-mêmes /fit'  le  bmnle.  Jusque-là, 
le  n)énétrier  doit  se  croiser  les  bras,  et  chaque  dan.seur,  les  jambes;  l'allégresse  ne 
peut  se  traduire  par  des  gestes:  Ter|)sychore  est  mise  en  interdit.  Cet  usage,  passa- 
blement arbitraire,  et  qui  tend  à  monopoliser  le  plaisir,  comme  on  le  pense  bien, 
amène  quelquefois  des  collisions  oii  les  jeunes  gens  du  cru  reçoivent  force 
coups  de  poings,  qu'ils  ne  manquent  jamais  d'aller  rendre,  à  la  première  occasion, 
attendu  les  égards  réciproques  (ju'on  se  doit  entre  voisins,  (les  batailles,  hàtons-nous 
de  le  dire,  sont  ordinairement  beaucoup  plus  risibles  que  sanglantes,  et  jamais  on 
ne  voit  d'autres  (pierelles  troubler  l'Itartnonie  des  Beaucerons,  qui,  par  goût,  sont 
des  mortels  extrêmement  |)a(ifi(pies. 

Quand  les  circonstances  le  commandent  pourtant  ,  lai-deur  martiale  dont  ils  se 
montrent  animés  prouve  qu'ils  ont  encore  (jnelqne  chose  de  ces  anciens  (iaulois  <pii 
résistèrent  les  derniers  à  renvahissemeiit  des  Romains;  de  même  ipic  leur  esprit 
inculte,  lorsqu'il  a  reçu  les  germes  de  l'éducation  ,  peut  se  livrer  aux  plus  nobles 
penrhants  et  dévoiler  des  richesses  inconnues.  Le  nombre  considérable  d'hommes 
«listingiiés  qu'a  produits  la  Beaure  pro|)remetil  dite  confirme  cett<'  observation.  Il 
nous  suffira  de  citer,  parmi  les  gens  de  guerre  ,  l'héroïipie  Marceau ,  l'une  de  nos  plus 
piues  illustrations  révohitlonnaircs .  parti  sitnpie  soldat  à  seize  ans,  élu  général   à 
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vingt-trois,  moi'l  à  vinyt-sept!  Marceau  qui  mérita,  foiuiue  Bayart,  d'clre  pli'uré 
par  ses  compagnons  d'armes  et  par  ses  ennemis,  et  dont  Chartres,  sa  ville  natale,  a 
honoré  la  niémoin'  en  lui  élevant  une  pyramide  sur  la  place  du  marché  qui  porte 
son  nom. 

Knlre  autres  personnages  poliliques,  la  Beauce  a  vu  naître  le  maire  de  Paris,  Pé- 
lion ,  et  le  fameux  conventionnel  Brissol  de  Ouarville,  qui ,  dans  sa  fureur  d'anglo- 
manie, écrivait  par  un  ai'istocrati(|ue  W  le  nom  de  son  modeste  village.  iNous  indi- 
querons en  outre  ,  au  milieu  d'une  foule  d'écrivains,  l'abbé  Philippe  Desportes,  qui 
le  premier  tenta  de  faire  sortir  la  littérature  du  chaos  où  Ronsard  et  ses  imitateurs 
l'avaient  plongée; — après  lui, le  satirique  Régnier,  le  poëte  Colardeau  ,  et  le  bon, 
le  spirituel  Collin  d'Harleville  ;  enfin,  comme  artistes,  le  célèbre  comédien  Fleury , 
et  l'habile  architecte  Jehan  de  Beauce,  auquel  on  doit  un  des  admirables  clochers  de 
la  cathédrale  de  Chartres ,  et  qui ,  par  une  modestie  bien  rare ,  iiélas  !  de  nos  jours  , 
se  qualifiait  tout  simplement  de  malire  maçon!  Nous  ne  voudrions  pas  faire  de  cet 
article  une  notice  biographique;  cependant,  au  nombre  des  gloires  de  la  Beauce, 
nous  devons  placer  encore  le  savant  jurisconsulte  Chauveau-Lagarde,  et  l'abbé  Ju- 
mentier,  moderne  Vincent  de  Paule  ,  dont  la  vie  presque  séculaire  n'a  été  qu'un 
acte  immense  de  charité ,  un  de  ces  hommes  que  Dieu  envoie  aux  époques  de 
dissolution  et  d'incrédulité,  comme  pour  conserver  en  eux  les  germes  de  la  morale 
et  de  la  religion!  Le  Beauceron  ne  possède  donc  pas  seulement  les  qualités  du  tra- 
vailleur: s'il  contribue  par  son  activité  au  bien-être  de  la  patrie,  il  sait  encore,  à 
l'occasion,  l'illuslrer  ou  la  défendre. 

L'habitant  des  villes  n'offre  pas  un  caractère  bien  tranché.  Trop  près  du  centre 
pour  être  tout  à  fait  provincial,  et  trop  enfoncé  dans  les  plaines  pour  ne  pas  être  déjà 
fort  excentrique,  il  participe  à  la  fois  du  Parisien  et  du  campagnard  ,  sans  avoir  ni 
l'élégance  et  la  gaieté  de  l'un,  ni  la  franchise  et  la  rondeur  de  l'autre.  C'est  une 
espèce  d'être  métis,  moitié  paysan,  moitié  bourgeois;  une  physionomie  neutre, 
incolore,  ressemblant  à  tout  et  n'exprimant  rien.  Ah!  si,  pardon,  il  est  un  trait 
saillant  dans  cette  figure,  une  particularité  locale  que  nous  allions  oublier.  11  s'agit 
d'une  chose  commune  à  toute  la  province ,  il  est  vrai ,  mais  qui  florit  sur  le 
terroir  beauceron  plus  que  partout  ailleurs  :  la  médisance,  ou,  pour  nous  servir  du 
mot  technique,  le  cancan.  C'est  là  qu'il  est  vraiment  naturalisé,  qu'il  s'épanouit, 
qu'il  s'étale!  Écoutez.  «Depuis  quand  madame  X...  porle-l-elle  chapeau?  —  Depuis 
quand  M.  ***  met-il  des  lunettes  ?  —  Que  dit-on  de  la  premièi'e.^  —  Quel  bruit  court 
sur  le  second?  —  Oii  va  celui-ci?  —  D'où  vient  celle-là?  —  Pourquoi  telle  chose? 
—  Pourquoi  telle  aulre?»  Voilà  comme  ,  du  malin  au  soir,  et  sous  toutes  les  formes , 
se  traduit  le  cancan,  tour  à  tour  naïf,  indiscret,  impitoyable,  et  qui  n'est  pas,  quoi 
qu'on  en  dise,  une  miligation  ,  mais  bien  un  raffinement  de  la  calomnie,  parce  que, 
au  lieu  de  vous  frapper,  comme  elle,  tout  droit  au  cœur  et  d'un  seul  trait,  il  vous 
tue  à  coups  d'épingle,  en  affectant  des  airs  de  bonhomie. 

L'habitant  du  chef-lieu  s'endort  à  l'ombre  de  sa  cathédrale,  excellent  morceau 
d'architecture  gothique ,  et  vit  sur  ses  pâtés ,  autre  morceau  du  meilleur  goût  et  qui 
fera  passer  à  la  postérité  le  nom  des  frères  Lemoine  ,  ces  Vatels  de  la  pâtisserie!  Le 
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Cliartrain,  comme  nous  l'avons  dit ,  quoique  assez  rapproclié  du  foyer  des  lumières, 
est  un  corps  opaque  qui  n'en  réfléciiit  pas  les  rayons;  les  beaux-arts  n'ont  aucun 
attrait  ])our  lui  :  il  a  déjà  tué  sous  son  indifférence  nombre  d'institutions  tendant  à 
le  faire  progresser  de  ce  coté,  entre  autres,  une  ou  deux  sociétés  piiilharmoniques. 
Enfin  croirait-on  que,  dans  Chartres  et  ses  faubourgs,  il  n'existe  pas  une  seule  guin- 
guette? que  |)a5  un  bal  public  n'a  pu  s'y  établir?  On  nous  répondra  que  cela  prouve 
la  moralité  des  jeunes  gens  du  pays  :  soit.  Ils  semblent  repousser  jusqu'à  l'idée  même 
du  plaisir  et  nomment,  par  exemple,  les  fêtes  de  village  des  assemblées,  mot  caracté- 
ristique qui  veut  bien  dire  qu'on  se  réunit,  mais  non  pas  qu'on  s'amuse.  Quelquefois, 
dans  ces  assemblées,  deux  ou  trois  quadrilles  s'organisent,  mais  le  soir,  —  étrange 
décence!  —  quand  la  brune  est  venue;  les  grisettes  indigènes  sont  des  belles  de  nuit 
qui  ne  s'épanouissent  qu'après  le  coucher  du  soleil.  Hors  ces  rares  occasions,  le 
riiartrain  ne  danse  pas.  Cependant,  suivant  toute  apparence,  il  doit  être  de  pre- 
mière force  sur  la  corde  roide,  non  pas,  comme  on  pourrait  le  croire  avec  Odry- 
Marécot,  parce  qu'il  est  insipide  dans  la  conversation ,  mais  attendu  qu'il  possède 
en  réalité  tous  les  talents  d'un  équilibriste.  Vous  le  reconnaissez  à  l'imperturbable 
aplomb  qu'il  conserve  en  marchant  sur  son  pavé  pointu  ,  où  tout  étranger  trébuche 
et  ne  saurait  se  tenir  debout  sans  balancier.  Les  habitudes  du  Cliartrain  sont  in- 
finiment casanières;  il  aime  le  coin  du  feu  par-dessus  tout,  et  ses  plus  longues 
promenades  consistent ,  par  exemple  ,  à  faire  deux  ou  trois  fois  le  tour  de  sa  petite 
ville ,  qui  |)leurc,  comme  uiie  autre  Sion ,  sur  ses  remparts  détruits  ;  mais  il  ne  sort 
pas  de  là,  il  se  plait  à  tomner  constamment  dans  le  même  cercle  :  rirculus  attend 
molus. 

Les  villes  sont,  comme  les  habitants  eux-mêmes ,  sans  originalité  marquée  ,  em- 
preintes d'une  civilisation  itàtarde.  On  y  voit  de  beaux  monuments  cachés  |)ar  des  bi- 
coques, de  jolies  places  au  milieu  de  rues  tortueuses,  des  maisons  décrépites  avec 
fie  brillantes  devantures,  des  salles  de  spectacle  et  pas  d'acteurs ,  ou  plutôt  pas  de 
spectateurs,  toujours  une  chose  annihilant,  détruisant  l'autre.— Chartres,  pourtant  . 
l'antique  cité  des  Carnutes,  avec  ses  restes  de  fortifications,  sa  haute  et  basse  ville  , 
ses  rues  étroites  et  serpentantes,  ses  maisons  de  bois  coiffées  de  pignons,  et  dor)t  les 
étages  avancent  les  uns  sur  les  autres,  quand,  surtout  vers  le  soir,  on  y  voit  cir- 
culer les  chaises  à  porteurs,  ces  véhiculas  féodaux  qui  font  faire  à  l'iiomme  un 
métier  de  cheval ,  présente  un  aspect  tout  à  fait  moyen  âge. 

C'est  là  qu'après  avoir  |)endant  trente  ans  conduit  la  cliarriie ,  après  avoir  marié 
son  fils  ou  sa  fille,  le  laboureur  vient  jouir  en  paix  de  la  forliuu-  (|u'll  a  si  pénible- 
ment amassée.  Il  achète  dans  un  des  faul)ourgs  quel(|ue  petite  maison,  comme  celle 
que  rêvait  Jean-Jacques  ,  blanche ,  avec  des  contrevents  verts.  Toujours  fidèle  à  sa 
devise  liospitalièrc.  il  a  soin  d'y  réserver  une  ciiamiire  d'ami,  priant  Dieu  (|n'elle  soit 
souvent  occupée.  A  la  suite  de  la  cour,  où  deux  ou  trois  poules  rai)pellent  le  souvenir 
de  la  ferme,  s'étend  un  modeste  jardin  d'un  arpent  tout  au  plus  et  beaucoup  moins 
garni  de  fleurs  (pie  de  légumes  :  ce  coin  de  terre  doit  désormais  remplacer  pour 
riiomniedes  ciianqis  les  vastes  idaines  qu'il  a  quittées.  Aussi  que  de  fois  il  le  retourne 
en  Ions  sens  !  que  de  Iransformalioiis  il  lui  fait  sidtir  pour  se  crécrdu  travail  !  Il  scm- 
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l)le  que  l'idée  seule  du  loisir  répouvanle  ,  tant  il  s'ingénie  à  liouver  des  occupalions 
nouvelles.  Les  jours  de  marché,  vous  le  retrouvez  encore  sur  la  halle  ,  courant  des 
acheteurs  aux  vendeurs,  et  s'enquéraut  avec  un  air  affairé  du  cours  des  céréales.  Mais 
le  mouvenient  qu'il  se  doiuie  est  factice;  ilchercheen  vain  à  combattre  l'ennui  :c'est 
une  maladie  qui  le  gagne,  qui  le  ronge,  et  finit  bientôt  par  avoir  raison  de  sa  vie. 

Noël    Parfait. 
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LU  MUTANT   DES   LVNDES. 


E  cluMclioiis  |);is  il  le  dissiiinilci ,  les  l,;iii(k'S.  ce  Ion;;  dc- 
sorl  qui  coniinoiicc  aux  poilcs  ilc  Roidcanx  pour  aller 
nl)oiilir  il  reiiil)OHtiuuo  de  l'Adour,  n'onl  rien  de  fort 
séduisani,  el  flallent  niédiocremenl  noire  anionr-propre 
nalional.  Celle  conlrée  est  sans  comparaison   la    par- 
lie  la  plus  disgracieuse  du   beau  royaume  de  France, 
sous  quelque  point  de  vue  qu'il  plaise   de  l'envisager. 
Des  sables  brûlants   pendant   l'élé.   des  marais  el  des 
abîmes   en  hiver,   nu   pays  malsain  dans  toutes  les  saisons,  et  des  solilndes  af- 
freuses on  l'horizon  paraîl  sans  bornes,  voiPa  l'aspect  des  Landes,  et  surtout  des 
côtes  de  l'Océan,  connues  sous  les  noms  de  liuch,  de  Horn  elde  IMaransin.  Qu'une 
tempête  y  jette,  par  exem|)lc,  un  malheureux  étranger,  pourra-t-il  jamais  croire, 
après  avoir  péniblement  franchi  les  dunes  du  littoral,  qui!  a  mis  le  pied  dans  cette 
France  égalemeni  célèbre  par  la  ferlililé  de  son  sol  et  ses  progrès  en  civilisation  !  A  la 
vue  d'une  plage  éminemment  hideuse,  de  plaines  arides  et  d'habilanls  aussi  rares  que 
chétifs  qui  errent  sur  ce  sol  désolé,  il  pensera  tout  d'abord  être  a  la  merci  d'une 
peuplade  sauvage  dont  le  costume,  les  nianières  et  l'atlilnde  sont  des  |)ius  bizarres. 
Quoi  (piil  en  soit,  c'est  sui' cette  terre  ingrate,  çii  et  lii  couverte  de  bruyères,  d'a- 
joncs épineux  et  de  bois  de  pins,  que  végètent  plutôt  qu'ils  ne  vivent  environ  trente 
bipèdes  par  lieue  carrée,  absolument  Français  comme  vous  et  moi,  mais  avec  lesquels 
je  répudie  hautement  |)our  ma  part  toiite  es|)ècc  de  communauté  de  goûts  et  d'habi- 
tudes. Loin  de  pouvoir,  dans  leur  jargon  barbare,  articuler  des  pensées  ordinaires, 
ces!  a  peine  s'ils  trouvent  des  mots  pour  ex|)rimer  «|nei(|ues  besoins  phvsiques.  Ac- 
coutumés ii  ne  voir  (pie  les  mêmesobjels.  ii  n  é|irou\ci  (|ue  desseiisalions  iiiiifoiuies. 
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les  liabilants  des  Landes  reporlent  sur  leur  caractère  la  monotonie  sauvapc  du  |)aTs. 
Une  ignorance  profonde,  une  cupidité  mesquine,  de  l'apatliie  portée  au  plus  haut 
degré,  et  un  excès  de  misère  tel  qu'il  éraousse  jusqu'au  sentiment  du  malaise,  les 
rendent  incapables  d'énergie,  et  pour  ainsi  dire  de  léflexion.  Façonnés  dès  le  ber- 
ceau à  la  superstition  la  plus  absurde,  les  Landais  accueillent  avidement  les  tradi- 
tions comme  les  contes  de  sorciers  et  de  revenants.  C'est  vainement  que,  soumis  a 
leurs  curés,  ils  on  reçoivent  des  notions  religieuses,  car,  dominés  par  des  terreurs 
puériles,  les  paysans  des  Landes  les  dénaturent  en  les  appliquant  à  des  exorcisraes 
et  aux  pratiques  les  plus  ridicules. 

La  race  landaise,  propremenldite,  habite  les  grandes  Landes,  c'est-à-dire  celles  qui 
avoisinent  l'Océan,  depuis  la  lourde  Cordouan  jusqu'à  la  Teste,  et  de  la  Teste  à 
Bayonne.  C'est  là  qu'il  faut  aller  étudier  celte  variété  androïde  dont  chaque  trait  est 
un  sujet  d'observations  ethnographiques  et  de  tristes  méditations.  Divers  noms 
populaires  sont  donnés  aux  habitants  des  grandes  Landes.  A  Bordeaux,  on  les  appelle 
paroils;  à  Mont -de- Marsan,  cocozatcs;  à  Tartas,  où,  comme  nourrisseurs  d'or- 
tolans, ils  jouissent  de  l'estime  des  gourmands,  on  les  nomme  conziots;  à  Sainl- 
Sever, /oH»/(.sr/He/s;à  Dax  enfin  ainsi  qu'à  Bayonne,  ils  sont  qualifiés  de  muraiisius. 

Petit  et  maigre,  le  Landais  a  le  teint  hâve  et  décoloré,  les  cheveux  noirs  et 
lisses,  les  yeux  plombés  et  la  physionomie  morne.  Ses  traits  impassibles,  que  le 
sourire  anime  peu,  ont  une  expression  méditative  analogue  à  celle  lemarquée  chez 
certains  maniaques.  Malgré  sa  constitution  frêle,  délicate  et  consumée  par  la  lièvre 
durant  la  majeure  partie  de  l'année,  l'habitant  des  Landes  accomplit  les  travaux  les 
plus  rudes  et  brave  toutes  les  intempéries  atmosphériques.  Ajoutez  à  cela  que  ses 
grossiers  vêtements  sont  très-mal  assortis  à  la  température,  car  ils  l'accablent  pen- 
dant l'été  sans  le  préserver  du  froid  en  hiver.  Pareille  observation  est  à  faire  pour 
son  habitation  sale  et  ignoble  que  l'Esquimau  et  un  Hottentot  dédaigneraient  à  coup 
sûr,  et  où  se  rassemblent  quelquefois  jusqu'à  trente  à  quarante  personnes.  La  pièce 
principale  est  une  immense  cuisine  dont  le  foyer  est  garni  tous  les  soirs  d'une  chau- 
dière dans  laquelle  la  doyenne  de  la  famille  agite  Vcscoton  '  qui  fait  la  jubilation  des 
Landais.  En  arrière  se  pressent  des  femmes  filant  en  silence,  des  enfants  attendant 
leur  pâtée,  et  des  hommes  qui  s'entretiennent  invariablement  du  loup-garou  en 
crédit  ou  de  la  résurrection  du  dernier  sorcier  enterré.  De  la  cuisine  on  passe  dans 
des  bouges  obscurs  et  privés  d'air  :  ce  sont  les  gynécées  landais,  avec  celte  parti- 
cularité que,  vieux  et  jeunes,  hommes  et  femmes,  s'y  blotissent  pêle-mêle  durant 
la  nuit,  les  uns  par  terre  sur  des  peaux  de  mouton  ;  les  autres,  sur  de  mauvais  grabats 
entre  deux  lits  de  plumes,  où  ils  supportent  une  chaleur  qui  ferait  durcir  des  œufs. 

De  tous  les  habitants  des  Landes,  la  classe  des  bergers  est  la  plus  nombreuse  comme 
la  plus  misérable.  Presque  toujours  éloigné  des  habitations,  chaque  pâtre  est  ordi- 
nairement nanti  d'un  petit  sac  de  farine  de  millet  ou  de  maïs,  de  lard  excessivement 


'   l.'fscolon  est  une  bouillie  falle  avec  de  la  latine  de  mais  ou  de  nnllet.  el  funne  la  principale  iionrii- 
liire  de>  lialiilanls  des  Landes. 
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laiice,  el  d'un  cliaiulioii  pour  apprêter  \'\né\\lA)\e  cscoloii  ou  laiie  bouillir  son  eau 
dont  il  corrige  l'odieuse  qualité  avec  du  vinaijjre  et  un  peu  de  sel.  Des  semaines 
entières  se  succèdent,  souvent,  sans  qu'il  entrevoie  ligure  humaine.  Perché  sur  de 
longues  échasses  qui  le  grandissent  de  six  pieds,  elavec  lesquelles  il  semble  né,  il 
enjambe  les  bruyères,  traverse  les  marais,  lutte  de  vitesse  avec  les  chevaux  sauvages 
du  pays  ',  ou  erre  a  l'aventure  en  tricotant  et  filant  la  laine  de  ses  moutons.  De  temps 
à  autre,  la  rencontre  d'un  second  berger  vient  rompre  ses  longues  heures  de  soli- 
tude et  lui  amène  une  distraction,  hélas!  bien  courte,  car  leurs  troupeaux  réunis 
ont  bientôt  épuisé  sur  ces  maigres  pâturages  une  nourriture  suffisante.  Plus  rare- 
ment, un  bouvier  s'écarte  de  la  route  pour  repaître  ses  bœufs  au  milieu  des  bruyères. 
raconter  à  l'exilé  la  nouvelle  apparition  qui  met  en  émoi  la  bourgade  voisine,  et 
surtout  causer  avec  lui  de  la  santé  de  leurs  bêles.  Bœufs  et  moutons,  sont  la  seule 
passion  du  paysan  des  Landes;  il  réunit  sur  eux  toute  l'affection  dont  il  est  suscep- 
tible, et  son  indifférence  est  extrême  pour  tout  ce  qui  ne  les  intéresse  pas.  De- 
mandez-lui des  nouvelles  de  sa  femme  malade  ou  de  sa  fille  phthisique;  il  vous 
répondra  par  «les  doléances  sur  l'indisposition  d'un  veau  ou  les  digestions  laborieuses 
de  quelques  moulons.  «  J'ai  su,  lui  direz-vous  encore,  que  votre  frère  avait  eu  une 
fluxion  de  poitrine:  jesuppose  qu'il  va  mieux  aujourd'hui  !  —  Oh  !  non,  monsieur, 
répondra  le  Landais,  il  a  un  de  ses  bœufs  sansappélit,  qui  lui  donne  beaucoup  de 
chagrin.  » 

L'accoutrement  du  berger,  en  hiver,  consiste  en  peaux  de  mouton,  dont  la  laine 
est  en  dedans,  (jui  recouvrent  loules  les  parties  du  corps,  à  l'exception  des  pieds 
toujours  nus,  et  de  la  tête  abritée  par  un  berret  brun.  Par-dessus  se  place  une  pelisse 
blanche,  d'une  grossière  étoffe  de  laine,  garnie  d'un  capuchon  pointu  orné  de  bandes 
rouges  et  de  crins  flottants.  A  ce  vêtement,  appelé  maulcan  de  C.luirU'maijnc,  suc- 
cède en  été,  une  manière  de  dolman  en  ])eau  d'agneau:  des  peaux  pareilles  rem- 
placent alors  celles  de  mouton  sur  les  cuisses  et  les  jambes  du  berger  et  y  sont 
fixées  par  des  attaches  rouges  ;  le  reste  du  costume  se  compose  de  toile  que  l'on  ne 
soupçonne  guère  avoir  jamais  été  Lavée, 

La  vieillesse  du  berger  landais  est  anticipée,  et  c'est  merveille  quand  il  atteint  la 
soixantaine.  Son  existence  végétative  a  néanmoins  pour  lui  des  charmes  vraiment 
inexplicables.  Qu'il  soit  forcé  de  payer  le  tribut  de  son  sang  a  la  défense  du  iiays, 
c'est  avec  désespoir  qu'il  quitte  ses  déserts.  Dès  ce  moment,  il  compte  ses  mois  de 
service,  et  quelle  que  soit  l'amélioration  qu'il  éprouve,  il  vous  répondra  toujours  : 
«  J'étais  bien  plus  heureux  quand  j'étais  malheureux!  »  Au  delii  du  terme  fixé  par 
la  loi,  rien  ne  i)eut  le  retenir  sous  les  drapeaux,  il  regagne  bien  vite  ses  l)ruyères 
solitaires.  La,  il  retrouve  une  douce  liberté  et  un  bonheur  mélancolique  qu'il 
préfère  a  tout  ce  qui  s'a|)|)elle  civilisation.  Au  bout  de  six  ntois,  c'est  comme  s'il 
n'avait  jamais  fait  d'absence,  il  a  lout  oublié. 

Ainsi,  la  souveraineté  des  marais  et  des  bruyères  des  Landes  apparlieni  au  berger: 


'   I. (lis  lin  p;i<i»agi>  (le  riiii|ipr,ilrir(!  Maric-I.onùp,  nue  "'scorlo  ilr  liPigci'i  <lrs  l„inilrfi  T^rrompagna  itii- 
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il  y  domiiu!,  du  luiiil  de  ses  écliasses,  sans  rivaux  ni  ininisUes,  el  son  aulocialie  m- 
rencontre  pas  d'ol>slacles  dans  les  vasies  solitudes  de  Horn  el  de  Mareiiiiues.  Dans  le 
Maransin,  où  \es  p'ajinulns  '  croissent  et  abondent,  le  rôledn  pâtre  est  secondaire  et 

c'est  au /-t'Aixit'/- que  la  royauté  est  dévolue...    ;  mais,  (|n'esl-ce  que  le  yéaïnïer'f 

C'est  un  homme  qui  se  lève  au  point  du  jour,  s'arme  d'une  liaclie  allilée,  charge 

ses  épaules  d'une  longue  perche  façonnée  en  ionise 
d'échelle,  d'un  sac  contenant  ses  provisions,  et  (|ui 
s'achemine  aussitôt  vers  les  forêts  de  ])ins  dans 
lesquelles  il  passe  la  |)lus  (irande  partie  de  sa  vie. 
Quel(|ues  chants  ou  articulations  discordantes  ser- 
vent de  prélude  à  ses  travaux.  Il  dresse  ensuite 
sa  perche  à  étriers  contre  la  tige  élancée  d'un  pin, 
et  s'élève  a  une  hauteur  considérable,  sans  autre 
appui  que  le  petit  support  sur  lequel  est  posé  son 
pied  gauche,  tandis  que  sa  jambe  droite,  projetée 
contre  l'arbre,  contient  la  perche  et  l'empêche  de 
vaciller.  Ainsi  suspendu,  il  donne  des  coups  de  ha- 
che d'une  main  assurée  et  trace  à  la  superhcie  du  pin  un  étroit  canal  on  l'on  jure- 
rail  que  le  rabot  a  passé.  De  celte  entaille  longitudinale,  qui  aboutit  au  pied  de 
l'arbie  ,  découlera  la  résine  que  ce  même  homme  ramassera  et  transportera  plus  lard 
aux  ateliers  où  elle  est  distillée. 
Voila  le  résinier  !  ! 

Habitué  fort  jeune  "a  ce  travail  pénible,  il  est  comme  le  berger  séquestré  de  toute 
société.  Cependant  il  passe  sesjournées  sans  ennui  et  ne  changerait  pas  sa  vie  contre 
une  existence  plus  confortable.  Dévorant'a  la  hâte  une  sardine  et  un  morceau  de  pain 
de  seigle,  le  résinier  se  désaltère  avec  l'eau  marécageuse  qui  croupit  dans  la  forêt, 
et  ne  rentre  dans  sa  hutte  solitaire  que  pour  y  prendre  quelques  heures  de  repos. 
Neuf  mois  de  l'année,  du  T'  mars  au  1*^"  décembre,  s'écoulent  ainsi  pour  lui  ;  les 
trois  autres,  il  les  passe  dans  l'habitation  de  sa  famille  ou  du  colon.  Toutefois  il  se 
peut  qu'un  voyageur  égaré  dans  les  bois  cherche  en  vain  la  trace  du  sentier  perdu, 
el  prête  inutilement  l'oreille  :  lesifflementaigu  de  la  hache  ne  se  fait  point  entendre, 
car  c'est  un  dimanche,  et  le  résinier  est  absent.  Pour  faire  trêve  à  son  isolement,  il 
a  quitté  les  jnçinadas  de  bonne  heure  et  s'est  rendu  au  cabaret  :  la,  il  oublie  ses  fa- 
tigues, elles  éclats  bruyants  de  sa  grosse  gaieté  couvrent  a  peine  la  voix  glapissante 
des  femmes  el  les  clameurs  des  enfants  entassés  autour  des  tables  où  le  vin 
coule  à  (lois.  Les  libations  se  succèdent  sans  interruption,  el  quand  la  nnil  arrive, 
l'ivresse  est  générale;  alors  ont  lieu  des  scènes  incroyables  sur  lesquelles  des  torches 
de  résine  répandent  une  lumière  rougeâlrc  et  enfumée.  Le  désordre  va  toujours 
croissant  jusqu'à  ce  que  les  uns  tombent  sous  les  tables,  tandis  que  d'autres  s'effor- 
cent de  regagner  leurs  chaumières  en  titubant  de  la  façon  la  plus  périlleuse.  Le  len- 
demain, le  résinier,  que  l'orgie  du  dimanche  semble  avoir  rafraîchi,  court  d'un 


'  c'est  ainsi  nue  m-  iioiiiiniMil  Ifs  fiurls  ili'  pins  (l;ins les  flpiiailnncnls  îles  I. amies  et  de  la  Cironile 


L'IIAHI  |•A^T  DKS  I.WDKS.  I  17 

arbre  a  raiUro  pour  en  netloyer  les  eiiuailles.  et  ramasse  de  plus  belle  la  résine  el 
le  barras. 

Son  costume  est  celui  de  la  veille,  ce  sera  celui  de  tous  les  jours  jusqu'à  ce  que, 
pourri  par  la  crasse,  il  tombe  en  lambeaux.  Un  berrel  ou  un  chapeau  de  paille,  une 
veste  de  gros  drap  et  un  pantalon  de  toile  grise,  seiré  par  une  ceinture  rouge, 
forment  son  accoutrement.  S'il  pleut,  il  s'aiïubie  d'un  manteau  noir  a  manches  ou- 
vertes, dont  la  forme  toute  particulière  ne  se  rencontre  que  dans  le  Maransin,  et 
n'a  pas  varié  depuis  le  moyen  âge. 

Avant  de  quitter  les  forêts  de  pins  qui  sont  aujourd'hui  l'objet  d'une  grande  el 
florissante  industrie,  le  capitaliste,  embarrassé  de  ses  fonds,  va  visiter  un  atelier  de 
résine;  mais  l'artiste  et  le  poêle  se  dirigent  vers  l'Océan.  On  louvoie  plutôt  qu'on 
ne  marche  sur  un  sol  dont  tous  les  accidents  imitent  les  ondulations  de  la  mer. 
iantôl  on  descend  dans  un  ravin  au  fond  duquel  est  une  eau  saumâlre  et  corrompue, 
tantôt  on  monte  sur  la  cime  d'une  énorme  vague  de  sable  immobilisé.  Les  bois 
de  pins  cessent  et  les  dunes  apparaissent.  Au  bout  de  quelques  instants,  l'œil  dis- 
tingue plusieurs  points  noirs  qui  se  meuvent  lentement  sur  les  flancs  blanchâtres 
de  ces  collines  disposées  en  gradins  :  ce  sont  les  paysans  des  dunes  traînant  pé- 
niblement, pour  un  modique  salaire,  les  fascines  dont  il  faut  couvrir  la  semence 
des  pins,  qui,  dans  cinciuante  ans,  défendront  le  sol  contre  les  sables  soulevés 
par  le  vent  d'ouest...  D'autres,  plus  loin,  travaillent  a  fortifier  des  haies  de 
roseaux,  qu'on  prendrait  pour  les  compartin)ents  d'une  carte  géographicpie.  Appro- 
chez, cl  vous  voil'a  a  l'entrée  d'un  labyrinthe  dont  les  détours  contiennent  d  innom- 
brables ceps  de  vigne  étalant  des  rameaux  verdoyants  chargés  du  plus  beau  raisin. 
C'est  là  le  seul  produit  remarquable  de  toutes  les  Landes,  et  il  exige  des  frais  de  cul- 
ture considérables;  le  vin  qui  en  résulte  est  peu  abondant,  mais  son  excellente  qua- 
lité (■on)i)cnse  amplen)ent  le  défaut  de  (piantité,  el  on  s'étonne,  en  le  goûtant,  qu'il 
ait  pu  trouver  tant  de  sève  el  de  vigueur  dans  un  terrain  formé,  conune  celui  de  Caj»- 
IJrelon,  de  sables  purs  apportés  par  la  mer. 

Victimes  d'un  ancien  préjugé,  les  paysans  des  dunes  ont  encore,  a  l'étranger,  la 
réputation  d'appeler  de  leurs  vœux  cupides  le  naufrage  des  vaisseaux  en  vue  de  la 
côte  des  Landes,  si  justement  appelée  côle  de  fer.  On  les  accuse  toujours  de  se  pré- 
cipiter sur  la  grève  dès  qu'ils  entendent  mngii'  la  tempête,  et  de  s'appropi  ier  tous 
les  débris  qu'elle  y  jette.  C'est  depuis  trop  longtemps  une  im|)Ulation  calomnieuse 
(|ue  l'on  devrait  cesser  de  propager  et  d'écrire.  Nul,  aujourd'hui,  n'est  plus  humain 
et  |>luscoinpalissanl  que  l'habitant  de  hicôlc  de  fer.'  l  ne  foule  d'actions  généreuses 
attestent  son  courage  el  sou  désinléresseinent.  Le  naufragé  est  secouiu  dans  sa  dé- 
Iresse,  mille  soins  lui  sont  prodigués  ;  les  cadavres,  maliiciueusemenl  trop  nom- 
breux des  victimes  de  la  mer,  reçoivent  religieuscmenl  la  sépulture,  et  les  épaves 
sont  respectées. 

Tandis  que  les  hommes  gardent  les  troupeaux,  ramassent  la  résine  el  font  des 
charrois,  les  femmes  des  Landes  s'occupent  des  travaux  (lomesti<|ues,  de  la  cullure 
des  terres  el  de  la  (•onfcclion  du  charbon.  Dans  celle  jiarl  vrainienl  injuste  et  au- 
ilrsMis  de  leurs  loues,  îles  lab<"ui><  qui  leur  son!  iIcMilus.  Ii::nr<'ul  encore  la  nom- 
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lilure  ilos  aheillcscl  1  éducation  des  vers  il  soie.  |)oiir  lesquelles  ces  uiullieureuses 
créatures  déploient  une  activité  qui  les  vieillit  préuiatuiémcnt.  l'outes,  à  peu 
d'exceptions  près,  naissent  jolies  et  restent  telles  jusqu'à  vingt  ans  ;  passé  ce  ternie 
réellement  fatal,  elles  se  dessèchent  "a  vued'œil.  Leurs  traits  délicats,  la  douceur 
et  la  beauté  de  leurs  yeux  disparaissent  irrévocablement  et  lonl  place  dès  lors  a  un 
ensemble  repoussant  dont  la  laideur  n'est  bientôt  plus  comparable  à  rien.  Ici. 
faisons  bien  vite  exception  formelle  pour  les  femmes  des  bourgs  et  des  villes  des 
Landes,  faisons-la  particulièrement  pour  celles  de  Dax,  que  les  bons  appréciateurs 
du  genre  regardent  comme  la  quintessence  du  beau  sexe  landais.  Il  est  rare,  en  effet, 
dans  une  ville  d'égale  population,  de  rencontrer  autant  de  femmes  plus  remarqua- 
blement jolies  et  <lotées  de  charmes  si  attractifs.  Chez  les  Daquoises,  la  faculté  de 
plaire  est  puissamment  favorisée  par  un  naturel  doux  et  prévenant,  de  la  gaieté  et 
du  trait  dans  la  conversation.  Leurs  coquelleries  s'adressent  assez  ordinairement  aux 
étrangers,  et  elles  réservent,  pour  le  soupirant  indigène,  le  sobriquet  de  galant  à  la 
noix,  dérivant  d'une  coutume  traditionnelle  observée  religieusement  dans  certains 
cantons  des  Landes.  Quand  un  paysan  de  la  contrée  de  Boni,  veut  demander  une 
(ille  en  mariage,  il  va,  le  soir,  accompagné  de  deux  amis,  frapper  a  la  porte  de  la 
belle.  Prévenus  de  la  visite,  les  parents  lui  ouvrent,  et  chacun  prend  place  a  une 
table  sur  laquelle  le  souper  est  servi.  On  mange  beaucoup,  on  boit  davantage,  on 
bavarde  encore  plus,  mais  pas  un  mot  n'est  dit  sur  l'objet  de  la  visite.  La  nuit  s'é- 
coule ainsi.  A  la  pointe  du  jour,  la  lille  se  lève  de  table,  et  va  chercher  un  dessert 
toujours  composé  de  différents  plats.  Si  l'un  d'eux  contient  des  noix,  le  prétendant 
quitte  sur-le-champ  sa  place,  salue  a  peine  et  sort  suivi  de  ses  deux  amis,  témoins 
de  ce  congé  symbolique  et  formel,  l'eu  d'heures  après,  la  mésaventure  est  publique, 
et  le  titre  malencontreux  de  (jatanl  à  la  mùx,  est  acquis  au  poursuivant  dédaigné 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  présente  un  dessert  plus  heureusement  composé. 

Les  mariages  s'arrangent  plus  cavalièrement  et  d'une  façon  presque  primitive 
dans  les  contrées  des  Landes  qui  font  partie  du  département  de  la  Gironde. 
Aux  jours  de  fête  et  après  la  messe,  les  paroissiens  s'établissent  d'un  côté  devant 
l'église,  et  les  paroissiennes  s'accroupissent  de  l'autre,  en  formant  un  cercle.  Au 
milieu  est  un  pâtre  huche  sur  une  pierre  ad  hoc,  ayant  derrière  lui  les  jeunes  gens 
des  deux  sexes,  disposés  par  gr-oupes.  Au  bout  de  deux  ou  trois  luinutes  dattenle 
et  de  recueillement,  le  pâtre  lève  les  deux  bras  et  entonne  à  lue-tête  un  air  favori 
dont  l'incohérence  euplioni(]ue  est  inimaginable.  Ce  chant  sauvage  devient  le  signal 
d'une  danse  grotesque,  dans  laquelle  chaque  homme  saule  lourdement  devant  sa 
danseuse  fort  attentive  à  imiter  tous  ses  mouvements.  Bientôt  des  velléités  matri- 
moniales se  déclai'ent  chez  les  jeunes  Landais  ;  l'un  d'eux  saisit  la  main  de  sa  belle, 
la  presse  à  différentes  reprises.  Si  à  ces  provocations  peu  équivoques,  la  donzelle 
répond  par  une  étreinte  non  moins  signiûcative;  alors  le  galant  l'entraîne  brusque- 
ment hors  du  cercle!  !  Tous  deux,  qui  jusque-là  avaient  scrupuleusement  tenu  les 
yeux  baissés,  se  regardent,  échangent  quelques  mots  suivis  dequatre  à  cinq  taloches, 
et  vont  tioiivei' leurs  parents  pour  leur  déclarer  quils  .s'nr/m'H/.  On  convient  des 
(ails  SIM -le-cliamp,  el  l'on  ap|>elle  le  cuié  poui   fixer  le  joui  du  mai  iage  auquel  as- 
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sisteronl  tous  les  paroissiens.  Vêtue  d'étoffes  grossières  et  taillées  sans  goût,  la 
mariée  y  paraîtra  coiffée  d'une  capuce  formée  de  plusieurs  mouclioirsou  d'un  bonnet 
a  larges  barbes  dentelées  de  rouge  coquelicot.  Par-dessus,  elle  aura  mis,  comme 
très-bel  atour,  un  grand  chapeau  orné  de  rubans  noirs  et  d'une  branche  d'immortelle 
de  mer.  Son  corset  de  siamoise  laissera  entrevoir  sa  gorge,  el  à  ses  bras  pendront 
deux  paniers  destinés  h  recevoir  les  offrandes  qu'il  est  d'usage  impérieux  de  faite 
au  nouveau  ménage,  pour  lequel,  au  reste,  le  llambeaude  l'hymen  jette  une  lueur 
sombre  en  harmonie  avec  tout  ce  qui  l'entoure,  car  l'amour  n'exerce  sur  le  Landais 
qu'une  influence  a  peu  près  analogue  h  celle  éprouvée  par  le  castor  ou  ton!  autre 
quadrupède  amphibie. 

Maigre  l'insensibilité  qui  doit  nécessairement  résulter  de  son  idiosyncrasie,  l'ha- 
i)itantdes  Landes  est  bon  et  obligeant;  il  est  en  même  temps  docile,  respectueux 
envers  les  autorités,  peu  enclin  au  vol  cl  a  la  fraude;  mais  la  certitude  existe 
qu'il  s'adonne  instantanément  au  meurtre  dans  certains  accès  d'irritabilité  ner- 
veuse. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  religieux,  el  rien  n'est  plus  touchant  que  les  marques 
de  regret  et  de  souvenir  données  par  lui  à  la  mémoire  des  morts.  Kst-ce  une  mère 
dont  les  enfants  aient  "a  déplorer  la  perle?  durant  toute  l'année  qui  suit  son  décès, 
les  instruments  culinaires  seront  voilés  et  la  vaisselle  placée  dans  un  ordie  opposé  h 
celui  qu'elle  avait  établi.  Ainsi,  le  besoin  du  moindre  ustensile  rappelle  le  respect 
dû  à  sa  mémoire,  et  le  deuil  se  renouvelle  a  chaque  instant  dans  les  cœurs  de  ceux 
qui  lui  furent  chers.  Qu'un  habitant  des  Landes  vienne  a  décéder,  tout  le  hameau 
assiste  a  son  convoi,  et  des  femmes  couvertes  d'habils  lugubres  vont  s'asseoir  sur  sa 
tombe  pour  y  réciter  des  prières.  On  voit  souvent  des  groupes  nombreux  de  Lan- 
daises ainsi  vêtues,  el  agenouillées  dans  les  églises  du  Maransin,  le  long  crêpe 
funèbre  qui  cache  entièrement  leurs  traits,  la  bougie  qui  brûle  à  côté  d'elles,  et  plus 
que  tout  cela  leur  altitude  mélancolique  comme  leui'  profond  recueillement,  frap- 
pent l'imagination,  et  impriment  à  cette  réunion  quelque  chose  de  grand  el  de 
solennel. 

Les  Landais,  en  général,  connaissent  peu  de  passe-temps  plus  agréables  que  le 
cabaret,  mais  ceux  qui  habitent  les  deux  rives  de  l'Adour  se  permetlcnl,  en  outre  el 
en  dépit  des  prohibitions  les  plus  expresses,  le  divertissement  des  courses  de  tau- 
reaux, la  plus  humble  commune  du  pays  de  Chalosse  célèbre  ainsi  sa  fêle  palronale 
avec  un  enthousiasme  délirant.  Ce  jour-là,  dès  que  l'office  du  soir  est  terminé,  la 
foule  se  précipite  hors  de  l'église,  et  s'élance  vers  la  place  du  village  oii,  tant  bien 
que  mal,  elle  se  caseaux  fenêtres  etsur  des  tréteaux.  l>econseil  municipal  prend  place, 
et  dès  que  le  calme  est  rétabli,  iM.  le  maire  fait  un  signe  plein  de  majesté.  Aussitôt 
l'air  retentit  de  fanfares  fort  bruyantes,  les  écnrieurs,  c'esl-a-dire  les  lauréadors  et 
les  picadors  du  lieu  se  dispersent  fièremenl  dans  l'arène  suivis  de  certains  amateurs 
consommés,  marchant  résolument  avec  l'insidieux  |)rojel  de  parader  devant  la  beaulé 
el  de  la  séduire  par  l'étalage  de  leur  adresse.  I,a  musique  cesse  son  effroyable  bruit . 
M.  le  maire  se  lève  el  fait  un  nouveau  sij;ne.  Tous  lesyenx  se  diri:;enl  vers  une 
porte  basse  cpii  doit  donner  issue  au  formidable  laureau,  allendii  le  premier  dans 
la  lice.  Celle  porte  souvie  lenlemeni  el  avec  une  inécaulion  prudente,  donl  on  ne 
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saurait  trop  louer  le  gardien  d'un  si  farouche  animal,  linfin,  paraît  I  iiKloinplaliic 
quadrupède....  Mais  !....ce  n'est  pas  un  taureau,  ce  n'est  pas  même  un  liœnf.  ce 
n'esl  qu'une  mallienreusc  vaciie,  maigre,  erfrayée,  qu'une  longue  corde  traîne  malgré 
elle  jusqu'au  centre  de  la  place...  Le  maire  se  rasseoit.  Alors  les  plus  déterminés 
écarlcurs  viennent  secouer  un  mouchoir  devant  les  yeux  de  la  vache,  d'autres  l'ai- 
guillonnent et  parviennent,  non  sans  peine,  a  lui  imprimer  un  mouvement  en 
avant  :  les  écarlcurs  l'esquivent  avec  grâce,  et  les  amateurs  qui  se  promènent  plus 
loin,  s'empressent  d'imiter  le  môme  geste.  Des  cris  de  joie,  des  applaudissements 
frénétiques  éclatent  de  toutes  parts  et  produisent,  en  se  mêlant  au  bruit  de  la  mu- 
sique, un  tintamarre  insoutenable  et  charivari(|ue.  La  vache  éleclrisée,  s'anime  et 
réitère  des  attaques  contre  ses  nombreux  adversaires  ;  mais  la  corde  qui  la  contient 
protège  toujours  la  fuite  des  plus  tardifs.  Une  chute  ridicule  ou  la  malencontreuse 
déchirure  de  ipielques  pantalons,  voilà  tous  les  accidents  possibles.  Enfin,  la  porte 
de  la  loge  se  rouvre  et  la  vache  court  y  chercher  un  asile.  A  ce  pacifique  animal, 
succèdent  dans  la  lice  un  veau  de  dix-huit  mois,  d'antres  vaches,  un  bœuf  atteint  de 
consomption,  mais  des  taureaux  pas  le  moindre.  La  fin  du  jour  peut  seule  inter- 
rompre ce  divertissement  burlesque,  et  les  beautés  du  lieu,  descendues  des  tré- 
teaux, se  promènent  alors  dans  l'arène,  en  complimentant  l'es  champions  sur  leur 
immense  témérité. 

Dans  tout  ce  long  portrait  de  l'habitant  des  Landes,  je  n'ai  [)as  dit  un  seul  mol  du 
Landais  des  villes  :  or,  il  n'a  aucune  espèce  d'analogie  avec  l'être  a  demi  sauvage 
dont  j'ai  essayé  de  décrire  les  diverses  variétés.  Le  citadin  landais  est  au  résultat 
un  homme  comme  un  autre  ;  il  lit  le  Siècle  et  In  Presse,  va  au  café,  s'occupe  de  la 
question  d'Orient,  raisonne  ou  déraisonne  aussi  bien  qu'aucun  citadin  des  quatre- 
vingt-six  départements.  Quoique  Gascon  par  la  lisière,  il  est  généreux,  franc  et  fidèle 
h  ses  engagements.  On  l'accuse  d'aimer  le  jeu  et  la  bonne  chère  ;  mais  qu'importe  si  le 
jeu  l'amuse  et  si  l'on  vit  "a  bon  compte  chez  lui  !  11  est  du  reste  affable,  prévenant 
pourles  étrangers,  d'un  commerce  agréable,  qualités  qui  rachètent  bien  des  petits  dé- 
fauts. De  lui  ou  de  sa  race  sont  issus  des  généraux  distingués  par  leur  bravoure  et 
leur  capacité,  des  orateurs  à  imagination  vive  et  originale,  et  quelques  hommes  re- 
nommés dans  les  ails  et  les  sciences  ;  il  cite  tous  leurs  noms  avec  une  juste  vanité,  et 
il  n'oubliera  jamais  surtout  de  conseiller  au  voyageur  un  pèlerinage  à  certain  ha- 
meau qu'il  nomme  le  Pouy,  et  qui  est  situé  a  une  lieue  de  Dax.  Lii  s'élève  un  vieux 
chêne,  creux  et  brisé,  d'une  dimension  colossale,  et  entouré  d'une  palissade  peinte 
en  vert.  Cet  arbre  vénérable  appelé  dans  le  pays  l'arbre  qui  (jtiérit  les  douleurs, 
est  un  monument  consacré  a  la  mémoire  d'un  pauvre  petit  pâtre  du  Pouy,  dont  la 
volonté  de  Dieu  fit  un  héros  de  douceur  et  de  charité,  et  qui  fut  l'homme  le  plus 
vénéré  de  Fiance.  Quand  il  passe  devant  t'nrhre  qui  (jiicr'il  les  douleurs,  le  paysan 
maransin  s'agenouille  en  silence,  et  il  n'est  pas  un  curieux  qui  ne  salue  avec  respect 
le  vieux  chêne  de  saint  Vincent  de  Paul. 

Victor  Gaiuard. 


COIFFURES    NORMANDES. 


LE  NORMAND. 


Cette  piovlnce  estime  des  plus  riches,  des  plus  fcililcs  ri  des 

plus  coiTiniereanles  du  royaume.  i:lle  est  aussi  celle  (|ui  donne 

le  plus  de  reveiui  au  Roi  :  c'est  la  iirovitice  du  Koyaunie  (|ui  ,i 

produit  le  plus  de  s<'ns  d'esprit  et  de  s*'"'  l>i>"""  'es  sciences. 

E  \  (;  ï  c  L  o  l' li  n  I  K  ,  article  Nonnaïu/ir. 


INTRODlCTlOlN. 

L  \  Norniiuulic  n'est  ni  une  province  ni  un  assemblage 
de  (lépartenienls,  c'est  une  nation.  Le  peuple  qui  s'y 
élal)lit  au  neuvième  siècle,  après  avoii  éljianlé  1  Eu- 
rope el  Ironblé  les  derniers  moinenls  de  ClKiilt- 
magne',  eût  conquis  la  France,  si  la  France  d'alors 
lui  eîit  semblé  valoir  la  peine  d'êlre  conquise.  Il  eut 
un  jour  envie  de  l'Angleterre,  et  l'Angleterre  fut  a  lui. 
'^  Plus  tard,  iaisanl  cause  commune  avec  sa  pairie  d'a- 
doption, il  refoula  au  delà  de  l'Océan  les  succes- 
seurs de  (înillaunie  leConquéranl  ;  el  mainlenani  que 
le  terrain  de  la  guerre  est  déplacé,  ([uc  la  question  militaire  se  débat  sur  les  b(d  ds 
du  Rhin,  el  non  plus  a  l'cmboucliurc  de  la  Seine,  le  Normand,  devenu  producteur 
actif  et  inlelligeni,  emploie  ii  l'indusliie.  îi  l'agricullure,  au  commerce,  l'aclivilé 
énergiqiie  qui  l'aniinail  dans  les  combals. 

Quelle  partie  de  la  France  |)enl  cilei   aniaiil   do  villes  antiques  el  florissanlesy 


'   I^U'lf  Chili UiiKigiii,  par  hnuiard. 
I>     Il 


l(> 
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Uouoii,  avec  ses  annexes,  Dcville,  Dariiekil,  IJapannie  el  Maioninie,  lioiien  (|ui  a 
(Jonné  son  nom  a  des  clolTes  d'un  usage  universel;  Louviers,  et  surlout  Klheul,  ce(l( 
ville  fécondée  par  le  jicrine  indusliiel  (|ne  lui  avait  conlié  le  grand  Colheil.  et  qui. 
depuis  treille  ans.  a  su  devenir  une  des  gloires  inanuiaclurières  delà  pairie  ;  Holhec. 
Yvelot,  Alençon,  l-^reux,  Caudcl)ec,  Viie,  Lisieux.  l'onl-l'Évêque,  Morlain,  Valii- 
gnes,  l'Aigle,  Ponl-Audcmcr,  dont  les  manufactures  lunienl  sans  cesse,  dont  les 
campagnes  nourricières  ne  s'épuisent  jamais:  puis  une  zone  de  ports  sûrs  et  coni- 
n)odes  :  Cherbourg,  le  Toulon  de  la  Manche;  Gianville,  Caen,  le  Havre.  Ilonfleur, 
Dieppe,  entrepôts  des  denrées  de  l'univers  entiei'. 

Le  princi|»al  déparlement  de  l'ancienne  Normandie,  celui  de  la  Seine-Inférieure, 
est  noté  par  les  slatisticiens  comme  ayant  un  revenu  territorial  de  fi, 529, 000  li.; 
c'est  le  plus  riche  de  France,  sans  même  en  excepter  le  département  du  Nord. 
Hommes,  terrains,  cours  d'eau,  animaux,  le  Normand  utilise  tout,  et  l'épithète  de 
faiçiuaut  est  la  plus  iiijuiieuse  (]u  il  connaisse'.  Herbager,  il  engraisse  des  bestiaux 
géants  dans  les  plus  riclies  pâturages  du  monde;  maquignon,  il  fournil  aux  rou- 
lages, aux  voilures  publiques,  aux  camions,  des  chevaux  robustes  et  infatigables, 
pêclieni-,  il  alimente  la  balle  au  poisson  de  Paris;  caboteur,  il  apporte  ;i  la  capitale 
des  marchandises  de  loulc  espèce  ;  labricant ,  il  organise  et  entrelient  des  filatures,  des 
draperies,  des  chapelleries,  des  rubanneries,  des  bonneteries,  des  mégisseries,  des 
tanneries,  des  teinlureries,  d(>s  verreries,  des  clouteries,  des  quincailleries,  des 
aciéries,  des  laniineries,  des  faïenceries,  des  papeteries,  des  blanchisseries,  des  hui- 
leries, des  parcliemineries,  des  taillanderies,  des  coutelleries,  des  fonderies,  des 
poêleries,  des  horlogeries,  des  jioteries,  des  moulins  h  papier,  a  fouler  le  drap,  ii 
carder  la  laine,  des  moulins  anglais,  ainsi  nommés  parce  (ju'ils  ont  été  inventés  par 
l'américain  Oliver  lîwans.  On  comptait,  en  1 827,  sur  les  seuls  cours  d'eau  de  la  Seine- 
Inférieure,  deux  mille  neuf  cent  cinquante-quatre  établissements  industriels,  dont 
près  de  trois  cents  sur  la  Hobec,  l'Aubetteel  la  Uenclle,  petites  rivières  à  peine  vi- 
sibles, qui  serpentent  clandestinement  dans  un  faubourg  de  Rouen.  Aucune  province 
ne  prend  plus  de  brevets  d'invention  et  de  perfectionnement,  n'accapare  plus  de  mé- 
dailles, n'envoie  à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  plus  de  machines  ingé- 
nieuses :  instruments  d'horlogerie,  greniers  mobiles,  pompes  à  incendie,  balteurs- 
étaleurs,  machines  à  carder,  "a  coudre  les  cuirasses,  compteurs  à  gaz,  niveaux  d'eau  "a 
piston,  produits  chimiques,  pendules-veilleuses,  billards  en  ardoise,  fourneaux  éco- 
nomiques, et  cent  autres  combinaisons,  utiles  souvent,  ingénieuses  toujours.  Qu'est- 
ce  que  votre  esprit  commercial,  ô  fiers  habitants  de  la  r.rande-Brelagne'?  C'est  l'es- 
prit normand  sur  une  plus  vaste  échelle,  stimulé  par  des  circonstances  qui 
faisaient  du  commerce  votre  unique  moyen  de  conservation.  On  voit,  au  développe- 
ment de  votre  industrie,  que  vous  avez  du  sang  normand  dans  les  veines.  Les  Nor- 
mands sont  les  Anglais  de  la  France,  mais  sous  le  rapport  industriel  seulement, 
grâce  "a  Dieu  ! 


'  riTsiiue  tous   les  Noriiiamls   swil    l.iburiiiix,  dilisi'iils  (■[  (M|ial)lcs   ilc  s'adoiiiipr  à  Imil  l'aire   cl  iniiter 
assez  promptciiiciil  ce  i|ii'ils  voyeiil.  {  Diiinimllii,  Histoiic  (/riic'rolc  tir  lu  MoriiKitidii'. 
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Mais  le  coiimioico  ii'esl  (|iriiQ  rayon  de  l'auréole  doiil  lespleiulil  la  ^ol- 
luaudie;  aucun  !;,'eiire  d'illustralion  ne  lui  a  manqué.  Ses  poêles  sonl  :  Marie  de 
l'Yance,  Jean  Maiol ,  Malherbe,  l?ois-Uoljeii.  Ségrais,  Pierie  el  l'iionias  r.orneille. 
nicher,  Sarra/in  ,  Catherine  Bernard  ,  n)adanie  Dubocane  ,  Malfilàlic  ,  Casimir 
Delavisuc  ,  Ancelol  ;  ses  piosaleurs  :  Ilaniillon  ,  Duhanu  I  ,  S;iint  -  Évrcmond  . 
l'abbé  Caslel  de  Saint- Pierre,  Samuel  Hochard.  Sanadon,  Fontenelle,  lîernardiii 
de  Saint  -  Pierre ,  Vici| -d'A/ir,  le  duc  de  Plaisance,  lille  scnorfjueillit  d'avoir 
donné  aux  beaux  -  arts  Nicolas  Poussin,  Jouvenet,  Resloul ,  Boyeldieu  ;  aux 
sciences  hist()ii<|ues  et  iiéof-'raphiques,  Dudon  de  Saint -Quentin,  Orderic  Vital, 
llobert  Wace,  (ieoiïroy  de  Gaimar,  Guillaume  de  Jumiéges,  Mézerai  ,  le  père 
Daniel,  Bruzen  de  la  Marlinière,  Hue(  évêque  d'Avranches ,  Feudrix  de  Bré- 
(|uiirny.  Les  navii;ateurs  normands  tiennent  un  rang  honorable  dans  les  annales 
maritimes  Dès  l.lfiV  ils  avai(>nt  fondé  Pc/iz-Z^ic/j/K' sur  la  côte  de  (aiinée.  lin  Nor- 
mand, Jean  de  Bélhiincoiirt,  seigneur  de  Giainville  la  Teinturière,  lut  roi  des  Ca- 
naries en  I  '((H  :  un  capitaine  de  Dieppe.  Jean  Cousin,  parcitnraiil  l'océan  Atlan- 
tique en  l-iS8,  aperçut  une  terre  inconnue  (piOn  croit  avoir  été  I  Amcii(iue.  Kn  1.^(12 
el  ^504,  Jean  Denis,  de  Honlleui',  re('onnul  l'ile  de  Terre-Neuve  el  une  partie  du 
Brésil;  la  découverte  des  lerres  Australes  fui  idnivre  d'un  llaifleurtois,  Binot  Paul- 
mier  de  (ionneville,  |)arti  de  llardeur  au  <onunencement  de  juin  i-iO^.  Vers  le 
même  temps,  Jean  Ango,  marchand  de  Dieppe,  bloqua  Lisbonne  avec  des  vais- 
seaux (ju'il  avait  frélés.  Si  nous  possédons  les  Antilles,  nous  le  devons  ii  des  Nor- 
mands, Du  Plessis  el  Solive,  (pii  occupèrent  la  Guadeloupe  en  11)12,  Diel  d'Iinam- 
buc,  gentilhomme  cauchois,  (jui  éleva  le  fort  Saint-Pierre  îi  la  Marlinicpie,  en  J655. 
Si  nous  tirtms  du  café  des  colonies,  nous  le  devons  ii  Déclieux.  Diejjpois,  (|ui  y  trans- 
porta le  caléier. 


1 2  î 
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C'esl  un  >\(irm;iiiil,  le  c.ipil.iiiic  l.asalc,  <|ui  expldia  le  pi('iiii<'i-  le  Mississipi.  C'csl 
en  NoiinaiKli(M|iir  na(|uiicnl  Tovirville,  Uu  Qucsne.cl  iiolrc  coiilcmporain  Dnnioiil- 
d'irvillc'. 

Coniiiie  conlrée  |>illorcs(iuo,  la  Normandie  a  (l(!s  falaises  aussi  ('scai|i<'es  el  aussi 
sramlioses  que  celles  d'Ecosse,  des  prairies  aussi  verlcs  (|ue  celles  des  lioids  de  la 
Tainiso  cl  du  Severn,  d'épaisses  el  niajeslueuses  forêls,  des  collines  el  des  vallées  qui 
rappellent  celles  de  la  Suisse,  moins  ra<;iénienl  des  glaciers  el  des  avalanches.  KHc 
réiinil  ;i  elle  seule  plus  de  calliédrales,  d'abbayes,  de  vieux  manoirs,  de  monuments 
(lu  moyen  âge  que  toutes  les  autres  provinces  ensemble.  Aussi,  le  moindre  7-a/>»/, 
après  avoir  essayé  ses  forces  devant  une  carrière  de  Montmartre  ou  un  chêne  de  Fon- 
tainebleau, prend  son  essor  vers  la  Normandie,  et  le  musée  est  encond>ré  de  T/ws-f/c 
J\'on)imt(lic,  Villuije  norniniiil,  Ciniclicrr.  normand,  Iulcrieiir  tiorniniiil,  Soiivaiirs 
de  Normandie,  Chevet  de  Sa'nit-Pierie  de  C.aen,  Alibaife  de  Jiniiiétjes.  J*êehenrs 

d'Kiretal ,  Ruines  du  clinleau 
d' Arques,  etc.,  etc.  Il  n'est  pas 
de  pays  dont  aient  plus  abusé 
les  peintres,  les  romanciers  el 
les  faiseurs  de  romances. 

Cetexposé  doit  justifier  la  lon- 
j-Mieur  de  l'article  que  nous  con- 
sacrons au  Normand.  Quel  type 
mérite  autant  que  celui-ci  d'êlre 
étudié  sérieusement, approfondi, 
médité,  suivi  dans  ses  périodes 
de  croissance  et  de  décadence, 
comparé  avec  lui-même  dans  le 
présent  eldans  le|)assé? 

En  examinant  la  loi  de  forma- 
lion  des  types  provinciaux,  il  est 
aisé  de  se  rendre  compte  de  leur- 
existence  actuel  le.  Primitivement 
peuplée  par  des  colonies  d'ori- 
gine diverse,  la  France  n'a  que 
très-lenlcmont  marché  vei's  l'ho- 
moijénéilé.  Les  habitants  de  cha- 
que province,  parqués  sur  leur 
territoire,  isolés  les  uns  des  au- 
tres, ontpu  conserver  leurs  vieux  usages  et  eu  adopter  de  nouveaux.  Le  climat,  la  ré- 
sidence, le  genre  dévie,  les  occupations,  les  guerres,  les  événements  politiques,  ont 
exercé  une  influence  que  le  temps  a  consolidée,  el  que  ne  sont  point  venus  contrarier 


'   Voir  1rs  ('hionitiKes  iiciisl,  icDU'f .  par  Marie  du  Vrsiiil  ,  iiiS'.  t.Si".;  ri  linhcrclifi  mr  /c.v  roi/ffjn 
(li's  iinvUjnU-inf  iioniuiiKts  .  par  !..  Eslaiirclin  .  (Ii'|imIc  ilr  ia  Sdirimi' ,  in-.S",  rsr)2. 
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<!(>  trop  fié(]uciUs  rapporls  avec  les  peuplades  voisines.  Les  idées  coinnuines  du  bien 
et  du  mal  se  sont  modifiées  suivant  les  localités.  Des  moules  se  sont  formés,  où  les  géné- 
rations successives  sont  entrées  en  naissant.  Les  lils  ont  suivi  l'exemple  des  parents; 
l'esprit  d'imitation  a  [lerpétné  les  préjugés;  la  liberté  humaine  s'est  trouvée  enchaî- 
née, maîtrisée,  annihilée  par  des  opinions  toutes  faites,  par  des  règles  de  conduite 
héréditaires.  Des  différences  de  conformation  physique  et  morale  se  sont  établies  entre 
les  enfants  d'une  même  patrie,  et  il  s  est  créé  des  genres  dans  l'espèce  et  des  va- 
riétés dans  les  genres. 

Appliquons  celle  Ihéorie  au  type  normand ,  traçons-en  l'histoire ,  cherchons  les 
causes  qui  l'ont  fait  naître,  les  événements  (|ui  l'ont  modifié;  voyons  ce  qn'il  a  été 
et  ce  qu'il  est,  prenons-le  "a  son  point  de  départ,  et  tâchons  de  le  conduire  de  siècle 
en  siècle  jusqu'il  celui  oii  nous  avons  le  bonheur  de  monter  la  garde,  de  payer  nos 
contiibutions  et  d'éciire  des  monographies  pour  les  FriDuuis  pciiils  pur  enx- 
nu'jics. 


OIÎIGINK  DKS  NORMANDS. 


Au  neuvième  siècle,  des  pirates  sortent  du  Daneniark.  Nombreux  et  dévastaleuis 
comme  des  sauterelles,  sectateurs  d'un  dieu  sanguinaire,  ennemis  implacables  du 
christianisme,  ils  débarquent  sni-  nos  côtes,  déploient  leurs  drai)eaux  rouges  dans 
nos  campagnes,  brfdent  les  églises,  massacrent  les  hommes,  porcjiesctn  II  dmms 
jnste  lor  viar'iz,  pillent  les  cités,  s'environnent  de  ruines  et  de  carnage.  Devant  eux 
le  courage  et  la  crainte  étaient  également  inutih's  '.  Pour  mettre  fin  à  lenis  dévas- 
lalions  ,  le  loi  C.halhm  l'i  >SiH//;/c  conclut ,  en  '^\^2,  a  S,iinl-r,ler-sor-Kle  ,  un  Irailé 
avec  Koii  iliolloi ,  lils  de  |{a;in\ald  et  chef  des  Norihmans.  Mou  est  ba|t(isé  pai 
i'iankes,  archevê(Hie  de  Rouen,  épouse  Gille  ou  Gisèle,  fille  du  roi,  et  reçoit  le 
duché  de  Neustrie  sons  réserve  d'hommage.  Ron  engage  ses  compagnons  a  se  con- 
vertir, leur  distribue  des  villages,  des  chàteairx,  des  chanq)s ,  des  renies,  des  mou- 
lins, des  prés,  des  broiles  (bois  taillis),  des  terres,  de  (p'cnis  érilcz,  erriirr,  ce  qu'on 
rromma  ,  en  style  féodal,  des  francs  (deux  (l'oriçi'mc.  CependanI  il  gaiarrlit  air\ 
Neustriens  la  |)i-opriélé  de  la  partie  de  lerrrs  biens  (pril  rre  leur  enlève  pas,  appelle  ;i 
ses  conseils  les  prélats  et  les  barons  indigènes,  et  élablil  ,  avec  leur  concours,  des 
comtes  porrr' juger  les  nobles,  des  vicomtes  pour  juger  les  roturiers,  des  cenlenier's 
et  des  dizainiers  porrr'  examiruM'  les  causes  en  première  instance'.  «  L'on  tierri 
nrêirre  cpre  Rorr  iirsiilua  la  jrrsiice  de  rcrhi(|uier  en  Norniarrdie,  aiirsi  dénomme, 
porrr  ce  (jrre  les  carrses  y  élaieirl  bieir  débattues  et  disprriées ,  ainsi  (jri'il  se  fait  errire 
ceux  (|ui  se  joircnt  sur  iiire  table  an  jeu  d'échecs ,  les(|uels  se  donnent  de  garde  de 
loni  ce  (|rre  lail  Icirr  partie  adverse,  porrr  rr'êlr'e  surpris  el  rendrrs  mats''.  » 

'    Sicloiiiiis  A|Milliii,iiis.  —  •  \(iir   res  Clinitii(|Mrs  de    r'iiKld.urr .   Oiilnir  \  il.il .  (;iiill;iiiiiic  de  .linuii'îgfs 
rtiirir'ir  \V,irr'.  rinitnii  Mi-  S.'iiril-(Jiirtiliii  .  Kciiiijl  ilc  S.iiiilr-Mdic  .  crc.       '  Krilici  rli,  s  xiii  li  ((uiIk'  dr  A'or  - 
mniiilif .  par  Ilr.i/  .  «figrinii  dr'  rii>iii'i|ii('\irr<'    r'iSS  . 
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Lo  caractère  du  Normand  actuel  ressort  en  enlier  de  ces  lails  liisloiiques.  I.a 
fausse  simplicité,  l'amour  de  la  chicane,  l'âpreté  au  gain,  les  défauts  dont  on  l'ac- 
cuse, ont  résullé  l(i!j;iquement  de  ce  que  nous  venons  d'exposer.  En  essayant  <le 
le  démontrer,  prévenons  nos  lecteurs  que  nos  observations  portent  sur  la  masse  du 
|)euplc  plutôt  que  sur  la  bourgeoisie.  Les  individus  qui  ont  eu  l'avantage  de  s'en- 
nuyer ensemble  sur  les  bancs  de  l'Université,  qui  voyagent  ensuite  pour  leurs  plai- 
sirs on  pour  leurs  affaires,  ne  tardent  pas  a  devenir  frustes  et  sans  couleur  originale. 
Les  prendre  pour  représentant  d'un  type  national  est  une  erreur  (jue  beaucoup  de 
peintres  de  mœurs  n'ont  pas  su  éviter.  N'avezvous  pas  lu  souvent  :  «  Le  Français 
est  léger,  galant,  libertin  ;  il  porte  avec  grâce  l'iiabit  brodé,  et  ne  se  mêle  d'affaires 
d'état  que  pour  chansonner  les  ministres,  etc.  »  Les  écrivains  qui  ont  dit  cela  n'a- 
vaient vu  les  Français  qu'a  la  cour,  n'avaient  jamais  regardé  ni  dans  les  ateliers  ni 
dans  les  fermes.  Un  naturaliste  qui  se  proposerait  de  décrire  les  muurs  des  singes 
prendrait-il  donc  pour  objet  d'études  un  jocko  dressé  a  mettre  un  cliapeau  à  trois 
cornes  et  a  faire  la  voltige  dans  un  cerceau? 


DIVISIONS  TERRITORIÂLFS   UF  LA  NORMANDIE. 


Le  nom  do  Normand  est  encore,  eu  dépit  de  la  révolution,  commun  aux  habitants 
de  la  Seine-Inférieure,  du  Calvados,  de  la  Manche,  de  l'Eure  et  de  l'Orne.  Ce  terri- 
loire  a  été  successivement  possédé  par  les  Gaulois,  les  Romains,  les  ducs  de  Norman- 
die, les  Anglais,  et  ce  uest  qu'après  la  prise  de  Cherbourg,  le  12  août  I  '<  îO,  qu'il  a 
été  déGnilivement  incorporé  au  royaume  de  France.  Il  était,  lors  de  la  conquête  de 
César,  habité  par  neuf  peuplades,  les  Véliocasses,  les  Calètes,  les  Aulerces  Eburo- 
vices,  les  Viducasses,  les  Loxoviens,  les  Raïocasscs,  les  Abricanles,  lesSésuvienset  les 
Unelles.  Les  neuf  civitutes  avaient  pour  chefs-lieux  Jlhototnagus  (Rouen),  Cnlelum, 
depuis  Jtilia  ùona  (Lillebonne),  Mcdiolanum  Aulercorum  (Evreux),  Aragenus  (Vieux- 
lès-Caen) ,  Novioiniigus  Lexovioritm  (Lisieux),  Augiistodnrnnt  (Bayeuxi ,  Iiigeua 
(Avranches),  Civilas  Sesuvm'um(Sée7.),  et  Cosedia,  depuis  Conslanlia  (Coutances). 

Les  cités  des  Véliocasses  et  des  Calètes  dépendaient  de  la  Belgique,  et  les  autres 
de  la  Celtique.  Les  Romains  en  formèrent  la  seconde  Lyonnaise,  qui  fut,  sous  le 
règne  de  Clovis,  enclavée  dans  le  royaume  deNeustrie.  Quand  les  Northmans  s'y  éta- 
blirent, la  dénomination  de  Neusirie  était  restreinte,  et  s'appii(|uail  à  la  réunion 
(lu  Roumois  (pagus  rudomcnsïs],  du  pays  de  Talon,  du  pays  de  Caux,  du  Veuhpies- 
sin,  de  l'Évrecin,  du  pays  de  Madrie,  du  Lesvin,  du  Bessin,  du  Colentin,  del'Avren- 
cin,  de  l'Hiémoisetdu  Corbonnais.  La  province  cédée  à  Rollo  avait  soixante  lieues 
de  longueur,  de  l'est  a  l'ouest,  depuis  Aumale  jusqu'à  Valogne,  et  vingt-cinq  lieues 
de  largeur,  du  nord  au  sud,  depuis  Veineuil-sur-1'Aure  jusqu'à  Tréport.  Devenue  le 
duché  de  Normandie,  elle  se  divisa  en  haute  Normandie,  a  l'est  de  la  rivière  de  Dives  ; 
et  en  basse  Normandie,  a  l'ouest.  La  haute  Normandie,  dont  Rouen  était  la  métropole, 
comprit  le  pays  de  Caux,  le  pays  de  Bray,  le  Vexiii  normand,  le  Ronnn)is.  la  cam- 
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pagne  do  Saiiil-Aiidré,  le  pays  d'Oiiche,  la  campagne  do  iNoiiboiirg,  le  Lieuvin,  el  le 
pays  d'Auge.  La  basse  Normandie  se  composa  do  la  campagne  de  Caen  (ville  ca- 
pitale), de  la  campagne  d'Alençon,  du  Bessin,  dii  pays  de  lloulme,  du  Viiois  on  Bo- 
cage, du  Cotcntin  et  de  l'Aviancliin.  Le  duclic  étail  bornéà  l'osl  par  1" Ile-de-France 
el  la  Picardie;  au  sud.  par  le  Maine,  le  Perche  el  la  Beauce;  au  sud-ouest,  par  la 
Bretagne;  a  l'ouest  el  au  nord,  par  la  Manche. 


CAUSES  DETERMINANTES  DU  CABACTÊRE   NORMAND. 


Les  rapports  des  Neusiriens  avec  les  Northmans  envahisseurs  n'eureni  lien  de 
semblable  a  ceux  des  Gaulois  avec  les  Romains  et  les  Francs.  Les  Romains  s'inslal- 
ièrenl  dans  les  Gaules  en  dominateurs  suprêmes  et  inflexibles,  et  les  Bagnndcs  ou 
Armor'uincs  leconnurenl  volonlairement  Clovis  converti  en  qualité  iWiilniuiislrnlni 
rei  nnliluiis.  Quant  aux  Northmans,  ils  ne  furent  ni  des  vainqueurs  tyranniques,  ni 
des  auxiliaires  acceptés  conlrc  un  empire  expirant.  Ils  opprimèrent  pacifiquement, 
en  vertu  d'une  concession  royale;  et  malgré  le  peu  de  syu)palhie  qu'ils  inspiraient, 
il  fallut  les  subir  sans  murmurer.  On  les  détestait  d'autant  plus  qu'on  était  obligé 
de  les  tolérer,  mais  c'élail  une  haine  concentrée,  qui  se  décelait  moins  par  la  violence 
que  par  d'artificieuses  eml)ûches,  comme  rallesle  Robert  Wacc,  (|ui  écriviiii  son 
ron)an  de  Rou  en   I  ItiO. 

ffs  boisfttfs  ht  irnnic  ne  sont  mie  à  ic'lcr. 

Z.aî  tcms  uouàrcnt  i;rand)fi2  llormunî  ôc'slicritrr, 

(Et  t(iE  tcms  se  yc'nrrfnt  à'fls  ufincrc  a  à'cls  arcucr  ; 

(Et  quant  frnncljfiî  nrs  poirnt  far  foxic  sormontcr, 

|)ar  ^tusor  trircrics  les  soient  agrauer. 

iPorlignies  sont,  boni  l'en  souloit  fl)rtntcr. 

iJrtus  sont  è  souôuiiinH,  ne  nus  ne  s'i  beit  fier. 

D'nneir  sont  eonroitous,  n'en  nés  ^jeust  niuinJier  ; 

De  iVmer  sont  esenrs  è  îiemnniient  imer. 

(£s  (stoires  fieut  l'en  et  es  liures  trouver, 

(Clu'oncques  XraneljeiH  ne  tiouîfront  as  lllormanj  t'ei  jiovtrr, 

lie  ^jor  fiiince  fere,  ne  por  sur  sain»  jurer. 

(I  Les  fourberies  de  France  ne  sont  pas  a  cacher.  Les  Français  cherchèrent  tou- 
jours à  déshériter  les  Normands,  el  toujours  ils  s'efforcèrent  de  les  vaincre  elde  les 
loiinnenler  ;  quainl  ils  n'y  pcnveiil  parvenir  par  force,  ils  ont  couMnnc  d'eMq)loyer 
la  tricherie.  Les  Fian(;ais  (ju On  vantail  lanl  sont  dégénérés;  ils  sont  faux  el  perfides, 
et  nul  ne  doit  s'y  fier.  Ils  sont  pleins  de  convoitise,  eti'on  ne  peut  les  rassasier.  Ils 
sont  avares  de  présents  el  altérés  de  biens.  On  peut  voir  par  les  histoires  et  par  les 
livres  que  jamais  les  Fiançais  ne  se  lieront  aux  Normands,  (piand  incme  ceux-ci 
|)réleraienlsermenl  s\ii  les  sainis    n 
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Kol)('il  Waie  n'oiilend  |)()iiil  par  Français,  comnio  on  le  pouirail  pensci ,  les  ha- 
hilanls  (Je  l'Ile-de-France,  cai',  dans  plusieurs  passades  de  son  poëine,  il  donne  la 
même  (pialilieation  aux  sujets  des  ducs  de  ^ormalldi(^ 

(Ê  li  llormuiu,  i  li  ifruntciz 
■Sotr  lu  nuit  tirfnt  oraisons. 

A  la  halaille  d'Haslin^'s,  Kofiierde  Monlgommeri,  ehel  normand,  crie  à  ses  hommes 
d'armes  : 

Jc'rcî,  iranien  ; 

llostro  fat  li  cijamps  sur  les  ^Inglci;. 

Dans  la  célèbre  tapisserie  de  Bayeux,  présumée  l'œuvre  delà  reine  Malliilde.  le 
nom  de  Franci  est  donné  aux  soldats  de  Guillaume  le  Conquérant.  C'étaienl  donc 
bien  les  Français  de  Neustrie  qui  résistaient  par  de  sourdes  manœuvres  aux  empié- 
tements des  iiommes  du  Nord.  Non  contents  de  calomnier  ceux-ci,  de  leur  faire 
mille  reproches,  de  les  flétrir  des  sobriquets  de  Oigots,  de  mangeurs  de  drêclic,  de 
gent  de  North  mendie,  les  seigneurs  évincés  qui  se  trouvaient  a  la  cour  de  France  ne 
cessaient  d'exciter  le  roi  à  les  combattre  ouvertement. 

«  Sire,  disaient-ils,  en  1034,  "a  Henri  1'"'^,  pourquoi  n'enlevez-vous  pas  aux  bigots 
leur  terre?  Leurs  ancêtres,  qui  traversèrent  la  mer  pour  |)iller,  l'enlevèrent  a  vos 
ancêtres  et  aux  nôtres.  » 


Çnr  la  àtscorùc  f  grant  cnnic 
(flVut  iSranccii  ont  ncrs  llormanbic, 
Ittult  ont  iîrancfi»  ïlormanj  laiàiî 
(Et  île  mcïaiî  ft  ic  int'bis  ■. 
Sourfnt  lor  aient  rfproiiicrs, 
(6t  claimi-nt  bigos  r  ôrasfl)icr3. 


SonciU  les  unt  intMc  al  rci, 
Soutient  aient  ;  5ire,  fox  kei 
tHe  tolleï  la  terre  as  bigoï  ? 
31  pos  aneessors  et  as  nos 
£a  tolèrent  lor  ancestor, 
fii  par  mer  uiniirent  robe'or. 


Les  vilains,  se  gardant  bien  de  conseiller  une  guerre  dont  ils  auraient  payé  les 
(rais,  étaient  toujours  sur  le  qui-vive,  cherchaient  toujours  les  moyens  de  nuire  ii 
leurs  antagcmistes  sans  se  compromettre  eux-mêmes,  les  observaient  pour  les  pren- 
dre en  défaut,  et  s'accoutumaient  a  la  finesse  et  a  la  dissimulation.  C'est  en  effet  le 
trait  le  plus  saillant  d'un  portrait  des  Normands  tracé  au  douzième  siècle  parGeof- 
froi  Malaterra,  moine  sicilien  '. 

«  Il  est  une  imiiou  très-rusée  ^ ,  vindicative,  qui  méprisa  le  champ  paternel,  dans 
l'espoir  de  trouver  ailleurs  plus  de  profit  ;  avide  de  richesses  et  de  puissance,  dissimu- 
lant toujours;  tenant  un  certain  milieu  entre  la  profession  et  l'avarice,  quoique  ses 
princes  recherchent  la  renommée  que  donnent  de  grandes  largesses.  Ce  peuple  con- 
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liait  l'ail  do  (lallci  ,  il  s'appliquo  avec  laiil  de  soin  ii  I  éio(|ueiit(',  ijue  les  eiifaïUsdii 
pays  poiinaieiil  passer  eux-mêmes  pour  des  rhéteurs.  Cette  nation  est  des  plus  ef- 
frénées, si  on  ne  la  contient  sous  le  joug  de  la  justice,  lîlie  soulfie,  au  besoin,  sans 
se  plaindre,  la  fatigue,  la  faim  et  le  fioid.  Klle  aime  l'exercice  du  cheval,  l'allirail 
militaire,  et  le  luxe  dans  les  habits,  etc.  » 

La  dissimulation  ellaméliance  normandes  augmentèrent  nécessairement  à  l'épo- 
que de  l'occupation  anglaise,  qui  dura  trenle  années,  el  il  n'est  pas  étonnant  qu'elles 
se  soient  maintenues  jusqu'à  nos  jours. 


MEFIANCE   1)11   PAYSAN  NOIUIAM). 


Le  paysan  normand  esl  <|ueslionneur.  Li  plus  en<fuériunt  eu  ISonnuiulic  :  On 
aliax'f  Que  ifuèriux!  D'onl  venïax?  Mais  il  ne  répond  point  "a  la  confiance  qu'il 
semble  désirer,  el  en  vous  méfiant  de  lui  vous  ne  faites  que  lui  rendre  la  pareille. 
Cachant  la  finesse  du  renard  sous  l'air  de  bonhomie  du  mouton,  retors  sous  le 
masque  de  la  simplicité,  réservé  et  sur  la  défensive  avec  les  étrangers,  il  semble 
leur  supposer  ou  avoir  lui-même  une  arrière-pensée.  Il  louvoie,  ne  dit  ni  vere  ni 
iienni,  el  répond  rarement  avec  une  franchisccatégoriquea  la  question  même  la  moins 
insidieuse.  C'est  pour  lui  que  le  conditionnel  semble  inventé. 

«  Eh.' p'ere  Tourly,vons  pncliez  heti  fuir  «  cliUr  re)iiorilér.' 

—  J'  (hommes  jiressnis. 

—  Mefiez-vous ;  roi'  (fuevnl  m  s'nccncpidrdrr  ' .  Où  (jii'  roiisjallnis'  un  marehnis  '!' 

—  J'en  chavoiis  rien. 

—  Ch'équionl  t'y  pour  vos  v'iùs'! 

—  l'ie  l'dirons  tantôl.  oit  ioit  qu'lu  cheras.  lit  m'h  irlunilrs  -. 

—  Vous  plaisantais.  » 

Si  rinteiTogateur  du  père  Tourly  le  <|ueslioiine  sur  les  affaires,  il  obtiendra  des 
réponses  encore  |)lus  incerlaiiies.  Le  |)èie  l'onrly  est  un  riche  fermier  cauchois,  dont 
le  fils  aîné  étudie  le  droit  à  Caen,  et  qui  pourtant  déplore  toujours  sa  misère. 

"  Et  comment  qui  va  rot'  counierce? 

—  .l'allions  tout  dret  à  l'iau,  si  /'  temps  qir  jurons  ila  ij  ihirioni  cor  eiu  hrni. 
On  s'  cubasse  '-'  tout  plein  pour  rien  qnqnai. 

—  dh'  équioni  porinul  point  rorr  à  rous  il'  rons  pluindrr,  quan'ij  en  a  d'  pus 
malhureu.r  qu'vous. 

—  Oii  qu'il  sont  y  Queu  cliume  (pie  j'om'f  Qu  en  eharez-vons  .si  j'  sommes  point 
maihureu.x?  J'ons  l'y  romplui  asumbe? 

—  D'oii  vient,  p'isqu  vous  êtes  si  pauve,  qii  rons  urez  ror  ueli'ini,  à  tu  Sainl- 
Mnrt'tn,  la  pièce  à  Jean  Thomus,  qu'est  un  hont  d'  rot'  rios? 


'  s'abattre,  mot  <lr  palni^  raiirlini».  —  '  Tu  iiw  IracaKsr-s  ;  mol  raiirliois.    -  >  On  sr  (Iniiiir  Ixaiicuiiii  ilc 
poiiip  ;  mot  raiirhoU. 
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—  (Jh'avcul'ij  dire  (fnc y  chonunes  hureu.x,  clin  ? 

—  Dam!  les  pas  Inueux  y-z-nchelioul  riéii. 

—  J'oiis  t'ij  point  nenne  linnléc  d'nfanls  fpi'ij  lett.r  z'tjfdnl  d' ipioi  leur  z-'ij  douti- 
iiai.  D'  pis  quand  cli'  équionl  l'yeunc  richesse,  cliinq  afautstous  grouillands? 

—  Quoiqu  cli'est  qiC  chn,  quand  on  a  d'  quouai? 

—  Fa  quand  on  u'  l'a  point?  que  v'In  le  nioffuier  qui  l'ont  laïcité  lev.v  moulin, 
qu'il  nvionl  filé  aveu  leu.r  mobiyer  sans  payer...  Et  me  via,  may  !  y  a  point  n'a 
dire,  jamais  y  n'ons  vu  un  temps  pus  dur!...  la  findu  monde,  quoail...  » 

Si  vous  êtes  son  débiteur,  le  paysan  normand  se  défie  de  votre  argent  comme  de 
vous-même.  On  vient  d'apporter  au  père  Tourly  le  loyer  d'une  maison;  il  examine 
les  pièces  qu'on  lui  compte,  y  aperçoit  des  rognures  imperceptibles,  analyse  avec  la 
justesse  d'Archimède  le  tintement  d'une  monnaie  équivoque,  se  catune\  et  s'écrie 
lirusquement  :  "  Quoiqu   cli'est  que  e'i  aryenl  ilà  ? 

—  CM'  équionl  l'argent  qu'  noul'  tante  y  vous  envoyant  d'  clion  du. 

—  Qii'^^t  fl»  eli'éliont  qu'  chh'!  J'y  ont  pas  loué  pour  de  la  monnaie  pareille  à 
ta  tante;  qu'est  qu'  cli'est  qu'  clià  pour  eiine  pi'eche? 

—  Cil'  éqiiiont  une  belle  pièce  ed'  trente  sous. 

—  J'en  voulons  point  ed'  sn  belle  pièchc;  elle  équionl  point  marquée  :  /'  voulons 
d's  écus  d'  client  sous. 

—  ,/'  n'en  ons  point. 

—  Va  z'en  qu'ri  ;  y  t'espérons'^. 

—  Pis  qu  y  vous  dis  que  j'en  avons  point. 
— ■  J'  m'en  fiche  pas  mal,  j'en  coh/ows. 

—  P'isqu'on  vous  dit... 

—  ,/'  la  citerons  jeudi  cheu.r  le  juye  ed  paix,  ta  tante  ;  tu  voiras. 

—  Vous  n'oserais  point. 

—  Allais,  marchai'^,  y  y  enverrons  le  huissier  ''.  •> 

Ne  reconnaît-on  point  dans  celle  méfiance  perpétuelle  le  descendant  de  gens  qui, 
comme  Norlhmans,  ont  eu  h  se  garantir  d'une  sourde  hostilité;  ou,  comme  Neus- 
triens,  ont  longtemps  employé  l'astuce  à  défaut  de  force  ouverte;  qui,  confondus 
ensemble  plus  lard,  onl  été  assaillis  par  les  Anglais,  et  en  eonlact  forcé  avec  d'avides 
étrangers  ? 

GAllSKS  DK  L'ESPRIT   PKOGKSSJF  lUÎPROCHK   AUX  NORMANDS. 


Si,  malgré  toutes  leurs  précautions,  les  premiers  possesseurs  du  sol  étaient  lésés 
par  la  race  danoise,  la  sage  prévoyance  de  Rou  ne  les  avait  pas  laissés  sans  défense. 
Ils  pouvaient  traduire  un  Normand  en  justice,  l'accuser  iVutlagaric  (pillage),  de- 
mander le  combat,  et,  en  cas  de  refus  de  leur  adversaire,  se  purger  par  serment  ou 

'  Expression  normando  :  baisse  l;i  télo  pu  fioiirani  Ir  MuiiTil.  —  '  .le  ratlen(l>.  —  '  Kii  Nonii.infiif  ,  IV( 
il'liiiissirr  est  aspirf'. 
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en  |)iocliiisaul  des  témoins.  Le  partage  des  terres  aux  nouveaux  venus,  le  détaul  de 
limites  précises  entre  les  propriétés,  occasionnèrent  infailliblement  de  nombreuses 
discussions  d'intérêt  entre  les  soldats  transformés  en  agriculteurs,  et  les  manants  de 
la  Neustrie.  Les  premiers,  naguère  pirates,  s'étaient  sans  doute  plus  d'une  fois  fa- 
çonnés à  la  chicane  quand,  après  leurs  expéditions,  il  s'était  agi  de  la  répartition 
du  butin.  Les  seconds  avaient  la  conviction  de  leuis  droits  et  l'énergie  de  la  faiblesse 
réduite  au  désespoir.  Ils  se  cramponnaient  aux  procès  comme  a  une  branche  de 
salut;  et  leur  génie  avocassier  était  stimulé  par  les  obstacles.  D'un  autre  côté,  les 
seigneurs  féodaux,  prolilanl  de  l'absence  des  ducs,  occupés  en  .Angleterre,  en  Pales- 
tine, en  Sicile,  dans  le  royaume  de  Naples,  se  rendaient  indépendants,  mullipliaient 
les  bailliages,  inventaient  chaque  jour  de  nouvelles  corvées,  de  nou\eaux  impôts,  et 
ne  manquaient  jamais  de  prélextes  pour  lancer  contre  leurs  vassaux  des  prévôts  et 
(]es  hedels.  Les  paysans  qui  se  soulevèrent,  eu  996,  sous  le  règne  de  Richard  II, 
mettaient  au  premier  rang  de  leurs  griefs  la  multitude  d'assignalions  dont  ils  étaient 
accablés.  On  leur  intentait  des  procès  au  sujet  des  forêts,  des  monnaies,  des  che- 
mins, de  la  réparation  des  biez,  des  moulures,  des  droits  féodaux,  des  redevances, 
des  corvées,  du  service  militaire  dû  au  seigneur. 


|)laizilr  fore:,  filais  be  monrics, 
|Ilat2  bf  por^jrisrs,  ))tûi2  îif  l'tics, 
|llaiz  ie  bits,  fjtni:  àr  mautrs, 


IPlttiî  J>c  tiuiti'j,  ))tniï  île  tiuitfâ, 
Çlatî  îi'nijunij,  (jluiî  ^f  gnuitrics, 
JJlotî  île  ineîllces,  ylnis  île  aies. 


Voila  certes  assez  de  filuix,  pour  rendre  un  peuple  plaideur  juscpi'a  la  consomma- 
lu)n  des  siècles.  Aussi,  quand  fiuillaume  le  Conquérant  à  l'agonie  donnait  h  ses  lils 
des  renseignements  sur  le  caractère  de  ses  vassaux,  il  les  représentait  comme  ardents 
à  la  chicane,  touten  rendant  justice  h  leurs  qualités.  «  Lu  Normandie,  disait-il,  il  y 
a  un  peuple  très-fier;  je  n'en  connais  point  de  semblable.  Les  chevaliers  y  sont  preux 
et  vaillants,  et  victorieux  |iarlout.  Leuis  expéditions  sont  a  ciaindre  s'ils  on!  un  bon 
capitaine;  mais,  s'ils  n'ont  pas  un  seigneur  (|u'ils  redoutent  et  (pii  sache  les  main- 
tenir, on  en  est  bientôt  mal  servi.  Les  Normands  ne  valent  quelque  chose  que  sous 
une  adminisiralion  sévère  et  é(|uilable:  ils  a'niiciit  à  se  dircriir  cl  à  jlnidn-,  si  on 
ne  les  lient  en  respect;  mais  celui  (pii  leiu  fait  sentir  le  joug  en  jieut  tirer  parti. 
Les  Normands  sont  fiers,  orgueilleux,  viiulards,  fanfarons;  il  faudrait  avec  eux  être 
louj(»ius  occupé  a  tenir  des  |)laids,  car  ils  sont  forts  poiii'  comparaître  en  jusiice. 
Uoberl,  ipii  doit  gouverner  de  pareils  houunes,  a  beau<'oup  ii  faire  cl  ii  penser'.  » 


<Cn  llarmanîiie  a  jenl  mull  fifre  ; 
3r  ne  soi  gcnt  ht  tel  manière. 
Cl)eDaliers  sunt  fta  et  iiaillani, 
|)ar  totes  terres  conquerunî. 
Se  llurmanz  unt  boen  tl)eiulniçine, 
rtlulifaifîi  trienîire  lor  lamyaigne. 


Se  il  n'en  ont  ic  scignar  irieme, 
fii  lea  îlestreignc  et  d))rieme, 
îiist  en  ara  maliieiî  seruiie. 
llormanz  ne  sunt  pias  Aaim  jiialiie , 
ioler  etjdaisier  lor  convient  ', 
Se  en  Ioî  temfia  6oi  pir:  nés  lient, 


M.  r.  IMii<|iirl.  édiliMir  <l<'  HoImtI  W.kt.  ,im-<-  rr(  kirikII  n.ilinii.il  >i  f,iiiillirr  .iii\  ri'riv.iiiis  noriiiamlii, 
iiiiili'iiiii  et  honhnnriirs,  ,i  li.iiliiit  rp  vor»  : 


I  nirr  fl  itl.iisKM    Ini   ininK-llI, 


IÔ2  I.K  NOKMAM). 

(£  kl  bien  Ira  ^etalt  i  f  ot^nc,  tHoz  tcmys  les  irurait  l'en  filaïairr, 

H'  fis  yorra  ffre  sa  besogne.  &ax  muU  sunt  fort  à  justisitr  : 

©rjucillos  sunt  tlarmiint  i  t'irr,  illulla  h  Utt  n  hfcnstr 

<£  unntc'or  è  bonbnmirr  ;  Robrrl  ki  ôrit  tel  gent  garbtr. 

Il  csl  donc  l»ieii  conslaté,  pur  le  léinoif;nai5e  de  mculre  lioberl  Wace,  cscholicr  de 
(mch,  que  les  Normands  élaienl  déjà  processifs  au  temps  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant.Voyez  plutôt  ce  qui  advinl  a  la  dépouille  moriclie  de  ce  prince.  Les  prélats  et 
les  harons  s'étaient  rassemblés  pour  l'enterrer  pompeusement  dans  l'église  de  Sainl- 
Ktienne  de  Caen,  qu'il  avait  fondée.  Il  y  avait  là  Guillaume,  archevêque  de  Kouen, 
Odon,  évoque  de  Bayeux,  Gisleberl,  évoque  d'Kvreux,  Gislebert  Meminot,  évcque 
de  Lisieux,  Michel,  évêque  d'Avranciies,  Geoflroi,  évéque  de  Coutances,  Girard, 
évoque  de  Séez,  et  une  multitude  d'abbés  et  de  hauts  dignitaires.  La  messe  des  morts 
était  achevée,  le  cercueil  de  pierre  descendu  dans  la  fosse,  le  cadavre  au  bord,  sur 
un  brancard,  et  Gislebert  d'Evrenx  arrachait  des  pleurs  à  tous  les  assistants,  en  pro- 
nonçant les  dernières  paroles  de  l'oraison  funèbre  :  «  Puisque  ici-bas  nul  mortel  ne 
peut  vivre  sans  péché,  prions  tous,  dans  la  charité  de  Dieu,  pour  le  prince  défunt. 
Appliquez-vous  k  intercéder  pour  lui  auprès  du  seigneur  tout-puissant,  et  pardon- 
nez-lui de  bon  cœur  s'il  vous  a  manqué  en  quelque  chose.  » 

Tout  il  coup  un  vassal,  Asselin,  (ils  d'Ârlur,  monte  sur  une  pierre  et  s'écrie  : 
»  Haro,  mes  seigneurs!  de  par  Jésus  et  le  saint  père,  je  vous  défends  d'enterrer  ici 
liiomme  pour  lequel  vous  priez,  car  la  plus  grande  partie  de  cette  église  est  de  mon 
droit  et  de  mon  fief.  Cette  terre  où  vous  vous  trouvez  fut  l'emplacement  de  la  mai- 
son de  mon  père  ;  je  ne  l'ai  ni  engagée,  ni  aliénée,  ni  donnée  ;  mais  n'étant  encore 
que  duc  de  Normandie,  Guillaume  me  l'a  ravie  par  force,  et  y  a  fondé  cette  église, 
dans  l'abus  do  sa  puissance,  le  le  prends  a  témoin  devant  l'ennemi  de  tout  mensonge, 
je  réclame  et  revendique  ouvertement  ce  terrain,  et  m'oppose  de  la  part  de  Dieu  à 
ce  que  le  corps  du  ravisseur  soit  couvert  de  ma  terre  et  enseveli  dans  mon  héritage  ' .  » 

Les  évoques  et  les  grands  interrogèrent  les  voisins  d'Asselin,  reconnurent  la  vé- 
rité de  sa  déclaration,  l'appelèrent,  lui  comptèrent  soixante  sous  pour  prix  de  la 
place  occupée  par  le  cercueil,  s'engagèrent  à  lui  payer  la  valeur  totale  du  sol,  et  le 
vassal  consentit  à  laisser  une  tombe  a  son  suzerain. 

Cette  interruption  des  funérailles  d'un  grand  monarque  par  une  réclamation  per- 
sonnelle est  unique  dans  les  fastes  du  monde  :  un  Normand  seul  en  élaitcapable. 
Elle  a  quelque  chose  de  grand  et  de  mesquin,  de  vil  et  d'honorable,  de  noble  et  de 
trivial  h  la  fois.  Elle  annonce  que  dès  lors  le  sentiment  du  droit  était  enraciné 
chez  les  Normands  ;  ils  n'ont  pas  dégénéré.  Dieu  merci  ! 

par  il  finit  les  fouler  et  les  plirr.  Fnler  ou  fotirr  sisiiilir,  selon  lUKincfort'Clossairc  de  la  langue  t'omaiic  , 
faire  des  folies,  mener  iinevie  dehmirliee.  Plnisier  vioiit  ilo  jlniz.  (|iii  vent  dirr  luocés.  ou  sr'nvce  rie 
tribunal.  Jnslisier.  aucpicl  M.  MuquoI  altiihuc  Ir  sons  île  tjuvverner,  a  également  relui  de  com)minilie 
en  juslire.  Pour  que  l'iuterpr(*tatiou  du  coninientaleur  fût  exacte,  il  faudrait  (|n'il  y  eût,  au  lieu  de  la  li^ne 
accusatrice  : 

l,i  convient  folpr  pI  plaissiPr. 
ce  (|ue  ne  ixiiic  aucun  manuscrit, 

'  Textliel.  Voyez  Orderic  Vital .  liv.  7.  el   lioberl  Waee  .  \ers  <|uiuze-millièuie  et  suivants. 
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Il  paraît  que  In  inonomanio  do  la  chicane  avait  fiaiiiic  jusqu'aux  leinmos;  car,  dans 
la  charte  de  Rouen,  Falaise  etPont-Audemer,  donnée  par  Philippe-Auituste,  on  trouve 
cette  sinsnlière  disposition  pénale  :  «  Lorsqu'une  femme  sera  convaincue  d'être  pro- 
cessive et  médisante,  on  l'allachera  sous  les  aisselles  avec  une  corde,  on  la  plongera 
trois  fois  dans  l'eau.» 

Le  }!;'"<iii<l  coulumier  de  Normandie,  le  pins  lilijiieux  de  France,  lui  promuljçué 
en  I22i»,  et,  en  1280,  un  certain  Richard  Dourhaull  imagina  de  le  mettre  en  vers. 

iîlist  ïlidjari   Bourbnult  ccst  lion' 
(6n  rimes,  au  micuï  qu'il  yut, 
]^aur  commun  et  profxe  saiux. 

L'originaliléde  celle  idée,  qui  ne  pouvait  éclore  qu'en  un  cerveau  normand,  sem- 
blait impossible  a  surpasser;  mais  en  1399,  Jacques  de  Campron,  curé  <I'une  paroisse 
d'Avranches,  dédia  au  parlement  de  Rouen  le  Psautier  dit  juste  ])ta'i(lcii)\  contenant, 
pour  chaque  jour  de  l'année,  un  cantique  et  quatre  psaumes  (juil  sulllsait  de  réciter 
avec  ferveur  pour  gagner  les  c^uises  les  plus  aléatoires  ■  touchant  accord  de  la  loi 
religieuse  elile  la  loi  civile,  de  celle  qui  prescrit  le  pardon  des  injures,  et  de  celle 
qui  les  résout  eu  dommages  et  intérêts. 

Papirius  Masso,  écrivain  du  seizième  siècle,  accuse  les  Normands,  en  termes 
énergiques  :  (Inllidos  cnutosqueesse  natiirà  eociniluui  est,  et  uinniiu  suorum  obser- 
vaulissimos  custodes  esse  ..  Lilifjare  sci£nler,el  notlnm  in  sciipo  qmnrere  soient, 
ut  non  sine  causa  PIncenlinus  Nornianos  ose  doit  cnpnees  nnte  piiherinleni  olini 
dixeril.  Il  ajoute  comme  correctif  :  Eosdemego  ingeniosos  <al  percipiendas  bonus 
nrte.s  et  scientias  prœdico.  (  Descriplio  Gallicœ  per  flumina.) 

Au  dix-septième  siècle,  la  réputation  des  Normands  élait  parfaitement  établie. 
«  On  appelle  h  Paris  la  Normandie  le  paijs  de  snpience,  el  non  le  pays  de  la  sagesse, 
h  cause  que  les  liabitants  y  sont  fins  et  rusés,  et  surtout  à  plaider  el  à  ménager 
leurs  intérêts  '  :  d'où  vient  (|ue  la  coutume  y  établit  la  majorité  ;i  vingt  ans.  " 

In  cosmograplie  de  la  même  épo(]ue,  Chàteaunières  de  Grenaille,  auteur  du 
Tlmitre  île  l'Univers^,  conlirme  ce  (|ue  nous  savons  sur  l'esprit  processif  des 
Normands. 

«  Les  Nonnaiids  sont  fins  et  rusez,  ne  sont  subels  aux  loix,  ny  aux  coustumes 
<l'aucnns  estranners,  el  vivent  selon  leur  ancienne  police,  (piils  défendent  opinias- 
Irement.  Ils  sont  sçavants  an  possible  en  matière  de  procei-,  el  sçarent  tous  les  dé- 
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louis,  cl  loiilcs  lia  ruses  cl  sur/jrises  que  la  chicane  jjcul  iuvculcr,  U'ilcim-iit  (jir- 
les  esliangers  ne  s'osent  associer  avec  ce  peuple  ' .  » 

Toul  prenait  en  Normandie  une  tournure  lilii-ieuse,  môme  les  discussions  lliéolo- 
giijues.  Un  janséniste  de  Bayeux,  abandonne  a  ses  derniers  moments  par  !<■  clergé 
orthodoxe,  allait  périr  sans  viatique.  Il  employa  le  ministère  d'un  huissier,  qui 
somma  le  curé  de  la  paroisse  d'avoir  "a  administrer  le  morihond  ! 

F^e  nombre  des  procès  a  diminué  sous  l'enqjire  du  Code  civil,  mais  les  lois  nou- 
velles n'ont  pas  assez  d'inflexibilité  pour  ne  point  fournir  d'arguments  "a  deux  faces, 
I  une  qui  afllrme,  l'autre  qui  dément;  et  beaucoup  de  Normands  sont  encore  dis- 
posés à  profiler  de  cette  élasticité  d'interprétation  pour  éterniser  les  discussions  d'in- 
térêt. Un  habitant  de  Bayeux  ou  de  Falaise  se  croit-il  victime  de  quelque  injus- 
tice, lésé  dans  ses  intérêts;  lui  contesle-l-on  un  droit  quelconque,  lui  cause-l-on  le 
moindie  dommage,  vile  un  commissaire,  un  juge  de  paix,  un  homme  de  loi  ;«  Oh! 
oh  !  nous  allons  voir  !  Cha  n  se  passera  point  comme  cita. . .  Faut  que  la  gueule  du 
jugecîi  pelle.'  j'en  aurai  raison,  quand  même  je  devrais  manger  ma  dernière  che- 
mise.'  »  Et  la  querelle  s'engage,  haineuse  comme  une  guerre  féodale.  Bientôt,  au 
milieu  des  débals  judiciaires,  les  parties  adverses  perdent  de  vue  l'objet  de  leurs 
réclamations,  pour  ne  songer  qu'a  se  luiner  mutuellement  :  le  désir  de  la  ven- 
geance fait  taire  l'intérêt  personnel.  Dans  certains  pays  on  s'égorge  :  en  Normandie 
on  plaide;  on  y  combat  "a  coups  d'assignations,  comme  en  Italie  a  coups  de  stylet  : 
le  mot  vcndctla  s'y  traduit  par  procès. 

Il  serait  injuste  toutefois  de  répéter  aveuglément  de  vieilles  calomnies.  Non,  le 
Normand  ne  jure  point  des  deux  mains;  non,  il  ne  trafique  point  effrontément  de 
son  témoignage  ;  mais  il  est  vétilleux,  et  trouverait  moyen  d'embiouiller  un  axiome 
géométri(|Ue.  Si,  en  contractant  avec  lui,  on  n'a  pas  observé  strictement  toutes  les 
formalités  légales;  si  toutes  les  quittances  ne  sont  pas  en  règle,  si  les  noms  d'hommes 
et  de  lieux  ne  sont  pas  convenablement  orthographiés  dans  les  actes,  la  tentation  de 
chicaner  et  de  plaider  pouria  s'empâter  de  lui,  et  aura-l  il  le  courage  d'y  résister! 

Durant  l'année  judiciaire  de  ^  850-51,  les  tribunaux  du  ressort  de  la  cour  de  Houen 
ont  jugé  sept  mille  quatre-vingt-dix-huit  procès,  et  ceux  qui  dépendent  de  la  cour 
de  Caen,  dix  mille  liois  cent  trente-deux.  Dans  ce  nombre  ne  sont  pas  comprises  les 
causes  appelées  aux  tribunaux  de  commeice,  qui  montent,  dans  le  ressort  de  la  cour 
de  Rouen  seulement,  a  douze  mille  trois  cent  ([uatie-vingt-trois  ^.  Ces  chiffres  ne  sont 
dépassés  que  par  ceux  cpie  donne  la  statistique  du  département  de  la  Seine,  placé 
dans  une  position  exceptionnelle. 

L'immense  mouvement  de  l'industrie  normande  contribue  à  ce  résultat.  La 
concurrence  des  activilésqui  se  heurtent  à  Bouen,  au  Havre,  "a  r.îbeuf,  a  Louviers,elc., 
enfante  inévitablement  des  procès;  cependanlc'eslen  basse  Normandie  (|u'on  trouve 
le  plus  d'ardeur  chicanière.  C'est  Ta  que  certains  cultivateurs  possèdent  ,  aussi  bien 
qu'un  premier  clerc  d'avoué,  et  beaucoup  mieux  (]u'un  avocat,  le  vocabulaire  ba- 
roque de  la  procédure.  Ils  rédigeraient  au  besoin  une  assignation  //  (omparailrc 
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il'liid  â  linilanic  fruiulic,  ime  soniiiialioii  \\  piodiiiic  dos  ilolciiscs,  des  toncliisions 
niolivéps.  une  réqnisilion  d'andiencc,  des  qnalitt^s  de  jusenieni,  ou  la  copie  de  la 
(ji-nssc  (li'imevi  exécutoire,  s'ujtiée,  sccltée  el  coUntionnée,  d'uu  pujemenl  eiirccjh- 
trc  rendu  contradictoiremenl  enlre  les  parties. 

La  basse  Normandie  est  plus  agricole  que  manufacturière.  Elle  s'occupe  de  dé- 
fricliements,  d'assolements,  de  cultures,  de  pépinières,  de  turneps,  de  rutnltagiis,  de 
topinambours,  de  vaclies  laitières,  de  moulons,  de  chevaux,  denjjrais,  d'instru- 
ments aratoires,  de  pétitions  contre  l'introduction  des  blés  étrangers,  et  surloul 
de  pommes  et  de  cidre.  L'année  sera-t-elie  pommcuse.  ?  les  fleurs  du  pommier  sonl- 
elles  nouées?  Les  surets  '  sont-ils  bons  a  greffer?  Y  a-i-i!  beaucoup  de  qvHiucs  -  '! 
Kst-il  temps  de  raîclier  ^  '!  Voila  des  problèmes  importants  pour  une  grande  partie  de 
la  population.  Le  bas  Normand  est  encore  attaché  à  la  glèbe.  Son  plus  vif  désir,  le 
rêve  de  sa  vie,  sa  passion  est  d'avoir  de /a  terre;  il  vendrait  ses  chemises  pour  ache- 
ter (/'(  bien,  et  se  passerait  de  pain  pour  acquérir  la  possibilité  de  semer  du  blé. 

Chaque  année  parlent  du  Bocage  des  moissonneurs  qui  vont  servir  d'auxiliaires 
à  ceux  de  Brie  et  de  Picardie,  des  brocanteurs,  des  fondeurs,  des  chaudronniers, 
des  paveurs,  des  peigneurs  de  filasse,  des  sassiers,  des  marchands  de  vans  el  de 
cribles,  des  colporteurs  d'images  et  de  livres  a  l'usage  des  campagnes,  tels  que  le 
parfait  Bouvier,  le  parfait  Maréchal,  le  petit  Paroissien  elles  Quatre  ftl s  d' Ajimou . 
A  l'époque  où  la  végétation  est  suspendue,  environ  douze  cents  taupiers  quittent 
leur  quartier  général,  les  cantons  de  i'run  et  de  Balibœuf  (Orne),  el,  avec  l'aide 
d'apprentis  qu'ils  ont  engagés  pour  trois  ans,  ils  opèrent  de  terribles  ravages  dans  la 
lace  des  plantigrades. 

Tous  ces  émigrants,  a  la  fin  de  la  campagne,  s'empressent  de  rentrer  dans  leurs 
foyers,  écornent  a  peine,  pour  leur  subsistance  journalière,  ce  qu'ils  ont  gagné  dans 
leur  tournée,  et  achèlenl  un  verger,  un  dellaçie,  une  masure  K  Quand  leurs  res- 
sources sont  insuffisantes,  \h  fieffcnt  un  fonds  de  terre,  c'est-à-dire  qu'ils  s'engagent 
à  en  payer  le  prix  par  portions  annuelles,  avec  les  intércLs.  Après  une  existence  de 
privations  et  de  misère,  ils  arrivent  a  posséder  douze  cents  livres  de  revenu  immo- 
bilier. Ils  n'ont  point  connu  le  luxe,  ils  n'ont  point  joui  des  avantages  attachés  ;i  la 
propriété,  mais  ils  sont  propriétaires  :  c'était  tout  ce  qu'ils  ambitionnaient.  Ils  logent 
dans  une  maison  à  eux .  ils  cultivent  un  terrain  à  eux,  ils  boivent  le  cidre  qu'ils 
ont  récolté,  ils  s'asseyent  îi  l'ombre  de  leurs  pommiers,  el  se  condamnent  avec  joie 
il  manger  toute  leur  vie  du  pain  noir. 

L'extrême  division  de  la  propriété  commnni(|ue  aux  villages  normands  une  ap 
parence  de  gaieté  el  d'aisance.  Chaque  maison  esl  isolée,  entourée  de  son  jardin, 
abritée  par  les  cimes  rondes  el  lorlueuses  de  l'ornn^ei  de  Normandie.  Les  habitants 
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ont  toutes  les  (junlilés  cl  tous  les  vices  (iiii  caraclérisenl  le  propiiélaire  ioiicicr.  O 
son!  (le  rudes  travailleurs,  mais  des  hommes  intimement  convaincus  que  charilé 
li'icii  ordonnée  commence  par  soi-même.  Ils  i)rofilent  de  ce  que  les  lei  lains  sont  mal 
bornés  pour  s'agrandir  aux  dépens  de  leurs  voisins  ;  ils  empiètent  chaque  jour  sur 
le  sol  étranger  dont  ils  entament  un  coin  avec  la  bêche  et  la  charrue.  Sont-ils  éta- 
blis sur  le  bord  d'une  route,  ils  la  rognent  et  la  rétrécissent  |)eu  "a  peu,  etl'ense- 
nienceraient  volontiers  tout  entière,  sans  égard  pour  la  nécessité  des  communi- 
cations. 

Aussi  voit-on  s'élever  en  abondance  toutes  les  questions  qui  naissent  de  la  pro- 
priété territoriale  :  questions  de  bornage,  questions  de  clôture,  questions  de  servi- 
tude, questions  de  partage,  questions  d'hypothèque,  et  il  faut  de  longues  et  coûteuses 
expertises  pour  établir  la  validité  respective  des  prétentions  opposées.  Les  causes 
sont  traînées  de  première  instance  en  appel,  d'appel  en  cassation,  envenimées  par 
la  ciqiidilé,  embrouillées  par  la  mauvaise  foi,  éternisées  par  l'entêtement. 

[N'essayons  point  de  le  dis-iinuiler,  le  Normand  montre  quelquefois  une  axidité 
répréhensible,  une  âpreté  au  gain  qui  ne  l'emporte  pas  au  delà  des  bornes  prescrites 
par  la  loi,  mais  qui  lèse  le  prochain,  et  répugne  aux  esprits  délicats.  Consultez  les 
ouvriers  des  fabriques  de  Noiraandie,  ils  vous  diront  qu'ils  sont  accablés  de  retenues 
continuelles  pour  absence,  pour  infractions  légères  a  des  règlements  tyranniques. 
Interrogez  les  commis  de  nouveautés,  ils  vous  donneront  sur  leiu'  régime  alimen- 
taire des  détails  peu  favorables  a  leurs  patrons.  Regardez  a  l'œuvre  les  fermiers,  les 
négociants,  les  industriels;  les  verrez-vous  préoccupés  de  l'inlérêl  public?  En  aucune 
façon.  Leur  but  est  la  fortune;  ils  y  marchent  avec  lenteur  et  prudence,  en  harico- 
mnt  ',  en  rognant  les  salaires,  en  donnant  peu  du  leur,  en  tirant  des  autres  le  plus 
possible.  Ne  vous  en  défendez  pas,  descendants  des  hommes  du  Nord  ;  ils  vous  on! 
transmis  quelque  peu  de  leurs  inclinations,  et  en  revêtant  des  formes  légales,  en 
entrant  dans  le  lit  que  lui  creusaient  la  morale  et  les  lois,  leur  goût  pour  la  piraterie 
s'est  transformé  en  génie  commercial  ! 


GOUT  POUR  LES  LIQUEURS  FORTES. 


(I  La  gentdu  Danemark,  selon  Robert  Wace,   fut  de  tout  temps  [irésomptueuse, 
très-avide,  flère,  présomptueuse,  luxurieuse  et  aimant  le  plaisir.  <> 

■Sos  tcmpâ  fut  sorhuiîicf  et  muU  fu  lonpoitusr, 
iîièrf  fut,  jjrtïâont,  gaif  et  luïuricisr. 

((  Aux  fesles  de  paroisse,  au  carnaval  et  autres  occasions,  dit  Dumoulin,  comme 
aux  nopces,  baptême  des  enfants,  rélevées  de  couches  et  donner  du  pain  bénit,  les 

'   Huiiriiter,  «Il  |),itois  iKiiin.iiid  .  Itisiiier,  li.inli-r.  On  ilit  nu  hnriroliei. 
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Normands  foiU  ordinaireraent  des  festins,  et  y  invilans  tous  leurs  parents  et  amis, 
font  grande  clière.  » 

Les  Normands  d'aujourd'liui  ne  sont  pas  moins  que  leurs  aïeux  portés  aux  vo- 
luptés matérielles,  et  notamment  à  la  boisson.  Il  est  à  remarquer  que  les  ivrognes 
sont  plus  nombreux  dans  les  contrées  auxquelles  la  nature  a  refusé  le  raisin  que 
dans  les  pays  vignobles.  F.n  Normandie,  les  moindres  bourgs  comptent  plusieurs 
cafés,  et  l'on  ne  fait  pas  une  lieue  sur  une  route  quelconque  sans  apercevoir  une 
maison  dont  la  façade  porte  en  grosses  lettres  : 

DÉPOTE  VER     OE     CIDKE. 
CIDRE,     BOISSON,      l'OIRAV     A     DÉIM)  T  E  V  E  H  '  . 

Les  paysans  normands  sont  toujours  prêts  à  répéter  ce  refrain  de  leur  compatriote 
Olivier  Basselin,  le  Français  né  mntïn,  qui  créa  le  VnnderiUe  : 

Cf  bon  libre  n'c'jjiugnonâ  intc  ; 
Divans  nos  tonntnut,  je  iiaus))Tir. 

Il  s'absorbe  dans  les  marchés  une  quantité  considérable  de  liquides,  et  les  rémi- 
niscences du  cabaret  occupent  une  case  si  importante  dans  la  mémoire  des  ouvriers 
et  des  laboureurs,  qu'elles  servent  comme  de  fil  conducteur  pour  les  aider  a  retrou- 
ver la  trace  des  faits  confus  et  effacés.  «  Quemetit,  Mérovée,  V as  oublié  dm  ?  Ch'é- 
tiotu  elle  maulure  ^  ed'Pliilogènc,  (m'équ'ionl  nveuc  nous,  .l'avons  pris  Irais  glorias 
et  le  pousse  café  tl' ftl-en-(fnat)v  ^.  Louis  est  venu  s'assièlre  ^  iehitte  sur  le  coup, 
Louis  Fréniin,  tu  sais  hen  Louis  Frémin,  chli-là  qu'étrivagne^  toujours  aux  do- 
minos? 

—  Cesl-y  Frémin  Vcherron  '! 

—  L'rlierron  tout  cotil'  Darnétal.  Il  avant  payai  la  consolation,  larinchette  et  la 
rinchelelle;  pis  est  venu  le  fils  à  père  Lauhrij,  qiisa  femme  aile  équionl  ma  propre 
sœur,  et  il  a  demandai  cor  une  tournée,  et  finalement  qu'eli'esl  m'ay  qu'avons 
payé  le  coup  d'picd  au  . . .  »  Le  peuple  normand  est  pai  fois  très-inconvenant  dans  ses 
expressions. 

C'est  au  cabaret  que  les  campagnards  vident  a  la  fois  les  affaires  et  les  pots.  Ils  s'y 
donnent  rendez-vous  le  dimanche,  après  la  messe,  pour  causer  du  prix  des  denrées. 
Dans  quelques  villages  du  Vcxin  normand,  le  pâtissier  qui  a  confectionné  le  pain 
bénit  met  aux  enchères,  dans  le  cimetière,  à  la  porte  de  l'église,  une  énorme 
brioche,  que  les  plus  offrants  et  derniers  enchérisseurs  emportent  triomphalement 
au  dépoleyer  voisin. 

Souvent  les  cultivateurs  normands  boivent  moins  par  goût  que  par  spéculation. 
Ils  demeurent  patiemment  attablés  des  heures  entières,  entassant  sur  la  table  de 

'  Orpotri/ei ,  vendre  par  pots,  au  délail.  —  '  Mauvais  sujet,  uint  eaiichois.  '  t'n  <jloiin  est  le  con- 
tenu d'une  demi-tasse  remplie  de  trois  cguarls  de  caf(' et  (l'un  quart  d'eau-de-vie.  l.e  fil-en-(|uatre  est  l'raii- 
dc-vic  de  première  ipialilé.   -  •  S  asseoir,  mol  rauehois       •  Qui  [riche,  mot  rauclmis. 

P.    Il  IS 
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tfi.indcs  houleilics  ;i  lioulol  évase,  jouaiil  de  siiilc;  vin;;!  pai  lies  de  dominos  nor- 
mandes, en  liois  coups  avec  iiuit  des,  le  loiU  sans  cesser  de  débattre  les  conditions 
des  marchés  qu'ils  désirent  conclure.  Pas  de  contrat  qui  ne  se  passe  le  verre  à  la 
main  ;  pas  de  vente  qui  ne  soit  arrosée  en  raison  de  son  importance.  Pour  un  sac  de 
blé,  on  s'égaie;  pour  un  cheval,  ou  se  grise;  pour  une  masure,  on  reste  sous  la  table. 
Un  maqui^Mion  cherche  à  vendre  un  cheval  de  riche  encolure  et  exempt  de  vices  réd- 
liibitoires.  «  (lohen  quï  vend  son  qu'val? —  Trente  pistoles.  —  Vons  dites  vingi- 
rinq  ?  —  Vous  en  avez  t-y  vu  beaucoup  comme  li  pour  trente  pistoles? —  .1  disons 
rinqi-si.r  —  Non. —  Vingt-sept.  »  A  chaque  proposition,  l'amaleur  frappe  dans  la 
m.Tin  du  maquignon  :  c'est  do  rigueur. 


/'JinY^-^''^ 
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S'il  modifiait  cent  lois  ses  offres,  cent  fois  il  lèverait  le  bras  comme  pour  essayer 
sa  force  sur  un  dynamomètre,  et  rougirait  d'un  coup  rudement  appliqué  la  paume 
droite  de  son  interlocuteur.  Pour  mieux  s'entendre,  on  entre  au  dcpolcijer,  les 
tournées  de  gloria  se  succèdent.  L'amateur  propose  295  francs;  le  maquignon  tient 
bon.  Après  de  longs  débats  et  d'amples  libations,  le  maquignon  triomphe,  mais  il  a 
dépensé  pour  6   francs  50  centimes  de  boissons  variées. 

Dans  les  banquets,  on  boit  entre  chaque  service  un  verre  d'eau-de-vie,  qu'on 
appelle  mm  trou  normand.  Souvent,  quand  on  a  découpé  le  croupion  d'une  oie,  on 
fait  à  ce  morceau  de  prédilection  trois  pattes  avec  des  allumettes,  et  il  passe  de  ce 
trépied  dans  l'assiette  du  convive  qui  avale  le  plus  de  verres  de  cidre  sans  désem- 
parer. 

La  moisson  s'ouvre  par  une  fêle,  appelée  le  pu  aisni,  et  l'on  boit.  Quand  les  blés 
sont  coupés,  on  en  laisse  sur  pied  quelques  tiges  qu'on  entoure  de  rubans;  on  les 
donne  h  faucher  au  fils  du  maître  de  la  maison,  et  l'on  boit.  Cette  dernière  fêle  est 
désignée  dans  le  Bessin  sous  le  nom  de  pariie,  et  dans  le  pays  de  Caux  sous  celui  de 
replunietle. 

Au  dessert,  on  chante  des  chansons  égrillardes,  suivant  la  vieille  coutume  ; 

IKsaigcs  rst  en  Ucirmanîrif, 
(flluf  qui  IjcrbergicE  rsl,  qu'il  ^It 
iîahlf  ou  cl)an(cin  lif  '  i  l'Ijostc  "; 


el  l'on  boil 


NOCIÎS  NORMANDES. 


Les  noces  sont  célébrées  par  des  excès  doni  un  (larganlua  sciait  lier  ajuste  titre, 
principalement  dans  la  partie  située  à  gauche  de  la  Seine.  Là,  c'est  une  vieille  el  pauvre 
veuve,  nommée,  suivant  les  lieux,  BaUochet,  lïwlcvcri,  Hardouin  ou  Hardouïne, 
qui  se  charge  des  premières  ouvertures.  Cet  agent  matrimonial  ménage  entre  les 
parents  de  la  jeune  fille  et  ceux  de  l'aspirant  une  entrevue  a  l'auberge  où  celui-ci 
obtient,  le  verre  en  main,  la  faveur  de  l'vnlrée  de.  la  maison. 

Toutes  les  filles  ne  sont  pas  également  sûres  d'être  demandées  en  mariage  ;  il  esi 
lies  circonstances  indépendantes  du  mérite  individuel,  qui  sont  considérées  connue 
funestes  ou  favorables  a  un  piochain  établissement.  La  jeune  personne  qui.  dans  un 
repas,  se  trouvant  sous  la  poutre,  boit  le  premier  et  le  dernier  verre  d'une  bouteille 
decidre,estcertainedc  se  marier  dans  l'année,  si,  en  outre,  la  nappe  est  a  l'envers  el 
léchai  de  la  maison  sous  la  table.  Celle  qui  reçoit  sa  part  de  sept  gâteaux  de  noces 
doit  bientôt  célébrer  la  sienne;  mais  l'infortunée  qui  marche  par  mégarde  sur  la  palle 
d'un  chat,  est  condamnée  a  ne  pas  trouver  d'époux  avant  trois  ans,  el  ce  délai  est 
prolongé  de  quatre  ans,  si  son  pied  malencontreux  a  foulé  la  queue  du  même 
animal.  Quant  a  limprudcnlc  qui  laisse  bouillir  l'eau  de  vaisselle,  cl  place  les 
tisons  debout  djins  le  fover,  elle  eouri  risque  de  vivre  el  de  miturir  dans  le  célibal 

lovciisr.  .Iciii  II- (.li.i|iil.iiii,  f;ilili,iii  lin  sim;iiI;iiii. 
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Le  jour  où  le  lutui  se  présente  s'appelle  bienvenue  ou  venuruise.  On  évite  avec 
soin  de  choisir  un  mercredi  ou  un  vendredi,  d'avancer  le  pied  droit  en  Irancliissanl 
le  seuil  de  la  maison,  de  tenir  son  chapeau  de  la  main  gauche.  IJans  la  discussion 
des  clauses  du  contrat,  le  père  et  le  fiancé  se  disputent  pied  a  pied  le  terrain.  «  J'y 
donnons  point  beaucoup,  dit  le  premier,  mais  chongez  cin  brin  que  ch'esl  cine 
femme  qu'étionl  aussi  prope  qu'i  ny  en  a  point  de  pu  prope,  (fui  racommodera 
vot'  linge,  qui  sera  comme  ein  vrai  trésor  deproperlé.  (frayez-vous  qu'clia  n'valonl 
point  de  l'ergent  P 

—  Je  ne  le  crais  point  ;  et  pis,  aile  n'est  guaires  avenante,  vont'  fille  ;  aile  n'est 
guaires  ed'débit.  M'est  avis  qui  faut  que  vous  mettiez  vingt  pistules  ed'plus;  sans 
cha,  y  aura  l'iende  fait.  » 

La  dot  réglée,  on  se  donne  les  bonnes  paroles,  et  l'on  fêle  les  escards  par  un  ban- 
quet-monstre, où  sont  prodigués  le  bœuf,  le  mouton,  le  porc,  la  volaille,  le  beurre, 
le  pain,  le  cidre,  le  vin  blanc  et  l'eau-de-vie,  avec  une  générosité  homérique.  Dans 
les  campagnes,  c'est  la  femme  qui  sert  à  table. 

Le  mariage  civil  est  accompli  sans  bruit,  comme  une  formalité  qui  n'engage  point, 
et  les  noces  ne  commencent  que  la  veille  du  mariage  a  l'église,  le  seul  regardé  comme 
légitime.  Le  matin,  les  parents  de  la  future  montent  dans  une  charrette  traînée  par 
des  chevaux  ou  des  bœufs,  et,  accompagnés  d'un  ménétrier  qui  sonne  du  violon, 
vont  chercher  le  trousseau  chez  la  belle-mère  pour  le  transférer  chez  le  bruman  • . 
Une  énorme  armoire  sculptée  est  bientôt  chargée  sur  la  voiture,  au-devant  de  laquelle 


r 


'  Pianci':  de  ftrw.  mot  i|iii  s'est  conservt' en  langue  fianraisc,  et  de  mon.  lioimiie. 
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la  s(eur,  ou  sini|)leraeiit  la  couturière  de  la  mariée  s'assied  sur  les  oreillers  deslinés 
au  lit  nuplial,  tenant  sur  ses  genoux  un  rouet  et  une  quenouille,  symboles  des  occu- 
pations domestiques.  Chemin  faisant,  la  couturière  distribue  des  paquets  d'épingles 
aux  jeunes  filles  qu'elle  rencontre.  Dans  l'arrondissement  de  Pont-Audemer,  c'est 
la  ((mninièrc  (demoiselle  d'honneur)  qui  présente,  non  pas  des  épingles,  mais  des 
tranches  de  galette  aux  gens  de  connaissauce  devant  la  porte  desquels  délile  le  cor- 
tège, et  ceux-ci  offrent  de  l'eau-de-vie  aux  personnes  de  la  noce. 


On  prend  soin  de  ne  se  marier  ni  dans  le  mois  de  mai,  (|ui  prédispose  à  la  jalou- 
sie, ni  dans  le  mois  d'aoîit,  dont  rinfluencc  rend  les  enfants  insensés.  Assez  fré- 
quemment la  noce  va  "a  cheval  "a  l'église,  les  femmes  assises  a  gauche.  Les  deux  époux 
se  placent  au  milieu  de  l'église,  sous  un  crucilix  pendu  à  la  voûte,  y  reçoivent  la 
bénédiction  nuptiale,  entendent  l'évangile  au  maiirc-autel,  et  font  une  station  ii 
l'autel  de  la  Vierge  pour  y  déposer  leurs  cierges.  On  sort  de  l'église  au  bruit  des 
coups  de  fusil  et  des  pétards  ;  le  convié  le  plus  alerte  présente  la  main  a  la  mariée, 
la  fait  danser  un  moment  et  en  reçoit  un  ruban  ;  un  second  ruban  est  la  réc(mi- 
pense  de  celui  ([ui  la  remet  en  selle. 

Quand  la  mariée  est  eniréedans  la  maison  du  hntiiiau  en  sautant  légèrement  par- 
dessus les  barrïcmles  de  rubans,  de  fleurs,  de  chapelets  dont  on  avait  embarrassé  ses 
pas,  quand  le  curé  est  venu  bénir  le  lit  nuptial,  tout  le  monde  se  met  h  lable,  ex- 
cepté le  mari  chargé  de  prêter  secours  au  cuisiniei  dans  les  ap|)réls  d'un  festin  pim 
iagruélique.  La  mariée  fait  donner  aux  pauvres  de  la  soupe  et  des  pains,  et  s'instîille 
dans  un  fauteuil  couvert  d'un  drap  blanc,  sur  le(|uel  se  délachent  trois  gros  bou- 
quets de  fleurs.  Klle  porle  sur  le  fond  de  sa  coiffure  un  pelil  miroir  entouré  de 
(ils  d'argent    ilciubans  el  de  paillettes,  (pioii  nomme  piicrluijc  ou   (inuonnc    \x 
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repas  est  bruyaiil  el  prolongé,  et  le  cuisinier  qui  l'a  coiilectionué  est  assuréuieiil 
(ligne  (lu  privilège  que  lui  accorde  l'usage  do  mener  la  mariée  cbez  les  voisins,  aux- 
(piels  elle  olïre  des  épingles,  et  dont  elle  accepte  avec  reconnaissance  des  quenouil- 
Ires  de  chanvre  ou  de  lin.  Au  retour,  les  quadrilles  s'organisent,  les  deux  époux 
n'y  prennent  point  part,  mais  leur  occupation  n'en  est  pas  moins  agréable,  car  les 
danseurs  tiennent  à  la  main,  qui  une  quenouille,  qui  une  pièce  de  toile,  qui  une 
i)outeille  de  vin,  qui  de  la  vaisselle,  el  ces  différents  cadeaux  de  noces  pleuvent 
dans  le  giron  de  la  future  el  du  bruman.  Puis  la  mariée  est  portée  en  triomphe, 
et  des  momons  ',  des  follets  ^  des  cavaliers  montés  sur  des  biduches  ^,  guident,  par 
leurs  gambades,  l'assemblée  qui  cliante  a  tue-tête  : 

Sur  le  pont  d'Avignon, 
J'ai  vu  danser  la  plus  belle; 
Sur  le  pont  d'Avignon, 
On  y  danse  tout  en  rond. 

1-e  dînei'  commence,  ou  plutôt  le  repas  du  malin  continue  à  cinq  heures  du  soir. 
Le  cuisinier,  véritable  héros  de  la  fête,  ouvre,  avec  la  mariée,  le  bal  qui  succède 
au  dessert  :  le  bruman  n'a  droit  qu'a  la  seconde  contredanse.  Vers  les  neuf  heures, 
on  entend  frapper  k  la  porte,  et  des  voix  du  dehors  répètent  en  chœur  : 

Sur  le  pont  d'Avignon,  etc. 

Ce  sont  les  réveilleurs,  les  jeunes  gens  du  voisinage  qui  demandent  à  entrer;  on 
leur  ouvre,  après  leur  avoir  riposté  par  le  second  couplet  de  la  ronde,  et  on  leur 
verse  du  cidre;  mais  la  coutume  leur  défend  d'accepter  des  aliments  solides,  et  de 
s'asseoir  au  souper  qui  a  lieu  à  dix  heures.  On  quitte  encore  la  table  pour  la  danse, 
et  après  minuit  la  danse  pour  une  copieuse  collation.  A  neuf  heures  du  matin,  un 
déjeuner,  composé  de  beurre  et  de  fromage,  répare  les  forces  des  danseurs.  Le 
bruman  en  congédie  la  plupart,  ne  garde  auprès  de  lui  que  ses  amis  intimes ,  se 
divertit  ou  s'ennuie  avec  eux  jusqu'à  minuit,  et,  pour  terminer  convenablement 
quarante  heures  de  séance  gastronomique,  se  soumet  de  bonne  grâce  aux  plaisan- 
teries de  ceux  qu'il  a  traités.  On  l'oblige  a  faire  sa  prière  à  genoux  sur  un  manche 
à  balai,  ou  sur  une  paire  de  sabots  des  plus  anguleux;  on  lui  grimpe  sur  les 
épaules;  on  enseigne  à  l'épousée  une  oraison  égrillarde  qui  commence  par  :  «  Bé- 
nédicité, je  me  couche,  je  ne  sais  pas  ce  qui  va  me  venir  ;  je  m'en  doute,  etc.  » 
On  apporte  des  rôties  au  vin,  et  la  mariée  boit  et  mange  pendant  qu'on  passe  sur 
la  bouche  de  l'infortuné  bruman  le  torchon  qui  a  essuyé  la  vaisselle.  I.a  lassitude 
générale  met  fln  "a  ces  rudes  épieuves,  à  ces  farces  grossières  inspirées  par  les  lu- 
iiiécs  du  cidre  el  de  l'alcool.  Heureux  encore  le  bruman  s'il  n'est  pas  veuf,  si  sa 
lemnie  jouit  d'une  réputation  intacte,  car  autrement,  des  charivariseurs  déguisés  en 

'  l'crsoiiiiascs  inasinics.  -  -  Hamlirs  i^iolrsciiios.  -  ■  Cliovanx  di'  hoiv  ilmil  Ir  nii|i>  c-l  ioumiI  crmii- 
longue  )pi(VT  (ri^toffp. 
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l()ii|»s,  en  ours,  portant  des  chemises  par-dessus  leurs  habits,  affublés  de  coines 
monstrueuses,  feraient  bruire  h  ses  oreilles  les  colliers  et  les  casseroles. 

Vous  pensez  qu'après  ces  bombances  d'ogres,  les  conviés  s'assoupiront  comme 
des  boas?  point  :  ils  recommencent  le  dimanche  suivant,  ce  qui  s'appelle  foneUer 
le  chat  en  haute  INormandie,  et  dans  le  Bessin,  faire  le  raccroc,  ou  manger  ta  paille 
du  lit  de  la  bru. 

Comme  le  cidre  n'est  pas  moins  perfide  que  la  liqueur  spécialement  consacrée  h 
Bacchus,  les  querelles  dont  l'ivresse  est  mère  sont  d'autant  plus  funestes  en  Nor- 
mandie que  la  savate  y  est  en  honneur,  et  qu'on  y  manie  avec  un  talent  déplorable 
la  canne,  le  bâton  et  le  flé  '.  Les  professeurs  de  ces  diverses  armes  n'y  manquent 
pas  de  clientèle,  ni  leurs  élèves  d'occasions  d'employer  leur  formidable  savoir.  Le 
[\ormand,  dont  tous  les  historiens  s'accordent  à  célébrer  les  exploits,  est  terrible 
dans  une  querelle  de  cabaret  comme  sur  un  champ  de  bataille.  Il  est  habituellemenl 
pacifique,  il  a  recours  aux  messes,  aux  signes  de  croix  et  à  l'eau  bénite  pour  avoii 
bonne  chance  au  tirage,  il  invente  mille  ruses  pour  s'exempter  de  la  conscription  ; 
mais  que  son  sang  soit  fouetté  par  les  vapeurs  alcooliques,  ou  que  sa  bravoure  soit 
éperonnée  par  le  bruit  du  canon,  dans  une  lutte  corps  à  corps  comme  dans  une 
mêlée,  pour  sa  défense  personnelle  comme  pour  celle  de  la  patrie,  il  est  d'une  in- 
trépidité tenace  et  ne  recule  jamais. 
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La  Normandie  ne  fut  convertie  qu'assez  tard  au  christianisme.  Rouen  avait  un 
évoque  dès  l'an  20)0,  saint  Mellon  ;  mais  les  efforts  de  ce  pieux  personnage  furent 
longtemps  infructueux.  Sous  l'épiscopat  de  saint  Romain,  en  62G,  les  Rouennais  des 
campagnes  élaienl  encore  pillards,  grossiers,  barbares  -,  superstitieux,  adonnés  à 
l'ivrognerie  '.  Saint  Evron,  qui  fonda  au  huitième  siècle  un  monastère  dans  la  forêt 
d'Ouche,  la  trouva  entourée  de  champs  incultes  et  infestée  de  larrons  *.  Les  prédi- 
cateurs chrétiens  ne  pénétrèrent  dans  le  Bessin  qu'à  la  fin  du  quatrième  siècle  ;  a 
Coulanceseth  Avranches,  au  cinquième  siècle;  et  l'existence  dun  évêché  à  Lisieux 
n'est  constatée  qu'à  partir  de  558.  Quand  les  Northmans  furent  installés  dans  leur 
nouvelle  pairie,  il  fallu!,  pour  les  dégrossii-,  les  efforts  combinés  des  autorités  civile 
et  ecclésiastique.  Le  plus  grand  titre  de  gloire  de  Rou  est  d'avoir  sévi  contre  les  bri- 
gands, ctGislebert,  évêque  d'Évreux,  dans  l'éloge  funèbre  de  Guillaume  le  Conqué- 
ranl,  le  loue  d'avoir  sagement  châtié  les  voleurs  delà  verge  de  l'équité  ''.  Pendant 
(|ue  les  ducs  réprimaient  les  rapines,  de  ncmibreuses  abbayes  s'établissaient  dans  le 
double  but  de  moraliser  le  peuple  et  de  cultiver  le  sol  ^.  Il  s'ensuit  que  des  pratiques 

'  Pléan.  —  '  Ciiiii  hi'iili<i  v<'l  s;rvis  luiininiliiis  hnliilah.it  (^  iiiiilro^isiliiis  .  Dircpliires  riimiil.  cl) .  \  io  île 
viiiil  Vamlrillr.  rollrclioii  ilc  Ph.  l.alilM'.  I.  I.  |i.  729.  —  '  Vir  ilr  «.niiit  Kloi.  par  s.iiTil  Oiicii,  livri'  II. 
iliap.  \\.  -  '  Onlrrir  Vil.il,  livrci  III.  VI  r\  VII.  _•  Onlrrir  Vital.  Ilvrn  Vil.  — »  Voir  \3GnUin  cinislinvn 
iIp  M.ihill'in    l'I  1.1  \nriiiinirlir  rlnnlienur ,  p.ir  K.iiili 
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roliî-i.uses,  lotnbo.sn.  clésuélude  dans  la  ,.lus  ;.iai..l."  |.ai(ie  ,1e  la  Franc,  «ni  onc.ne 
CM.  Norman.iie  loule  la  vilaiilé  des  jeunes  inslilulions.  Le  christianisme  y  esl  moins 
anlinuo  el  ,.a.  conséquent  plus  feivcnl.  Le  Normand  donne  un  éclatant  démenti 
nix  "eus  mal  informés,  qui  prétendent  que  la  leli^ion  catlioli.iue  est  passée  de  mode, 
al.an'^donnée  comme  le  caput  morluum  d'une  opération  chimique.  Jamais,  au  relour 
,ln  marché,  il  ne  passe  devant  la  croix  du  chemin,  sans  ôler  respectueusement  son 
chapeau. 
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Non-seulemeiil  il  est  religieux,  ce  qui  est  un  bien,  mais  encore  il  est  supersti- 
tieux, ce  qui  est  un  mal.  Il  confond  le  sacré  elle  profane,  et  observe  encore  des  rites 
dont  l'origine  est  manifestement  druidique.  Ainsi  la  veille  des  Rois,  les  habitants 
des  campagnes  du  Bessin  allument  des  torches  de  paille  ou  de  tiges  de  molène, 
enduites  de  goudron,  et  parcourent  les  vergers  en  bridant  la  mousse  des  pommiers 
et  en  chantant  : 


Coulhie  vaut  loloi .  Taupes  et  inulols, 

Pipe  au  pommier,  Sors  de  men  clos, 

Guerbe  an  boissey  ',  On  je  te  eassr  les  os. 

Man  père  bet  bien.  Barbassioné  ■', 

Ma  mèreoco  mieux.  Si  tu  viens  dans  men  enclos, 
Man  père  à  gtiielionnée  -,                   Je  le  brvie  la  barbe  jusqu'aux  os 
Ma  mère  à  caudroimée. 
Et  mei  a  lerrinée. 

Adieu  Noé, 

Adieu  Noé  ^.  Il  est  passé. 

Il  est  passé.  Noé  s'en  va, 

Couline  vaut  loloi  ;  U  reviendra . 

Guerbe  an  boisseij.  Pipe  au  pommier. 

Pipe  au  pommier.  Guerbe  au  boissey. 

Beurre  et  lait.  Beurre  et  lait , 

Tout  à  planté  *.  Tout  à  planté. 


Quand  on  a  suflisamment  couru,  chanté,  et  détruit  les  fucus  parasites,  on  ras- 
semble les  restes  des  couUnes  pour  en  former  un  feu  de  joie  appelé /'oHr?p  ou  hour-- 
guelée,  (]a'on  entoure  en  marmottant  des  patenôtres,  et  en  répétant  des  menaces 
contre  les  quadrupèdes  dévastateurs,  et  des  appels  a  l'abondance   : 


Taupes  et  mulots  Charge,  pommier, 

Sors  de  men  clos ,  Charge,  poirier. 

Ou  je  te  brûle  la  barbe  et  1rs  os.  A  chaque  petite  branchette. 

Bonjour  les  rois.  Tout  plein  ma  grande  pochette. 
Jusqu'à  douze  mois  Taupes  et  mulots. 

Douze  mois  passés.  Sors  de  men  clos. 

Bois,  revenez.'  (hi  je  le  brûle  la  barbe  et  les  os. 


'  I.ps  lornhps  ditps  coiilincs  valonl  <lii  lait.  Lp  pommipr  produira  dps  pipes  de  cidrp,  les  gerbes  rpinpli- 
ront  iP  boisspaii.  —"-  Conipnii  d'un  vase  de  terre  appelp  ({iiiclioii.  -  '  Noël.  '  En  abondance.  -  '■  M.in - 
vai«  jt''"''' 
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Os  pratiques  semi-gauloises  sont  parlicniièrcs  a  la  NoiKiandie.  La  fôle  des  Uois 
y  donne  lien  a  des  cérémonies  qu'on  retrouve  ailleurs  avec  quelques  variantes,  mais 
qui,  nulle  pari,  ne  sont  observées  plus  scrupuleusement.  Dans  chaque  maison,  le 
doyen  préside  au  banquet,  et  coupe  le  s^leau  en  autant  de  parts  quil  y  a  de 
membres  de  la  famille  présents  et  absents.  Les  morceaux  destinés  aux  absents  sont 
soigneusement  serrés  dans  une  armoire,  et  permettent  d'avoir  de  leurs  nouvelles 
san's  se  ruiner  en  frais  de  ports  de  lettres.  La  part  d'un  absent  est  un  indicateur  in- 
faillible de  la  santé  de  celui  auquel  elle  est  réservée.  Si  elle  reste  intacte,  c'est  qu'il 
se  porte  bien  ;  si  elle  moisit,  c'est  qu'il  est  malade  ;  si  elle  se  gâte  entièrement,  c  est 

qu'il  est  mort.  . 

Le  plus  jeune  de  la  compagnie  est  caché  sous  la  table,  et  dirige  la  main  du  distri- 
buteur en  nommant  a  haute  voix  et  successivement  tous  les  convives.  La  première 
part  est  toujours  pour  Dieu. 

«  Fébé  Domine,  pour  qui  la  part?  —Pour  le  hou  Dm,   •> 

Les  pauvres,  considérés  en  cette  circonstance  comme  les  représentants  de  Dieu 
même,  altendeni  a  la  porte,  et  réclament  en  ces  termes  la  redevance  d'usage  : 
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La  part  a  Dieu,  s  il  vous  plail,  ma  bonne  dame! 
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nous  du  feu.  Pour  Dieu,         Don  -  nez  -  nous  la         part  à    Dieu 


Si  vous  H  roulez  rien  donner. 
Ne  nous  faites  pus  attendre. 
Car  il  fait  un  si  (frand  froid 


Que  mon  camarade  en  tremble. 
Pour  Dieu,  donnez-nous  du  feu. 
Pour  Dieu, donnez-nous  lnj)artà  Dieu. 


Quand  ils  ont  affaire  a  des  j^eiis  inliospilaliers,  te  qui  est  rare,  ils  foui  succéder 
lesmalédiclious  aux  prières,  et  se  relirenl  après  avoir  proféré  celte  impréc.iliou  : 


Si  vous  n'  roulez  rien  donner. 
Trois  foinrlirllrs.  trois  foiirclirtle: 


Si  vous  »'  voulez  rien  donner, 
Trois  fou rchellrs  dans  votre  (/osier 


Los  aumônes  des  Rois  et  de  Noël  reçoivent  le  nom  iVaçjuitinriics,  q\ù  snpplicpie, 
à  Rouen,  aux  sucreries  qu'on  dépose  auprès  du  lit  <les  eufanis  la  veille  du  picmier 
jour  de  l'an.  Les  mendiants  psalmodient  : 
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semaine  sainte,  qu'on  appelle  dans  le  Hessin  et  le  Vintis  srinaine  preneuse  ou  tiiliui 
A  Rouen,  du  mercredi  des  cendres  à  Pâques,  on  boulange  beaucoup  de  petits  pains 
sans  levain,  d'ils cheDÙiianx,  qui  ne  (Iguienl  point  sur  les  tables  aux  aulres  époiiues 
de  l'année.  Pendant  la  semaine  preneuse,  des  chanteurs,  munis  d'aigres  violons,  vont 
de  maison  en  maison  entonner  de  pieux  cantiques  dont  la  passion  de  Notre-Seigneur 
estle  sujet,  et  demander  la  pnscliré,  c'est-U-dire  de  l'argent  et  des  œufs.  I,e  dimanche 
des  Rameaux,  le  curé  met  solennellement  le  buis  bénit  a  la  croix  du  cimetière,  mais 
comme  le  possesseur  de  ce  précieux  talisman  est  sûr  de  pouvoir  faire  aulant  de 
beurre  qu'il  voudra,  a  peine  la  procession  a-t-elle  tourné  le  dos,  que  vingt  bras 
s'allongent  pour  saisir  la  branche  vénérée. 

Le  vent  qui  souffle  au  moment  où  le  buis  est  attaché  a  la  croix  indique  la  nature 
des  récoltes  de  l'année.  Suivant  le  côté  d'où  il  vient,  on  aura  des  pommes,  des  four- 
rages, ou  du  blé  en  abondance. 

Les  vieilles  gens  assurent  que,  le  vendredi  saint,  les  œufs  recèlent  des  crapauds. 
Dans  quelques  paroisses,  a  ténèbres,  les  enfants  frappent  avec  des  bâtons  les  parois 
de  l'église  pour  imiter  le  bruit  du  tonnerre. 

Les  processions,  abolies  dans  les  grandes  cités,  où  les  cultes  se  gênent  tous,  pour 
que  chacun  d'eux  soit  à  l'aise,  sontencoreen  vigueur  dans  les  villages  normands.  Leur 
blanc  cortège  parcourt  toujours,  aux  grandes  fêtes  carillonnées,  un  chemin  bordé 
de  draps  blancs  et  de  bouquets,  jonché  de  feuillages  et  de  fidèles  agenouillés.  Avant 
^8ô0,  elles  présentaient  de  curieuses  singularités.  Ainsi,  a  Elbeuf,  le  devant  d'autel 
de  chaque  reposoir  était  une  planche  couverte  d'une  couche  d'argile,  dans  laquelle 
on  avait  fiché  des  fleurs  naturelles  pour  dessiner  un  Saint-Esprit,  la  Croix,  les  instru- 
ments de  la  Passion,  et  autres  emblèmes.  Derrière  l'autel  montait  une  estrade  à 
plusieurs  assises,  où  l'on  représentait  des  scènes  mimées  qui  rappelaient  les  mystères. 
Par  exemple,  un  oranger  chargé  de  fruits  s'élevait  au  sommet  de  l'estrade,  et,  au 
moment  de  la  bénédiction,  une  séduisante  Elbeuvienne,  juchée  h  côté  de  l'arbre  aux 
pommes  d'or,  en  détachait  une  qu'elle  présentait  a  un  jeune  garçon  :  c'était  un 
emblème  du  Premier  Péché.  Il  convient  d'ajouter  qu'Eve  avait  une  robe  blanche,  et 
(ju'Adam  portait  un  habit  bleu  de  drap  d'Elbeuf,  une  culotte  de  Casimir  café-au- 
lait  et  des  bas  de  soie,  vu  l'impossibilité  d'observer  la  fidélité  du  costume. 


FÊTES  DE  LA  SAINT-.)  EAN, 


Les  caudiols  '  de  la  Saint-Jean  n'ont  pas  cessé  de  s'allumer  annuellement,  le 
24  juin,  dans  les  villages  de  Normandie;  il  en  est  même  où  le  cure  met  de  ses  propres 
mains  le  feu  au  bûcher,  et  de  bonnes  gens  affirment  avoir  vu  distinctement  le  Saint- 
Esprit  descendre  au  milieu  des  flammes  sous  la  symbolique  figure  d'un  ramier.  Il  y 


Im'iix  iIi' Joie,  du  \M\\\  (laiirliiini 
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a  loiijoursdesiiialailes  liionpés  autour  lUicandiul,  dans  l'allcuted  un  pareil  iniraclo, 
ou  pour  locuoillir  dos  cliarl)Oiis,  qui  porloit  bonheur. 

Les  couronnes  d'herbe  de  la  Saint-Jean  (armoise)  préservent  de  la  foudre  et  des 
voleurs.  Un  galeux  qui,  le  matin  de  cette  fête,  se  roule  dans  la  rosée  ou  se  baigne  dans 
une  fontaine,  peut  complcr  sur  une  prompte  guérison.  La  verveine  cueillie  ce  jour- 
là  est  un  talisman  qui  éloigne  les  voleurs  et  les  sorciers. 

Les  ouvriers  des  fabriques  ont  une  façon  moins  religieuse  de  solenniser  la  Saint- 
Jean.  Ils  suspendent  aux  réverbères  des  couronnes  de  lierre  et  d'œufs  entrelacés,  et, 
le  soir  do  la  fête  et  des  quinze  jours  précédents,  ils  dansent  des  rondes  sous  ces  dômes 
de  coquilles  et  de  verdure.  Filles  et  garçons  forment  un  cercle  en  se  tenant  |)ar  la 
main.  Un  ouvrier  entonne  une  chanson  qu'on  redit  en  chœur.  Les  danseurs  font  trois 
pas  à  droite,  s'arrêtent  brusquement  a  la  fin  du  second  vers,  les  jarrets  plies  et  les 
jambes  écartées,  font  trois  pas  a  gauche,  s'arrêtent  encore,  et  continuent  le  même 
exercice  jusqu'il  la  terminaison  d'une  interminable  série  de  couplets.  Si  les  Hurons 
dansent,  ils  ne  doivent  guère  danser  autrement. 

La  plupart  des  rondes  de  la  Saint-Jean  sont  d'une  obscénité  dégoûtante,  ce  qui 
n'empêche  pas  les  jeunes  filles  d'en  répéter  les  paroles.  Il  en  est  qui  s'offenseraient 
jusqu'à  l'indignation  d'un  geste  équivoque,  d'un  propos  indécent,  et  qui,  enhardies  par 
lacirconstance,  prononcent  sans  scruiude  et  sans  honte  les  mots  les|)lus  ral)elaisiens. 
Les  chants  les  moins  scandaleux  sont  d'incompréhensibles  amphigouris,  dont  tous  les 
couplets  s'enchevêtrent  les  uns  dans  les  autres,  et  dont  les  refrains  incohérents  sem- 
blent appartenir  au  vocabulaire  d'une  langue  de  sauvages  : 


liaholo 
Gavolo, 

P(ip(i  volo  ! 
I*(tpa  volo  !  ! 

Sring,  la  [(tridoiiilaiiic, 
Srinff,  la  far'uloinlon . 

Ali  1  r  iliolciu. 
Mon  compère, 
Ma  coiumcre, 
Ah!  i  (holéia 
M'nllrapera. 

(le  sont  lesdanifs  de  lioneii 
Qu'ont  fnil  faire  un  pàlé  si  (jratid. 


Lniilnrelu, 

Laulurclé 

Lauturelu. 

J' allons  dansi  r  ; 

Lanlurelé. 

Ils  oui  fait  un  ptitc  si  yraml 
Qui  n'puuraitpas  entrer  dans  liouen, 
Aidaiis  l'orisfju'est  bien plusfirand . 
Lauturelu,  ele. 

.>  i  dans  Paris  rpi'est  bien  plus<jraud , 
EU'  l'ont  eoupé  par  le  milan: 
Ell's  ont  trouvé  un  honini  dedans  ' 
Lauturelu,  ete. 


l'Iusienrs  de  ces  rondes  se  prolongent 
prcmiei couiilel  de  l'une  d'elles  esl  conçu 


indélinimenl  au  urc  du  chanteur.  Ainsi  le 
•■n  ces  (crmes  ; 


■l'ai  eniore  deiUins  naoi  coffre 


Les  sDulii  rs  a  papa  ifraud . 
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Qui- je  iiicis  fêl'  cl  diminiclies. 
Le  jour  du  car  cm'  prenant  ' , 


liieii  ciifincnnuics  '•*,  inaïuaii, 
liicn  ciifiucrniiiic.s. 


l'dirr  (ililoiiir  le  secoinl  coiiplcl,  il  sulïil  (l«  subslitiicr  .uix  sonlicrs  iiiio  aiilK,'  iKuiic 
(1(1  vôleiiK'iil. 

J'ai  encore,  dedans  mon  coffre 
Le  chapeau  à  papa  grand,  etc. 

Puis  vioniiont  les  jarrclières,  la  chemise,  la  perruque,  lacnlolte,  ele.,  el  pour  peu 
<iue  le  chanteur  ait  quelques  connaissances  en  matière  de  fianle-robc,  il  réalise  sans 
peine  l'utopie  de  la  chanson  en  quatre-vingt-dix-neuf  couplels. 

Les  airs  de  ces  compositions  populaires  sont  aussi  harhares  que  les  paroles.  Un  seul 
m'a  frappe  par  sa  mélancoliijue  mélodie.  Le  sujet  de  la  ronde  est  l'aventure  d'une 
femme  qui,  en  rentrant  chez  elle,  trouve  son  époux  mort  subitement,  et,  après  s'être 
désolée,  piend  philosophiquement  le  parli  de  l'ensevelir. 


m 


:=& 


^^ 


|S=tX 


=^=^ 


Hé  -  las! 


mon   Dieu ,  je 


le 


trou  -  vis    Tout     c  ■ 


m 


4i: 


-i^ 


t= 


ï 


i=^- 


len  -  du      sur 


lit; 


^^^^m 


J'piis    du 


f'i 


^ 


et      des      ai 

=4^ 


:dv 


Ê 


guil  -  les  ;  Dnn<;    ma  toil'     Je       le       cou     -      sis ,  Moi    quai-tnais 


m 


^- 


^-=^: 


^-1— ^= 


:^ 


-g ■:^ w ■ ^ 

tant,  tant     et  tant.  Moi   qu'aimais  tant       mon    n      -      mi. 


Les  rondes  de  la  Saint-Jean  commencent  vers  huit  heures  du  soir  et  durentjusqu'ii 
deux  heures  du  matin.  Avant  de  se  séparer,  chaque  groupe  de  danseurs  établit  deux 
(fardes  de  la  couronne,  pour  la  protéger  contre  les  lentatives  des  groupes  rivaux. 

Jumiéges  possède  depuis  le  huilième  siècle  une  confrérie  en  l'honneur  de  saint 
Jean-nai)tisle,  présidée  par  un  maître  annuel,  qui  poile  le  titre  de  loup  vert.  La  veille 
delà  Saint-lean,  il  revêt  une  robe  veite,  se  coiffe  d'un  bonnet  vert,  se  fait  escorter 
comme  par  un  page  par  un  jeune  homme  en  sur|)lisqui  porte  deu.x  linlcrcUes  ',  el 
conduil  les  frèresau  Choucpiel,  en  ^wc  d(>  la  vieille  abbaye de.Iumiéges.  Leurapproche 


I   On  lndiuMMC  r^niii  yienanl.  —  -  Iticn  .uriinsi's.  On  \nii\\invrniiiut'iiitinnis.—  •  Clnclirltc. 


LE   NOIUIAM). 


irji 


osl  aiiiioncée  \)in-  lu  dôloiialioii  des  pélnnls  cl  dos  armes  à  leu,  el  le  eleijie  vieiil  a  la 
rencontre  de  la  pieuse  association.  On  se  rend  à  l'église  en  ciiaiitant  le  psaume  Ul 
(jnemil  Iaxis,  el ,  les  vêpres  entendues,  on  va  chez  le  /o»/>  l'crl  faire  un  dîner  exclu- 
sivement composé  de  plats  maigres.  Les  frères  seuls  ont  droit  d'y  assisler,  et  si  le  loup 
invite  quelques-uns  de  ses  amis,  ils  sont  places;»  une  table  séparée. 

Le  soir,  un  jeune  garçon  et  une  jeune  (ille,  chamarrés  de  rubans  et  de  (leurs, 
allument  le  bûcher  de  la  Saiul-.lean,  autour  duquel  le  loup  vert  et  les  membres  de 
la  confrérie  forment  un  cercle.  Puis,  sans  cesser  de  se  donner  la  main,  tous  poursui- 
vent celui  qui  a  été  nommé  loup  |)our  l'année  suivante.  Il  fnil,  frappe  d'une  ba<;uelle 
les  assaillants,  et  ne  se  rend  (pie  lors(|u'il  a  été  appiéhendé  au  corps  et  enveloppé 
trois  fois.  Quand  il  est  pris,  on  feint  de  le  jeter  dans  les  flammes,  et  rendu  ii  la  libei  lé 
après  cette  é|)reuve.  il  se  joini  aux    frcresqui  danseni  la  ronde  suivante  : 
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chi      la     Saint  -    Jean,  L'heu-rcii     -      se    /our  -   naie , 
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Vas  ■  sem-  blaie  ;  Mar- 


Quc    nos      a  -  mou  -        veux  Vont     a 
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clions,  Jo  -    li    -  cœur. 


I.a      leu  ne  est 


Que  NOS  uiuourenx 
Vont  à  l'usscnihluir  ; 
Le  mien  y  clirra. 
J'en  suis  achnraic: 
.Marchons,  Jolirœur, 
La  leune  est  levaic. 

Le  iiiieii  ij  c liera. 
J'en  suis  (lehnrnie  ; 
Il  m'a  appourlui 
Clieinlure  tlornie  : 
Maiehous,  Jolicaiu , 
Lu  leuur  est  leraie 

Il  m'a  appourtai 

(llieiiiluie  doraie  ; 

Je  voudrait,  uia  fnuai. 


Qu'allé  (ùl  hn'ilaie  : 
Marchons,  Jolieivur, 
La  leune  est  leraie. 

Je  viiudrais,  ma  foiiai. 
Qu'aile  fût  brùlaie; 
Kt  maij  dans  mou  lit 
Aveu  lui  couchaie  : 
Marchons,  Jolicœur, 
La  Icunc  est  levaie. 

El  maydans  mou  lit 
Avec  lui  c.ouehaie  ; 
De  l'attendre  iehii. 
Je  suisennuyaie  : 
Marclums,  Joliavur, 
La  leune  est  levaie. 
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A  celto  ronde  en  succèdent  d'autres  non  moins  analogues  a  la  circonstance,  el  la 
confrérie  retourne  cliez  l'ancien  loup  pour  souper.  Le  loup  a  une  linterelle  a  ses 
côtés,  et  l'afiite  bruyamment  toutes  les  fois  qu'un  frère  se  permet  une  plaisanteiie 
équivoque  ou  s'entretient  de  commerce.  La  conversation  doit  être  sérieuse  jusqu'à 
minuit;  mais,  a  cette  lienre,  toute  l'assemblée  se  lève,  le  loiip  ôte  son  bonnet,  el  ré- 
cite le  Pnler;  les  convives  chantent  le  psaume  Ut  queant  Iaxis,  se  dépouillent  de 
leur  accoutrement  monastique,  et  usent  et  abusent  de  la  liberté  qu'ils  ont  recouvrée 
de  causer  de  tout. 

Le  lendemain,  la  confrérie  porte  processionnellement  "a  l'é^-dise  un  pain  bénit 
colossal,  h  plusieurs  étages,  surmonté  d'une  haute  lige  d'asperge  entourée  de  rubans. 
A  la  messe,  le  loup  vert  quête,  et  abdique  en  déposant  ses  tintcrelles  sur  les  mar- 
ches de  l'autel,  et  le  soir,  il  se  fait  regretter  en  Iraitant  splendidement  ses  honorables 
collègues. 

On  suppose  que  celte  fête  fut  établie  en  commémoration  d  un  miracle,  que  les 
lileuses  racontent  aux  veilleries  (veillées).  Saint  Philbert  avait  fondé  h  .lumiéges  un 
monastère  d'hommes,  et  h  Pavilly  un  couvent  de  femmes,  dont  la  première  abbesse, 
sainte  Austreberthe,  s'était  engagée  de  Itlanchir  le  linge  de  la  sacristie  de  Jumiéges. 
In  âne  chargé  d'étoles,  d'aubes  el  de  nappes  d'autel,  suivait  paisiblement  le  chemin 
de  la  rivière,  quand  un  loup  se  jeta  sur  lui,  el  l'étrangla.  Sainte  Austreberthe  parut 
au  moment  où  la  victime  expirait,  et,  justement  irritée  de  la  barbare  conduite  du 
loup,  elle  le  condamna  ;i  remplacer  l'animal  qu'il  venait  de  dévorer.  Le  loup  obéit, 
se  courba  sous  le  poids  du  paquet,  el  fui  jusqu'à  la  lin  de  ses  jours  un  modèle  de 
douceur  et  de  docilité. 


li:(.i:m)ks  popllairks. 


La  tradition  a  perpétué  tant  de  légendes  aussi  vraisemblables,  que  le  recueil  en 
formerait  plusieurs  volumes.  Celles  du  privilège  de xninl  Romain,  de  la  Côle  des 
Deux  Amauls,  de  Nina,  la  folle  par  amour,  de  Boherl-le-Diahle,  ont  été  vulgarisées 
par  les  savants,  les  poètes,  les  dramaturges  et  les  Guides  de  Paris  à  Rouen.  Des 
traditions,  qui  se  rattachent  aux  sites  les  plus  pittoresques,  ajoutent  aux  charmes  de 
la  nature  les  charmes  de  la  poésie.  Il  y  a,  à  Elrelal,  une  falaise  terminée  par  une 
plate-forme  sur  laquelle  trois  aiguilles  s'élèvent  en  forme  de  colonnes  :  c'est  la 
chambre  des  demuiselUs  ;  c'est  de  là  que  le  chevalier  de  Fréfrosé,  sire  d'Elrelat,  (il 
précipiter  dans  la  mer  trois  sœurs  dont  il  n'avait  pu  dompter  la  vertueuse  résistance. 
Par  un  raflinemenl  de  cruauté,  ce  farouche  châtelain  enferma  préalablement  les 
trois  victimes  dans  un  tonneau  garni  de  clous;  mais  à  peine  le  martyre  fut-il  con- 
sommé, que  les  esprits  des  trois  sœurs  apparurent  au  sommet  de  la  falaise,  et 
s'attachèrent  à  la  poursuite  de  leur  bourreau. 

Au  septième  siècle,  vivait  en  Angleterre  un  saint  limume  nommé  Geibold.  Fausse- 
ment accusé  dadultère,  il  lut  jeté  à  la  mer  avec  une  meule  au  cou  ;  mais  la  corde 
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se  (iétacha,  la  meule  devint  légère  comme  du  liège,  et,  tranquillement  assis  sur  celte 
embarcation  d'un  nouveau  genre,  Gerliold  aborda  sur  la  côte  du  Bessin  ;  quoiqu'on 
fût  en  hiver,  le  lieu  on  il  débarqua  se  couvrit  de  fleurs,  et  a  conservé  depuis  le 
nom  de  ver  (printemps).  Gerbold  se  l)âtit  un  ermitage  à  Crépon,  mais  les  Bayeu- 
sains  l'arrachèrent  de  sa  retraite  pour  le  mettre  à  la  tête  de  leur  diocèse.  Chassé 
bientôt  par  une  cabale,  il  s'exila,  jeta  k  la  mer  son  anneau  pastoral,  en  déclarant  qu'il 
ne  reviendrait  que  lorsqu'il  aurait  retrouvé  cet  insigne  de  ses  fonctions.  Ces  adieux 
équivalurent  à  une  malédiction,  et  les  Bayeusains  furent  en  proie  à  une  maladie  qui 
leur  a  fait  garder  longtemps  l'épithète  mal  sonnante  ôedicliaitls  ou  fohcux.  Enfin 
l'évêque  retrouva  son  anneau  dans  les  entrailles  d'un  poisson  qu'on  lui  avait  servi, 
et  guérit,  par  sa  présence,  ses  ouailles  punies  et  repentantes. 

Le  chapitre  de  Bayeux  était  tenu  d'envoyer  tous  les  ans  k  Rome  un  chanoine  chan- 
ter l'épître  delà  messe  de  minuit,  .lean  Patye,  do  la  prébende  de  Cambremer,  fut,  en 
l'an  ^D57,  chargé  de  cette  désagréable  mission  ;  mais  la  veille  de  Noël  était  arrivée, 
et  il  n'avait  pas  quitté  Bayeux.  Ses  confrères  s'abandonnaient  au  désespoir  :  «  Voyez, 
(lisaient-ils,  a  quoi  nous  expose  votre  négligence;  on  va  nous  condamner  k  une 
amende  qui  nous  ruinera.  —  Soyez  (ranquilles,  répondait  l'impassible  chanoine,  k 
minuit  précis,  Je  serai  k  Rome.  » 

C'est  que  .Jean  Patye  sélait  clandestinement  livré  k  la  magie,  et  s'était  soumis  les 
|)uissances  infernales.  Il  appelle  le  diable  :  «  Tu  vas  me  portera  Rome  aussi  vile 
que  la  pensée.  —  D'un  hommes  —  Non,  d'une  femme.  Allends-moi  sous  les  orgues  ; 
au  premier  coup  de  neuf  heures,  je  m'y  trouverai  ;  au  revoir.  » 

F-e  chanoine  assiste  aux  matines,  chante  Domine,  lahin  nicn,  arrive  au  rendez-vous, 
et  part  sur  les  épaules  du  diable.  Pendant  (|u  ils  planent  sur  l'Océan  :  «  Signe-loi, 
dit  Satan,  prêta  laisser  tomber  son  fardeau  au  premier  signe  de  croix. — Nenni,  ré- 
|)lique  le  méfiant  chanoine  ;  ce  que  le  diable  porte  est  bien  porté'.  i>  Voyant  sa  ruse 
infructueuse,  le  démon  dé|)ose  lean  Palye  devant  le  portai!  de  Saint-Pierre.  L  épître 
chantée,  le  chanoine  entre  dans  la  sacristie,  demande  à  examiner  le  litre  en  vertu 
duquel  il  est  venu,  le  jette  ;in  feu,  se  dérobe  k  rindinnalion  des  assistants,  rejoint 
son  étranne  monture  k  la  porte  de  la  basilique,  et  arrive  a  Bayeux  comme  on  disait 
Laiidrs. 

Interrogé  surses  moyens  de  transport,  lean  Patye  avoua  ses  maléfices,  et  n'obtint 
l'absolulion,  a  la  requrle  de  Trivnice,  évêque  de  Bayeux,  qu'après  avoir  suivi,  nu- 
|)ie(ls  et  la  cordeau  con,  une  procession  uéïK-rale  du  chapitre. 


'  Un  vieux  jioRlr  Idliii  a  h'ailuil  riiivilnlion  ilii  dulilr  (lai-  ri'  iiislii|ui'.  i|ii'(iii  pt'iit  liic  ifiilirr<'ri'niin<>til  ilr 
ilroilP  à  s<'i"cl'<' ft  ilr  «aiirlip  a  iliiiilc  : 

Si|;iia  le,  «igiia  tniirri'.  in*'  t^i^is  pt  aiigis, 
Itiiiiia.  lilii  siiliiln  iiioliliii'i  iliit  aiiini. 
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SIJI'KKSI'ITIOMS.    —  CKOYANCK   ,\l\   FANKtMKS. 


Un  peuple  eapiihle  (l'ajoiiler  loi  ii  «le  paieils  récits  doit  être  sans  forée  contre  les 
visions  du  monde  lantaslique,  et  en  elTel  le  villageois  normand  de  la  vieille  iiéné- 
ralion  est  encore  assiégé  de  terreurs  superstitieuses.  Il  appréhende  les  sorciers  qui 
jcticnldcs  sotis,  envoient  des  rats  dans  les  maisons,  donnent  \clatl  bleu  aux  vaches, 
et  il  emploie  contre  eux  l'eau  bénite  <le  Pâques  on  de  la  Pentecôte,  ou  un  cierjic  con- 
sacré le  jour  de  la  Puriflcalion.  Rencontre-l-il  en  sortant  de  chez  lui  un  chien  noir 
ou  une  personne  en  deuil,  c'est  signe  d'accident.  Kntend-il  une  poule  dont  le  chant 
tend  à  se  rapprocher  de  celui  du  coq,  c'est  signe  de  mort  pour  elle  et  pour  son  maître. 
Une  remmc  enceinte  sert-elle  de  marraine,  elle  et  le  filleul  périront  dans  l'année. 
Un  cultivateur  du  Bessin  croit  sa  maison  mieux  garantie  de  l'orage  par  une  bûclie 
de  Noël  arrosée  d'eau  bénite  que  par  un  paratonnerre;  trace  une  croix  sur  le  côté 
plat  d'un  pain  qu'il  va  couper  ;  ne  pose  jamais  une  miche  sur  le  côté  convexe,  de  peur 
d'attirer  la  pluie  ;  garde  comme  un  talisman  une  tête  de  cerf-volant;  couvre  ses 
ruches  d'un  chiffon  noir  quand  il  meurt  quelqu'un  dans  son  domicile,  pour  empêcher 
les  abeilles  de  périr  toutes  dans  l'année  ;  et  lorsque,  l'estomac  vide  et  la  bourse  gar- 
nie, il  entend  le  coucou  chanter  pour  la  première  fois  de  l'année,  il  conclut  de  ces 
circonstances  réunies  qu'il  aura  de  l'argent  jusqu'au  31  décembre. 

«  Enfin,  maître  Rouland,  vous  homme  d'âge  et  d'expérience,  comment  avez-vous 
tant  de  crédulité? 

—  Maijf  ni  prcnain-vous  donc  pour  eiin  cjodaillc  '  ?  Ça  Ji' empêche  que  j'H'iriom 
point  cote  dite  nuit  pour  viwjt  parches  cd  taire  me  promenais  dans  la  cavée  qnesl 
paricliitte  ^,  marchais!  tout  conC  le  vieux  chimetihc  qu'aile  est,  ch  te  cavée. 

—  Et  pourquoi?  est-ce  que  cet  endroit  n'est  pas  siir?  craindriez-vous  d'y  rencon- 
trer des  voleurs? 

—  Dé  voleux,  ah  heu!  lé  volenx  et  lé  (jcrnlarmes,  il  aviont  aussi  peur  de  chu 
comme  tout  /'  monde  ;  et  pis,  quoiqui  iij  feriont  lé  voleux?  y  a  rien  à  prendre  pur 
ilà,  pisquon  n'y  va  point;  et  pisqu'on  n'y  va  point,  on  n'y  prend  point. 

—  Et  qu'est-ce  qui  empêche  d'y  aller? 

—  (  D'un  ton  mystérieux.  )  Y  a  des  hans! 

—  Comment  des  hans  ! 

—  Des  revenants  qui  reviennent,  et  se  tiennent  niuchés'^  dans  le  jour  amont  '  les 
murailles...  et  des  huards  ^  qtioai!  des  hans  et  des  huardsetdcs  fi-follets.  Tué,  à 
preuve.  Quand  le  père  à  défunt  Prudent  (.Imrrct,  un  vieil  équeué^\  il  aviont  pillai 
l'église  à  la  première  révolution,  qu'il  aviont  cassai  la  tête  aux  saints  et  grimpé  avenc 
ses  souyers  sus  le  luaii-uutcl,  et  ben,  li  et  pis  ses  camarades,  i  sont  morts  trétous; 
i  sont  tous  crevés  ed  misère  sus  les  grands  quemius  et  partout...  Eh  ben,  i  sont 

'  Niais.    -  -   le  vallon  qui  est  par  ici.  —  '  Cacliés.  —  '  Li;  loii^ile.  —      Kirtaili-ls.  —  «  liiliifrant. 
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Ions  revenus  ;  el  pis  i  sonlreslésavec  les  crapiaads  dans  les  ineu.i  Iruus  des  viemlles 
déinoliiioiis,  el  toute  la  nuil  jusqu'à  In  perce\  tes  nvocés-  conun  cm  lient  vari-vnra'-^ 
leiix  courses,  el  font  des  nclabos''  à  vous  assouir'^,  et  (je'ignenl  (ju'i-xmt  l'air  de 
liairnequinir'';  eteesl  autant  deraparais''  qui  venant  demander  des  pricresau  monde. 
./'  les  ai  vus,  maij  qui  vous  pale;  céùonl  point  des  menteries,  marchais.  Même 
que  la  veuille  de  Nouel,  quand  j'ons  été  sercher  la  matrone  pour  noul'  femme 
qu'tdle  alliont  accoucher  d'Aspasie,  j'ons  vu  passer,  mais  comme  je  vous  vais. 
Pinson  Hernard  qu'il  avionl  abandonné  la  fille  à  la  Mcsline  qu'étiont  enceinte  ed' 
Il  ;  j'Ions  reconnu,  le  malliureux.'  il  était  chani/é  en  varoii  ^  quoai  !  méconnaissable, 
i  huniiiail,  i  ijambèlait  ^,  à  faire  crétir  '",  f/  si  j' avions  point  évii  tant  de  peur, 
je  l'aurions  bcn  délivrai,  marchais,  j'avions  justement  ennr  clef  dans  tua  pouqnetle. 

—  Et  qnaurie/.-voiis  fait  de  cette  clef? 

—  J'  l'aurions  herpé  ",  j'aiirions  lapé  sus  lui  tant  que  j' l'aurions  saiipié,  cl  i  se- 
riont  redevenu  un  chrétien  ;i  ne  demandait  pas  mieux,  car  c'est  pas  cin  éiaid'élrc 
raparal.  Ponrquoai  qu'  vous  riaiz  '! 

—  C'est  que  votre  histoire  me  paraît  bizarre. 

—  Ch'esl  niiron  '-,  mais ch'est  pas  moins  vrai;  el  tenais,  cor  l'aul'  jour,  en  reve- 
nant ed  la  foire  de  Gnibraij,'fons  rencontré  un  cjoublin...  » 

Le  (joublin  normand  est  le  trUby  écossais.  Il  est  vil,  inquiet,  volage,  capricieux. 
Tantôt  il  panse  les  chevaux  avec  un  soin  digne  du  meilleur  palefrenier,  et  garnit 
leur  râtelier  de  foin;  tantôt  il  mêle  leurs  crins,  et  se  plaît  a  les  tourmenter.  Il 
donne  de  la  bouillie  aux  enfants,  ou  les  pince  jusqu'au  sang,  suivant  ses  disposi- 
tions du  moment.  Il  aimoncesa  présence  dans  une  maison,  en  renversant  les  meubles 
et  brisant  la  vaisselle  ;  mais,  si  l'on  a  eu  la  sage  précaution  de  semer  sur  le  plan- 
cher de  la  graine  de  lin,  fatigue  bientôt  de  la  ramasser,  il  s'enfuit  dans  un  vieux 
château  voisin,  où  il  veille  sur  les  trésors  cachés.  Parfois  il  se  transforme  en  cheval. 
Un  paysan  revient  tranquillement  du  marché,  quand  sa  béte,  ordinairement  si  pa- 
cifique, prend  le  mors  aux  dents,  rue,  se  cabre,  et  l'emporte  "a  travers  champs. 
La  (Uise  est-elle  capable  d'une  conduite  aussi  criminelle  ?  est-ce  elle  qui  expose  aussi 
traîtreusement  son  maître  à  se  casser  les  reins?  gardons-nous  de  l'accuser  :  le  goublin 
seul  est  coupable;  c'est  lui  qui,  métamorphosé  en  coursier  fringant,  s'est  substitué 
"a  la  monture  habituelle  du  malheureux  fermier. 

Les  belettes  blanches  qui  rôdent  au  clair  de  lune  se  transforment  aux  yeux  du 
Normand  en  létiches,  âmes  des  enfants  morts  sans  baptême.  Parfois  la  nuil,  quand 
le  vent  du  nord  courbe  la  cime  des  peupliers,  on  voit  la  Chafsc  Anncquin  passer 
dans  les  airs.  Anncquin  était  un  prêtre  qui  devint  amoureux  d'une  religieuse,  el 
qui  mourut  sans  avoir  renoncé  à  sa  passion  sacrilège.  Son  âme  et  celle  de  sa  maî- 
(resse  errent  poursuivies  par  les  esprits,  dont  les  cris  lugubres  se  mêlent  aux  gé- 
missenienls  des  deux  victimes  el  au  bruissement  des  feuilles  agitées. 

■  Point  (If  jour.  -  '  Avmliiriors;  niol.s  cauclioi!<.  —  •  Kn  ilf'sorilrc.  —  '  Cris.  —  '■  KIourdir.  —  ••  raiic 
<lri  cfforls  —  '  Itfvriiniit.  *  l,nuii-f»ari>ii.  Cet  animal  raluilciix  paiail  oiiijiiialrc  di'  .\nrnianilir.  car  li-s 
aiicir-nni's  lois  inlcrdiscnl  li'  fcn  ri  l'caii  par  celte  fornuile  :  ixiiv/h*  isIo,  ifnil  suit  vanm.  '  Il  pniissail 
(le  faillie»  eri«.  il  reniiiail  ileD  janilies.  — '"  Fff'rnir.       "  Saisi.  —  "  Merveilleux. 
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MEDECINK    POPULAIRli.  —    INVOCATION    bKS    SAIMS.    —   l'KI.KIU- 
NAGKS.  —  RECKTTES  M  VSTKK  I  EIJSES  ,   ETC. 


La  persistance  de  cette  croyance  aux  sorciers,  aux  encliaiiteinenls.  aux  présages, 
est  d'autant  plus  étrange  que,  dès  les  premiers  temps  du  clirislianisme,  les  évéques 
s'attachèrent  a  la  combattre.  Saint  Aufiustin  la  condamne  avec  énergie  dans  son 
sermon  221  de  Tcmpore.  Sa^inl  Eloi,  qui  fut  évoque  de  Noyon,  ville  neuslrienne,  au 
septième  siècle,  déclarait  sacrilèges  ceux  de  ses  ouailles  qui  consultaient  les  devins  en 
cas  (le  maladie,  ou  prêtaient  quelque  attention  aux  augures'.  Il  est  bon,  en  passant, 
de  signaler  ces  laits,  parce  que  les  écrivains  du  dix-huitième  siècle,  représentant 
l'antiquité  comme  le  prototype  de  la  perfection,  ont  accusé  l'église  d'avoir  pro- 
pagé l'erreur  et  l'ignorance.  C'est  malgré  le  clergé  qu'elles  se  sont  maintenues.  Pour 
mieux  garder  leurs  superstitions  chéries,  les  paysans  les  ont  habillées  d'une  forme 
chrétienne.  «  Qu'on  n'aille  point,  disait  saint  Eloi.  aux  temples,  aux  pierres,  aux 
fontaines,  aux  arbres,  aux  carrefours,  pour  y  faire  brûler  des  bougies  ou  y  accomplir 
des  vœux.  »  Les  villageois  ont  éludé  celte  défense  en  substituant  les  saints  aux  divi- 
nités païennes.  Les  malades  ne  s'adressent  plus  a  Neptune,  a  PInton.  a  Minerve,  aux 
Génies,  mais  ils  disent  du  médecin  : 

Qui  court  après  le  raière 
Court  après  la  bière, 

et  n'ont  de  confiance  que  dans  la  médecine  surnaturelle.  La  Normandie  abonde  en 
fontaines,  probablement  consacrées  autrefois  aux  dieux  mythologi(}ues,  actuellement 
sous  l'invocation  des  bienheureux,  et  dont  l'eau  salutaire  a  mille  fois  plus  de  vertus 
que  celle  des  sources  de  Plombières,  de  Baden-Baden  ou  de  Beulali-Spa. 

Le  paysan  normand  invoque  saint  Ilildevert  contre  les  vers,  saint  Eutrope  contre 
l'hydropisie,  saint  Gerbold  contre  la  dyssenterie,  saint  Sébastien  contre  la  peste, 
saint  Raven  et  saint  Rasiphe  contre  les  mnn.sou  larves  des  hannetons,  sainte  Honorine 
et  saintThomas  Becket  contre  la  fièvre,  saint  Siméon  contre  les  dartres,  saint  .lulien, 
saint  Clair  et  sainte  Claire  contre  les  maux  d'yeux,  saint  Sulpice  contre  les  rhnma- 


'  Alite  oitmia  aiiteni  illiiil  demintio  aU|ur  contentor,  ut  millas  pasaiioniin  sacrilcgas  coïKiioliiiliiic-i 
obscrvelis,  non  caraios,  non  ilivinos,  non  sortilcsos,  non  ])nrcaiifatoiTS:  nec  pio  ulla  causa  aut  inlir- 
mUatr",  cos  cfuisnlcrR,  vel  inten'ogai'o  pnpsninatis:  (luia  (|ni  facit  lioc  nialnni,  statim  perdit  haptisnii  sa- 
cramentnrn.  Similitcr  et  aiisnria,  vel  sternutationcs  nolite  observare,  ncc  in  ilincre  posili  aliipias  aviculas 
(•aillantes  attendatis...  Niilliis  cluislianiis  observet  ipia  die  domuin  cxeat,  vel  (|iia  die  revertatiir,  (juia 
oinnes  dies  Deus  feeit.,.  Pra^terea  (|uolics  aliipia  inliinitas  snpervenerit,  non  ipiirranliir  piveeantatores, 
non  divini,  non  soiiilegi,  non  cara^i:  nec  per  fontes  ant  arbores,  vel  bivios  diaboliea  pliylaeteria  cxer- 
eeantiir.  Sul  (pii  x^rolal  in  sola  Di'i  miserii'ordia  eontidal...  Ter  nnllani  aliani  artein -alvari  mis  rreilalis 
nisi  per  invoealionem  et  erneem  l>ei 

\  !<■  de  Saiiil-I  loi     par  --.liiil  Oiieii. 
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lisines,  saint  Mcen  coiilio  les  maladies  cutanées  de  la  partie  siipéiieme  du  corps, 
saint  Céran  contre  celles  de  la  partie  inl'érieure.  Saint  Hélier.  viihjô  Délié,  donne  de 
la  force  aux  jambes  des  enfants.  Saint  Firmin,  surnommé  IV/two»/»,  le  frélillanl, 
Vangelc,  Vcclinuffé,  redresse  les  jeunes  inlirmes  et  ragaillardit  les  vieillards.  Quand 
les  nouveau-nés  sont  attaqués  de  la  fringale,  on  va  porter  a  la  chapelle  de  saint 
Voulfrand  un  morceau  de  pain  dont  s'empare  le  premier  pauvre  qui  passe,  et  leur 
voracité  ruineuse  ne  tarde  pas  k  se  modérer.  Un  pèlerinage  "a  la  chapelle  Saint-lîus- 
tache,  à  Bourg-Achard,  vous  délivre  de  l'épilepsie  et  des  frayeurs  nocturnes. 

Chaque  maladie  |)orte  le  nom  du  saint  dont  l'intervention  la  guérit.  On  dit  le  mal 
Saini-Mccn,  le  mal  Sainl-Euirope  ou  Eaii/ropc;  mais  on  souffre  quelquefois  dune 
indisposition  dont  on  ignore  la  cause  :  comment  faire  dans  ce  cas?  à  quel  saint  se  vouer? 
vers  quelle  chapelle  diriger  ses  pas?  (hMjuelle  image  racler  le  bois  pour  en  délayer  la 
poussière  etlavaler  en  guise  de  potion?  Rien  n'est  plus  simple  :  vousécrivez  le  nom  de 
plusieurs  saints  sur  des  morceaux  de  papier,  que  vous  atlachcz  à  des  feuilles  de  lierre, 
et  que  vous  jetez  dans  un  vase  d'eau  bénite.  Au  bout  de  quelques  instants,  vous  exa- 
minez les  feuilles,  et  c'est  a  celle  sur  huiuelle  vous  remarquez  une  tache  qu'est  annexé 
le  nom  du  saint  dont  vous  devez  implorer  l'appui. 

De  tous  les  pèlerinages,  le  plus  usuel  et  le  plus  efficace  est  celui  de  sainte  Clolilde, 
aux  Andelys.  Le  dimanche  le  plus  proche  du  2  juin  de  chaque  année,  des  malades 
de  toutes  les  campagnes  de  Normandie,  boiteux,  goutteux,  paralytiques,  hystéri- 
ques, etc.,  viennent  visiter  une  église  édifiée,  dit-on,  parla  femme  de  Clovis,  et  se 
baisner  dans  une  fontaine  dont  l'eau  lui- servit  ii  renouveler  le  miracle  des  noces  de 
Cana.  Les  ouvriers  qu'elle  employait  voulaient  abandonnei-  la  bâtisse,  |)arce  qu'on 
ne  leur  fournissait  plus  leiw  ration  de  vin  habituelle.  Sainte  Clotilde  ordonna  aux 
mécontents  d'aller  puisera  la  fontaine,  dont  l'eau  se  trouva  changée  en  vin  des  plus 
exquis.  A  la  nouvelle  du  miracle,  tous  les  ivrognes  du  pays  accoururent,  et  se  jetèrent 
dans  le  bassin  pour  boire  plus  a  l'aise  :  mais  l'eau  continua  d'être  de  l'eau  pour  eux 
tandis  qu'ils  la  voyaient  ruisseler,  rouge  et  pétillante,  dans  les  vases  que  remplis- 
saient les  maçons. 

Les  pèlerins  se  baignent  dans  ces  eaux  vénérées,  y  trempent  leur  chemise,  I  endos- 
sent, et  la  laissent  sécher  sur  leur  corps  :  pratique  plus  propre  "a  donner  des  rhumes 
qu'a  débarrasser  d'une  indisposition.  C'est  après  vê|)res  (|ti'(tn  se  rend  a  la  fontaine, 
située  au  bas  de  la  ville,  au  pied  d  un  vieux  tilleul  (|u'on  croit  avoir  été  planté  par 
sainte  Clotilde.  Dans  l'intervalle  qui  s'écoule  entre  la  messe  el  les  vêpres,  les  fidèles 
se  font  dire  des  évan;;iles,  el  présentent  des  missels,  des  bay;ues,  des  bracelets, 
des  (leurs  en  veii c  soufflé,  des  boui|nels  en  chrysocale,  au  sacristain  de  la  paioissc. 
Ce  fonctionnaire,  ii  laide  d'une  gaule  ou  d'une  fourche,  met  les  objets  en  contact 
avec  le  porirail  de  sainte  Clotilde,  leui-  fait  décrire  un  siiiiie  de  croix,  el  les  rend 
liansforniés  eu  panacées  "a  leurs  propiiélaires  respectifs.  On  a  \u  des  paysans /"«ire 
loucher  leurs  montres  dérangées,  s'imaginani  (|ue  la  sainte  qui  les  dispensai!  «lu 
nh'dcciii.  les  affianchirait  tout  aussi  bien  du  Iribul  payable  îi  I  horloger. 

La  pro(essi(»ii  suit  les  vêpres,  \nlrelois  le  cleiiK'  de  loules  h-s  paroisses  \oisines  s  y 
lmu\.iil    l'I  le  liilMiii^d  en  «rirps  \  assista  jusqn  en  (s.">(t    D<'  mmibicuses  confrérie'» 
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y  lif^uiaifiit,  précédées  dim  lilie,  de  deux  Uimbours  el  de  deux  violons.  F>e  doyen, 
il  l;i  lél(^  de  son  cliapilre,  portail  une  saiiileClolilde  de  vermeil,  qu'il  ploiiseail<lans 
la  Jbniaine,  où  l'on  jelail  aussi  (juehjues  pintes  de  vin  en  réminiscence  du  miracle. 
Puis,  c<mime  le  premier'  qui  se  hai^nail  devait  être  délivré  de  ses  inlirmilés,  les 
maladesdes  deux  sexes  se  jetaient  à  l'eau  avec  un  zèle  qui  étouffait  la  voix  de  la  pudeur. 
Le  soir,  l'église  servait  d'hôtellerie,  de  restaurant  et  de  dortoir.  La  fête  est  aujourd'hui 
célébrée  avec  moins  d'éclat  et  plus  de  décence.  Limage  qu'on  plonge  dans  l'eau  est 
de  simple  bois;  le  bassin  est  divisé  en  compartiments,  en  côlédes  hommes,  côli't  des 
femitu's,  comme  un  bain  public;  on  campe  encore  dans  l'église,  on  y  boit,  on  y 
mange,  on  y  prie,  on  y  dori,  que  n'y  fait-on  pas! 

Près  des  Andelys  est  une  autre  chapelle,  dont  le  patron,  saint  Alexis,  a  dans  sa 
juridiction  médicale  une  affection  dartreuse  appelée  la  lene.  L'auteur  des  présentes 
éludes  physiologiques  a  vu  "a  Déville-lez-Houen,  dans  la  labri<|ue  d'indiennes  de 
M.  Girard,  un  ouvrier  qui  avaiteu  recoursà  l'intervention  de  saint  Alexis. 

«   On  dit  que  vous  avez  eu  la  terre  ? 

—  Ohj,  niovs'ieiiy,  même  (fue  je  n'en  suis  pas  corc  bien  leiiiis. 

—  Qu'esl-ce  que  c'est  que  cette  njaladie? 

—  C'est  tout  plevi  de  Kulies  biettiies  qu'on  a  sut  le  corps,  comme  vous  voifci,  que 
l'en  ni  core  à  <■"/'  heure  sur  les  bras  el  sur  l'estomac.  Un  voisinmed'it  :  As-tu  iafoï? 
Oui.  que  je  lui  dis.  Eh  ben,  mon  homme,  faut  faire  un  pèlerinage  à  saint  Alexis. 

—  Au  grand  Andely,  n'est-ce  pis? 

—  Oui,  à  une  chapelle  qu'est  par  là.  Pour  ij  aller.,  faut  quêter,  quand  benmcnie 
on  serait  ricin'  à  m'diions.  On  va  avertir  son  parrain  et  sa  marraine;  i  mettent  de 
rargent  dans  un  pain  creusé,  et  vous  le  donnez  à  un  pauvre  sans  regarder  ce  qu'ij  a. 
Vous  quêtez,  'jusqu'à  temps  que  vous  ayez  assez  suffisamment  pour  faire  la  route. 
Faut  pas  emftorter  d'autie  argent,  faut  donner  en  chemin  a  tous  les  pauvres  qu'on 
ri-nconlre;  el  quand  on  n'a  pu  rim,  en  recommanclie  à  quêter.  Une  fois  arrivé,  on 
fait  d'ire  une  messe,  et  l'an  s'en  retourne  chez  soi. 

—  Guéri  ? 

—  Oui,  quand  on  a  ben  fait  tout  ch'  qui  fallait  faire  ;  mais  moi,  en  paijant  le 
desservant  de  la  eliapelte,  j'ai  compté  l'argent,  et  il  est  dit  qui  faut  prendre  vue 
poignée  de  sous  dans  sa  p)chc,  et  les  y  donner  sans  compter...  C'est  t'y  Dieu  pos- 
sible que  j'aie  été  si  étourdi.'  » 

Les  individus  attaqués  <l«  feu  Snint-Antoiuc  font  dire  une  messe,  el  pendant  neuf 
jours  des  évangiles  ;  on  récite  neuf  Pater  et  neuf  Ave  le  premier  jour  de  la  neuvaine, 
huit  le  second,  sept  le  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Pour  accomplir  un  acte  de  dévotion 
et  de  charité  a  la  fois,  on  a  imaginé  d'employer  des  pauvresses  qui,  moyennani 
soixante-quinze  centimes,  se  chargent  de  toutes  les  formalités  de  la  neuvaine.  On 
n'en  guérit  ni  plus  ni  moins. 

r.erlains  ouvriers  et  cultivateurs  possèdent,  de  père  en  fils,  des  recettes  contre  les 
fouluies,  l'hydropliobie,  la  rage,  la  teigne,  la  paralysie,  etc.  .lai  été  témoin  du  trai- 
lement  d'une  jeune  lllle  qui  s'était  brûlé  le  côté,  dans  une  fabrique  d'indiennes. 
en  approcliani  iniprndenimonl  d'\in  (uyan  incandescent.  Ileurensemenl  pour  elle. 
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il  y  avait  dans  le  niéiiie  clablissenionl  im  vieil  ouvrier  auquel  ou  ne  inau(|uail  ja- 
mais d'avoir  recours  eu  pareil  cas.  Il  se  mouilla  le  doigt  avec  sa  salive,  décrivil  un 
cercle  autour  de  la  plaie,  el  souffla  trois  fois  dessus  eu  murmurauldes  |)aroles  (|u  il 
a  bien  voulu  nous  comuiuniquer. 

«  Feu,  perds  Ut  ckalenr  comme  Judas  a  trahi  Noire-Seigneur  nu  jardni  des 
Olives,  n 

Ce  système  de  médication  paraîtra  grotesque  aux  gens  sensés,  mais  il  est  certain 
qu'il  n'est  pas  sans  efficacité.  Pour  qu'il  opère,  il  ne  s'agit  que  d'avoir  In  foi,  et  dans 
le  cas  que  nous  citons,  par  une  inexplicable  influence  du  moral  sur  le  physique,  la 
jeune  fdle  cessa  de  se  plaindre,  et  se  sentit  immédiatement  soulagée. 

Si  Ton  veut  faire  disparaître  les  verrues  d'une  personne  à  laquelle  on  s'intéresse, 
on  prend  une  huliollv  I  limace  rouge)  ;  on  la  cloue  en  terre  avec  un  morceau  de  bois, 
en  disant  :  «  .le  le  prie,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Ksprit,  que  les  ver- 
rues de  N***  passent  en  même  temps  que  celte  limace  séchera.  «  Ainsi  des  gens, 
dont  les  mains  sont  chargées  d'incommodes  excroissances,  en  sont  parfois  déli- 
vrés sans  se  douter  qu'ils  <Ioivent  leur  guérison  à  la  pieuse  complaisance  d'un  ami. 
On  guérit  aussi  les  verrues  en  les  frottant  furtivement  contre  la  basque  deriiabii 
d'un  ....  homme  trompé  par  sa  femme. 

Pour  conjurer  la  fièvre,  dites  :  «  Au  nom  de  sainte  Exupère  et  de  sainte  Honorine, 
arrière-fièvre  d'avant,  fièvre  d'airière,  fièvre  prinlanière,  fièvre  <|uarlaine,  lièvre 
quintaine.  Ago,  super a(jo,  coiisuuininluni  esl;»  juiis  récitez  trois  Pnter  et  IroinAve, 
el  si  la  fièvre  est  tenace,  écrivez  la  foimule  sur  un  parchemin  vierge,  qui  restera  lié 
pendant  neuf  jours  au  |)oignet  gauche  du  malade. 

La  faculté  de  guérir  le  carreau  par  attouchement  appartient  aux  descendants  de 
saint  Martin,  el  h  tout  septième  enfant  du  même  sexe  que  les  six  qui  l'ont  précédé. 

La  main  qui  a  étouffé  une  taupe  contracte  la  piopriélé  de  guérir  pai'  le  froKemeut 
les  coliques  d'un  cheval.  Les  doigis  trempés  dans  le  sang  d'uiu>  laupe  calmenl  les 
maux  de  dents  les  plus  tenaces. 

Pour  préserver  une  nmouillaute  '  des  sorts  el  des  épizoolies,  il  uy  a  qu'il  lui  faire 
manger  du  sel  et  du  pain  bénit. 

Outre  les  moyens  surnaturels,  le  Normand  sait  des  secrets  thérapeuliqncs  qu'il  est 
bon  d'indiquer,  pour  rinsiruction  des  docteurs  el  le  bien  de  l'humanilé  Vvaul 
Hroussais,  il  avait  deviné  l'utilité  de  la  saignée  : 

Saignée  du  jour  sainl  Valenlin, 
Fait  le  sang  net  soir  et  matin. 
IjU  saignée  dn  jour  de  devant 
Garde  des  fièvres  pour  constant. 
Le  jour  sninlc  (werlrude  hou  fait 
Se  faire  snigiier  du  bras  droit. 
Celui  qui  ainsi  le  fera 
Les  ijcux  clairs  cette  nnuéc  niirn. 

'    Vacllr  •'lir  Ir  piiilll  lii'  M'icl'. 
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l'dtir  la  lièvre,  i)oito/  pendant  neul  jours,  sur- la  poitrine,  une  aiaiiiiiée  \ivante 
dans  une  cniinillc  de  noix. 

Pour  les  douleurs.  |)ienez  une  décoction  dcfialhaiiuni  de  cliatlce  dégoûtanl  remède 
est  très-usilé  en  l)assc  Noiinandie);  IroUcz-vousavecdu  sang  de  ixeuf.  on  appliqnez- 
vons  un  lapereau  ouvert  sur  la  partie  souffrante 

Poui- la  jaunisse,  avalez,  en  neuf  jours,  trois,  sept  ou  neuf  poux. 

Pour  la  coqueluche  des  enfants,  faites-leur  manger  des  souris.  Pour  rendre  la  den- 
tition facile,  tâchez  de  vous  procurer  en  nombre  impair  l'espèce  de  cartilage  osseux 
(jue  les  limaces  grises  ont  dans  la  tête,  et  faites-en  un  collier  que  vous  mettrez  aux 
enfants.  Les  colliers  de  peau  de  taupe  sont  également  eflicaces. 


VOELX  A   LA  VlKRf.E.    —  CHAPELLES  VOilVE.S. 


Dans  les  cas  désespérés  ou  a  recours  à  Notre-Dame,  dont  le  culte  n'est  pas  moins 
répandu  en  Normandie  que  dans  la  partie  méridionale  de  la  France.  C'est  elle  <|u'on 
implore  dans  les  circonstances  difficiles,  comme  le  dernier  appui  des  affligés.  C  est  a 
elle  qu'on  voue  les  enfants  débiles  en  les  habillant  de  blanc  jusqu'à  sept  ans  révolus. 
C'est  "a  elle  que  le  vieillard  décrépit  vient  redemander  l'usage  de  ses  membres  pa- 
ralysés. 

Les  nombreuses  chapelles  dédiées  "a  Notre-Dame  sont  encombrées  de  fidèles  et 
tapissées  d'ex-voto.  Des  malades  miraculeusement  échappés  a  la  morty  déposent  en 
offrande  des  lithographies,  des  ouvrages  en  tapisserie,  des  gravures  enluminées, 
quelquefois  leurs  béquilles  désormais  superflues,  ou  la  représentation  eu  argent 
d'une  main  que  les  dartres  rongeaient,  d'une  jambe  dont  l'amputation  avait  semblé 
longtemps  inévitable.  Des  marins,  qui  ont  imploré  la  Mère  de  Dieu  pendant  la  tem- 
pête, suspendent  aux  voûtes  de  la  nef  l'image  sculptée  en  bois  de  leur  navire,  ou  ac- 
crochent "a  la  muraille  un  tableau  commémoratif  de  leur  péril  et  de  leur  salut,  avec 
l'indication  précise  de  la  latitude  et  de  la  longitude.  On  a  vu,  après  une  bourrasque, 
des  bâtiments  désemparés  entrer  la  nuit  dans  le  port  d'Honfleur,  et,  sitôtque  l'ancre 
était  jetée,  l'équipage,  nu-pieds  dans  la  boue,  la  tête  battue  parla  pluie,  gravissant 
la  côte  à  la  lueur  des  torches  et  des  éclairs,  aller  en  chantant  des  cantiques  s'age- 
nouiller dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Grâce.  «  Ça  devient  rare,  »  disent  les 
vieux  pêcheurs,  lant  pis,  si  le  scepticisme  a  gagné  ceux  même  qui  ont  le  plus  be- 
soin de  croyances;  si  les  matelots  n'ont  plus  recours  à  une  puissance  supérieure 
(juand  les  forces  humaines  s'épuisent;  si  la  foi  ne  ranime  plus  au  moment  du 
danger  les  cœurs  abattus,  les  bras  harassés,  les  courages  qui  chancellent  ;  si,  ballottés 
entre  la  mer  prête  a  les  ensevelir  et  le  ciel  chargé  d'orages,  loin  de  tous  secours  ter- 
restres, se  sentant  condamnés  sans  appel,  les  naufragés  n'ont  plus  de  voix  que  pour 
maudire  et  blasphémer! 

On  peut  voir  aux  portes  de  Rouen,  au  haut  de  la  côte  de  Hon-Secouis,  une  église 
consacrée  "a  Notre-Dame,  et  sans  cesse  fréquentée,  soit  par  des  pèlerins  isolés,  soit 
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par  des  confréries,  soil  par  des  bandes  d'enfanls  que  guident  leurs  insliluleurs  ou  leur 
curé.  On  y  arrive  par  un  sentier  tortueux  où  se  tiennent  à  poste  fixe,  adossés  aux 
haies  d'aul)épine,  de  vieux  mendiants,  des  niarciiandes  de  cierges,  des  vendeurs  de 
ciiapelets.  La  nef  de  l'église  est  lambrissée  des  tributs  de  la  reconnaissance  dos  fidèles, 
écrits,  peints,  dessinés,  gravés,  simples  ou  fastueux,  suivant  la  position  sociale  et  la 
libéralité  des  donateurs.  Quelques  tableaux  portent,  sans  exposé  de  motifs 

J' M    PRIÉ    AVEC    FERVEIU, 
ET    .r  Al    ÉTÉ    E.\  A  LCÉ. 

ou  plus  ambitieuseinont  : 

EX-VOTO    : 

^\  \  \l  I  A  M    I  M  P  L  O  H  A  \   I 

DE  us    EX  A  y  DIT. 

D'autres  racontent,  en  peu  de  mots,  de  longues  douleurs,  des  angoisses  poignantes, 
des  joies  ineffables  : 

.r  A  I    1>  lU  É    L  \    SAINTE    V  I  E  H  G  E  : 
ELLE    A    G  U  É  K  I    .M  A    FILLE. 

J'ai  prié  Dieu  avec  confiance  et  persévérance  pour  mon  fils  qui  claii  eu  (Uvujer, 
el,  par  rintercessio)i  de  son  incomparable  mère,  il  m'a  accordé  la  (jràce  sinijalière 
que  je  lui  demandais  avec  lant  d'ardeur.  Je  supplie  la  divine  Marie,  mère  de  mon 
Dieu,  de  me  continuer  sa  prolcclion  auprès  de  son  divin  fils,  afin  que  nous  persé- 
vérions dans  la  foi  jusqu'à  la  fin  de  nos  jours. 

Rouen,  le  6  décembre  I8ôl. 

Bhu.\et    Kkières. 

On  remarque  beaucoup  de  portraits  d'enfanls,  que  de  bons  parents  placent  sous 
la  protection  de  Notre-Dame.  Au  bas  de  ces  i)eintures  de  famille  sont  ordinairement 
des  vers  mesurés  sans  doute  avec  un  |)ied  de  roi,  a  la  manière  de  maître  André,  mais 
excusables  el  même  touchants  pour  quiconque  a  ressenti  l'amour  paternel. 

Vous  exaucez  les  vœux  de  ceux  qui  vous  implore  ; 
Recevez  ce  présent  ;  daignez  nC entendre  encore  ; 
Soyez  sa  protectrice,  ô  très-sainte  mer  de  Dieu  ; 
Veilliez,  yuidé  ces  pas  en  tout  temps,  en  tout  lieux.. 

Rouen,  21  juillet  I82«>. 

Tous  les  vœux  n'ont  pas  clé  dictés  par  d'aussi  respectables  scnlimenls.  Il  en  esl 
oii  se  monlrenl  sans  voile  la  cupidité,  l'amour  de  la  chicane,  les  passions  les  plus 
normandes  et  les  moins  évaiigéli(|ues. 

J'ai  fnié  la  Ixmne  vierge  Notre- Onwc  lionserourl  pour  un  cri(aiiv  ri  tu  (jnérisou 
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de  ma  femme.  Pur  l'inlereétion  de  la  Vierye  et  de  son  divin  fila,  y  ai  obtenu  gué- 
rison  cl  réussite.  C'est  pour  le  quelle  je  lui  fait  le  présent  d'un  tableau... 

(l'est  pour  In  deuxième  année  du  vœu  que  je  fais  à  Notre-Dame  de  Bonsecourt 

pour  lui  demander  qu'elle  me  fasse  prospéré  dans  mon  commerce  pendant  toute 

l'année. 

Rouen,  le  29  septembre  1859. 

SUZETTE,    F""    BiSCHOFF. 

Je  demande,  par  le  même  jour,  de  me  faire  la  grâce  de  m'accorder  tout  ce  que 
je  lui  demande. 

On  lit  au  bas  d'une  gravure  représentant  la  Vierge  de  Raphaël  : 

Vœux  fait  à  la  bonne  Nol7-e  Dame  de  bon  secours,  le  50  août  ^  834,  par  M.  A.  R. 
D.  S.  père  de  famUle,  vue  la  foi  quil  la  a  la  religions  de  ces  pères,  il  la  par  c'est 
pricrres  intersedé,  et  c'est  mis  sous  la  divine  protection  de  la  mère  de  son  Dieu,  qui 
né  la  pas  abandonné  dans  ses  malheurs,  et  quil  la  fait  reconnaître  son  inosance 
dans  un  procais  infâme,  qui  lui  retire  l'Iionnetir,  par  la  trame  ourdie  contre  lui  de 
plussieuis  individus  qui  à  va'is  dépossé  contre  lui,  et  qui  ont  été  reconnu  faut  té- 
moins par  la  coure  royal  du  20  octobre  \  854,  qui  fures  tous  condamné  comme  il  le 
méritais,  à  une  paine  infamante,  2  ans  de  prison,  5  ans  d'interdiction  des  lois  siviles, 
5  fins  de  haute  police,  pour  leur  dépravation  et  leurs  'infernale  pàsions,  honteux  et 
déqoutlanle  d'âlenlas  au  bonne  meures.  Vœux  déposé  à  la  bonne  Notre  Dame  de 
bon  secours  le  ]^  octobre  1854,  par  lui-même. 

Une  plaque  de  marbre  blanc  porte  en  lettres  d'or  l'inscription  suivante  : 

AL"    MOIS    DE    MAI     1820, 

UNE    FAMILLE    ENTIÈRE    FIT    UN    VOE  L 

POUR    OBTENIR    UNE    FAVEUR 

d'un    MINISTRE    DU    ROI. 

IL    FUT    EXAUCÉ    PAR    L'INTERCESSION 

DE    NOTRE-DAME    DE    BON-SECOURS. 

LE    16    SEPTEMBRE    MÊME    ANNÉE. 

GRACE    LUI    SOIT    RENDUE!!! 

Un  conscrit  favorisé  par  le  sort  a  offert  à  la  Vierge  un  cadre  en  palissandre,  cou- 
leiianl  ces  mots  : 

C'est  en  \  855  que  Adrien  Hamon  a  été  appelé  à  faire  partie  du  contingent  de  cette 
classe. 

La  douleur  de  quitter  sa  famille,  et  surtout  celle  que  le  ciel  lui  destinait  pour 
épouse,  lui  ont  donné  Iheureuse  idée  de  former  un  vœu  que  bientôt  il  accomplit, 
et  qui  avait  pour  but  de  lui  faire  avoir  un  haut  numéro.  Sa  demande  faite  avec  fer- 
veur a  eu  tout  le  succès  qu'il  en  pouvait  attendre,  car  lors  du  tirage  le  n°  586  lui  est 
échu  et  l'a  conservé  à  ceux  à  qui  il  était  cher. 

C'est  en  reconnaissance  et  pour  remercier  la  bonne  Notre-Dame  de  Bon-Secours, 
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(jue  Adrien  llumon  et  Supliie  Gestand,  maintenant  son  épouse,  qui  a  participé  à  ce 
louable  vœu,  offrent  ce  faible  cadeau,  el  laisser  en  même  temps  à  la  postérité  une 
preuve  certaine  qu'une  prière  adressée  à  la  Vierge  avec  ferveur  pour  obtenir  d'elle 
une  grâce  et  une  faveur,  ne  manque  jamais  d'être  exaucée. 
Rouen,  le  51  janvier  1859. 

Ainsi  l'un  croit  pouvoir  sans  impiété  demander  à  Dieu  la  mort  d'un  parent  ; 
l'autre  fait  intervenir  la  Vierge  en  des  spéculations  commerciales  ;  un  troisième 
affiche  dans  le  saint  temple  l'expression  de  la  haine  qui  l'anime  contre  des  adver- 
saires déjà  châtiés  sévèrement  par  la  justice  humaine  ;  une  famille  riche  mêle  la  re- 
ligion à  des  projets  d'élévation  mondaine  et  à  des  succès  injustes.  Un  conscrit  compte 
sur  l'appui  du  ciel  pour  se  soustraire  à  la  loi  commune,  et  s'affranchir  d'un  impé- 
rieux devoir  ! 

ÉTAT  PflVSIQCE. 

Tout  ce  qui  précède  prouve  évidemment  que,  depuis  plusieurs  siècles,  le  Nor- 
mand a  peu  changé  au  moral  ;  il  n'en  est  pas  de  même  au  physique.  Cette  race 
normano-celtique  d'hommes  aux  yeux  bleus,  aux  cheveux  blonds,  à  la  barbe  rare  ', 
à  la  taille  athlétique,  de  belles  et  robustes  femmes  aux  formes  arrondies,  aux  traits 
réguliers,  au  teint  éblouissant  de  blancheur,  ne  s'est  conservée  que  loin  des  villes, 
dans  le  Cotentin,  le  Bessin  et  le  pays  de  Caux.  Le  travail  [)énible  des  manu- 
factures, des  fatigues  et  des  débauches  prématurées,  ont  abâtardi  la  moitié  de  la  po- 
pulation. Comment  ne  seraient-ils  pas  chétifs  et  abrutis,  ceux  qui,  employés  dès 
l'enfance  au  tissage  et  a  la  teinture  des  étoffes  de  laine  et  de  coton,  mis  à  leur  pain. 
avant  l'âge  de  douze  ans  par  des  parents  sans  ressources,  déclassés  par  les  ma- 
chines, subissent  toutes  les  chances  du  commerce  sans  participer  aux  bénéûces? 
Ces  palais  de  l'industrie,  ces  fabriques  dont  les  mille  fenêtres  éclairées  au  gaz 
scintillent  la  nuit  comme  les  clartés  d'une  fête,  sont  peuplés  d'êtres  hâves  et  scro 
fuleux.  Les  ouvriers  s'étaient  autrefois  formés  en  associations;  ils  avaient  une 
masse  sociale,  se  donnaient  des  syndics,  et  sitôt  que,  dans  une  fabrique  d'indiennes, 
le  chef  ordonnait  de  (/époser  le  maillet,  l'établissement  du  maître  restait  inactif  et 
silencieux.  Mais  la  nécessité  toute-puissante  a  rompu  ces  coalitions.  Le  salaire  est 
descendu  de  5  a  2  francs.  Les  ouvriers  ont  tâché  de  le  maintenir,  se  sont  divisés 
en  dévorants  el  berlingots,  les  premiers  réclamant  un  taux  élevé,  les  seconds  tra- 
vaillant au  rabais.  On  voit  parfois,  à  la  Saint-Jean,  de  formidables  luttes  entre  ces 
deux  partis;  \es  dévorants,  Uitoués  au  charbon,  armés  de  sabres  de  bois,  marchent 
contre  les  berlingots.  Où  sont  les  berlingots  ?  mort  aux  berlingots  !  !  C'est  la  guerre 
des  catholiques  et  des  protestants,  des  fidèles  et  des  hérétiques.  Le  besoin  de  se 
défendre  rapproche  les  proscrits  ;  le  combat  s'engage;  les  cailloux  volent  ;   les  ho- 

IVonl  mit  barbe  ne  gucrnons  (favoris), 
Ce  ^ist  £)iiriiut  itlaroldl.  rum  nos  auiins 

H«h<Tt  Warn.) 
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lions  s'écliai^ciit...  Mais  a  (|iioi  bon  ces  qiieiolles  inleslincs?  l'oniicini  comniuii,  la 
misère,  n'en  est  pas  moins  implacable,  et  les  générations  se  snccèdeni  <\o  plus  en 
plus  étiolées. 


-^rr;'  x^m^";)^^^^ 
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Pour  voir  encore  de  heauxgars  norniaiuls,  il  taiH  assister  il  la  louée,  inarclié  aux 
domestiques  qui  se  tient  au  mois  de  juillet  dans  les  campagnes.  Les  garçons  de  ferme 
et  journaliers  en  disponibilité,  les  servantes  sans  place,  se  réunissent  dans  une 
prairie,  chacun  paré  de  ses  plus  beaux  atours  et  tenant  l'instrument  de  sa  profes- 
sion spéciale.  Le  charretier  a  deux  fouets  sur  l'épaule,  le  berger  mène  un  chien  en 
laisse,  le  batteur  porte  un  (léau,  la  hleuse  une  quenouille.  Les  fermiers  et  fermières 
arrivent,  se  promènent  de  groupe  en  groupe,  examinent  attentivement  les  candi- 
dats à  la  domesticité,  et  accostent  ceux  qui  paraissent  réunir  les  conditions  requises. 
Les  pourparlers  sont  brefs  et  explicites. 

«  Veux-lii  le  placher  chez  mai?  —  Oui  du. —  C.nmhcn  qit'ln  demandes? —  Trente 
pisloles.  —  C'est  ben  cher  ;  qu'é  qu'  lu  chais  faire?  —  ,/'  savons  labourer,  panser 
les  vaches,  etc. —  A"  nous  harixjaclions  point*',  /'  le  donnerons'2h  pisloles.  —  (^'esl 
point  assez;  faut  point  être  grec-;  niellez-en  viuçjt-huit. —  Non;  vingt-cinq...  cl 
deux  paires  de  sabots,  et  une  blouse  neuve,  etc.  » 

Les  conditions  arrêtées,  les  contractants  se  frappent  dans  la  main;  le  fermier 
donne  des  arrhes,  et  sans  autres  foirnalités  le  domestique  est  engagé  pour  un  an. 

Aux  environs  du  Havre,  dans  la  prairie  de  Saint-Clair,  les  garçons  qui  cherchent 
un  emploi  l'indiquent  en  attachant  au  bout  d'un  fouet  des  fleurs  qu'ils  enlèvent  aus- 
sitôt qu'ils  ont  conclu  un  arrangement.  Les  servantes  portent  sur  le  cœur  un  bou- 
quet, qu'elles  mettent  a  droite  après  avoir  réussi  a  se  placer.  La  louée  se  termine  par 
(les  danses  et  des  libations. 

Un  fait  singulier,  mais  positif,  c'est  que  la  plupart  des  Normands  ont  la  mâchoire 
dégarnie  de  son  ornement  naturel.  Des  Cauchoises  de  dix-huit  ans,  blanches  et  fraî- 
ches, vous  laissent  voir,  en  ouvrant  une  bouche  vermeille,  une  cavité  hérissée  de 
chicots  qui  sont,  en  tout  autre  pays,  l'indice  de  la  décrépitude.  On  a  attribué  cette 
triste  particularité  h  l'eau  des  sources;  mais  l'eau  n'est  pas  identique  partout,  et  d'ail- 
leurs beaucoup  de  Normands  s'abstiennent  de  ce  liquide  peu  savoureux.  Nos  faibles 
connaissances  en  chimie  nous  portent  à  croire  que  lesdents  des  Normands  sont  dété- 
riorées par  l'acide  malique  contenu  en  abondance  dans  le  cidre,  et  doué  de  pio- 
priétés  corrosives  qui  attaquent  tous  les  émaux. 

Le  costume  normand  varie  suivant  les  localités.  Dans  les  villes,  il  se  distingue  peu 
de  celui  de  l'universalité  des  Français  ;  seulement  les  femmes  de  la  classe  ouvrière 
portent  des  bonnets  de  coton,  h  l'instar  des  pâtissiers,  et  cette  coiffure,  si  disgra- 
cieuse sur  la  tête  des  maris,  n'ajoute  en  aucune  manière  aux  charmes  de  leurs  moi- 
tiés. De  longs  paletots  de  bure,  des  bonnets  de  laine  rouge  ou  bleue,  de  longues 
culottes,  (el  est  réqui|)ement  des  |)êcheurs  des  côtes  de  l'ouest  et  du  nord.  Celui 
des  Normandes  se  diversifie  a  l'infini,  mais  toutes,  jusqu'à  la  fille  d'auberge  do 
homfronl.  occniiée  aux  Iravaux  dnmesliqurs,  ont  la  science  inslinclive  de  la  co- 
i|U('tlerie. 


■Ni'  114111»  ilW|iiiliiii«  pas.  —  ■'  Aviii-f.  Cl  4r<iii<'iir.  jv.iricc. 
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Les  Cauchoises,  les  Fécanipoises,  les  Granvillaises,  les  Bayeusaines,  sont  surmon- 
tées de  bonnets  de  formes  variées,  obélisques  de  tulle,  de  mousseline  et  de  den- 
telles, connus  à  Paris  sous  le  nom  générique  de  bonnets  cauchois,  et  dont  l'appa- 
rition cause  tant  d'ébahissement  aux  badauds  de  la  capitale.  Ces  bonnets  sont  la 
pièce  essentielle,  la  cheville  ouvrière  de  l'ajustement.  La  servante  consacre  ses 
économies  à  l'embellissement  de  sa  coiffure  pyramidale;  la  fermière  aisée  su- 
perpose en  étages,  sur  ses  cheveux  blonds  et  lisses,  pour  ^  ,000  à  ^  ,200  francs  de 
valenciennes  ;  la  demoiselle  riche,  vêtue  conformément  aux  prescriptions  du  Jom- 
nal  des  Modes,  Parisienne  par  le  reste  de  sa  toilette,  se  maintient  Normande  par 
le  bonnet. 


LANGAGE. 


L'idiome  du  peuple  en  Norr.iandie  n'est  pas  précisément  un  patois  ;  c'est  de  la 
langue  d'oui  mêlée  de  français  corrompu,  ou  rendu  méconnaissable  par  une  pro- 
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nouciation  vicieuse.  Il  y  a  quatre  variétés  différenciées  entre  elles  par  des  nuances 
peu  appréciables,  le  bas  normand,  le  cauchois,  le  haut  normand  et  le  purin. 

En  basse  Normandie,  on  traîne  lentement  sur  les  phrases,  on  allonge  les  périodes,  . 
on  cadence  les  mots.  L'accent  est  plus  rapide  en  haute  Normandie,  mais  aussi  plus 
chantant.  Les  terminaisons  sont  sonores  et  tintent  comme  une  guimbarde.  Les  Nor- 
mands grasseyent  ou  font  rudement  résonner  les  r.  Ils  prononcent  le  choque,  un 
capel,  une  queminée ,  un  quïm.  Dans  la  bouche  des  paysans,  ée  "a  la  tin  des  mots  se 
change  en  aie,  asxemblnie;  ce  en  che,  plache;  aux  en  as,  vias,  bestias;  gtieen  vc,.  un 
vé,  unevaulc,  un  vipilton  (goupillon)  ;  se  en  cite,  canchon,  cacheur. 

Le  Cauchois  substitue o,v à  ou  dans  fos,  mos,  cos,  etc.;  eu  h  h  dans  équeinne,  for- 
teune,  leune,  pleumel,  et,  par  une  contradiction  singulière,  il  dit  ju  pour  jeu,  et 
adin  pour  adieu.  Il  bredouille  et  escamote  les  r  dans  la  mé,  un  éclé,  une  féhe 
(foire),  un  jou,  une  pédri.r,  un  abic,  la  cuziositai,  une  coutuzicre. 

Nous  avons  donné  des  échantillons  du  dialecte  normand.  Citons  encore  quelques 
mots  expressifs  et  pittoresques  :  agoliéc,  accueil  bruyant;  chaconler,  parler  bas; 
se  dégouginer,  se  dégourdir,  en  parlant  d'un  adolescent;  détourber,  mettre  ob- 
stacle; eslorer,  garnir  de  tout  ce  qui  est  nécessaire;  harmoner,  gronder;  rotillon, 
trognon  de  pomme;  super,  humer  (super  un  œuf).  Complétons  ce  vocabulaire  par 
la  version  en  patois  bessin  d'un  passage  de  l'Écriture  : 

Un  homme  avait  deux  éfants,  dont  le  pu  ptiot  h  dil  un  jonor  :  Men  père,  bayez- 
met  la  part  du  bien  qui  me  rvient,  et  le  père  leux  en  fit  le  partage. 

Dans  ireis  jouors  apreux  le  pu  jeune  des  deux  éfans  ayant  prins  sen  cas,  sn'allil 
fère  un  viagc  dans  les  poués  étrangicrs,  oîiymaugit  tout  sen  rus  en  lequeries  et  en 
bonbances. 

Quand  lotit  fut  maugi,  il  arrivit  une  grande  fumeine  dans  le  poués  et  y  c'menchil 
à  cle  dans  la  misère  jusqu'au  coti. 

On  peut  juger  de  l'analogie  de  l'idiome  normand  avec  la  langue  d'oni,  en  com- 
parant ce  fragment  à  une  traduction  du  Pater,  faite  au  onzième  siècle  par  ordre  de 
Guillaume  le  Conquérant  ; 

£\  nostrc  f  ère,  qui  lia  ts  citls,  saintcficz  seit  li  tucns  nums,  onifngct  li  tuns  regnts,  sfitc  fcitc 
la  tue  roluntct  si  (uiti  (ii  ciel  et  tn  la  terre,  et  nostrc  fa\n  cotibian  àun  à  nus  ai,  et  ^)ar^unc  !k 
nus  les  nos  betes,  essi  fum  nus  yarîfununs  îi  nos  beturs,  ne  nus  ineine  en  temtatiun,  mais  belierc 
nus  bt  mal. 

Le  patois  cauchois  a  des  termes  particuliers,  ou  plus  usités  dans  le  pays  de  Caux 
qu'en  basse  Normandie.  Plusieurs  expressions  normandes  se  retrouvent  dans  l'argot 
et  dans  le  vocabulaire  populaire  de  Paris,  comme  «ria.s,  aveindre,  agoniser,  boucan, 
bisquer,  dévaler,  fratri's  (perruquier),  pleutre  (avare),  avoir  le  /fl/jT  (avoir  peur), 
truc  (malice),  turne  (cabane),  etc.  Le  dialecte  des  bagnes  s'est  infiltré  dans  celui  des 
purins  '  ,  le  seul  des  patois  normands  qui  possède  un  monument  littéraire:  le  Coup 
d'œit  purin,  pamphlet  pul)lic  en  1772,  on  faveur  du  parlen)eii(  de  Rouen  contre  le 

'  ••nviifr»  rmirnnai'  dont   nn    fait  «Imvpr  If   nom  <lr   ftui'fr.   ilrgnutlrr. 
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conseil  supérieiii  étal)li  par  le  chancelier  Maupeou.  Le  passa^'esiiivaril  esl  loujouisfic 
drconslance  pour  la  forme  et  pour  le  fond. 

Il  t'est  avis  doun,  pors  misère  ', 

(ju'cli'est  eun  bonn  métier  qu'  d'être  louai;' 

Nenniu  :  cli'est  ben  plutôt,  ma  louai, 

Z'  eun'  viye  a  damner  eun  corsaire. 

Par  exemple,  i  veut  faire  eun'  louai; 

I  s'adrèclie  à  sen  ministère. 

I  dit  a  stila  :  «  Pâle  touai.  » 

Stiia  dit  du  nonair.  «  Perdié  vère  !  » 

Dit  slichitte  •*  :  «  J'vo  soutiens  mouai 

Qu'cli'  est  du  blanc.  —  Nennin,  ventrejîouai  !  » 

Fait  l'eun,  «  Ch'  est  bleur  ;  »  l'autre  :  «  Ch'esl  jaune    » 

Net  cil' est  parla  que  v  Ta  pourquoai 

Qu'o  no  happe  six  quarts  pour  aune. 

L'ancienne  langue  northraanne,  que  les  compagnons  de  Rou  avaieni  imporléo  de 
Norwége,  n'a  presque  point  laissé  de  traces.  Elle  était  peu  mélodieuse,  tém(»in  cet 
hymne  de  guerre  qu'entonna  Einar,  frère  de  Rou,  après  avoir  tué  Halfdan,  assassin 
de  leur  père  : 


Ijjrliit  l|efc  ■  Ci  Hugnimll&s  iautlju  ■*, 
(Ênn  rctl)a  tl|Di  Hûriur, 
Uu  cr  foie '^  stutill  falinn '', 
2.1  tjortljungi  '  miiiom, 


Gfcrjjitl)  snarptr  anciiicir, 
®l)ut  lit  sigri  prr  rntljiim, 
Scuft  uocl  ic  Ijunom  l)artiinn, 
3lt  Ijat'oto  grioti^. 


i(  l'ai  vengé  la  mort  de  Ragnvald  ;  ainsi  l'avaient  prononcé  les  destinées.  Main- 
tenant la  colonne  du  peuple  est  tombée,  pour  ma  quatrième  part.  Guerriers,  la  vic- 
toire esta  nous.  Je  lui  ai  choisi  une  demeure  dure  ;  que  les  cailloux  du  rivage  lui 
servent  de  tombeau.  » 

Quelques  noms  de  lieux  se  ressentent  encore  de  leur  origine  nortbmanne,  comme 
le  pays  d'Auge,  d'alg  (prairie),  Routot  (la  maison  de  Rollon),  Etre-tat  (la  ville  de 
l'ouest).  Les  mots  bit  ou  <'e«/"(  village),  et  fleur  (flot),  sont  conservés  dans  Crique- 
beuf,  Quiilebeuf,  Elbeuf  (autrefois  Wallebu),  Harfleur,  Honfleur,  Vitefleur,  etc. 
Les  noms  en  bec,  comme  Bolbec,  Caudebec,  Annebecq,  Beaubec,  Robec,  de  beccus 
.(ruisseau),  sont  antérieurs  "a  l'invasion  northmanne.  Les  noms  en  ville  lui  sont 
postérieurs,  comme  Marcouville,  Boqueville,  Granville,  Grainville,  Martainville. 
Bloviile,  Norville  et  des  milliers  d'autres. 


*  Pauvre  iiialheiireiix.  —  -  Celiii-ci.  —  '  Avoir.  Kii  aiiglais  luicf.  lin  alleiiiaïul  liahen.  —  '  Mort.  lin  an- 
glais dedlh,  en  allemand  lod-  —  ^  Peuple.  En  anglais  folli.  —  '■  Tomber.  i;n  anglais  fall.  —  '  yualriime.  ICii 
anglais /<)i/)7/i.  -  "  lte('ueil  île  pot'sies  Scandinaves  par  Snono  sinrlesoiilreizième  siècle). 
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Avec  la  langue  du  moyen  àj^e  se  sont  mainleuus  de  vieux  sobriquets  laiitôl  dus  ii 
un  fait  liistoii(tue,  tantôt  imaginés  avec  de  satiriques  intentions.  Nous  avons  vu 
([u'on  nommait  les  normands  hicjots,  soit  h  cause  de  leur  dévotion,  soit  parce  que 
Kou,  invité  a  baiser  la  chaussure  de  son  suzerain  Charles  le  Simple,  s'écria  :  JSc  se 
by  got  (non,  de  par  Dieu)!  Les  Cauchois  furent  longtemps  ridiculisés  par  l'épilhète 
de  caillettes  et  de  (loqucta  ',  et  les  Normands  de  la  rive  gauche  de  la  Seine  le  sont 
encore  aujourd'hui  en  basse  Normandie  par  celle  de  Houïvcls. 

Les  Bouillois,  campés  au  bord  de  la  Seine,  entre  deux  longues  côtes  qu'on  gravit 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur  des  terres,  ont  mérité  le  surnom  de  Halc-bissncs  par 
la  frénésie  avec  laquelle  ils  se  ruent  sur  les  paquets  des  voyageurs. 

Une  politesse  exagérée  a  valu  aux  Brionnais  la  dénomination  de  cuh-lors. 

Les  habitants  de  Louviers  furent  appelés  nimigeurs  de  soupe  pour  s'être  laissé  sur- 
prendre par  le  maréchal  de  Biron,  a  midi,  heure  du  dîner,  le  G  juin  1591  ;  ceux  de 
Monliviiliers,  mangeurs  d'oreilles,  après  que  lun  deux  eut,  dans  une  lutte,  déchiré 
avec  ses  dents  l'oreille  d'un  Harfleurtois;  et  ceux  de  Criquebeuf,  brûleurs  d'âne, 
parce  qu'un  mercredi  des  cendres  ils  s'avisèrent  de  livrer  un  âne  aux  flammes  en 
même  temps  que  l'efDgie  de  mardi-gras. 

La  ville  de  Pont-Audemer,  dépendant  du  diocèse  de  Lisicux,  faisait  maigre  tous 
les  samedis  entre  Noël  et  la  Purification  :  règle  hygiénique  dont  étaient  exempts  les 
habitants  de  la  rive  droite  de  la  Risle,  appartenant  au  diocèse  de  Rouen  :  telle  est 
l'origine  du  sobriquet  de  mangeurs  de  pois  donné  aux  indigènes  de  Ponl-Audemer. 

Les  Manlilliens  ont  le  titre  de  va  nu-pieds,  depuis  qu'en  I  ().">9,  ils  se  soulevèrent, 
refusèrent  l'exécution  des  édilsbursaux,  et.  sons  leconmiandement  d'un  cordoiniier 
d'Avranches,  colonel  de  l'armée  souffrante,  luttèrent  pendant  trois  ans  contre  les 
troupes  du  roi. 

On  dit  encore  en  Normandie,  avec  plus  ou  moins  de  laison,  les  friands  de  Cau- 
debec,  les  piaffeux  d'Lvreux,  les  (/«HscM.r  des  Andelys,  \oii  carislaux  (mendiants) 
de  Villers,  les  juifs  d'ilarcourt,  les  baralscnx  (fourbes)  de  la  Selle,  les  chiens 
d'Exraes,  les  faux  témoins  de  Brétoncelles,  les  pirottes  (oies)  de  Sainl-André  de 
Messei,  les  joieux  (railleurs)  d  Vville,  les  jureursde  Bayeux,  les  conimix  {  bavards) 
de  Barou,  les  ??j«.sc«»-.î  (musards)  d'Avranches,  les  paresseux  de  Verneuil. 

Aux  sobriquets  se  mêlent  les  dictons  : 

Domiront,  ville  ed'  malheur, 

Arrive  a  midi,  pendu  a  une  heure.  * 

Selon  la  tradition  populaire,  quatre  chaudronniers  de  Villedien  reiu(»nlren(  un 
inconnu,  l'insultent,  le  forcent  a  porter  leurs  ()a<ph'ts  jusqu'il  Domfront  où  ils  en- 
trent a  midi.  L'étranger  se  fait  reconnaître  pour  le  roi,  et  se  venge  du  peu  deconi- 
loisie  de  ses  quatre  coinpai.'nons  en  ordonnant  leur  supplice 

M.  A.  Caiii'l.  .iiilciif  (riiii  siv.iiit  rsMi  •.»}■  1rs  sii|ii'ii|ii<-ls.  iii-iise  (jui'  floquit  viiMil  île  fîoqiin-  se 
iljiiiliiici. 
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Celte  liisloire  n'est  ni  vraie  ni  bien  trouvée.  N'esl-il  pas  plus  supposal)lc  que  les 
environs  de  Domfront  étaient  hantés  de  gens  aux  mains  crochues,  dont  l'exécution 
avait  lieu  en  cette  ville,  a  la  suite  de  débats  expéditifs?  Les  Normands,  prétendait  ja- 
dis la  malveillance,  s'exposaient  souvent  à  périr  par  la  corde,  et  refusaient  de  semer 
du  chanvre  de  peur  de  fournir  des  armes  contre  eux-mêmes. 

Or  écoutez,  petits  et  grands,  Par  la  chicane  et  la  potence. 

Le  catéchisme  des  Normands,  C'est  la  double  inclination 

Peuple  connu  dans  notre  France,  De  cette  noble  nation. 

On  disait  d'Alençon,  capitale  d'un  duché,  siège  d'une  cour  où  les  gentilshommes 
se  ruinaient  en  frais  de  représentation  : 

Petite  ville,  grand  renom. 
Habit  de  velours,  ventre  de  son. 

Trun  en  Trunois, 
Les  femmes  accouchent  au  bout  de  trois  mois  ; 
Mais  seulement  la  première  fois. 

L'explication  de  ce  tercet  pourrait  figurer  dans  Boccace.  lin  paysan,  dont  la  femme 
venait  d'accoucher  après  trois  mois  de  mariage,  va  consulter  un  avocat  sur  celle 
<lélivrance  prématurée  ;  «  Le  cas  est  tout  simple,  dit  celui-ci,  il  a  été  prévu  par  la 
coutume  qui  pose  en  principe  qu'à 

Trun  en  Trunois, 
Les  femmes  accouchent  au  bout  de  trois  mois.  » 

Lé  paysan  se  retire,  étonné  que  la  loi  contrarie  ainsi  la  nature.  Un  an  plus  tard, 
c'était  la  nature  qui  contrariait  la  loi,  car  un  second  enfant  naissait  au  bout  des 
délais  ordinaires.  «  Tout  s'est  passé  selon  la  règle  établie,  »  dit  l'avocat  interrogé  de 
nouveau,  «  et  pour  vous  en  convaincre,  il  me  suffit  d'achever  la  lecture  de  l'article 
du  coutumier  : 

Trun  en  Trunois, 
Les  femmes  accouchent  au  bout  de  trois  mois  ; 
Mais...  seulement  la  première  fois.  » 

11  n'est  pas  de  ville  où,  en  faisant  des  fouilles  dans  le  peuple,  on  ne  découvrît 
des  sentences  de  ce  genre,  sortes  de  médailles  frappées  par  les  mœurs,  et  déce- 
lant, quoique  frustes,  des  dissidences  de  détail  entre  les  habitants  des  diverses  par- 
ties delà  Normandie. 


CAUCHOISE. 
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Lue  phrase  qui,  sans  avoir  reçu  la  consécration  du  temps,  a  déjà  la  valeur  d'un 
proverbe,  caractérise  admirablement  les  deux  grandes  cités  riveraines  de  la  Seine  : 
«  Paris,  Rouen  et  le  Havre,  disait  l'Empereur,  ne  sont  qu'une  seule  ville,  dont  la 
Seine  est  la  grande  rue.  »  C'est  aujourd'hui  plus  que  jamais  d'une  vérité  axio- 
matique. 

En  voyant  à  Rouen  tant  d'hommes  et  de  voitures  se  coudoyer  dans  les  rues,  tant 
de  commissionnaires  au  coin  des  bornes,  de  fiacres  sur  les  places,  d'industries  ori- 
ginaires des  Boulevards,  le  Parisien  pourrait  se  croire  dans  sa  capitale  chérie,  si 
l'odeur  du  goudron,  la  fumée  des  bateaux  a  vapeur  de  Rouen  a  Paris,  au  Havre, 
il  la  Bouille,  à  Elbeuf,  les  mâts  des  goélettes  qui  hérissent  le  fleuve,  les  ballots  en- 
tasses sur  le  port,  n'annonçaient  une  cité  quasi-maritime. 

Il  y  a  à  Rouen  deux  villes,  l'une  pittoresque  et  curieuse,  mais  noire,  tortueuse 
et  sale;  l'autre  moderne,  commune,  mais  propre  et  habitable.  Les  quais,  blancs  et 
polis,  recouvrent  comme  un  épiderrac  un  labyrinthe  d'artères  entrelacées,  de  veines 
sinueuses  où  le  sang  et  la  vie  circulent  obscurément. 

Rouen,  en  relation  directe  et  constante  avec  Paris,  a  toujours  été  la  sentinelle 
avancée  de  la  civilisation  normande.  Au  onzième  siècle  comme  aujourd'hui,  cette 
capitale  était  le  réservoir  où  les  progrès  venaient  s'accumuler  pour  se  répartir  ensuite 
sur  toute  la  surface  du  sol  normand.  Les  hommes  du  Nord,  établis  h  Rouen,  avaient 
déjà  oublié  le  danois,  lorsqu'on  le  parlait  encore  "a  Bayeux.  Guillaume  Longue-Épée, 
désirant  que  son  fils  apprît  la  langue  de  ses  aïeux,  ne  trouva  personne  à  Rouen 
pour  la  lui  enseigner,  et  fut  obligé  de  le  confier  a  Boton,  comte  du  Bessin. 


Se  h  Rocm  le  faz  garller, 
(et  norir  gaircs  longcment, 
31  ne  sara  carier  neicnt 
Dancis  ;  krir  nul  ncl  i  ^Jarolr. 
Si  ooil  kil  scit  h  tclc  escale 
Rt  as  Santis  sace  porter. 


Se  ne  seoent  neient  ffrs  romnnî, 
Mti  h  &a\ucz  en  a  tune, 
fit  ne  aeticnt  parler  se  Bancis  non, 
(Et  pur  ço  sire  queus  Coton, 
Ooil  ke  DOS  ['a'tci  ensemble  oJ)  oos, 
(Bt  àe  li  enseigner  curios  '. 


Commerçant  au  premier  chef,  le  Rouennais  ne  connaît  que  deux  distractions,  les 
dominos  et  le  théâtre.  Célibataire  ou  n)arié,  il  passe  la  moitié  de  sa  vie  au  café  ou 
au  spectacle.  De  dix  heures  a  minuit,  le  cliquetis  des  dés  résonne  a  Rouen  sur  le 
marbre  des  tables,  e(  l'on  entend  pour  toute  conversation  : 


'  Chmnirinc  «Ir  nmoK  i[p  Sainic-Morr 


f":i  Ui  MO  KM  A  M). 

«  Je  r'Iiiis  d'ioul.  —  In  inslanl  !...  —  Je  l'fais  d'un.  —  A  pique-piqueV  —  Non. 
au  choix.  —  Combien  d'  dés  ?  —  Quel  guignon  !  —  Via  un  joli  p'tit  jeu  pour  aller 
s'promener  su'  1'  boulevard.  » 

.Si  un  Uouennais,  jeté  sur  une  île  déserte,  élait  exposé  "a  oublier  sa  langue  na- 
lale,  les  termes  techniques  du  domino  seraient  les  derniers  mots  qu'il  désappren 
drait. 

Le  public  rouennais  s'est  posé  connue  le  plus  exigeant  de  France  en  matière  de 
Ihéàlre  ;  il  a  sifflé  ïalma,  il  a  institué  le  premier  une  luge  infernale,  lanière  de 
/io?Js  rugissants.  Les  acleurs  les  plus  intrépides  tremblent  devant  un  parterre  d'au- 
tant plus  turbulent  (|u'il  a  constamment  regardé  les  banquettes  comme  un  objet  de 
luxe  entièrement  superflu.  Voyez  avec  quelles  circonlocutions,  quel  heureux  choix 
de  flatteries,  quelles  protestations  de  dévouement,  les  directeurs  du  théâtre  des 
Arts  cherchent  h  amadouer,  dulcifier,  mater  leurs  intraitables  abonnés!  «  Les  pertes 
éprouvées  par  tous  les  directeurs  qui  se  sont  succédé  à  Rouen  n'ont  que  trop  éta- 
bli combien  il  est  difficile  de  réussir  dans  l'entreprise  théâtrale  ;  et  cependant,  jaloux 
de  prouver  au  public  qui  m'a  toujours  honoré  de  ses  suffrages,  mon  zèle  et  mon 
dévouement;  fort  de  l'expérience  du  passé,  je  n'ai  pas  hésité  h  solliciter  un  privi- 
lège qui  me  donnera,  je  l'espère,  de  nouveaux  droits  a  son  estime  et  a  sa  bienveil- 
lance. »  Ce  préambule  est  suivi  de  brillantes  promesses,  et  de  la  nomenclature  des 
artistes  engagés,  premiers  rôles,  financiers,  Colins,  chanteurs  "a  roulades,  danseurs 
en  tous  genres,  Trials,  Diigazons,  coryphées-ténors,  troupe  d'opéra,  de  drame,  de 
tragédie,  de  comédie,  d'opéra-comique  et  de  vaudeville.  Tant  d'efforts  sauveront-ils 
la  direction  nouvelle?  Les  débuts  en  décideront.  «  Allez-vous  a  Paris?  —  Non,  j'ai 
mes  débuts.  —  Vous  verra-t-on  au  cours  Boyeldieu?  —  Non,  je  veux  être  là  pour 
siffler  la  première  chanteuse;  et  si  elle  est  reçue,  je  donne  ma  démission.  »  Les 
cabales  s'organisent,  les  indulgents  et  les  inflexibles  sont  aux  prises;  la  tempête 
grossit  d'acte  en  acte,  et  se  prolonge  après  la  chute  du  rideau.  Le  jeu  de  chaque 
acteur  est  étudié,  commenté,  épluché,  anatomisé.  Si  l'aréopage  est  indécis,  le 
commissaire,  usant  d'un  privilège  qui  lui  accorde  voix  prépondérante,  ceint  son 
écharpe  etcrie  :  «  L'acteur  est  reçu  !  »  Une  partie  des  spectateurs  applaudit,  les  autres 
protestent  par  des  sifflets,  et  le  spectacle  finit  souvent  comme  une  émeute,  par  trois 
sommations  et  une  charge  d'infanterie  :  Quœqiic  ipse  iniscrriviavidi. 

A  en  juger  par  cette  monomanie  théâtrale  el  les  nombreuses  statues  élevées  ii 
Corneille,  on  serait  tenté  de  croire  que  le  Rouennais  est  un  personnage  littéraire; 
mais  il  a  trop  de  préoccupations  commerciales  pour  pénétrer  bien  avant  dans  les 
régions  du  monde  intellectuel.  Qu'importe  que  la  bibliothèque  publique  soit  ou- 
verte de  onze  heures  a  quatre  heures,  de  six  heures  à  neuf  heures  et  demie  le  soir, 
de  neuf  heures  a  midi  le  dimanche,  personne  ne  s'avisera  de  quitter  la  Bourse  une 
minute  plus  tôt  pour  profiter  de  la  sollicitude  municipale.  Il  y  a  bien  h  Rouen  une 
académie,  des  cours  publics,  une  commission  d'antiquités,  des  sociétés  d'émulation, 
d'agriculture,  de  médecine,  d'industrie,  des  amis  des  arts,  philharmonique  ;  mais 
le  mouvement  spirituel  est  restreint  "a  ipielques  savants  «jui  ont  huoijmlo  du  talent 
et  de  rérudilion.  Depuis  linéiques  années  toutefois  le  négociant  rouennais  n'est  plus 
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oxclusiveiijeiit  voué  au  culle  des  indiennes  el  du  colon;  il  daijLine  s'enquciii de  ee 
(|ui  se  passe  dans  la  sphère  des  idées,  et  connaît  au  moins  de  non»  les  auteurs 
contemporains.  Il  s'est  mis  "a  aimer  et  à  conserver  les  monuments,  il  sonj^e  "a  dé- 
barrasser ses  églises  des  malencontreuses  maisons  qui  en  flanquent  les  parois  : 
œuvre  urgente  à  accomplir,  car  Notre-Dame  de  Rouen  est  enfouie  jusqu'à  la  ceinture 
dans  un  entassement  de  vieilles  baraques;  Saint-Ouen  est  serré  entre  l'ilôtel-de- 
Villc  el  une  autre  masse  de  pierres  comme  entre  les  pinces  d'un  étau  ;  et  Sainl- 
Maclou  est  éborgné  par  des  boutiques  qui  masquent  en  entier  le  portail  de  droite. 

Si  l'on  veut  comparer  l'opulence  du  maître  avec  la  misère  de  l'ouvrier,  et  me- 
surer le  degré  d'abaissement  auquel  l'économie  politique  peut  réduire  des  créatures 
humaines,  qu'on  pénètre  dans  les  quartiers  populeux  de  Rouen,  qu'on  envisage 
de  près  les  purins,  qu'on  les  suive  dans  leurs  humides  repaires,  dans  ces  cabarets 
dont  le  patron  méfiant,  avant  de  servir  d'insolvables  prati(jues,  exige  le  dépôt  d'un 
lingue  '  ou  d'une  cravate  ;  qu'on  entende  leurs  conversations  psalmodiées  d'une  voix 
grasseyante  et  empâtée  comme  celle  d'un  homme  ivre  : 

<i  Oit  qtt'  lu  vas  doun  comme  cita  tézi-tczaiit  ^,  caleux  ■*';' 

—  Cli'esl  latj,  mon  por'  frère  en  Dieu  1  J'  m'en  vas  citeux  )iotis. 

—  Espère  ''  tin  peu  ;  viens  dieux  l'  rocltellicr  ^  hoire  enn'  demoiselle'' . 

—  ,r aimerons  mieux  un  rasean  ' . 

—  J'  l'en  paierai  eun  doun. 

—  T'as  dound'  iergcnt  aniii  "f 

—  Oh!  pour  {u,  oui,  qu'  j'ai  du  saint-4:rêpin ,  y  viens  d'  finir  eun  ffuaine  mou 
(nie  en  colon '■>.  el  j'ons  vendit  eun  vieille  culotte  au  zersinclter  du  Ruissel  '". 

—  IJi'esl  égal ^  impossible  d'aller  avec  lag  ;  ma  femme  m'espère. 

—  Tu  nt'  cliangles  "  ;  rj//'  n'esl  pas  si  salan,  ta  femme;  tu  lui  diras  gti'  la  pluie 
l'a  r'Iardé.  R'garde  comme  il  fait  nouair;  i  va  crass'tner  '-  diéblement  ;  i  vu  loudter 
lies  prt;lres. 

—  Pas  maim  vrai  gui  faut  que)'  m'esbigne'^.  El  ni'z'éfans  quim'ulient  doun  '". 

—  Laisse-les  miclier  tes  bézols  "'  :  fnfignepas  tant,  landonnier  '".  O  dirai  à  /'  vair 
que  tu  h'  peux  ren  faire  de  Ion  estoc  '". 

—  Vais-lu.yvas  l'  direc'  qui  m' Ircuasse.  L'  aul'  hiès  soir,  a  Bon-Secours,  ma 
femme  s'est  affroquée  '^  d'un  garçon  coi f feux,  un  fignoleux,  un  coqsiilr(>uille''',qui 
s' carre  comme  le  quirn  à  Gribiclie;  j'  crains  (pie  cli    mécliunl  galapias  n' vienne 
barbauder  ^^  rlteux  nous  ;  mais  qu'i  prenne  garde,  il  o  iV  h/as  qtt' veux,  je  /'  pi 
qtierni . 

—  r auras  raison,  mon  por'  frère  en  Dieu. 


'  Coiilcaii.  -  '  Tout  (IcHiccinont.  '  l'nro'î'spiix.  Colard  en  Ji,i*sr  Nomi.indir-.  —  '  Altriids.  —  -  l)r)>i- 
Unt  irrau-clf-vic  —  '  l'ii  pclit  vciic.  un  liiiiliiiiic  t\c  litrr.  —  '  In  donlilc  |i('li(  verre.  —  "  Aiijoiiril'hiii.  - 
'  l'Ile  chaiiie  montée  en  coton.  —  '°  Au  fripier  de  la  me  du  lluisseau.  -  "  Tu  m'en  imposes.—  '^  Pleuvoir. 
i'rnssinnije.  pluie  fine.  —  ''  Que  je  me  sauve.  Ternie  d'ar^ol  parisien  adopté  par  les  purins  —  "  Et  met. 
«■nfanlsfpii  pleurent  ilone.  -  '■  l'elits  enfants.  Hii  lias  normaml  lirilo.—  "  Ne  tergiverse  |ias  tant, bavard 
insipide.  —  ''  De  Ion  propre  mouvement.  Kii  lias  normand  df  lim  r,ilo.  —  '"A  fait  la  connaiss.mce  de. 
In  (Mljlniaitri-.  un  lionim>' 'pii  fait  l'important.  -    '"  Jas<T. 
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—  Si  cli'esl  à  nui  puissanclie,  ;'  l'étripaai  d'abord,  /'  te  d'cvozcmi  comme  un 
hareng  pec. 

—  Je  l'aiderons  au  besoin.  Mais  pas  tant  d'  potin  ',  mon  por'  frère;  n'  reste 
pas  là  comme  une  ckouque  '^,  entrons  chez  i  rochelier,  j' allons  débagouler  ^  là- 
dessus,  n 

L'étranger  qui  entend  de  pareils  dialogues  se  doulerait-il  qu  il  est  en  France,  a 
trente  lieues  de  la  capitale,  dans  le  chef-lieu  d'un  département  éclairé?'  C'est  que  le 
cabaret  est  la  seule  école  du  purin,  et  que  des  flots  de  cidre  et  d'eau-de-vie  noient 
sans  cesse  les  lueurs  vacillantes  de  son  intelligence.  11  n'est  pas  rare  de  voir,  le 
dimanche  et  le  lundi,  des  familles  entières  étendues,  ivres-mortes,  sur  la  roule  de 
Uon-Secours  ou  de  Sotteville,  localités  célèbres  par  leurs  guinguettes.  La  première 
est  le  rendez-vous  des  cac/jgît^r  de  navette  *,  les  plus  honnêtes  et  les  plus  misérables 
de  tous  les  purins,  des  teinturiers  et  des  ouvriers  en  rouenneries.  On  y  choisit  une 
danseuse  pour  toute  la  soirée,  et  c'est  elle  qui  paye  la  nourolle  ',  taudis  que  le 
partner  fait  les  frais  des  rafraîchissements.  Sotteville  est  fréquenté  par  des  auneurs, 
des  étudiants  de  l'école  secondaire  de  médecine,  et  des  grisettes  plus  fanées,  mais 
moins  gracieuses  que  celles  de  Paris,  dont  elles  cherchent,  non  passibus  œquis,  à 
parodier  la  danse  nationale. 

Arrêtés  en  état  d'ivresse  par  les  patrouilles,  les  purins  cherchent  a  se  concilier 
le  caporal  en  se  donnant  pour  d'anciens  soldats;  ils  se  sont  longtemps  présentés 
comme  des  anciens  de  la  vieille  garde  ;  aujourd'hui  ils  ont  permuté.  Quement, 
nien  caporal,  auriaiz-vous  le  cœur  ed'  maltraiter  un  brave,  un  bon-là,  qu'a  servi 
dans  les  hussards?  L'état  militaire  leur  semble  une  excuse  "a  leurs  débauches. 

A  la  fin  d'août,  la  veille  de  la  Saint-Vivien,  les  purins  mettent  en  gage  jusqu'à 
leurs  matelas,  emportent  leur  batterie  de  cuisine,  gravissent  la  côte  de  Neufchatel, 
campent  sur  la  montagne  du  Bois-Guillaume,  dans  les  cours  des  Trois-Pipes,  du 
Pou  couronné,  et  autres  jardins  publics,  et  se  livrent  pendant  quinze  jours  entiers 
aux  joies  de  la  bombance  et  du  far  ràente.  Saint-Vivien,  évoque  de  Saintes,  patron 
d'une  paroisse  de  Rouen,  est  honoré  par  deux  semaines  de  danses,  de  jeux,  de  festins 
et  d'indigestions.  La  nuit,  la  colline  est  éclairée  par  des  flambeaux  multipliés,  et  à 
la  lueur  des  torches  on  voit  des  groupes  assis  sur  des  bourrées  ou  emmi  l'aire,  se 
gorgeant  de  cidre  et  de  comestibles,  et  chantant  des  refrains  à  boire  : 


fe^^^=?"$^$^^tr^.^ 


v_^  ^  fr 


Il         a    pai -se    pa  Vlrouglou  ^loutfma     gen- tilV  lour-lou 


m^ 


È^^^ 


^iE^E^^^^^^^ëS^^^ê^ 


i 


rel-te,  FI        n  passé  pa'  l' trou  glouglou  d' ma  gen-till'  tourlou-rou. 


'  Bavardage  inutile.  —  -  Soiiolie.  Clinqvc  en  bas  normand, 
rands.  —  '  Espèce  de  gâteau  de  Nanterre. 


■'  Causer.   -  '  Chasseurs  de  navette,  tisse- 
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{Parlé.  )  A  gor gibus  avalo! 

Le  goût  des  liquides  est  encore  plus  prédominaiU  clie/  les  caruliers  (ouvriers  des 
porls)  que  chez  les  purins.  Lorsqu'un  caruiiera  eu  la  faiblesse  de  s'aclielerun  pan- 
talon neuf,  s'il  entend  sur  le  quai  le  cri  d'un  marchand  d'habits  :  F  a  pire ,  y  a 
pi...re.'  il  court  échanger  sa  récente  acquisition  contre  des  espèces,  et  court  au 
dépotéyer.  Les  caruliers  forment  deux  corporations,  l'ancienne  et  la  nouvelle  ca- 
rute,  l'une  recrutée  de  forçats  et  de  voleurs,  l'autre  plus  honorablement  composée, 
mais  non  moins  encline  à  la  boisson.  Une  troisième  association,  celle  des  boursiers, 
ainsi  nommés  parce  qu'ils  siègent  aux  environs  de  la  bourse,  leur  fait  avantageu- 
sement concurrence  pour  le  déchargement  des  marchandises.  Les  boursiers,  dirigés 
par  les  makrcs-broueltiers,  sont  décemment  tenus,  sobres,  honnêtes,  et  préférés 
par  les  négociants.  Ils  reçoivent  5  francs  50  centimes  par  jour,  ou  5  francs,  un 
pot  de  cidre  et  une  demoiselle.  Chacun  d'eux  a  son  tour  marqué  comme  une  fac- 
tion, et  un  commerçant  qui  aurait  de  lourds  ballots  a  faire  transporter  dans  ses 
magasins  voudrait  en  vain  employer  un  jeune  homme,  lorsqu'un  vieux  boursières! 
en  disponibilité.  A  cette  corporation  appartient  Louis  Brune,  (WlXo  petit  plongeur, 
qui  a  sauvé  quarante-neuf  personnes,  homme  courageux  et  dévoué  que  le  gouver- 
nement a  cru  récompenser  en  le  décorant,  et  auquel  la  ville  a  fait  présent  d'un 
bureau  de  labac  et  d'un  pavillon  orné  de  celte  honorable  inscription  : 

A    LOUIS   BKLNE 
LA   VILLE   DE   ROUEN. 

Les  purins  oui  moins  d'amour  que  leurs  [)atr()ns  pour  les  Jeux  scéniques;  ce- 
pendant le  théâtre  du  Poul-I\cuf  o\\  de  Grmgnlcl  (les  Funambules  de  Rouen)  réu- 
nit un  assez  grand  nombre  d'ouvriers,  de  gamins  en  blouse  bleue,  de  matelots 
français  et  anglais.  Loin  qu'une  mise  décente  y  soit  de  rigueur,  l'apparition  d'un 
homme  en  frac  y  est  souvent  saluée  par  les  cris  de  :  «  Charivari  pour  ce  monsieur 
qui  fait  sa  têlc  aux  premières  !  »  On  y  consomme  une  quantité  fabuleuse  de  douitlons 
(  gâteaux  aux  poires  ),  et  de  vignots,  petits  coquillages  qu'on  brise  avec  les  dents,  ou 
d'où  l'on  extrait  avec  une  épingle  le  gélatineux  comestible.  Les  comédiens  de  ce 
spectacle  mimique  sont  au  niveau  des  assistants.  Récemment  un  portefaix,  débu- 
tant dans  une  pantomime  par  un  rôle  de  hussard,  était  agenouillé  aux  pieds  de 
sa  maîtresse  adorée,  quand  une  voix  s'écria  ;  «  Quiens,  f'csi  Jérôme!  »  L'amoureux, 
sans  se  relever,  se  tourna  vers  le  parterre,  fit  un  geste  de  menace,  el  dit:  o  Tay, 
(juand  j'nurni  fini,  j'  ras  l'enlever  le  baluchon!  »  puis,  replaçant  sa  main  sur  son 
cœur,  il  continua  à  exprimer  par  un  jeu  muet  la  passion  la  plus  désordonnée. 
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LK  IIAVUIÎ,   C.\i:\,   FALAISK,    HAYKIX,  COUTANCES,    ALKNÇON, 
DIKPTK,  M-.S  P(»1J<:TAIS. 


Le  Flavrc  n'a  pas  autant  d'idiosyncrasic  que  Houen.  C'osl  une  colonie  de  Parisiens, 
d'Anglais,  d'Américains,  de  Norwégiens,  de  Russes,  de  Hollandais,  de  Poitugais,  de 
Colombiens,  de  créoles,  de  nababs,  de  gens  de  toutes  nations  et  de  toutes  couleurs 
On  y  apporte  des  produits  de  toutes  les  parties  du  globe,  du  coton  de  la  Louisiane, 
du  riz  de  New-York,  de  l'indigo  du  Bengale,  des  laines  de  Portugal,  des  suifs  de 
Russie,  des  blés  de  Hollande,  des  vins  de  Bordeaux,  de  l'ivoire,  de  l'eau-de-vie, 
du  café,  du  bois,  des  perroquets,  etc.  Le  commerce  y  prend  des  proportions  gran- 
dioses; ou  y  calcule  par  millions,  en  négligeant  les  centaines  de  francs,  comme 
ailleurs  les  centimes;  on  y  parle  d'un  voyage  aux  Grandes-Indes  comme  à  Paris 
d'une  promenade  à  Saint-Cloud.  «  Tiens,  vous  voila  !  je  vous  croyais  a  Buénos-Ayres. 
—  D'où  venez-vous  donc?—  .l'arrivé  de  Calcutta.  »  Il  semble  que  les  colons  du  Havre 
aillent  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  en  trois  pas,  conmie  les  dieux  d'Homère. 

Caen  est  une  ville  de  savants,  d'archéologues,  d'historiographes,  qui  se  glorifie 
d'avoir  inventé  la  société  des  anl'uiuaires  de  Normandie,  et  les  congres  scientifiques. 
On  ne  déterre  pas  aux  environs  un  vieux  sou  qui  ne  soit  décrit,  a  titre  de  médaille, 
avec  dissertation  sur  le  module,  la  légende  et  le  flan.  La  jeunesse  de  Caen  vise 
aux  belles  manières,  au  purisme  de  l'élocution,  h  l'atticisme  girondin,  à  l'adresse 
dans  l'art  de  l'escrime.  Sous  l'empire,  elle  tâtait  tous  les  régiments  nouveaux,  en 
leur  tuant  une  demi-douzaine  d'ofûciers.  Celte  effervescence  homicide  s'est  calmée; 
mais  le  Caennais  est  resté  de  première  force  dans  le  maniement  de  l'épée  et  du  bâton. 

Falaise  dispute  à  Bayeux  l'honneur  de  produire  les  plus  intrépides  chicaniers  de 
la  Normandie.  La  foire  qui  se  tient  au  mois  d'août  dans  un  faubourg  de  Guibray,  et 
dont  l'origine  remonte  à  l'année  ]  20 1 ,  a  longtemps  attiré  un  concours  de  négociants 
de  toutes  les  contrées.  Mais  que  sont  les  foires  aujourd'hui?  celles  de  Caen,  de  Rouen, 
deBernay,  du  Neufbourg,  de  Guibray,  n'ont  rien  qui  les  distinguo  de  toute  autre  as- 
semblée urbaine,  diaprée  de  saltimbanques,  |)lantée  de  baraques,  encombrée  de 
chevaux,  de  bœufs,  de  chiens,  de  marchands  et  d'acheteurs,  si  ce  n'est  la  multiplicité 
et  la  variété  des  produits. 

Une  perquisition  exacte  amènerait  a  Bayeux  la  découverte  de  gens  qui  font  encore 
métier  de  témoigner,  et  l'on  y  verrait  des  paysans,  après  le  gain  inespéré  d'un 
procès,  se  promener  dans  les  rues,  une  branche  de  laurier  a  la  main.  Les  triomphes 
judiciaires  sont  les  plus  doux  (|ui  puissent  chatouiller  l'amour -pro|)re  d'un  bas- 
Normand. 

Les  paysannes  des  environs  de  Bayeux  sont  d'Iiubiles  écuyères ,  chevauchant  par 
la  pluie  ou  le  soleil,  avec  un  zèle  infatigable.  Pour  concilier  les  soins  du  ménage 
avec  les  occupations  du  dehors,  elles  chargcnl   leur  famille  dans  des    paniers,  au 
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milii'u  tlos  denrées  (|u'elles  se  proposent  de  débiter,  et  les  initient  ;iiiisi  en  même 
temps  ;i  l'équitntion,  et  îi  l'art  difticile  de  faire  le  marché. 


.  m 

l 

&  aliter    H.^ 


2„:;^^'ra_  '%3^r^r. 


f/i ,» 


Meneon  est  l.>  rentre  d  un  ^rand  commeree  dliommes,  (pie  «les  spéenlMl<'uis  ra- 
colent <lans  les  campajines,  emploient  provisoirement  an\  travaux  a;:ricoles,  et 
livrent  au  plus  juste  |)rix  aux  -:ens  peu  soucieux  de  voler  à  la  victoire. 

<-.onlanees  a  de  rem.inpiable  sa   cadiédrale  et  ses  laitières;  non  pas  que  celles-ei 
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soient  mises  avec  leclierche,  ou  |)lus  belles  que  les  filles  de  Vire  ou  de  Bayeux  mais 
elles  ont  adopté  une  façon  toute  particulière  déporter  leurs  pots,  qu'elles  tiennent 
obliquement  suspendus  sur  l'épaule  droite  au  moyen  d'une  lanière  de  cuir. 

Dieppe  est,  pendant  la  saison  des  bains,  un  faubourg  de  Paris,  une  succursale  des 
Tuileries  et  des  maisons  de  santé,  un  réceptacle  de  désœuvrés  et  de  joyeux  hypocon- 
driaques. Les  paysannes  des  environs  portent  encore  la  calorine,  mais  les  griseltes 
de  la  ville  ont  des  allures  parisiennes. 


Les  Dieppois  étaient,  il  y  a  cent  ans,  les  plus  expérimentés  pilotes,  et  les  plus 
habiles  et  hardis  navigateurs  de  l'Europe*-,  maintenant,  armant  des  barques  de 
vingt  à  quatre-vingts  tonneaux,  ils  se  contentent  de  pêcher  : 

La  morue,  de  mars  en  avril,  à  Terre-Neuve  et  en  Islande; 

Le  maquereau,  de  mai  en  juillet,  au  sud  de  l'Irlande; 

Le  hareng,  en  septembre,  à  la  hauteur  de  Yarmouth  ;  en  octobre,  à  l'entrée  de  la 
Manche;  en  novembre  et  décembre,  sur  les  côtes  de  la  Somme  et  de  la  Seine-Infé- 
rieure ;  en  janvier,  dans  la  baie  de  Portsmouth  ; 

Et  toute  l'année,  les  huîtres,  le  merlan,  le  carrelet,  la  limande,  la  sole,  la  raie,  le 
turbot,  le  cabillaud,  le  chien  de  mer,  etc. 

Les  agrès  de  pêche  employés  en  Normandie  sont  des  cordes  garnies  de  hahns,  des 
folles,  filets  dormants  munis  de  pierres  par  le  bas  et  de  bouées,  par  le  haut,  des 


'  Louis  XIV,  Ifltres  paleiites  pour  rétablisseiiipiil  d'un  li(^|iital  gf'néral  à  llicppi' 
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seines,  tilels  de  trente  pieds  carrés,  des  manucts  de  cinqiianle  pieds  de  long  sur 
treize  de  large,  et  des  dragues,  (ilets  en  forme  de  chausses,  dont  l'usage  est  restreint 
par  des  règlements. 

A  l'est  de  Dieppe,  sur  la  route  d'Eu,  est  le  faubourg  du  Polet,  mentionné  dès  \  285 
dans  des  lettres  patentes  de  Piiilippe  III,  sous  le  nom  de  Villa  de  Poleto.  Il  commu- 
nique à  la  ville  par  un  pont  de  bois  et  une  passerelle.  Les  Polelais,  isolés  par  leur 
position,  ont  longtemps  gardé  des  mœurs  particulières.  Leur  costume  se  composait 
d'un  gilet  attaché  avec  des  rubans,  d'un  justaucorps  sans  plis  ni  boulons,  bordé 
d'un  galon  de  soie  blanche,  d'un  caleçon  flottant  recouvert  d'une  coite  de  drap  de 
serge  rouge  ou  bleue.  Ils  ont  actuellement  de  grandes  vestes  en  drap  bleu  à  bou- 
tons de  corne  noirs,  et  des  cotillons  en  toile  de  navire.  Les  Poletais  sont  des  hommes 
probes,  pieux,  et  d'une  simplicité  qui  provient,  non  pas  d'une  inintelligence  fon- 
cière, mais  de  l'ignorance  complète  de  tout  ce  qui  est  en  deliors  de  leurs  occupalions 
habituelles. 

'<  As  lu  vu  c't  ozel  '  ?  »  disait  un  Poletais  à  l'un  de  ses  amis. 

—  Non;  qu'est-ce  que  c'est  que  cl  ozel  ? 

—  C'est  un  ozel  qui  n'est  pas  fait  connue  int  autre  ;  //  a  des  bertinçjues  "^  az  p'ieds, 
des  coquettes  azias^,  et  tout  plein  d'turlurettes*.  » 

L'objet  de  cette  description  admirative  était  tout  bonnement  un  perroquet. 

Un  Polelais,  guéri  d'une  longue  et  dangereuse  maladie,  avait  été  remercier  Dieu 
dans  l'église  de  Neuville,  l'une  des  deux  paroisses  du  Polet.  Un  cruciflx  suspendu  a 
la  voûte  tombe  et  lui  casse  un  bras;  le  convalescent  estropié  est  emporté  chez  lui 
dans  un  état  désespéré.  Le  curé  vient  l'administrer,  et,  conformément  aux  rites  de 
l'église,  lui  présente  un  crucidx  à  baiser. 

«  Pour  tai,  dit  le  poletais  à  l'agonie,  en  saisissant  avec  ferveur  la  sainte  image, 
pour  tai,  ze  veux  bien  ;  ze  t'en  veux  pas  ;  7nais  pour  ion  h...  de  fi  ère.  Dieu  me 
damne  si  ze  le  baise  zaniaisf  » 

Le  dialecte  poletais  est  doux,  sonore,  féminisé  par  la  substitution  du  2  auj  et  au 
g  ;  la  chanson  suivante  en  donnera  une  idée  exacte  : 


0  veil  du  bord  de  Dieppe 
Chinq  o  six  mèlangueux'^. 
Ce  fem'  et  ce  lillettes 
Chan  vonz  au  devant  d'eux , 
Priant  la  bon'  maraie 
Que  Dieu  leuz  a  baillaie®: 
Chinq  e  six  man'  à  l'home 
Qui  chan  vont  démâciuai  '. 


Vous  veyez  frère  Biaise 
Avec  chan  cocluçon^ , 
Carécher  ce  Poltaises 
Pour  avoir  du  peisson  ; 
Mais  mai,  ze  feis  ma  ronde 
En  Poltais  raccourchi  * , 
Et  tout  au  bout  du  compte 
Ze  n'ai  qu'un  mèlan  ouit'". 


'  Oifwaii.  —  '  llntlinf".  —  '  I)rs|iaiiHCli<'sau\  yriix.  '  Doinciiiciils.  -  ^  IVcheiirsiU- niPil.iii.— *  Piiaiil 
|Miur  remercier  Dieu  île  la  liDiine  iiiaree  ipiil  leur  a  iliinnée.  —  '  Ci'lles  i|iii  s'en  vont  lU'tacliei'  le  |K)i-(s<>n 
(l)'s  haiiierons  auriinl  eini|  on  six  mannes  par  homme.  —  '  Avec  son  ca|nic)ii>n,  --  '  l'auvre,  niisOralilo.  — 
'"  Potirij. 


^8o 


m;  no h  m  a  M) 


A  vos,  zcmio  lillode, 

Qui  Vfiul  se  iiiiiriai, 

Quand  un  l'ollais  s'eiuharque, 

Il  faul  lô  vilaillai  '  : 


Sa  lionteillt'  it  la  caode^. 
Kl  pi  cliati  cicolin '. 
So  IVicassc  loul'  caodc. 
\il  pi  (;han  lioul  d'  Ixtndiu 
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Tous  les  pêcheurs  normands  participent  du  poletais  par  leur  piété  et  leur  hon- 
nêteté patriarcale  ;  ils  sont  graves,  laborieux,  intrépides.  Dès  l'enfance,  ils  aident 
leurs  pères,  gardent  les  bateaux,  ramassent  sur  le  sable  les  moules,  les  crabes  et  les 
tourteaux,  rebinent  *  les  huîtres,  reçoivent  le  poisson  dont  les  chaloupes  sont  char- 
gées le  soir.  Leur  vie  est  un  perpétuel  apprentissage  de  la  mort:  sont-ils  sûrs  de 
revenir  de  leurs  lointains  voyages?  sont-ils  sûrs  d'échapper  au  flot  qui  va  monter 


'  L(;  poiirvdir  de  vivirs.  —  'A  eau-de-vir. 
roiilcvemcnt  dos  huilres  marchandises. 


-'  Son  irtliac  a  clii<|uii.—  '  Hefniui ,  glaner  les  hiiitrcs  a|pies 
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quand  ils  rainasseiil  la  langue' sav  les  grèves,  quand  ils  recueillent  le  vauboire'- 
entre  les  roches?  Ne  bravent-ils  pas  les  plus  terribles  dangers  de  l'Océan  pour  sauver 
des  naufragés,  pour  recueillir  l'équipage  d'un  trois-mâts  échoué  et  battu  par  les 
lames,  pour  assurer  les  enclos  d'une  baie  que  menace  la  marée?  Leur  courage  leur 
vaut  fréquemment  des  médailles  et  des  gratifications,  mais  l'estime  dont  ils  jouis- 
sent est  leur  plus  douce  récompense. 

L'association,  invoquée  par  la  science  moderne  comme  le  moyen  de  salut  des 
classes  ouvrières,  est  réalisée  depuis  des  siècles  sur  les  côtes  du  Calvados  et  dans 
les  ports  du  Bessin.  Il  y  a  dans  chaque  village  plusieurs  sociétés  de  pêcheurs,  for- 
mées par  conventions  verbales,  mais  plus  indissolubles  que  bien  des  compagnies 
instituées  par  acte  notarié.  Toutes  ces  sociétés  sont  représentées  par  le  même  éco- 
reur^,  syndic  chargé  d'administrer  les  revenus,  de  diriger  les  entreprises,  de  perce- 
voir les  sommes  dues,  de  répartir  les  salaires.  Il  est  présent  quand  les  bateaux 
arrivent  de  la  pêche,  surveille  les  ventes  et  répond  du  paiement  des  billets  que 
signent  les  marayeurs.  Il  n'est  indemnisé  de  sa  gestion  qu'en  rendant  ses  comptes, 
au  moyen  d'une  retenue  d'un  pour  400  ;  il  ne  lui  est  alloué  qu'un  demi  pour  4  00 
si  la  vente  du  poisson  se  fait  dans  un  port  lointain,  et  par  conséciuent  au  comptant. 

Chaque  association  possède  deux  ou  trois  bateaux,  dont  l'équipage  est,  terme 
moyen,  de  dix  sociétaires.  Ceux  que  leurs  affaires  retiennent  à  terre  partagent  avec 
ceux  qui  s'embarquent.  Tout  associé  doit  apporter  six,  sept,  huit,  neuf,  dix  ou 
ilouie  appelels  ;  celui  qui  n'en  apporte  pas  le  nombre  déterminé  perd  autant  de 
parts  qu'il  lui  manque  de  filets.  Le  fils  d'un  associé  a  le  droit  de  mettre  sur  un 
bateau  une  quantité  d'engins  de  pêche  proportionnée  à  ses  forces.  Les  veuves  res- 
tent associées,  à  la  condition  de  fournir  des  filets  et  pourvoir  à  leurs  frais  au  rem- 
placement du  défunt.  Les  pêcheurs  pauvres  ont  la  faculté  d'emprunter  des  filets. 

Les  parts  de  pêche  sont  en  raison  de  l'âge,  de  l'adresse  et  du  nombre  d'appelets 
de  chaque  matelot.  Un  septième  des  bénéfices  est  prélevé  pour  l'entretien  ou  le 
remplacement  des  bateaux.  Les  sinistres  survenus  aux  appelets  sont  supportés  par 
la  communauté  et  remboursés  sur  les  gains  de  lu  i)êche,  suivant  un  tai  if. 

Catholiques  zélés,  les  pêcheurs  font  bénir  et  baptiser  leurs  barques  par  le  curé 
accompagné  du  sacristain.  Aucun  équipage  ne  part  pour  la  pêche  sans  entendre 
une  messe,  à  la  fin  de  la(|uellc  les  matelots  et  leurs  parents  ré|)ètent  en  chœur  un 
cantique  conjposé  par  quelque  pauvre  barde  villageois.  Voici  celui  qu'on  chante  à 
Ktrelat  : 

Le  matin,  t|uan(l  je  m'éveille. 
Je  vois  mon  Jésus  venir  ; 
Il  est  beau  à  merveille  ; 
C'est  lui  (pii  me  réveille, 


l.iiiioii  ilf  1,1  111(1,  i|iii  «iil  (1  iiifiLii-..        Iiiciis,  .i|i(Kle  en  cr.iiilics  |My>  viiic  rt  viiir.c—  '  n'ueqiior.  la 
mer. 
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C'est  Jésus,  c'est  Jésus, 
Mon  aimable  Jésus. 


Je  le  vois,  mon  Jésus,  je  le  vois 
Porter  sa  brillante  croix 
La-haut  sur  celte  montafi;nc  ; 
Sa  mère  l'accompagne. 
C'est,  etc. 

Ses  pieds,  ses  mains  sont  clouées, 
Et  son  chef  est  couronné 
De  grosses  épines  blanches  ; 
Grand  Dieu,  quelles  souffrmichesl 
C'est,  etc. 

A  l'autel  du  Saint-SacremenI, 
Jésus  fait  son  aliment  ; 
D'adorer  la  sainte  hostie 
Mon  Jésus  est  avide  : 
C'est,  etc. 

L'église  est  sa  garnison. 
Et  sa  maison  d'oraison  ; 
Les  anges  en  sont  la  garde. 
Que  Dieu  nous  sauve  et  garde  ! 
C'est  Jésus,  c'est  Jésus, 
Mon  aimable  Jésus. 


Les  femmes  des  pêcheurs  prennent  part  aux  travaux  de  leurs  maris,  pèchent  le 
long  du  rivage,  vont  vendre  le  poisson,  et  font  retentir  les  hameaux  de  ce  cri  :  A 
la  bonne  moule,  moulàa.'...  Des  cayeux  '  des  beaux!  en  via  des  bons  caijeux,  des 
gros!  Pendant  la  campagne  de  ^839,  les  armateurs  ont  confié  aux  Granvillaises 
pour  20,000  francs  de  morue  a  débiter,  moyennant  un  bénéfice  de  5  centimes  par 
franc,  et  elles  ont  rendu  fidèlement  compte  de  cette  valeur  importante.  Ce  sont  les 
femmes  qui  lavent  les  maquereaux,  et  les  disposent  entre  des  couches  de  paequé^: 
ce  sont  elles  qui  trient  les  huîtres,  rangent  en  sillons  les  huîtres  gramle  mai- 
ehande,  petite  marchande,  pied-de-cheval,  et  celles  qu'on  reporte  sur  les  bancs  pour 


'  Iles  moules.  On  les  appelle  a  Harfleur  viieviUe,  du  nom  il'un  rocher  ou  elles  abontlriit.  —  •  Sel  iirépare. 
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les  repeupler.  Loin  de  renoncer  aux  occupations  de  leur  sexe,  souvenu  assises  aux 
portes  de  leurs  cal)anes,  elles  fabriquent  de  la  dentelle  et  de  la  blonde. 
Toutes  vertueuses  qu'elles  sont,  les  habitantes  des  côtes,  surtout  dans  la  région 

septentrionale,  se  marient  rarement  sans 
avoir  perdu  le  droit  de  se  parer  de  la 
fleur  d'oranger  symbolique.  Une  séduc- 
tion suivie  d'abandon  est  sans  exemple  ; 
mais  il  est  aussi  presque  sans  exemple 
qu'une  fdle  se  marie  avant  d'être  en- 
ceinte. De  sa  conception  datent  ses  fian- 
çailles; son  amant  l'emmène  à  Dieppe  ou 
à  Fécamp,  et  lui  acliète  une  chaîne  d'or, 
une  montre,  un  paroissien  ;  il  fait  en 
même  temps  présent  de  bagues  d'argent 
aux  sœurs  et  amies  de  sa  maîtresse.  Celle 
visite  au  bijoutier,  a  laquelle  assistent 
les  parents  des  deux  fiancés,  s'appelle 
Vcnihaçfuemnil.  Le  jour  de  la  bénédic- 
tion nuptiale,  la  future,  conduite  par  son 
père  et  suivie  de  ses  proches,  se  rend  à 
l'église,  où  le  fiancé  arrive  de  son  côté 
avec  sa  mère  et  sa  famille.  Ce  n'est  qu'après  la  messe  (|ue  le  père  du  mari  s'ap- 
proche de  sa  bru,  lui  dit  :  «  Levez-vous,  ma  fille.  »  et  lui  offre  le  bras.  Le  liancé 
prend  celui  de  sa  belle-mère,  et  les  deux  cortèges  se  confondenl. 

Veuves  dans  le  mariage,  séparées  de  leurs  maris  durant  la  moitié  de  l'année,  rece- 
vant même  parfois,  le  jour  de  leurs  noces,  une  procuration  générale,  les  femmes 
des  pêcheurs  sont  directrices  suprêmes  des  affaires  domestiques,  et  seules  chargées 
de  l'éducation  d'une  douzaine  d'enfants.  Elles  ont  prouvé  qu'elles  pouvaient  en  plus 
d'une  occasion  tenir  la  place  de  leurs  époux.  Sur  la  fin  du  règne  de  Napoléon,  les 
Anglais,  voulant  pénétrer  dans  les  embouchures  de  la  Seine  et  de  l'Orne,  surprirent 
les  barques  honfleurloises,  et  se  saisirent  des  pilotes;  mais  ceux-ci  se  refusèrent  no- 
l»lement  a  guider  l'ennemi.  Pendant  qu'on  cherchai!  à  triompher  de  leur  patriotique 
résistance,  le  vaisseau  amiral  fui  tout  à  coup  environné  d'une  flottille  de  canaux. 
Les  femmes  d'Honfleur,  instruites  de  ce  qui  se  passait  par  des  pêcheurs  échappés  aux 
Anglais,  venaient  réclamer  leurs  maris.  On  leur  réjtondil  d'abord  par  des  sarcasmes, 
mais,  brandissani  leurs  (jnffesei  leurs  rames,  elles  menacèrent  de  moulera  l'abor- 
dage ;  et  pour  éviter  une  lulle  déshonorante,  les  Anglais  remirent  les  piloles  on 
liberté,  el  renoncèreni  à  leur  projet  de  débarqnemenl. 
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Le  lypp  normand  ol  ses  variélés,  que  nous  avons  essayé  de  peindre,  après  avoii 
résisté  à  la  corrosion  des  siècles,  subissent  acluellemenl  une  active  métamorphose, 
el  il  est  h  craindre  que  nos  tableaux,  dessinés  sur  place  et  d'après  nature  aujour- 
d'hui, cessent  d'être  ressemblants  demain.  La  rapidité  des  communications  en  est 
la  cause  principale.  Ouvrez  Vhidtcdleur  fidèle  ou  Guide  des  myaçienrs  en  1764  , 
par  le  sieur  Michel,  ingénieur  géographe  du  roi,  vous  y  lirez  : 

Tons  les  lioidis,  mercredis  ci  vendredis,   h  '<  heures  du  iiinliv,   pnrl  de  Paris  un 
carrosse  pour  lionen  et  passe 


A  Saint-Germain h  9  h. 

Dîne  à   Poissy à  H 

A    Meulan )i  « 

Couche  a  Mantes ;i  » 

Repart  à  4  hetires  du  nnttin  cl  passe 

Dîne  à  Vernon ii  jo 

A    Gaillon .  ;i  » 

Couche   au   Vaudrenil ii  » 

Bepart  à  5  heures  du  malin  ci  jkiksc 

Au   pont  de  l'Aiche a  7 

Arrive  à  Houen à  miili 


51.  V2  j 

I      )  '4   '    15  1.  5/'. 
4   1/2      4  l    de  Paris. 


.)  ()      I    4 

5   i/2     ô      I    2 

7   i/2     ô     .-,'4 


I 


15  11   2 
de  Manies. 


(i  I.  du 


4      )/4      Vaudreuil. 


Le  coche  de  Caen  se  mettait  en  rontt;  le  lundi  h  cinq  heures  du  n)atin,  et  arrivait 
le  vendredi  soir  k  cinq  heurc'i.  Il  lallait  un  j(Uir  entier  pour  aller  de  Rouen  à 
Dieppe.  Ces  lenteurs  nous  paraissent  incompréhensibles,  et  peut-être  nos  descen- 
dants s'étonneront  de  rinsuflisance  de  nos  nmyens  de  transport,  de  la  pesanteur  de 
nos  diligences,  de  notre  longanimité  a  l'égard  des  relais  et  des  postillons.  Viennent 
les  chemins  de  fer,  niveleurs  des  mo'urs  et  du  sol,  et  toutes  les  provinces  ne  lar- 
deront pas  a  se  fondre  dans  l'unité  nationale,  ccmiine  la  noblesse  et  la  bourgeoisie 
dans  le  peuple,  comme  des  gouttes  d'eau  juxtaposées  dans  une  masse  liquide  ho- 
mogène. 

Emile  de  ul  bédoluerre. 


VIEILLE    AUVERGNATS. 


L  Al  VKIUiNVT, 


I.KTTHKS  D'UN   AMI    l)K  CI.KRMO^T  A   SON  AMI    HK   PARIS 


I*  H  K  M I K  K  E  P  A  H  T I  K.  -  L  K  PAYSAN. 


LETTHK    I 


I.  E    PAYSA>    OF,    l-A     MOiNTACiiNK. 


flwilio 


scienlilifuu 


qÎJ  E  croyais  (•onnaîlte  mon  AnverKue,  li('s-cli(>iami.  et 
__-  trcnic  aiiiiéos  dp  si'jour  dans  la  province  pouvaient 
laisonnablemeiit  justifier  celle  présomption.  Cepen- 
dant, quand  il  sVsl  ajji  de  répondre  aux  f|ueslions 
^-,^7  conlenues  dans  la  lettre,  je  me  suis  aperçu  :  ^"que 
^^    mes  souvenirs  étaient  dans  un  clal  de  confusion  dé- 
plorable; 2"  <iu'.î  l'époque  de  mes  |)remières  courses 
ans  l'inléiieurdu  pays,  je  n'avais  été  <|u'un  rêveur 
el  un  poêle.  Or,  comme  il  te  fallait  a  tout  prix,  me 
dis-tu.  de  rol)servalion,  une  observation  froide,  ré- 
j'ai  dû  sonaer  a  recommencer  sur  de  meilleures  don- 
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liées.  Aussi,  lin  mai  dernier,  ton  ami,  secouant  sa  clière  paresse,  le  iiavie-sacsur  le 
dos,  le  bâton  de  l'artiste  à  la  main,  et  muni  de'sa  provision  de  cigares,  quittait,  par 
nne  douce  matinée  remplie  de  soleil  et  de  parfums  printanicrs,  la  soml)re  métropole 
du  pays  des  Arvernes,  pour  explorer  de  nouveau,  el  celle  fois  dans  le  sens  de  les 
graves  instructions,  la  vieille  Auvergne,  la  plus  pittoresque  des  provinces  du  royaume. 

Tu  sais  que  l'Auvergne  se  divise  en  liaule  et  liasse  :  la  première,  formant  acluelie- 
ment  le  Canlal,  et  presque  la  Haute-Loire  ;  la  seconde,  renfermée  tout  eiilière  dans 
le  déparleraentdu  Puy-de-Dôme.  Tu  sais  en  outre  qu'à  cette  division  topograpliique 
correspondent  des  différences  essentielles  dans  les  usages,  les  mœurs,  le  caractère, 
le  costume  et  la  langue  des  populations.  Ceci  posé,  une  première  alternative  se  pré- 
sentait à  Ion  ami.  Devait-il  d'abord  porter  ses  pas  dans  la  liante  ou  la  liasse  Au- 
vergne? Flabitant  et  originaire  de  Clermont,  je  me  suis  décidé,  par  des  convenances 
de  voisinage,  à  ouvrir  mon  itinéraire  en  visitant  les  annexes  de  mon  déparlemenl. 
Mais  je  n'étais  pas  encore  quitte  de  mes  irrésolutions;  une  seconde  difdcnlté  s'est, 
eu  effet,  immédiatement  présentée  :  fallait-il  commencer  par  la  Liraagne  ou  le  Puy- 
de-Dôme,  ces  deux  magnificences  de  notre  pays?  Apres  quelques  minutes  de  délibé- 
ralion,  j'ai  oplé  pour  la  montagne,  dont  les  populations  ont  plus  de  relief  el  d'o- 
riginalité, el  je  me  suis  orienté  en  conséquence. 

Sorti  par  la  barrière  de  Fongièvre,  j'ai  fait  d'abord  le  pèlerinage  obligé  a  la  fon- 
laino  minérale  de  Saint-AUyre  et  à  son  pont  miraculeux,  puis  j'ai  pris  la  diieclion 
des  villages  de  Durtol  el  de  Sarcenat,  situés  sur  le  flanc  des  pics  qui  font  face  à  la 
ville,  du  côté  de  l'ouest.  En  suivant  paisiblement  la  belle  route,  moitié  romaine, 
moitié  française,  qui  conduit  au  pied  du  Puy-de-Dôme,  et  en  me  retournant,  par 
intervalles,  pour  contempler  le  paysage  éblouissant  qui  se  déroulait  sous  mes  pieds, 
je  ne  pouvais  m'empêclier  de  me  rappeler  ces  paroles  de  Swifl  :  «  Il  entre  plus  de 
«  vanilé  puérile  dans  les  voyages  lointains  qu'une  véritable  curiosité,  qu'un  amour 
((  sincère  de  la  science.  »  Swift  pensait  probablement  aux  Français  quand  il  écrivait 
cet  axiome.  Jamais  peuple,  en  effet,  ne  s'est  plus  ignoré  lui-même,  n'est  resté  plus 
complètement  étranger  aux  beautés  pittoresques,  aux  ricliesses  poétiques,  aux  gran- 
deurs de  toute  sorte  qui  sont  semées  'a  profusion  sur  le  sol  qu'il  liabite.  Quand  nos 
voisins  d'oulie-Rliiii  ou  d'oulre-mer  viennent  en  France,  ils  ouvreni  une  enquête 
délaillée  sur  nos  mœurs,  nos  usages,  noire  puissance,  et  les  divers  éléments  de  noire 
nationalité  ;  puis  ils  s'en  vont  écrire  chez  eux  de  gros  livres  qui  sont  fort  goûtes, 
et  où  nous  pourrions  trouver  sur  la  France  des  renseignemenis  très-curieux  et  tout 
a  fait  iiiédils.  Comment  justilier  une  indifférence  qu'expli(]ue  si  peu  notre  amour 
sincère  pour  le  pays,  el  notre  orgueil  nalimial?  N'avons-nous  pas  en  effet  autour  de 
nous  de  quoi  satisfaire 'a  la  fois  h  l'admiration  béaledu  touriste,  à  la  raison  sévère 
de  l'observateur,  aux  inspirations  du  poêle,  aux  fantaisies  de  l'artisle?  N'avons-nous 
pas  des  siles  magi(]ues,  des  cimes  couronnées  d'une  neige  élernelle,  des  latitudes 
variées,  des  costumes  pilloresques  ,  des  populalions  loni  entières  qui,  par  leur 
immobilité  au  milieu  des  faits  nouveaux  de  la  sociabilité  moderne,  nous  ramènent 
aux  |)remieis  lemps  de  noire  liisloire.  aux  premiers  rudiments  de  notre  civilisalion  ? 
IN'avons-nous  pas  de  belles  races  d'iiommes.  à  la  carrure  puissante,  'a  la  laille  allilé- 
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lique,  et  qui  porleii(  sur  leur  mâle  ligure  le  type  de  la  force  et  diiuc  sorte  de 
grandeur  morale?  Enlin,  n'avons-nous  pas  en  France  un  idiome  primitif,  le  cel- 
tique, ce  dérivé  Immédiat  du  sanskrit,  dit-on,  cet  indicateur  irrécusable  des  mi- 
grations orientales  en  Europe? 

Si  tout  cela  est  vrai,  et  si  nous  avons  inutilement  sous  nos  yeux  tant  de  sujets 
d'études  variées  et  du  plus  haut  intérêt,  il  faut  bien  l'avouer,  nous  devenons  justi- 
ciables de  l'axiome  de  Swift. 

ESQUISSES    TOPOGRAPHIQUES. 

En  Auvergne,  mon  cher,  l'aspect  des  lieux  explique  l'habitant.  FI  serait  bien  ex- 
traordinaire, en  effet,  qu'il  ne  se  trouvât  pas  une  nature  morale  imposante  en  face 
d'une  configuration  géographique  aussi  grandiose.  Les  grands  spectacles  de  la  créa- 
tion doivent  projeter  infailliblement  quelque  reflet  poétique  sur  l'homme  qui  les 
contemple  habituellement.  Il  faut  dire  ensuite  que  les  accidents  du  sol  sont  assez 
souvent  un  obstacle  permanent  a  la  facilité  des  communications  pour  les  populations 
qui  l'habitent,  circonstance  qui  leur  permet  de  garder  longtemps  les  traits  éner- 
giques de  leur  physionomie  primitive.  Ceci  est  vrai  surtout  pour  le  montagnard  au- 
vergnat qui  va  ouvrir  la  série  de  ces  études. 

Les  touristes  qui  ont  visité  Clermont  connaissent  cette  ravissante  promenade 
plantée  en  quinconce,  qui  s'élève  sur  l'emplacement  de  l'ancien  château  seigneu- 
rial de  la  ville,  d'où  lui  vient  le  nom  de  Poterne.  Cette  place  commande  un  horizon 
immense,  divisé  en  deux  grandes  zones  :  d'un  côté,  la  chaîne  volcanique  du  Puy- 
de-Dôme,  courant  au  sud-ouest  et  présentant  une  longue  ligne,  tantôt  de  pitons 
aigus,  h  la  fête  chauve  et  calcinée,  tantôt  de  hautes  montagnes  revêtues  d'une  éter- 
nelle verdure,  on  de  mamelons  que  couvre  une  épaisse  chevelure  de  chênes  sécu- 
laires ;  en  face,  au  nord-est,  occupant  un  périmètre  de  plus  de  quinze  lieues  car- 
rées, la  plaine  de  la  Limagne,  celle  terre  promise  de  la  France;  enlin,  au  pied  des 
montagnes,  nos  incommensurables  vallées  vignicoles  dont  la  fertilité  esl|)roverbiale. 

Au  flanc  des  montagnes,  et  quelquefois  sur  leur  sommet,  s'élèvent  de  nombreux 
villages  aux  toits  couverts  de  chaume,  et  que  dominent  ou  le  clocher  de  la  vieille 
chapelle,  ou  la  tourelle  du  manoir  féodal  encore  debout.  C'est  la  (piliabite  le  pay- 
san montagnard,  et  c'est  la,  mon  cher  ami,  que  je  suis  allé  planter  ma  tente. 

PORT  II  AIT.    —    COSTUMES. 

Le  paysan  montagnard  est  un  hoiinne  de  liaule  taille,  quelquefois  de  staluie  co- 
lossale, aux  traits  éiiergiquement  accusés  ;  œil  giis  et  fourni  d'épais  sourcils,  nez  fin 
et  légèrement  recourbé,  front  large  et  sillonné  de  grosses  veines.  L'ensemble  de 
cette  physionomie  vue  au  repos  est  un  mélange  de  force,  de  naïveté  curieuse  et  de 
débonnaireté.  .Mais  placez  le  paysan  en  face  de  quelque  intérêt  vivace,  ses  traits 
changeronl,  son  regard  va  s'armer  de  défiance,  ses  lèvres  se  pincer  et  son  front  se 
rembrunir  Ses  rhcveuv,  coupés  liorizonlilemr-nl  snrle  fionl.  dont  ils  ne  découvieni 
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<Iiicla  inoilié,  croisseiil  librement  par  derrière,  el  rclonibent  sur  ses  larges  épaules 
en  nappes  roides  et  sèches;  sa  voix  esl  grêle  el  stridente,  son  allure  mesurée,  sa  dé- 
marche ferme  el  assurée. 

Le  vêlement,  sans  être  pittoresque,  mérite  d'être 
décrit.  Les  jours  fériés,  le  montajinard  porte  une  large 
veste  en  serge  bleue  ou  blanche  (pi'il  appoWe  aisaf/ue. 
Cette  veste,  qui  est  garnie  d'énormes  boutons  en  os, 
se  croise  sur  la  poitrine  el  ne  découvre  qu'une  partie 
de  la  chemise,  dont  le  col  se  ferme  par  une  agrafe  en 
cuivre  et  un  large  anneau.  Le  cou  est  entouré  d'un 
mouchoir  de  coton  tordu.  La  culotte,  qu'il  appelle 
bifiifc,  est  arrêtée  au-dessus  du  genou  par  une  jarre- 
tière rouge,  et  retenue  au-dessus  des  hanches  par  un 
large  ceinturon  en  cuir  que  ferme  une  boucle  en  cui- 
vre. De  larges  guêtres,  de  l'étoffe  de  la  braye.  couvrent 
presque  toute  la  surface  du  pied,  que  chausse  d'or- 
dinaire un  lourd  sabot,  el  les  dimanches,  un  soulier 
garni  de  gros  clons.  Le  chapeau  est  le  détail  le  plus 
saillant  de  l'habillement  par  ses  rebords  immenses  lé- 
gèrement recourbés  aux  extrémités;  le  bas  de  sa  forme 
est  orné  d'une  ganse  en  velours  h  laquelle  le  paysan  suspend  de  petites  médailles  en 
plomb  de  la  Vierge  et  du  Christ.  Les  jeunes  gens  placent  quelquefois  entre  la  ganse  et 
le  chapeau  de  hautes  plumes  de  paon.  La  plume  de  paon  est  pour  le  jeune  montagnard 
une  coquetterie  raffinée;  quand  il  la  porte  à  son  chapeau,  sa  démarche  est  lente  et 
compassée,  et  toute  sa  personne  respire  une  sorte  de  gravité  triomphale.  Le  cou- 
teau ou  custachc  esl  le  complément  indispensable  du  costume  national.  Les  diman- 
ches, Yemtachc  est  attaché  par  une  double  chaîne  en  cuivre  a  la  dernière  bouton- 
nière de  la  casaque,  et  remonte  jusqu'à  une  poche  pratiquée  dans  la  doublure  de 
la  veste,  sous  la  poitrine.  En  hiver,  le  mcmiagnard  se  couvre  d'un  épais  mantes 
de  laine  brune  et  porte  un  bâton  terminé  par  une  boule  ferrée  dont  il  sait  se  ser- 
vir avec  une  redoutable  dextérité. 


C  A  R  ACTE  K  E . 


nuPLEX   HOMO. 


Le  caractèie  du  montagnard  de  la  basse  Auvergne  doit  être  examiné  sous  deux 
faces  distinctes,  c'est-a-dire  qu'il  faut  l'étudier  séparément  dans  ses  relations  avec 
la  ville  ou  les  nunuhcn  (messieurs),  et  avec  le  village  ou  ses  compatriotes. 

Au  village,  il  est  doux,  bon,  conqiatissant  et  charilable  ;  il  a  ses  pauvres,  auxquels 
il  fait,  à  jour  lixe  et  sans  jamais  se  lasser,  des  aumônes  aussi  abondantes  qu'il  le 
peut.  Il  prêtera  volontiers  ses  besliaux  et  sa  charrue,  et  donnera  même,  à  l'époque 
•le  la  moisson,  une  ou  deux  journées  de  travail  gratuit  a  des  voisins  peu  fortunés. 
Kiche,  il  ne  met  aucune   dislinction,   aucune  recherche  dans  ses  habits,   el  c'est 
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presque  contre  son  gré  que  sa  femme  va  étaler  sur  le  Coup-d'Air  (la  place  com- 
mune) ses  beaux  mouclmdoiis  de  soie,  son  corsage  de  velours  semé  de  paillettes 
d'argent,  et  les  broderies  de  sa  coiffe. 

On  a  contesté  le  courage  au  montagnard  bas  auvergnat,  mais  on  s'est  trompé  ; 
j'ai  même  remarqué  souvent  chez  lui  une  bravoure  froide  et  résolue.  La  manière 
dont  il  vide  ses  querelles  en  est  une  preuve  sans  réplique.  Deux  champions  se  sont- 
ils  pris  de  mots  dans  le  cours  de  la  semaine,  il  est  rare  qu'ils  en  viennent  aux 
mains  sur-le-champ,  mais  ils  s'ajourneront  au  dimanche  et  arrêteront  le  lieu  du 
champ  clos.  Le  dimanche,  en  effet,  vous  voyez  fréquemment  deux  hommes  traver- 
ser en  silence  et  rapidement  quelque  ruelle  isolée,  un  bras  dans  leur  poitrine  et 
l'œil  baissé.  Si  vous  demandez  on  ils  vont,  on  vous  répondra,  sans  la  moindre  émo- 
tion :  Leussn-ln  fottaire,  s'en  von  su  piçjna  (laissez-les  faire,  ils  vont  se  battre)  ;  et 
remarquez  qu'ils  vont  se  battre  sans  témoins,  per  s'en  bailla,  disent-ils,  tout  leur 
sadou  (pour  s'en  donner  tout  à  leur  aise).  Et  en  effet  rien  n'est  plus  acharné  que 
les  luttes  de  ces  hommes,  presque  tous  d'une  force  égale  à  leur  stature,  luîtes  tou- 
jours ensanglantées,  quoiqu'ils  aient  la  loyale  habitude  de  se  défaire  de  leurs  cou- 
teaux avant  d'en  venir  aux  mains,  de  jurer,  en  crachant  à  terre,  qu'ils  n'auront 
recours  a  aucune  ruse,  et  qu'ils  éviteront  surtout  de  se  frapper  aux  jambes. 

Ce  qui  aura  donné  lieu,  sans  doute,  de  suspecter  la  valeur  de  notre  montagnard, 
c'est  sa  profonde  et  incurable  aversion  pour  l'impôt  de  la  conscri|)lion.  Rien  ne  lui 
coûte  en  effet  pour  s'y  dérober  :  refus  de  répondre  à  l'appel  du  tirage,  évasion 
dans  les  bois,  mutilations  graves,  et  enfin,  comme  dernière  ressource,  la  désertion. 
Les  officiers  supérieurs  qui  ont  commandé  des  corps  recrutés  en  Auvergne  ont 
même  érigé  en  axiome  cette  singulière  observation,  que  le  paysan  auvergnat  ne 
commence  à  s'habituer  au  drapeau  qu'après  l'avoir  abandonné  trois  fois.  L'un  d'eux 
s'était  vu  obliiié,  en  conduisant,  en  1795,  une  légion  d'Auvergne  au  siège  de  Lyon, 
d'adresser  a  ses  soldais,  dont  la  désertion  éclaircissail  chaque  jcuir  les  rangs,  une 
proclamation  formidable  commençant  et  Onissant  ])ai'  ces  mots  :  «  Scélérats  du 
Puy-de-Dôme,  jo  vous  ferai  tous  fusilier!  «La  proclamation  eut  probablement  un 
grand  effet,  car  nos  compatriotes  firent  dans  cette  circonstance  mémorable  des  pro- 
diges de  bravoure  qui  leur  ont  valu  du  resic  la  liaine  liérédilaire  et  encore  très- 
vive  aujourd'hui  des  Lyonnais. 

Dans  tous  les  cas,  cel  amour  passionné  pour  le  pays  (\m  étouffe  jusqu'au  cri  de 
l'honneur  est  caractéristique  chez  tout  habitant  des  montagnes,  et  l'on  connaît  l'effet 
du  ranz-  des  vaches  sur  le  soldat  suisse  enrôlé  loin  de  son  pays. 

Quand  le  nionlagnard  auvcrgnal  descend  en  ville  pour  approvisionner  les  mar- 
chés, son  caractère  se  moditie  spontanément,  et  se  présente  à  l'observateur  sous 
un  aspect  tout  nouveau;  il  devient  déliant,  intéressé  et  mercantile.  Probe  et  loyal 
lorsipi'i!  traite  avec  son  égal,  il  est  fourbe  et  de  mauvaise  foi  avec  le  nioiirhtu  :  le 
nioiicheu  est  à  ses  yeux  une  sorte  d'inlidèle  qu'il  peut  tromper  et  rançonner  'a  merci, 
sans  que  sa  conscience  ail  a  y  voir.  L'une  de  ses  ruses  habituelles  |)our  surprendre 
la  reliuion  de  s(»n  acheteur  est  une  sorte  de  sourire  niais  et  imbécile,  (|nel(|uefois 
une  affectation  d'idiotisme  (|ui  peut  laisser  croire  cpiil  ignore  la  valeur  de  sa  mar- 
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cliaiidisc.  Si,  après  avoir  été  lioiiipé,  vous  lui  adressez  île  vifs  et  justes  reproches,  il 
sera  timide  el  presque  rampant;  mais  vous  étes-vous  emporté  jusqu'à  des  injures 
graves,  vous  ronteudrez  vous  dire  :  Qnoiic  hou!  (juauc  hou!  ma  du':  te  Icnia  vers 
In  (ioula.  te  verrïa  lie  un  petit  (C'est  hon  !  c'est  i)on  !  mais  si  je  te  tenais  vers  les 
Goules,  tu  verrais  bien  un  peu).  Or,  il  est  bon  de  savoir  que  les  Goules  sont  un 
très-dangereux  défilé,  entre  deux  petites  collines,  au  pied  du  Puy-de-Dôme,  sur  la 
route  de  Pont-Gibaud,  "a  l'ouest  de  Clerraont,  et  où  un  assez  bon  nombre  de  croix  si- 
gnalait autrefois  au  voyageur  les  mésaventures  dont  ce  difficile  passage  a  été  le  théâtre. 
En  rentrant  au  village,  le  montagnard  reprend  la  liberté  de  ses  allures  et  l'ori- 
ginalité de  son  naturel.  Thésauriseur  patient  et  minutieux,  il  ne  manque  jamais, 
aussitôt  après  avoir  dételé  et  abreuvé  ses  bœufs,  d'aller  à  pas  de  loup  jusqu'à  la 
chambre  qui  contient  son  bahut.  La,  il  s'assure  avec  soin  que  personne  ne  l'a 
suivi  ;  tirant  alors  le  verrou  de  sa  porte,  il  découvre  son  trésor,  le  compte  de  nou- 
veau, recommence  vingt  fois,  puis  y  joint  la  recette  du  jour,  en  ayant  soin  de  faire 
sonner  toutes  les  pièces.  Comme  il  veut  avoir  seul  le  secret  de  ses  finances,  si  sa 
femme  l'interroge  sur  le  résultat  de  la  journée,  il  lui  dissimulera  une  bonne  partie 
du  chiffre  de  sa  recette,  en  affectant  une  giosse  colère  contre  ces  (jneux  de  moucheu 
qui  ont  bien  le  cœtir  de  marchaiuler  le  pnin  d'un  pauvre  homme.  Du  reste,  malgré 
sou  penchant  a  l'avarice,  penchant  qui  se  concilie  cependant,  comme  l'avons  vu, 
avec  beaucoup  de  dévouement  et  de  charité  dans  l'intérieur  du  village,  il  n'aura 
pas  manqué  de  se  munir  de  petits  cadeaux  pour  les  enfants,  et  de  quelques  pro- 
visions destinées  à  rompre,  i)our  le  dimanche  suivant,  la  monotone  frugalité  du 
dîner  de  la  semaine. 

F,  MI' roi     OK    LA    .lOUll.NÉE. 


Il  est  difficile  d'imaginer,  mon  cher  ami,  une  vie  plus  laborieusement,  plus  pé- 
niblement remplie  que  celle  de  notre  monlagnanl.  l.e  travail  est  pour  lui  tout  a  la 


I,  \l)V^:KG^ Aï 


191 


lois  uiio  nécessité  de  |x)silion,  une  liabilnde  profonde,  une  liadilion  el  imo  loi  reli- 
gieuse. Il  se  lève  entre  quatre  et  cinq  heures  du  matin  en  été,  et  se  rend  à  Té- 
table,  où  il  trait  ses  vaches,  qu'il  conduit  ensuite  à  l'abreuvoir.  S'il  doit  aller  aux 
champs  et  se  servir  du  cliar  pour  le  transport  des  récolles,  ou  du  lombercau  pour  la 
conduite  de  ses  instruments  aratoires,  il  essaye  quelques  instants  la  marche  de  ces 
deux  véhicules,  puis  il  attelle,  se  munit  d'un  morceau  de  pain  de  seif>le,  d'un 
boussel  (barillet)  de  petit-lait  ou  d'eau  vinaigrée,  et  se  met  en  chemin.  Le  travail 
est-il  pressé,  sa  l'erame  ou  sa  lille  vont  lui  porter  son  dîner;  dans  le  cas  contraire, 
il  revient  un  instant  h  midi,  consacre  une  demi-heure  "a  son  modeste  repas,  une 
autre  demi-heure  "a  sa  sieste,  et  retourne  aux  champs  jusqu'à  la  chute  du  jour.  A 
peine  rentré,  il  faut  qu'il  abreuve  ses  bestiaux,  renouvelle  les  litières,  et  garnisse 
le  lâlelier.  Si  son  matéiiel  aratoire  a  subi  quelques  avaries,  il  les  repaie  inimédia- 
temenl;  et  je  dois  remarquer,  en  passant,  <]ue  la  nécessité  a  fait  de  n(»lie  monta- 
gnard un  ouvrier,  sinon  habile,  du  moins  fécond  en  expédients,  elsuitout  ardent  à 
l'œuvre.  Il  n'est  étranger  à  aucune  profession  manuelle,  et  ce  qu'il  en  sait  lui  sullitdans 
les  cas  ordinaires.  S'il  manque  d'outils,  il  en  fabrique,  il  en  improvise  même,  et 
quelquefois  je  lui  ai  vu  résoudre  avec  assez  de  bonheur  de  véritables  problèmes  de 
mécanique.  Â  neuf  heures  du  soir,  il  va  traire  de  nouveau  ses  vaches,  et  vient  en- 
suite prendre  place  au  souper.  Ici  on  pourrait  croire  sa  journée  terminée,  mais 
point;  il  \isite  sa  grange,  prépare  sa  tâche  du  lendemain,  et  va  s'entendre  avec  le 
voisin  sur  le  jour  on  lélat  plus  ou  moins  avancé  de  la  saison  pernu-llra  de  procéder 
a  telle  des  grandes  opérations  agricoles  de  l'année. 


KUVC.SC.         '^^T^- 


192  I.  ADVKKiiNAT. 

lin  revenant  au  lo^is,  il  fait  une  ronde  autour  de  sa  maison,  s'assure  que  les 
portes  sont  h  l'abri  d'un  coup  de  main  ;  puis,  s'arrêlant  un  instant  avant  d  entrer 
chez  lui,  il  s'oriente,  étudie  quelques  miruiles  le  ciel  et  les  vents,  observe  surtout 
avec  intérêt  certaine  montagne  où  l'expérience  lui  a  api)ris  à  découvrir  les  signes 
précurseurs  de  la  pluie  ou  du  beau  temps,  et  résout  définitivement,  d'après  le  ré- 
sultat de  ses  observations  météorologiques,  les  occupations  du  jour  suivant.  Cette 
importante  affaire  réglée,  il  rejoint  enfin  sa  femme  et  ses  enfants,  récite  a  haute  voix 
la  prière  du  soir,  asperge  ensuite  son  lit  avec  un  rameau  de  buis  trempé  dans 
le  bénitier,  et  se  décide  enfin  à  goûter  un  peu  de  repos. 


niSTRACTIONS,    .lEUX,    PLAISIRS,     FETES. 


Pour  mieux  étudier  notre  paysan,  je  me  suis  mis  en  pension  chez  l'un  d'eux.  Ma 
chambre,  à  laquelle  je  monte  par  une  échelle,  ouvre  par  une  lucarne  sur  le  Coup- 
d'Air.  C'est  là  que,  le  dimanche,  tout  le  village  transporte  en  quelque  sorte  ses  pé- 
nates. De  ce  poste  d'observation,  admirablement  situé,  comme  lu  vois,  je  tiens  au 
bout  de  ma  lorgnette  toute  la  population  de  l'endroit,  et  rien  ne  m'échappe  de  ses 
moindres  ébats. 

Le  dimanche  est  pour  le  montagnard  un  jour  de  loisir,  et  de  loisir  rigoureusement 
observé.  Tu  le  verras  ordinairement,  a  l'issue  de  la  messe,  s'adosser  contre  les  murs 
de  l'église,  la  face  au  soleil,  les  yeux  demi  clos,  la  bouche  entr'ouverte,  et  passer 
ainsi  des  heures  entières  dans  une  béatitude  profonde.  Si  le  sommeil  le  surprend  en 
cet  état,  il  se  laissera  glisser  sur  l'herbe,  pour  y  dormir  jusqu'à  l'heure  du  dîner. 
Les  jeunes  gens,  au  contraire,  dépensent  toute  cette  journée  dans  une  agitation  et 
un  mouvement  extraordinaires.  Leurs  plaisirs  favoris  sont  les  boules,  les  quilles, 
l'escarpolette,  la  fronde,  les  luttes,  et  quelquefois,  mais  en  secret,  par  suite  de  la 
défense  formelle  du  curé,  le  jeu  de  cartes.  Le  soir,  on  se  réunit  en  foule  dans  la 
plus  vaste  grange  du  village,  et  alors  commence,  au  milieu  des  cris  de  joie,  des 
battements  de  mains,  et  à  la  lueur  d'une  vaste  lampe  en  fer  suspendue  à  une 
poutre,  la  danse  nationale  des  montagnes,  si  connue  sous  le  nom  de  bourrée.  Rien 
de  plus  simple,  de  plus  rudimentaire  en  chorégraphie  que  la  bourrée.  Figure-toi 
deux  rangées  parallèles  de  danseurs  s'ébranlant  en  même  temps,  marchant  l'une  sur 
l'autre  avec  une  vigueur  un  peu  sauvage,  puis  s'arrêtant  tout  à  coup  en  frappant 
des  pieds  et  des  mains  pour  reculer  de  quelques  pas  et  avancer  de  nouveau,  jus- 
qu'au moment  où  les  deux  lignes  s'entre -croisent  et  changent  quelques  instants 
de  place.  Dans  ce  mouvement  de  va-et-vient  qui  ne  varie  jamais,  et  dont  la  durée 
est  égale  à  la  force  et  au  souffle  des  danseurs,  rien  de  plus  plaisant  à  observer  que 
la  gravité  de  leurs  traits,  que  leur  soin  scrupuleux  à  reproduire  tous  les  pas  et 
gestes  que  recommande  la  tradition,  que  leurs  efforts pcuir  dissimuler  le  plus  long- 
temps possible  la  fatigue  qui  ne  larde  pas  à  les  accabler! 
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Dans  les  petits  villages,  l'orchestre  se  compose  des  voix  érailiées  de  deux  dan- 
seuses émérites,  souvent  de  quelques  vieillards,  quelquefois  de  pauvres  mendianles 
qui  payent,  en  ciiantanl  la  bourrée,  l'hospilalilé  dont  elles  soni  l'objol.  Dans  les  vil- 
lages aisés,  les  danses  ont  lieu  au  son  de  la  muselle.  L'air  de  la  bourrée  est  un  motil 
fort  simple,  d'un  mouvement  modéré  et  d'une  mesure  a  Irois-qunire  dont  le  troi- 
sième temps  doit  être  marqué  vivement  par  le  pied  du  danseur.  Voici  les  deux  bour- 
rées les  plus  connues  : 
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Comme  ces  airs  sont,  pour  la  plupart,  notés  sans  paroles,  les  chanteuses,  pour 
éviter  une  fatigante  monotonie,  varient  de  leur  mieux  les  intonations,  et  accentuent 
avec  une  énergie  toute  particulière.  Infatigables  comme  les  danseurs,  elles  mettent, 
a  leur  exemple,  une  satisfaction  d'amour-propre  a  prolonger  leur  diant  jusqu'à  ce 
que  Vassemblée  leur  crie  grâce  et  s'avoue  vaincue.  Avec  la  musette,  les  danseurs 
ont  encore  une  plus  rude  carrière  à  fournir,  car  l'instrument  n'exigeant  guère  qu'une 
seule  insufflation  toutes  les  deux  ou  trois  minutes,  l'artiste  peut  en  jouer  pendant 
plusieurs  heures  sans  éprouver  la  moindre  lassitude.  Aussi  la  musette,  qui  dans  nos 
montagnes  n'est  connue  que  sous  le  nom  de  chèvre  (de  la  peau  de  l'animal  qui  forme 
le  corps  de  l'instrument),  est-elle  vivement  recherchée,  et  sa  présence  dans  les  noces 
passe  |)our  un  signe  de  distinction  et  de  fortune. 

Après  celle  du  patron,  les  fêtes  importantes  de  nos  montagnes  correspondent 
aux  grandes  solennités  de  l'Église  :  c'est  le  dimanche  des  Rameaux,  que  l'on  pour- 
rait appeler  la  fête  des  enfants,  parce  que  ce  jour-la  ils  remplissent  les  églises  avec 
leurs  branches  de  buis  bénit,  auxquelles  les  parents  ont  suspendu,  a  l'aide  de  faveurs 
rouges  et  blanches,  les  friandises  les  plus  recherchées;  c'est  la  Fête-Dieu,  imposante 
cérémonie  pendant  laquelle  le  curé  va  bénir  les  moissons,  et  entonner  en  pleins 
champs,  sous  la  voûte  du  ciel,  l'hymne  sublime  du  Vcni,  Crealor,  que  répète  au 
loin,  avec  une  profonde  émotion,  la  foule  agenouillée;  c'est  le  Jour  des  Morts,  lou- 
chante et  mélancolique  solennité  qui  voit  se  prosterner  tous  les  fronts  sur  les  vieilles 
tombes  du  cimetière,  et  couler  des  larmes  de  tous  les  yeux,  surtout  lorsque  le  prêtre, 
couvert  de  l'étole  de   deuil,  murmure,  en  traversant  l'asile  funèbre,  les  saintes 
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prières  qui  voni  tloiuaiulcr  a  Dieu  indulgence  et  pardon  pour  les  âmes  placées  sous 
le  coup  de  sa  jusiice... 

Mais  il  est  une  fête  particulière  a  nos  montagnes,  qui  ne  correspond  à  au- 
cune de  celles  de  l'Iigiise,  et  dont  l'origine  doit,  si  je  ne  me  trompe,  remonter  à 
l'occupation  romaine  :  je  veux  te  parler  de  la  fête  des  Brandons,  que  célébraient  en 
effet  les  bergers  romains,  d'après  un  passage  des  Géorgiqiies.  Dans  la  soirée  de  ce 
dimanche,  toute  la  montagne  se  couvre  de  feux  à  des  dislances  considérables;  et 
j'ai  souvent  partagé  l'empressement  des  Clermontois  à  venir  contempler  du  haut  de 
la  Poterne  le  magique  spectacle  que  présentent  ces  vives  et  nombreuses  lueurs  qui 
ressemblent  de  loin  a  des  incendies.  Dans  les  villages,  toute  la  population  tourne  en 
rond,  des  torches  allumées  "a  la  main,  et  avec  des  chants  ou  des  cris  de  joie,  autour 
de  vastes  foyers  où  brûlent,  au  milieu  d'une  épaisse  et  rouge  fumée,  des  monceaux 
de  paille,  de  branches  de  sarment,  de  bruyère  et  de  genévrier;  le  reste  de  la  nuit 
se  passe  en  danses  et  en  réjouissances. 


Je  t'ai  parlé  de  la  fêle  patronale  comme  d'un  événement  d'une  haute  imporlance 
dans  la  montagne  :  il  faut  (pic  je  te  dise  quchpies  mois  sur  son  caractère  et  sa  célé- 
bration. Précisément  le  jour  où  je  prenais  possession  de  la  petite  chambre  d'où  je 
te  transmets  les  présentes  observations,  on  se  disposait  a  fêler  le  saint  de  l'endntil. 
Toutes  les  ligures  étaient  rayonnantes;  c'était  partout  un  entrain,  une  gaieté 
bruyante  e(  expansive,  une  animation   viaimenl  contagieuse.  Vers  dix  heures  du 
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lualiu,  la  cloche  de  lu  messe  se  lil  eiileudre,  el  loul  le  village,  qui,  depuis  quehjues 
iuslauls  était  réuni,  en  habits  de  fêle,  sur  le  Coup-d'Air,  s'empressa  d'entrer  a  I  é- 
î^lise.  Après  la  cérémonie,  (|ui  tut  suivie  dune  lonjiue  |)rocession,  j'allai,  comme 
lues  hôtes,  ui'adosser  a  la  porte  du  vieux  monument,  pour  huilier  un  instant  au 
soleil,  el  làciier  de  me  rendre  compte  du  vif  jilaisir  (]ue  le  montagnard  paraît  goû- 
ter dans  celle  position.  La,  je  vis  sortir  le  cuié  qui,  accompagné  de  cin(|  ou  six 
collègues,  venus  la  veille  des  communes  voisines,  gagna  le  presbytère,  pour  prendre 
place  avec  eux  à  un  très-confortable  repas,  où  les  volailles,  cadeaux  ordinaires  des 
paroissiens  a  cette  époque,  occupaient  le  premier  rang.  Une  autre  table  était  dres- 
sée près  de  moi,  sur  la  place  de  l'église,  et  je  vis  le  bedeau  et  les  chantres  s'y  asseoir 
pour  faire  honneur  à  quel(|ues  débris  encore  fort  réjouissants  qu'envoyaient  les  con- 
vives du  presbytère.  Dans  une  maison  voisine  dînaient  également  deux  personnages 
importanls  de  la  fêle,  le  roi  et  lu  reine,  en  compagnie  d'une  cour  assez  nombreuse. 
Un  mol  sur  l'origine  de  cette  dénomination  monarchique.  Le  malin,  j'avais  assisté 
au  délilé  de  la  procession,  el,  au  moment  on  passait  l'heureux  couple  auquel  le  curé 
avait  commis  le  soin  de  porter  la  châsse  et  la  bannière  du  patron,  une  grosse  voix 
s'élait  écriée  près  de  moi  :  Quuuè  bon  ;  ma  ne  le  t'ont  pas  ruba  (C'est  bien,  mais  ils 
ne  l'ont  pas  volé).  Le  soir,  en  levenant  au  logis  de  mes  hôtes,  je  m'informai  du 
sens  de  ces  mots,  et  l'on  m'apprit  que  le  curé,  dans  celte  circouslance,  avait  l'iia- 
bitude  de  mettre  aux  enchères  le  droit  de  porter,  pendant  la  procession,  le  saint, 
l'oridamme,  et  enlin  les  drapeaux  qui  doivent  précéder  la  châsse.  Le  dernier  enché- 
risseur pour  la  châsse  prend  le  titre  de  roi,  et  celle  à  qui  la  bannière  a  été  adjugée 
(  les  femmes  concourent  seules  pour  la  bannière)  est  proclamée  reine  aux  acclama- 
tions de  la  foule.  Le  produit  des  enchères  est  versé  dans  la  caisse  de  la  fabrique, 
pour  être  consacré  aux  besoins  de  l'église. 

La  fêle  patronale  dure  de  deux  à  trois  jours,  qui  se  passent  presque  continuelle- 
ment a  festoyer.  Ce  qui  se  consomme  en  cette  occasion  est  énorme  :  chaque  ménage, 
dans  la  prévision  d'un  nombre  considérable  de  convives,  a  fait  depuis  quinze  jours 
d'abondantes  provisions  qu'augmentent,  en  cas  d'insuffisance,  les  réserves  vivantes 
de  la  basse-cour;  puis,  ce  sont  de  toutes  parts  des  efforts  inouïs  pour  se  surpasser 
mutuellement  en  prodigalités  de  toute  sorte.  J'ai  vu  des  maisons  qui  tenaient  un 
couvert  prêt  pour  le  premier  venu,  avec  une  cuisine  en  permanence  où  venaient 
s'installer  pêle-mêle  tous  les  nécessiteux  du  village,  indomptables  appétits  auxquels 
douze  mois  de  privations  avaient  donné  une  puissance  incalculable. 

Le  soir  du  dernier  jour  de  la  fête,  les  réjouissances  sont  terminées  par  un  magni- 
lique  feu  de  joie  qui  remplace  exactement  pour  les  paysans  nos  pièces  d'arlilice. 


MŒURS.  —  ETAT    1  N  TEL  I.  EC  T  li  E  !..  — SENTIMENT    RELIGIEUX-. 


Voici  dix  jours,  mon  cher  ami,  que  j'habite  le  village  où  j'ai  fait  provisoirement 
élection  de  domicile,  temps  sulïisanl,  jo  crois,  pour  observer  avec  quelque  malurilé 
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une  population  qui  nu  yuciui  iiilérêl  à  se  dérober  à  mes  recherdies  ou  à  poser  plus 
ou  moins  Iiéroïciueinent  devant  moi  et  que  j'avais  d'ailleurs  visitée  antérieurement. 
La  Jurande  sévérité  de  mœurs  qui  earactéiise  le  paysan  a  tout  d'abord  attiré  mou 
utlention.  Dès  que  la  jeune  lille  devient  nubile,  elle  est  l'objet  d'une  attention  géné- 
rale qui  la  suit  jusque  dans  les  moindres  actes  de  sa  vie;  la  même  surveillance 
s'exerce  sur  le  jeune  fiarçon,  dont  toutes  les  démarches  sont  sévèrement  contrôlées. 
Lne  faute  a-t-elle  été  commise,  si  elle  n'est  pas  réparée  par  une  union  légitime, 
les  deux  coupables  sont  obligés  de  s'expatrier,  pour  aller  chercher  ailleurs  des 
moyens  d'existence  (|ui  leur  seraient  refusés  dans  le  village.  Cette  première  et  ter- 
rible conséquence  d'un  imprudent  amour  ne  suflit  pas  à  la  vindicte  publique:  les 
parents  eux-mêmes  sont  solidaires  de  la  faute  de  leurs  enfants,  pour  s'être  relâchés 
de  la  sollicitude  active  dont  ils  devaient  les  entourer.  Cette  rigidité  de  principes 
s'étend  encore  plus  loin  :  ainsi  la  Ville  (Clerinont)  étant  aux  yeux  du  paysan  un 
véritable  foyer  de  perdition,  le  jeune  gars  qui  commettrait  l'imprudence  d'y  entre- 
tenir des  relations  trop  suivies  serait  frappé,  aux  yeux  des  siens,  d'une  sorte  d'indi- 
gnité. Toutes  les  portes  se  fermeraient  pour  lui,  nul  ne  consentirait  à  l'employer, 
et  les  mères  lui  refuseraient  leurs  filles.  Mais  aussi  comme  toute  cette  population 
est  remarquable  par  la  force  et  la  santé!  Les  maladies  graves  lui  sont  généralement 
inconnues,  et  j'y  rencontre  chaque  jour  des  vieillards  presque  centenaires  qui  font 
encore  leur  tâche  quotidienne,  et  continuent  d'apporter  à  la  famille  le  tribut  de  leur 
travail. 

Cette  austérité  patriarcale  de  l'Auvergnat  montagnard  a  deux  causes  essentielles  : 
V i(j)ioi(inc('  et  le  sentiment  religieux.  Sans  prétendre  exhumer  un  paradoxe  jadis  cé- 
lèbre sur  l'antagonisme  des  lumières  et  des  mœurs,  je  le  dirai  tout  simplement  <|ue 
l'ignorance,  du  moins  dans  le  pays  que  j'observe,  a  bien  réellement  l'effet  que  je  lui 
attribue,  par  cette  raison  élémentaire  qu'elle  fait  accepter  sans  discussion  |)ar  le 
paysan  le  principe  religieux  dont  tu  ne  nieras  pas,  j'espère,  l'influence  moralisa- 
trice. Ne  va  pas  te  représenter  toutefois  mon  brave  montagnard  comme  le  plus  pii- 
niitif  des  hommes.  Sans  doute  il  n'a  pas  encore  les  charrues  Dombasie  ou  Orangé, 
les  semoirs  Quentin  Durand;  et  certainement  il  n'a  pas  lu  les  traités  agrico-scienti- 
liques  des  iJoussingault,  des  Payen  et  des  Gas|>arin  ;  mais  ses  travaux  n'en  sont  pas 
moins  raisonnablemiMil  dirigés.  D'ailleurs,  il  supplée  aux  procédés  économi(|ues 
d'une  agricnllnre  éclairée  |)ar  un  travail  infalifiablo,  par  la  constance,  la  ténacité 
des  efforts.  Forcé  de  Inlter  contre  un  sol  détestable  on  le  rocher  pousse  à  fleur  de 
terre,  il  réussit  cependant  îi  faire  chaque  jour  des  conquêtes  nouvelles  sur  cetle 
triste  nature,  et  c'est  un  spectacle  admirable  que  celui  des  belles  et  florissantes  cul- 
tures qu'il  force  de  patience,  de  dévouemeiil  et  presque  d'héroïsme,  il  a  portées  sur 
les  crêtes  les  plus  arides  de  la  montagne! 

D'ailleurs,  l'ignorance  n'a  pas  étouffé  chez  lui  l'esprit  d  observation  :  ainsi,  à  la 
maiche  du  soleil,  et  a  cerlains  effets  de  hnnière  sur  les  murs  ou  les  arbres,  il  re- 
connaît l'heure  avec  une  précision  frappante.  Une  large  fleur,  de  la  famille  des 
héliotropes,  et  qu'il  suspend  au-dessus  de  sa  porte,  lui  apprend,  en  otiviant  ou  en 
conlraclanl  sa  corolle,  l'état  de  l'almosphère  dans  sen  moindres  vicissitudes.   Kniin 
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celle  ignorance  a  bien  aussi  son  côté  pilloresque  :  quelle  leclure,  eu  eflel,  aurail  h 
ses  yeux  rinimeuse  inléiôl  de  ces  longs  récils  de  la  veillée,  de  ces  merveilleuses 
légendes,  de  ces  contes  intarissables,  de  ces  chansons  sans  nombre  qui  parlent  si 
vivement  a  sou  imagiualiou,  a  son  cœur,  et  même  a  sou  esprit!...  Kniin  celte  igno- 
rance n'empêche  pus  non  plus  (pi'il  y  ait,  dans  le  pays,  bon  nombre  d'idées  en 
circulation  :  la  richesse  de  l'idiome  eu  fait  foi. 

Le  celtique  était,  avant  l'invasion  romaine,  la  langue  nationale  de  l'Auvergne; 
mais  les  vainqueurs  s'établirent  si  profondément  dans  la  province,  que  leur  civi- 
lisation et  leur  langue  s'y  nationalisèrent,  et  l'on  trouverait  dilïicilemcut  aujourd'hui 
dans  le  patois  de  la  montagne  des  débris  de  l'idiome  piimilif.  Au  contraire,  tout  en 
adoptant  les  formes  grammaticales  françaises,  il  a  conservé  une  foule  de  mots  et 
même  de  phrases  entières  qui  sont  d'un  très-pur  latin,  comme  celles-ci  :  Sla  boa  ; 
ou  encore  :  /,  bos,  veni,  par  lesquelles  le  laboureur  arrête  ou  presse  son  attelage. 

Mais  l'observation  la  plus  curieuse  qui  résulte  d'une  élude  allenlive  du  patois 
bas-auvergnat,  c'est  la  prédominance  des  mots  d'origine  romane,  et  qui,  par  consé- 
quent, ont  avec  l'italien  actuel  (dont  le  roman  est  la  base  principale)  des  ressem- 
blances frappantes.  Voici  un  petit  nombre  de  citations,  les  premières  qui  me  revien- 
nent en  mémoire  :  Cki  sa  ce  qnoué  la  veritàP  Qui  sait  si  c'est  la  vérité?  {Cbi, 
pronom  italien;  sa,  racine  de  sapere;  quoué.  pour  queslo  é.  ) —  Che  z'a  tiii  vedih? 
Qu'as-tu  vu?  (  Vediii  powveduto.)  —  Bailla  me  à  mancjïa.  Donne-moi  a  manger. 
{Mangia,  poiiv  maïKjiare.)  —  Sarra  qitéla  porta.  Ferme  cette  porte.  (San-arc, 
verbe  italien;  qiiéta,  pour  quclla.)  —  Faccia  te  vire.  Monlre-loi.  {Faccia,  comme 
eu  italien.) — Lascia  me  dun  foiiére.  Laisse-moi  donc  faire.  (Lascin,  entièrement 
italien.)  —  An'  nous  en.  Allons-nous-en.  {An,  racine  d'rtjjf/rtre;.)  — lone  lo  z'e  piii 
vediii.  Je  ne  l'ai  plus  vu.  [lo,  pronom  personnel  ilalien  ;  lo,  article;  piit,  égale- 
ment italien.)  —  Se  ma  una  bcslià.  Tu  n'es  qu'un  sol.  [Se,  pour  sei ;  ma, 
mais;  iina  beslià,  mots  italiens  )  —  lo  te  z'amo.  Je  t'aime.  [Amo.]  —  Quetl'se,  io 
vendre  te  vire.  Ce  soir,  je  viendrai  le  voir.  {Qnell'se,  évidemment  pour  Qitesia 
sera),  etc.,  etc.,  elc. 

Voici  maintenant  les  déductions  auxquelles  ce  fait  linguistique  m'a  involontaire- 
ment conduit.  Ne  pourrait-on  pas  présumer  que  l'Auvergne,  qui,  sous  les  Romains, 
ne  parlait  plus  que  le  latin,  ayant  été  envahie,  à  l'époque  du  démembrement  de 
riîmpire,  par  les  mêmes  peuples  qui  lirent  irruplicm  en  Italie,  dut  se  trouver,  par 
rapport  aux  conséquences  philologiques  de  celte  invasion,  dans  les  mêmes  condi- 
tions <iue  ce  dernier  pays,  c'est-a-dire  que  le  rojHa»  dut  y  naître  spontanément,  la 
corruption  du  latin  ayant  amené  le  même  résullal  en  Italie? 

Il  resterait  maintenant  "a  expliquer  pourquoi  ce  phénomène  ne  s'est  produit  dans 
la  basse  Auvergne  que  parmi  les  populations  de  la  montagne,  et  celle  explication 
ne  me  paraît  pas  difficile  a  donner.  Du  onzième  au  douzième  siècle,  époque  h  la- 
quelle je  suppose  que  le  roman  était  la  langue  nationale,  ou  peut  admettre  (et  les 
annales  de  l'Auvergne  le  prouveraient  au  besoin)  que,  par  suite  des  guerres  qui 
désolèrent  ce  pays,  guerres  intestines,  guerres  du  dehors,  un  grand  nombre  de 
fugitifs  allèrent  ciiercher  leur  salut  dans  les  montagnes,  s'y  établirent,  et  n'eurent 
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(le  longtemps  que  de  rares  communications  avec  la  plaine.  Leur  idiome  aurait  ainsi 
été  soustrait  à  l'action  des  dialectes  du  nord. 

Le  patois  auvergnat  a  produit  toute  une  littérature  qui  ne  manque  ni  de  variété 
ni  d'oiiginalité;  elle  abonde  surtout  en  pièces  poétiques  d'un  rhythme  générale- 
ment piquant.  La  forme  la  plus  familière  à  la  muse  de  nos  montagnes  est  celle  de 
la  chanson  avec  ritournelle.  Ces  chansons  sont  quelquefois  d'assez  longs  poèmes 
consacrés  au  récit  de  quelque  lamentable  histoire  d'origine  féodale,  dont  l'héroïne 
est  presque  toujours  une  dame  châtelaine  victime  de  la  vengeance  d'un  époux  ou  de 
l'indifférence  d'un  amanl.  Dans  quelques-unes  j'ai  trouvé  de  douces  et  mélancoli- 
(jues  peintures  des  plaisirs  de  la  campagne  comparés  "a  ceux  de  la  ville,  el  où  le  poète 
ne  manque  jamais  de  préférer  aux  richesses  et  aux  beaux  habits  sa  chaumière  et  la 
mjc.  Cet  amour  des  champs,  cet  éloge  de  la  vie  agreste,  se  rencontrent  principale- 
ment dans  de  petites  pièces  dialoguées,  espèce  d'idylles  pleines  de  naïveté  el  de  fraî- 
cheur, dont  le  sujet  est  assez  souvent  celui-ci  f  un  jeune  seigneur  de  la  ville  est 
épris  d'une  bergère  et  veut  s'en  faire  aimer  ;  pour  cela  il  s'adresse  à  sa  coquetterie, 
il  paile  de  son  carrosse,  de  ses  ciievaux,  de  ses  valets.  La  bergère  lui  répond  en 
vantant  la  grâce,  l'élégance,  le  beau  maiuùen  de  celui  qu'elle  préfère,  et  qui  d'ail- 
leurs veut  l'épouser,  tandis  que  le  seigneur  n'entend  sans  doute  que  se  dégala  (s'a- 
muser). 

Le  mariage  est  aussi  l'un  ties  sujets  de  prédilection  de  la  muse  montagnarde. 
Tantôt  c'est  une  jeune  liliequi  souffre  et  languit;  sa  mère  l'interroge  sur  son  mal  ; 
elle  répond  qu'elle  voudrait  un  mari,  el  fait  alors  avec  complaisance  le  portrait  du 
fiancé  qu'elle  a  rêvé  el  qu'elle  craint  de  ne  rencontrer  jamais.  Quelquefois  c'est  une 
liancée  qui  se  sent  malade  en  l'absence  de  son  prouiis ;  celui-ci  se  hâte  d'aller  la 
consoler,  el  chante,  en  revenant  : 
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Lou  cuœur  dé   ma      niy  ly   lai      lan    de         niaoïi,  Lou  ciiœiir  do  ma 


fê^m^^^^a^ 


my  ly   fai    tan   de        maoïi,  Quand  io    vaz, Quand  io    \ai   la       vir   la  sou 


^i^pa^É^i^ 


laz-ge,       Quand  io    vaz,Qiiand  io      vaz     la     vir  la  sou  -  lazge  in    paou. 


•  Le  ai'iir  de  iii.i  mie  lui  fnil  l.iiil  ilf  mal  (  bis  )  !  i|iian<l  je  vais,  (|iianil  je  vais  la  voii-,  je  la  soulage  :  <|iiaiiil 
jp  vais,  i|iian>l  je  vais  la  voir,  je  la  soulage  un  peu.  « 


Dans  un  aulre  cas.  noire  jeune  (nnnureuse  veul  égalemeiil  se  marier,  mais  elle 
songe  <|n'elle   n'a  fail  encore  aucune  économie,   el  «pie  son  galant  u'esl  |)as  plus 
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riche  qu'elle.  Ai  chifarois,  s'écrie-l-ellc  alors,  qiuDid  iitf  nidriilarcns'!'  La  question 
est  srave  en  effet,  et  la  bergère  s'y  arrête  un  instant;  mais  bientôt  l'amonr  lui  fait 
repousser  toute  préoccupation  sérieuse,  et  elle  clianlo  joyeuseraeni  : 
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N'ev  ma    ctiin       sous ,  ma       mv  a     n'a    ma         ka-  tre,    ki 
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chy   su    •    rens  quand  ny  ma-ri-da  -  rens?     IN'in     Isa- la    -    rin  iii  ton 


fc^/ 


Ie 


^JLj-jl^^ 


pin'  ine  is   eu  -    de-la,   in        cu-lié  -  roux,  niandza  -  rin  tou-chi     doux. 

«  .le  n'ai  i|ue  ciiui  sous,  ma  iiiio  ii'i'm  a  que  i|uali'i';  cuiiiiiieul  Feions-iious  ijuand  nous  nous  marierons, 
nous  en  achèterons  un  petit  pot,  une  écuelle,  un  polit  cuiller  cl  nous  y  mangerons  tous  deux  » 

D'autres  fois,  la  musc  donne  aux  jeunes  lilles  du  village  des  règles  de  prudence 
contre  les  pièges  de  la  séduction,  et  elle  cache  la  sévérité  des  enseignements  sous 
les  formes  gracieuses  de  l'allégorie.  Ainsi,  dans  une  de  ces  chansons-épîlres,  le 
poète  compare  le  séducteur  a  un  loup  insatiable  qui  rôde  autour  du  bercail  où 
sommeille  l'innocence,  et  il  termine  chaque  couplet  par  cette  ritournelle  : 
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Pa-ia    l<ui   -  loti,  pli  o-  la.       Para    Ion   -  lou  ;         Fa  -  la     loti - 
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1(111  i|irim-por-tn  la    sai- doti-iia,    Pa- ta    lou-lnn  qii'imporla  luii  iiiou-lon. 

«  l'renils  j;arde  m\  loup,  petite,  prends  garde  au  loup;  prends  garde  an  loup  ipii emporte  la  jeune  brebis; 
prends  garde  an  loup  qui  emporte  le  mouton.  » 


La  plupart  de  ces  pièces  lyriques  sont  chantées,  et  chacune  dans  un  rliylhme  par- 
ticulier et  avec  une  expression  différente.  Il  est  assez  remarquable  qu'elles  sont  gé- 
néralement en  mode  mineur,  ce  qui  leur  donne  un  caractère  de  mélancolie  qui 
n'est  pas  sans  charme.  Qui  a  fait  cesairset  ces  paroles?  Un  peu  tout  le  monde.  Qui 
les  apprend  au  montagnard?  La  tradition. 

Je  t'ai  dit  que  notre  paysan  était  profondément  religieux,  et  il  ne  te  paraîtra  pas 
sans  intérêt  de  connaître  les  pieuses  pratiques  qu'il  accomplit  avec  une  si  scrupu- 
leuse et  si  édifiante  exactitude.  Le  mutin,  h  son  réveil,  il  offre  a  Dieu,  dans  une 
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courte  mais  vive  prière,  le  travail  de  la  journée,  et  réclame  l'iulercessiou  de  son 
patron,  puis  celle  de  la  mère  du  Christ,  dont  le  culte  est  l'objet  d'une  ferveur  gé- 
nérale en  Auvergne.  A  midi,  il  attend  avec  un  profond  recueillement  que  la  cloche 
de  l'église  sonne  VAngclus,  et  il  suspend  aussitôt  son  travail  pour  s'agenouiller  et 
réciter  l'oraison  d'usage.  Le  dimanche,  le  montagnard  assiste  à  toutes  les  solennités 
du  jour.  Je  l'ai  vu,  le  chapelet  a  la  main,  réciter  ses  prières  pendant  plusieurs 
heures,  sans  donner  le  moindre  signe  de  distraction.  Quand  il  quitte  l'église,  il  se 
prosterne  sur  la  dalle  et.y  imprime  trois  fois  ses  lèvres;  il  ne  manquera  jamais  non 
plus,  a  l'issue  de  l'office,  d'aller  faire  au  cimetière  un  pieux  pèlerinage. 

D'après  ces  détails,  tu  comprendras  sans  peine  que  le  curé  puisse  avoir  sur  l'es- 
prit de  ses  ouailles  une  autorité  absolue;  c'est  ce  qui  a  lieu  en  effet.  F.e  curé,  dans 
nos  montagnes,  est,  h  la  lettre,  le  pasteur  du  troupeau  le  plus  docile  et  le  plus  obéis- 
sant que  je  sache.  Ses  conseils  sont  des  décrets;  ses  opinions  sur  toute  chose  font 
loi.  Le  curé  se  mêle  a  tous  les  actes  de  la  vie  du  paysan,  il  intervient  dans  les  moin- 
dres détails  du  ménage,  et  se  fait  rendre  compte  des  travaux,  des  ressources,  des 
espérances;  toutes  les  consciences  s'ouvrent  devant  lui,  tous  les  secrets  des  âmes 
lui  sont  connus.  Il  n'a  pas  besoin  pour  cela  d'exercer  une  surveillance  personnelle 
et  directe  sur  les  villages  qu'il  dessert;  on  vient  a  lui,  on  le  presse  d'écouter,  on 
l'associe  spontanément  h  toutes  les  joies,  à  toutes  les  douleurs.  Le  curé  eèt  investi 
en  outre  d'une  haute  juridiction  dans  l'intérêt  de  l'ordre  et  des  mœurs,  et  le  di- 
manciie,  k  l'office,  il  rend  du  haut  de  la  chaire  des  arrêts  qui  ne  souffrent  aucune 
discussion.  Un  fait  plus  ou  moins  grave  à  ses  yeux,  comme  un  manquement  a  la  messe, 
un  jour  férié,  ou  un  cas  d'intempérance,  lui  est-il  signalé,  il  en  prend  note,  et  pré- 
pare a  ce  sujet  une  petite  allocution  qu'il  intercalera  dans  le  sermon.  Le  dimanche,  en 
effet,  après  les  premières  phrases  de  la  sainte  parole,  il  s'interrompra  pour  se  re- 
cueillir un  instant;  puis,  promenant  un  regard  sévère  sur  son  anditoiie  :  «L'un  de 
«  vous,  s'écriera-t-il,  a  commis  une  faute  (ici  renonciation  du  genre  de  faute)  ;  s'il 
«  tarde  à  se  présenter  au  tribunal  de  la  pénitence,  je  dirai  son  nom  a  haute  voix  et 
»  en  cas  de  récidive  je  lui  interdirai  l'entrée  de  l'église.  »  Il  est  bien  rare  que  le  cou- 
pable attende  une  seconde  sommation  pour  venir  s'amender  aux  pieds  du  repré- 
sentant de  celui  qui  sait  tout  et  entend  tout.  Comme  tu  le  vois,  la  procédure  du 
curé  pour  l'instruction  deces  sortes  d'affaires  est  toute  paternelle  ;  elle  offre  àsesjus- 
ticiables  toutes  les  garanties  désirables  de  discrétion  et  de  prudence.  Mais  ce  n'est 
pas  tout,  et  le  pasteur  rend  encore  a  la  communauté  dont  il  a  la  direction  reli- 
gieuse, des  services  d'une  autre  nature  et  non  moins  essentiels:  il  esta  la  fois  jn"e 
de  paix,  médecin  et  vétérinaire.  Toutes  les  contestations  civiles  sont  d'abord  por- 
tées a  son  tribunal,  où  elles  se  terminent  généralement  dans  les  meilleurs  termes. 
Kn  cas  d'accident  ou  de  maladie  peu  grave,  il  accourt  au  lit  du  patient,  au  mépris  de 
certaine  loi  au  profit  des  docteurs  a  diplôme,  dont  il  ignore  probablement  l'existence 
el  son  double  caractère,  dans  cette  circonstance,  de  médecin  du  corps  et  de  l'âme 
exerce  sur  les  malades,  je  le  l'assure,  une  très-salutaire  influence.  Voilà  bien  des 
litres,  j'espère,  pour  qu'il  soit  avec  raison  l'idole  de  ses  paroissiens;  aussi  la  cave  et 
le  cellier  du  digne  homme  seraient-ils  incessamment  lenouvelés  pai  leurs  offrandes, 
'•    I'  2(i 
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s'il  n  avait  ou  soin  depuis  loiiijlcmps  <lo  modérer,  en  la  K'uiaiil,  lexpicssion  d'une 
reconnaissance  si  bien  raérilée.  Dans  celte  intention,  il  dési<;ne  une  ou  deux  époques 
de  l'année  pendant  lesquelles  il  visilera  les  diCféienls  villasres  de  la  paroisse,  pour 
recevoir  personnellement  les  preuves  en  nature  de  Wi  vive  affection  de  ses  pénitents. 
Au  jour  indiqué,  en  effet,  le  curé,  suivi  d'un  cheval  que  le  sacristain  conduit  par  la 
hride,  se  présente  a  la  porle  de  chaque  maison,  où  la  ménagère  s'empresse  d'offrir, 
qui  une  mesure  de  blé,  qui  une  paire  de  volailles,  qui  des  léiiiimes  frais  on  des 
fruits,  que  le  sacristain  accepteien  souriaiil,  et  dispose  de  s.on  mieux  dans  les  larges 
haines  (pahieis  ) suspendues  aux  côtés  du  cheval.  Dans  rinlervalle,  le  curé  entre 
dans  la  maison,  s'inforiue  de  la  santé  de  la  fanrillc,  caresse  les  enfants,  et  s'enlre- 
lient  avec  intérêt  de  l'état  des  récolles  ou  ilés  espérances  de  la  moisson. 


Le  sentirïient  religieux,  chez  les  âmes  timorées  et  faillies,  pousse  inévilablemenl 
a  la  superstition  :  tu  ne  t'étonneras  donc  pas  (|ue  mon  paysan  soit  accessible  aux  plus 
absurdes,  aux  plus  grotesques  croyances.  La  plus  populaire  (el,  j'ai  regret  de  le 
dire,  celle  que  le  curé  combat  le  moins  vivement)  repose  sur  cette  conviclion,  que 
le  défunt  dont  les  souffrances  en  purgatoire  n'ont  pas  été  abrégées  par  un  rrombre 
suffisant  de  hautes  el  basses  messes,  reprend  quelquefois  son  enveloppe  terrestre 
pour  venir,   la  nuit,   gourmander  l'égoîsme  el  l'indifférence  de  ses  héritiers.   Le 
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récit  tlo  toutes  les  merveilleuses  apparitions  en  ce  genre  défraye  même  en  friande 
partie  riiitérêt  des  veillées. 

Parmi  les  aulres  superstitions  d'origine  non  religieuse,  j'ai  remar(|ué  <|ue  la  loi 
au  loup-garou  était  profonde  et  universelle.  Selon  nos  paysans,  le  loujt-garou  habile 
le  voisinage  des  cimetières  ;  il  apparaît  assez  généralement  a  minuit,  sous  la  forme 
de  la  hèle  fauve  dont  il  porte  le  nom.  Tous  les  loups  du  voisinage  sont  sous  ses 
ordres,  et  lui  obéissent  avec  une  aveugle  docilité.  Mon  hôte  me  racontait,  hier  soir, 
dé  l'air  le  plus  grave  du  monde,  que  surpris  une  nuit,  par  un  violent  orage,  a  son 
relonr  de  la  ville,  il  s'était  complètement  égaré,  et  copimençail  même  a  s'inquiéter 
vivement,  lorscju'il  vitvenirkiui  deux  des  acolytes  du  loup-garou,  dont  les  yeux 
(lamboyanls  éclairaient  au  loin  la  route,  et  qui  lui  servirent  de  guides  pour  re 
trouver  son  chemin.  Arrivé  chez  lui,  il  chercha  vainement  des  yeux  ses  deux  com- 
pagnons de  voyage  ;  ils  avaient  disparu. 

Le  diable,  ici  comme  partout,  a  sa  bonne  part  dans  les  récits  merveilleux  qu'a- 
dopte si  facilement  la  crédulité  des  masses.  C'est  sous  la  forme  d'une  poule  7ioire 
qu'il  se  plaît,  dans  nos  montagnes,  à  se  manifester  aux  yeux  dès  paysans  ;  et  voici 
la  lecettede  l'évocation  :  tu  le  rends  a  minuit  au  rond-point  d'un  carrefour,  et  lu 
cries  trois  fois  :  Poh/o  «t'ira  (  poule  noire);  au  troisième  appel,  le  diable  devient 
visible  ;  tu  peux  alors  lui  faire  les  propositions  et  discuter  les  siennes,  .le  le  fais  grâce, 
d'ailleurs,  des  sorciers,  sorcières,  cha(|ue  village  ayant  les  siens  et  leur  formant  une 
très-lucrative  clientèle  ;  mais  il  faut  que  je  te  parle  d'une  singulière  recette,  fort  en 
usage  dans  nos  montagnes,  pour  la  guérison  des  enfants  malades.  Dès  que  le  mal 
s'est  déclaré  avec  une  certaine  intensité,  les  parents  vontacheter,  chez  les  fabricants 
de  figures  de  cire,  la  pièce  anatomique(je  ne  puis  l'appeler  autrement)  qui  repré- 
sente la  |)artiedu  corps  où  l'affection  pathologique  a  établi  sou  siège,  et  la  portent  a 
l'église,  pour  la  déposer,  moyennant  rétribution,  près  d'un  autel  consacré  au  Christ 
enfant.  Si  le  mal  a  pour  signe  extérieur  une  plaie,  ou  une  éruption  cutanée,  l'image 
en  cire  rindii|ue  (idèleraent,  soit  par  une  coloration  en  rouge,  soit  par  toute  autre 
désignation  analogue.  Presque  toutes 'les  églises  de  nos  montagnes  ont  une  place 
consacrée  au  dépôt  de  ces  ex-voto,  et  je  me  rappelle  que,  dans  ma  jeunesse,  j'éprou- 
vais un  sentiment  de  secrète  terreur,  en  voyant  appenduc,  le  long  des  murs,  cette 
multitude  de  bras,  de  jambes,  de  létes  et  de  bustes,  où  étaient  simulées  les  plus 
affreuses  maladies. 
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ccl;i  se  voit  encore  en  Bretagne  ;  mais  on  ne  larde  pas  a  être  complètement  désaimsé. 
Sans  doute  le  propriétaire  actuel  de  l'ancienne  résidence  seifçneuriale  exerceencore  sur 
l'esprit  du  paysan  un  certain  prestige,  mais  c'est  uniquement  parce  qu'il  dispose 
d'une  fortune  considérable,  et  qu'il  met  en  fermage,  chaque  année,  la  plus  grande 
partie  des  terres  de  son  domaine.  Le  prix  de  ce  fermage,  qui  est  annuel,  consiste  en 
une  redevance  en  nature  delà  moitié  de  la  récolte,  mode  de  culture  qui  se  retrouve 
dans  la  plus  grande  partie  des  anciennes  provinces  centrales  de  la  France. 

Le  paysan  de  la  montagne  n'est  pas  seulement  fermier  ou  métayer,  il  est  encore 
propriétaire  ;  je  n'ai  même  trouvé  nulle  part,  en  France,  un  goiît  aussi  exclusif,  aussi 
passionné  i)our  les  placements  immobiliers.  C'est  l'emploi  toujours  prévu  d'avance  de 
ses  économies,  économies  qu'il  garde  improductivement  dans  son  coffre,  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  atteint  le  chiffre  nécessaire  a  quelque  acquisition  projetée.  Mais  en  v 
songeant,  je  me  suis  aperçu  qu'il  n'existait  pour  lui  aucun  autre  moyen  d'utiliser  son 
argent,  les  caisses  d'épargne  étant  à  peine  connues  en  Auvergne,  les  banques  particu- 
lières ne  lui  offrant  aucune  garantie,  et  le  prêt  à  intérêt,  même  garanti  par  une  hy- 
pothèque, lui  étant  particulièrement  antipathique.  Je  ne  prétends  donc  pas  lui  re- 
procher, comme  une  erreur  économique,  cet  amour  de  la  propriété  qui,  d'ailleurs, 
est  pour  lui  un  stimulant  énergique,  un  principe  d'activité  d'une  grande  puissance  ; 
j'ai  seulement  constaté,  avec  peine,  qu'aucun  plan  d'agrandissement  bien  conçu  ne  le 
dirige:iit  dans  ses  acquisitions  immobilières.  N'estimant  pas  le  temps  et  la  main- 
d'œuvre  à  sa  juste  valeur,  il  ne  comprend  pas  l'intérêt  qu'il  aurait  à  arrondir  son 
petit  domaine  en  n'achetant,  autant  que  possible,  que  les  terres  adjacentes,  au  lieu 
de  se  rendre  adjudicataire  d'immeubles  lointains,  et  généralement  dénués  de  bons 
moyens  de  communication.  De  la  pour  lui  un  travail  sans  relâche,  absorbant, 
qui  ne  lui  laisse  pas  le  loisir  de  songer,  soit  a  l'amélioration  des  voies  de  vicinalité, 
soit  à  une  construction  meilleure  de  son  matériel  et  de  son  outillage  aratoire,  soit  à 
un  essai  de  culture  nouvelle,  soit  enfin  a  quelque  industrie  dont  le  produit  pourrait 
accroître  ses  ressources  et  son  bien-être. 

Il  est  assez  remarquable  (ce  phénomène  économique  se  reproduit  d'ailleurs  dans 
tous  les  pays  pauvres)  que  notre  paysan,  dont  l'exislence  est  si  laborieuse  et  difficile, 
ne  considère  pas  comme  une  aggravation  de  ses  charges  domestiques  l'accroisse- 
ment indéfini  de  sa  famille.  Le  premier  spectacle  qui  frappe  en  effet  les  re- 
gards ,  quand  on  entre  dans  un  village  de  la  montagne ,  c'est  le  grand  nombre 
d'enfants  qui,  couverts  de  guenilles,  mais  tous  forts,  vigoureux  et  pleins  de  santé, 
jouent  a  la  porte  des  maisons.  Mon  hôte,  que  j'interrogeais  sur  les  causes  de  cette 
particularité  économique,  me  répondit  qu'il  avait  la  ferme  conviction  :  1"  qu'en 
augmentant  ainsi  dans  la  famille  le  nombre  de  bras,  on  acquérait  de  nouveaux 
instruments  de  travail,  et  par  suite  des  éléments  de  richesse;  2"  que  les  enfants 
du  paysan,  élevés  dans  l'amour  et  la  crainte  de  Dieu  et  dans  des  habitudes  d'ordre, 
de  sagesse  et  d'économie,  devaient  nécessairement  se  faire  leur  place  au  soleil; 
5°  que  la  Providence  se  chargeait  du  reste.  La  première  de  ces  considérations  ne 
manque  pas  d'une  certaine  vérité,  au  moins  en  Auvergne.  Là,  en  effet,. depuis 
l'âge  le  plus  tendre,  l'enfant,  garçon  ou  fille,  devient  un  (ravailleur.  Si  les  ressources 
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(le  l:i  lamille  sont  iiisiiHisanles  pour  nourrir  lous  sos  nienibres,  ils  se  séparenl  ;  les 
uns  se  mellent  en  domesticité  dans  le  village  même  ,  les  autres  descendent  en  ville  : 
mais  l'émigration  ne  dépasse  |)as  la  province,  et  les  jeunes  enfants,  ramoneurs  on 
joueurs  de  vielle,  que  tu  vois  en  si  grand  nombre  a  Paris,  n'appartiennent  pas  a  la 
basse  Auvergne,  mais  à  la  Savoie,  et  quelques-uns,  en  très-petit  nombre,  au  Cantal. 
Quoique  absents  de  leur  famille  et  obligés  de  suffire  seuls  h  leur  existence,  les  enfants 
trouvent  encore  le  moyen  de  réaliser,  sur  leur  salaire,  un  petit  pécule  qu'ils  en- 
voient a  leur  père,  jusqu'au  moment  où  ils  seront  obligés  de  venir  prendre  soin 
de  sa  vieillesse  et  de  le  suppléer  dans  les  travaux  des  cliamps. 

L'existence  de  familles  aussi  nombreuses  semble,  au  premier  aspect,  devoir  prq.- 
duire  un  inconvénient  grave,  l'extrême  division  des  héritages;  et,  en  effet,  le  mor- 
cellement du  petit  domaine,  déjà  privé  d'une  bonne  partie  de  sa  valeur  par  l'isolemenl 
de  ses  dépendances,  (inirait  par  en  rendre  la  culture  complètement  impossible,  si 
le  mal  ne  trouvait  un  remède  dans  sa  gravité  même,  et  voici  comment  :  l'héritier 
pauvre,  qui  ne  peut  faire  l'achat  du  matériel  nécessaire  à  l'exploitation  de  son  lot, 
et  qui  d'ailleurs  ne  saurait  y  trouver  des  moyens  d'existence  suffisants,  est  obligé  de 
le  vendre  à  un  voisin  plus  aisé,  de  sorte  que  la  force  de  décentralisation  créée  par 
le  partage  des  héritages  est  incessamment  combattue  par  une  force  contraire  qui 
ramène  dans  un  petit  nombre  de  mains  la  totalité  de  la  propriété  foncière. 

Après  les  enfants,  la  femme  du  montagnard  apporte  a  la  famille  sa  bonne  part 
du  tribut  que  tous  ses  membres  doivent  lui  payer.  Quand  elle  est  jeune,  forte  et  ■ 
d'une  vigoureuse  santé,  elle  se  fait  nourrice,  et  s'assure  ainsi  un  salaire  fort  hono- 
rable. Presque  toutes  les  jeunes  paysannes  de  nos  montagnes  exercent  la  même  in- 
dustrie, et  il  en  est  bien  peu  qui  ne  réussissent  a  se  pro- 
curer un  nourrisson,  l'air  de  la  montagne  c(ant  si  pur,  et 
nos  jeunes  et  jolies  mères  de  Clermont  ayant  pour  leur 
santé,  pour  la  fraîcheur  de  leur  teint,  une  si  tendre  sol- 
licitude!... Arrivée  a  un  âge  mûr,  la  paysanne  reçoit  des 
enfants  en  sevrage,  ou  elle  aide  son  mari  dans  le  travail 
des  champs,  le  remplace  au  marché,  et  devient  pour  lui 
un  aller  eijo,  même  poni'  les  occupations  les  plus  viriles. 
Parmi  les  petits  profils  de  notre  économe  et  industrieux 
montagnard,  il  en  est  un  dont  je  veux  te  parler  avec  quel- 
<|ues  détails,  parce  qu'il  le  caractérise  sous  des  rapports 
inléressanls.  il  est  une  époque  de  l'année  où  notre  ville  voit  s'abattre  sur  elle  toute 
la  population  des  montagnes  environnantes,  depuis  les  vieillards  qui  retrouvent,  en 
celte  circonslance,  leurs  jambes  de  vingt  ans,  jusqu'aux   plus  petits  enfants:  celte 
époque  est  celle  des  vendanges,  vérUable  fête  nationale  de  la  basse  Auvergne.  Dès 
que  l'autorité  municipale  a  fait  afficher  les  bans,  notre  paysan,  muni  d'un  énorme 
panier,  d'une  besace,  et  conduisant  son  char  attelé,  vient  s'établir  sur  la  place 
de  Jaude,  vaste  emplacement  aussi  grand  que  le  Champ-de-Mars,   et  c'est  là  que, 
dès  quatre  heures  du  matin,  le  propriétaire  de  vignobles  vient  louer  ses  services 
pour  la  rentrée  de  sa  récolte    l.e  salaire  de  la  journée  est  de  50  'a  7.5  centimes  au 
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plus;  mais  le  veiulaiigout  doil  êlie  nourri,  cl  cosl  grâce  à  celle  slipiilalioii,  sur 
lat|uelle,  il  lauUe  dire,  le  //OH/jycois  s'exécute  de  l)oniie  grâce,  que  le  paysan  élève 
réolloinenl  ti  un  taux  iorl  élevé  le  prix  de  son  Iravail.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le 
parler  de  l'appétit  pliénoniéna!  du  nionlagnard  ;  mais  ici  cel  appétit  prend  des  di- 
mensions fabuleuses,  et  je  me  suis  souvent  surpris  à  considérer  comme  un  spectacle 
l'incioyahle  rapidité  avec  laquelle  disparaissent,  sous  sa  dent,  les  énormes  (piartiei-sde 
bœuf,  assaisonnés  de  pommes  de  terre,  qui  cejour-lh  couvrenlsa  table.  \H  puis, il  adu 
vin  "a  discrétion,  du  Vin,  sa  passion  favorite,  lellemenl  favorite,  (jne  lorsqu'il  vient  en 
ville  vendre  son  bois,  ses  bestiaux,  ses  légumes  ou  ses  fruils,  il  conseni  a  faire  en- 
trer le  don  d'un  verre  de  vin  en  déduction  du  prix  de  sa  marchandise!  Tu  com- 
prends maintenant  (|ue  l'époque  des  vendanges  soit  pour  lui  une  des  grandes  cir- 
constances, un  des  événemenis  le  i)lns  impatiemment  attendus  de  l'année.  Aussi 
tant  que  dure  la  recolle  de  nos  immenses  vignobles,  le  montagnard  reste  en  ville, 
coucliant  dans  les  granges,  au  coin  des  bornes,  aux  portes  des  maisons,  et  se  réveil- 
lant avant  le  jour  pour  aller  chercher  un  Iravail  si  lucralif  et  si  attrayant  à  la  fois 
pour  lui. 

Ei\  hiver,  le  paysan,  qui  n'a  plus  de  grain  à  battre,  plus  de  blé  à  vanner,  plus  de 
prés  "a  arroser,  plus  de  troupeaux  a  parciuer,  travaille  a  quelques  petits  ouvrages 
d'oserie,  à  quelques  joujoux  d'enfants  qu'il  va  vendre  a  Clermont,  les  jours  de 
marché.  La  femme  lile  le  chanvre,  les  jeunes  enfants  vont  ramasser  le  bois  mort.  Par 
les  froids  rigoureux,  quand  l'aboiement  des  chiens  a  signalé  l'approche  de  quelque 
bande  de  loups  affamés  (  et  ils  ne  sont  pas  rares  dans  celte  partie  de  l'Auvergne),  le 
montagnard  s'arme  de  sa  lourde  carabine,  (ju'il  charge  avec  de  la  vieille  ferraille, 
et  va  s'exposer  quelquefois  à  de  graves  dangers  pour  rapporter  une  tête  de  loup 
qu'il  ira  montrer  dans  les  villages  voisins,  en  réclamant,  de  porte  en  porte,  quel- 
ques pièces  de  monnaie  qu'on  ne  lui  refuse  jamais. 

Si,  avec  tant  de  constance  dans  le  Iravail,  tant  d'économie,  tant  de  perspicacité 
à  découvrir  les  moindres  occasions  de  réaliser  le  plus  mince  bénéDce,  mou  paysan 
ne  réussit  que  rarement  à  se  donner  une  véritable  aisauce,  il  ne  faut  cependant 
pas  trop  s'apitoyer  sur  son  sort  et  le  croire  soumis,  |)ar  exemple,  à  un  jeûne  con- 
tinuel. Sa  nourriture,  sans  être  très-substantielle,  est  suffisante.  Pendant  la  semaine, 
ses  repasse  composent  de  fruils,  de  laitage  et  de  légumes  accommodés  au  beurre. 
Le  dimanche  est  le  jour  de  réfjnlade  ;  le  matin,  la  ménagère  prend  sur  la  claie,  où 
il  rancit  depuis  des  mois  entiers,  un  morceau  de  lard  et  une  tranche  de  salé 
qu'elle  plonge,  avec  le  plus  beau  chou  du  jardin,  dans  l'eau  bouillante  de  la  mar- 
mite; elle  y  joint  aussi  quelquefois  la  maigre  et  dure  carcasse  d'une  poule  étique, 
dont  l'infécondité  a  été  depuis  longtemps  constatée.  A  son  tour,  le  mari,  quand 
l'heure  du  dîner  est  venue,  dépose  sur  la  table,  aux  cris  de  joie  des  enfants,  une 
bouteille  de  piquette  (  petit  vin)  qui  va  dérider  tous  les  fronts,  faire  danser  la  mar- 
Dinille  (les  moutards)  dans  la  cour,  rappeler  a  leur  mère  quelque  bonne  chanson 
du  vieux  temps,  et  rendre  le  mari  tout  guilleret. 
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Après  riioinmp,  la  maison  ;  après  la  maison,  le  villa;.'c.  Comnionçons  dont  pai 
la  maison.  S'il  le  venait  jamais  fanlaisie  do  venir  visiter  I  inlérieur,  le  home  de 
mon  paysan,  lu  vérifierais  rexacliludc  de  i'invenlairc  suivani  :  a  gauche,  en 
entrant,  le  dressoir  on  s'étale  une  bonne  douzaine  d'assiettes  en  grosse  faïence, 
à  fleurs  rouges  ou  hieues,  et  a  peu  près  autant  de  couveils  en  fer  ou  en  plomi)  ;  au- 
dessous,  sur  un  banc  de  pierre,  une  cruche  de  grès  se  versant  dans  un  seau  des- 
tiné b  recevoir  les  eaux  ménagères;  toujours  a  gaucho,  au'milicu  de  la  pièce,  un 
large  foyer  garni  d'une  lourde  crémaillère,  et  do  doux  grosses  |)iorros  servant  do 
chenets;  autour  de  l'âlre,  trois  escabeaux  en  bois  et  deux  petits  bancs  adossés  au 
mur  dans  la  largeur  de  la  cheminée;  au  fond,  le  lit  h  baldaquin,  à  colonnes  torses 
pour  les  riches  et  garni  de  serge  verte  ;  sur  le  mur,  près  du  chevet,  le  cru- 
cilix,  le  bénitier  et  la  branche  do  buis  bénit;  en  face,  l'armoire  en  bois  de  frêne 
ou  de  noyer,  très-convenablement  garnie,  l'abondance  du  linge  étant,  on  Auvergne, 
le  signe  le  plus  certain  de  l'aisance:  après  l'armoire,  et  a  droite,  une  longue  table 
garnie  d  un  tiroir  profond  où  se  dépose  le  pain  de  la  semaine;  sur  des  rayons  dis- 
posés au-dessus  de  la  cheminée,  des  paillasses  (  vastes  corbeilles  en  osier),  du  lard, 
du  salé,  du  jambon  pour  l'approvisionnemenl  de  l'année;  plus  loin  dos  pains 
énormes  du  poids  do  vingt-cinq  kilogranunes  onviion,  destinés  a  défrayer  le  mois 
courant;  enfin,  au-dessus  de  la  table,  et  contre  le  mur, des  estampes  coloriées 
représentant  le  bienheureux  saint  Itonoît  avec  sa  légende,  les  quatre  (ils  Aymon 
et  un  Napoléon  équestre. 
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La  maison  est  onlinaireiiieiU  entourée  il'iine  eiiceiiile  en  pierre,  a  liaiileui- 
d'homme,  ou  d'une  haie  vive.  Le  jardin,  qui  fait  suite  a  l'habitation,  s'étend  sur  la 
droite.  Les  bâtimenis  se  composent  :  1°  d'une  chambre  à  feu  où  se  tient  la  famille  ; 
2"  d'une  >;range  ;  5"  d'une  étable  qui,  en  hiver,  sert  de  dortoir;  4"  d'un  grenier. 
La  srange  est  éclairée  par  des  trous  pratiqués  dans  la  toiture;  les  autres  pièces  ne 
reçoivent  de  jour  que  par  la  porte,  notre  paysan,  qui  est  son  propre  architecte,  et 
assez  souvent  son  propre  maçon,  ignorant  encore  le  luxe  des  fenêtres.  Les  toits 
sont  d'ailleurs  invariablement  en  chaume.  Kn  face  du  jardin,  à  côté  du  fumier  et 
de  la  mare  fétide  que  le  paysan  entretient  sous  le  nom  d'abreuvoir,  est  une  petite 
maisonnette  percée  d'un  jour  au  levant,  et  d'où  sort  un  douloureux  et  continuel  gro- 
gnement; c'est  la  que  s'engraisse  une  des  spéculations  du  paysan,  qui,  deux  fois 
l'an,  conduit  au  marché  un  porc  vigoureux,  à  la  hure  puissante,  à  la  membrure 
énorme.  Au  premier  étage  de  la  maisonnette  habite,  la  nuit,  sous  la  protection  d'une 
porte  à  coulisse,  le  harem  du  roi  de  la  basse-cour. 

Dans  nos  montagnes,  l'exigtence  de  la  maison  se  rattache  intimement  à  celle  du 
village,  par  l'application  à  certaines  dépenses  du  principe  de  l'association.  Ainsi, 
chaque  ménage  cuit  son  pain  a  un  four  commun,  moyennant  une  redevance  en  blé 
au  propriétaire  qui  se  charge  des  réparations  du  chauffage,  et  de  la  surveillance 
qu'exige  la  cuisson.  F^es  lessives  se  font  également  dans  une  cuve  commune,  et  cha- 
cune contribue,  dans  une  proportion  fixée  d'avance,  a  la  fournitiire  des  cendres. 
Enfin  la  conduite  du  bétail  aux  pâturages  du  Puy-de-Dôme,  où  il  doit  séjourner 
plusieurs  jours,  est  organisée  d'après  le  même  système,  (haque  maison  doit,  à  tour 
de  rôle,  se  charger,  sous  sa  responsabilité,  de  cette  conduite,  qui  exige,  delà  pari 
du  berger,  une  attention  continuelle,  des  jambes  de  fer  et  une  connaissance  par- 
faite des  .localités  sur  lesquelles  le  troupeau  devra  être  dirigé.  Le  matin  du  jour  fixé 
pour  le  départ,  le  berger,  son  havre-sac  blanc  sur  l'épaule,  le  manteau  de  laine  sur 
le  bras,  un  long  bâton  a  la  main,  se  place  au  milieu  du  Coup-d'Air,  et  pendant  dix 
minutes  environ,  crie  de  sa  plus  forte  voix  :  Mena  lu  biii,  mena  lu  biu,  luscia  la 
vacha  (Menez  les  bœufs,  lâchez  les  vaches)!  Dans  cet  intervalle,  on  voit  sortir  de 
chaque  maison,  pour  venir  se  rallier  autour  de  leur  guide  et  entreprendre  avec 
lui  un  voyage  de  plusieurs  lieues,  tout  le  bétail  que  ne  réclame  pas  le  travail  des 
champs  et  que  le  laboureur  veut  laisser  reposer.  Arrivé,  à  la  chute  du  jour,  au  pied 
du  Puy-de-Dôme,  le  berger  choisit  les  pâturages  où  il  pourra  parquer  le  plus 
siirement  son  troupeau  pour  la  nuit,  puis  il  va  chercher  un  gîte  dans  une  de  ces 
cabanes  de  paille  et  de  branches  d'arbre  qu'entretiennent  a  frais  communs,  sur 
le  versant  de  la  montagne,  les  villages  qui  envoient  aujc  mêmes  pacages. 

PART1CUL.\R1TÉR    —  I,ES    COMMUNAUTÉS    OF.    THIERS. 

Si  les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer,  mon  cher  ami,  reproduisent  assez 
exactement  le  type  du  montagnard  de  la  Ijasse  Auvergne,  je  dois  te  dire,  dans  mon 
impartialité,  qu'au  milieu  de  celte  population  si  diverse  de  mœurs,  de  costume  et 
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même  de  langage,  qui  liabile  les  mêmes  lieux,  j'ai  dû  ouielUe  des pailiculaiités  in- 
téressantes, et  dont  quelques-unes  méritent  l'Iiouneur  d'une  lettre  spéciale.  .le  vais 
réparer  en  partie  cet  oubli. 

Au  noni-ouesl  de  la  petite  ville  de  Thiers,  située  dans  la  partie  orientale  de  la  basse 
Auvergne,  et  a  deux  liilomètres  environ  de  distance  de  ses  barrières,  s'élèvent  de 
vastes  fermes,  bien  bâties,  bien  situées  et  admirablement  tenues.  Ces  fermes,  qui  vont 
te  rappeler  toutes  les  merveilles  de  New-Lanark,  sont  exploitées  par  des  familles  asso- 
ciées, auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  communautés.  Ces  communautés  ont  plusieurs 
siècles  d'existence  ;  elles  sont  célèbres  en  Auvergne  et  occuperont  cerlainenient  une 
place  dans  son  histoire.  Voici  les  bases  de  leur  organisation  :  tous  les  membres  de  la 
famille  (cent  individus  par  communauté  environ)  sont  logos,  nouiris  et  vêtus  aux 
frais  du  revenu  public  qui  se  compose  des  produits  de  la  terre,  si  la  communauté  est 
agricole,  et,  si  elle  est  industrielle,  de  la  fabrication  d'une  coutellerie  à  bon  marché, 
dont  il  se  fait  un  débit  énorme  dans  la  province.  Le  gouvernement  de  la  famille 
est  fondé  sur  l'élection.  A  une  époque  fixée  par  la  tradition,  elle  se  réunit  et  pro- 
cède a  la  nomination  du  maUrc.  Le  maître  distribue,  dirige  et  surveille  le  travail, 
encaisse  les  recettes,  lient  la  comptabilité,  assure  l'approvisionnement  de  la  com- 
munauté, et  la  représente  au  dehors  dans  les  affaires  litigieuses.  Le  maître  exerce 
sur  la  famille  une  juridiction  paternelle  dont  les  décisions  sont  toujours  respectées. 
Quand  un  conflit  s'est  élevé  dans  la  journée  entre  quelques-uns  de  ses  adminis- 
trés, le  soir,  à  souper,  il  les  invite  à  faire  connaître  leurs  griefs,  en  discute- avec  eux 
la  valeur,  et  réussit  presque  toujours,  sans  avoir  besoin  d'user  de  son  autorité, 
à  décider  une  franche  el  sincère  réconciliation.  Le  pouvoir  dont  dispose  le  maître 
est  "a  peu  près  illimité;  mais  il  ne  l'exerce  que  sous  une  responsabilité  sévère  qui 
est  la  garantie  de  la  famille.  Placé  en  effet,  pour  les  moindres  actes  de  son  adminis- 
(ralioii,  sous  la  surveillance  attentive  de  ses  commettants,  il  ne  saurait  oublier  trop 
gravement  les  conditions  de  sou  mandat,  sans  provo<iuer  immédiatement  par  celte 
conduite  une  réunion  générale  de  la  communauté,  qui  discuterait  publiquement  le 
mérite  de  sa  conduite,  et  le  déposerait  au  besoin  L'histoire  des  communautés  offre 
déjà  plusieurs  exemples  de  cette  justice  populaire. 

Le  maître  partage  les  soucis  de  l'administration  avec  un  autre  pouvoir  égale- 
ment fondé  sur  l'élection,  mais  dont  la  spécialité  restreinte  laisse  intacte  la  haute 
suprématie  du  chef.  Ce  pouvoir  est'représenté  i)ar  une  femme  intelligente  et  la- 
l)orieuse,  qui,  sous  le  titre  de  mailicsse,  surveille  le  matériel  de  la  communauté. 
C'est  elle  qui  distribue  le  linge,  le  fait  blanchir,  le  reçoit,  le  compte,  le  fait  réparer 
et  le  renouvelle.  Llle  s'occupe  encore  de  l'habillement  de  la  conununauté,  du  soin 
de  la  basse-cour,  et  préside,  en  un  mot,  à  tous  les  détails  du  confort  intérieur.  La 
maîtiesse  ne  peut  être  ni  la  femme,  ni  la  sœur,  ni  la  parente  a  un  degré  rapproché 
du-  maître  :  la  laniille,  en  étiiblissant  cette  loi,  a  craint  que  la  chose  publique  ne  fiât 
compromise  entre  les  mains  de  deux  chefs  qui  seraient  liés  par  une  trop  grande  com- 
nmiiaulé  d'intéiêls. 

Après  la  charte  politique  de  ces  curieux  phalanstères,  qui  réalisent  à  la  fois  les 
théories  d'Owenet  de  Knniier,  vient  leur  conslilulion  économique  el  sociale,  qui  est 
I'.  II.  27 
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égaleni(;i)l  dif;iie  du  plus  haut  iolérêl.  D'abord,  l'égalité  pratique  la  plus  absolue 
règne  parmi  les  associés.  Chacun  a  droit  à  une  égale  répartition  des  avantages 
matériels  dont  la  communauté  peut  disposer,  le  travail  étant  la  loi  commune,  et 
personne  ne  pouvant  l'enfreindre.  Les  distributions  en  argent  sont  rares/  d'abord 
parce  qu'elles  sont  inutiles,  tous  les  besoins  étant  satisfaits,  ensuite  parce  que  le 
maîtie  craindrait  d'introduire  un  élément  de  désordre  dans  la  famille,  l'argent  ne 
pouvant  trouver  d'emploi  que  dans  les  cabarets  delà  ville  ;  enfin,  parce  que,  dans 
celles  des  communautés  qui  sont  purement  agricoles,  le  blé  remplace  généralement 
la  monnaie  comme  signe  représentatif  de  la  valeur,  et  qu'ainsi  le  trésor  public  n'est 
réellement  autre  chose  que  le  grenier  commun.  Le  principe  souverain  et  conserva- 
teur de  l'association  est  celui-ci  :  Les  biens  immeubles  ne  seront  jamais  partagés  ;  le 
domaine  de  la  ferme  ne  pourra  être  diminué  ni  par  héritage,  ni  par  donation,  ni 
pour  cause  de  mariage,  ou,  en  d'autres  termes,  la  communaulé  seule  possède.  Ce 
principe  entraînait,  comme  conséquence  à  peu  près  inévitable,  le  suivant  que  je 
crois  vulnérable  au  point  de  vue  physiologique  :  Nul  ne  se  mariera  en  dehors  de 
ta  communaulé.  Cette  prescription  n'est  cependant  pas  exécutée  trop  judaïque- 
inenl,  et  plus  d'une  jeune  fille  est  allée. prendre  un  époux  dans  la  communauté 
voisine;  dans  ce  cas,  le  maître  de  la  famille  qu'elle  quitte  lui  constitue  une  dot  de 
600  livres,  à  la  condition  que  les  deux  conjoints  renonceront  a  toute  pétition  d'hé- 
rédité, stipulation  qui  se  maintient  encore  de  nos  jours,  malgré  l'art.  701  du  Code 
civil,  dont  les  jeunes  époux  n'ont  pas  songé,  une  seule  fois,  ;i  invoquer  l'application. 
L'inaliénabilité  du  domaine  de  la  communauté  est  ainsi  garantie. 

Les  enfants  sont  conduits  de  bonne  heure  aux  travaux  des  champs  ou  dans  les 
ateliers  de  la  communauté,  et  suivent  ordinairement  la  profession  paternelle,  à 
moins  que  l'un  d'eux  n'ait  manifesté  une  intelligence  assez  remarquable  pour  déter- 
miner le  maître  ;i  lui  faire  donner  une  instruction  supérieure.  Avant  la  révolution,  un 
membre  de  la  plus  riche  des  communautés,  celle  de  Pinon,  était  devenu  chanoine 
de  Thiers,  et  l'une  des  lumières  de  l'église  d'Auvergne,  il  alla  passer  ses  derniers 
jours  au  sein  de  sa  famille,  et,  à  sa  mort,  qui  eut  lieu,  je  crois,  en  8.5,  la  chambre 
qu'il  avait  habitée  resta  fermée  pendant  plusieurs  années. 

L'éducation  professionnelle  des  enfants,  dans  les  communautés,  ne  se  borne  pas 
h  de  simples  notions  d'agriculture,  elle  embrasse  encore  les  premiers  éléments 
d'nn  assez  grand  nombre  de  métiers.  Ainsi,  cli'aque  habitant.de  la  ferme  est  géné- 
ralement en  état  de  construire  un  meuble,  un  ustensile  aratoire,  de  réparer  un 
mui-,  et  même  de  bâtir  au  besoin.  Sous  ce  rapport,  nos  petits  phalanstères  encourront 
la  disgrâce  de  l'économie  moderne,  qui  veut  la  spécialité  et  la  division  du  travail, 
et  ne  souffre  pas  qu'un  peuple  on  un  individu  prétendent  se  suffire  a  eux-mêmes  en 
fabri(iuant  tous  les  objets  qu'ils  consomment,  sans  rien  demander  à  leurs  voisins. 
Mais  le  principe  du  self-making  est  conforme  aux  vues  de  la  communauté,  qui  n'ad- 
met chez  elle  aucun  ouvrier  étranger,  et  prétend  ainsi  conserver  les  moeurs  de  la 
famille  dans  toute  leur  pureté  primitive.  Far  suite,  constructions,  meubles,  vête- 
ments, chaussures,  matériel  aratoire  ou  industriel,  tout  se  fait  dans  la  ferme  et  par 
les  Toains  des  associés. 
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En  analysant  atlenliveaienl  les  éléments  sociaux  de  la  coniniunauté,  j'ai  été  frappé 
de  l'existence  d'un  fait  bien  grave  et  que  l'on  ui'a  assuré  remonter  aux  temps  les  plus 
éloignés,  c'est  l'infériorité  sociale  reconnue  et  en  quelque  sorte  légale  des  femmes. 
Quoique  représentées  directement  parla  nuihresse  investie,  comme  on  sait,  d'une 
partie  de  la  souveraineté,  ce  qui  semblerait  leur  assufer  le  bienfait  de  l'égalité,  elles 
sont  cependant  bien  moins  considérées  comme  les  compagnes  que  comme  les  ser- 
vantes de  leurs  époux.  Ainsi,  elles  servent  a  table  et  ne  peuvent  y  prendre  place 
que  lorsque  les  hommes  ont  fini  leur  repas;  dans  toutes  les  autres  circonstances, 
elles  sont  assimilées  a  la  domesticité,  et  partagent  avec  les  valets  de  ferme  et  les  filles 
de  service  les  soins  les  plus  pénibles  et  les  plus  rebutants.  Cette  observation  ne  doit 
cependant  pas  impliquer  le  grief  d'inhumanité  contre  l'habitant  de  la  communauté  ; 
non,  il  obéit  seulement  à  la  tradition,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  bonté,  la  gé- 
nérosité même  sont  l'essence  de  son  caractère.  Par  exemple,  il  exerce  l'hospitalité 
à  la  manière  antique.  Le  pauvre  trouve  toujours  a  la  ferme  le  pain,  la  soupe  et  un 
gîte  pour  la  nuit  dans  une  chambre  qui  lui  est  spécialement  destinée.  En  hiver,  il 
est  logé  dans  le  fournil,  et  son  hôte  pousse  l'humanité  jusqu'à  chauffer  la  pièce  qui 
doit  l'abriter.  Dans  la  cour,  sous  un  arbre,  est  une  table  toujours  dressée  et  prête  à 
recevoir  un  convive,  c'est  la  table  du  pauvre;  enfiUj  comme  dernier  traita  celte 
touchante  charité,  les  chiens  de  la  ferme  sont  élevés  a  ne  point  mordre,  de  peur  que 
le  mendiant  qui  se  présente  la  nuit  ne  soit  maltraité;  seulement,  au  bruit  de  leurs 
aboiements,  le  maître  se  lève,  va  au-devant  du  malheureux  que  le  ciel  lui  envoie, 
l'accueille  avec  bonté,  et  ne  se  retire  qu'après  avoii'  satisfait  a  ses  besoins  les  plus 
urgents. 

Le  montagnard  des  communautés  se  fait  remarquer  |)ar  la  gravite  de  son  main- 
tien, par  une  physionomie  ouverte  et  empreinte  de  loyauté.  Sa  tête  est  pleine  de 
force,  de  calme  et  de  fermeté.  Son  costume  diffère  de  celui  des  autres  paysans  de  la 
basse  Auvergne;  il  se  compose  d'uu  habit  à  longues  basques,  de  couleur  bleue,  des 
braies  ordinaires,  du  chapeau  rond  et  d'un  largp  tablier  blanc.  Les  jours  de  fête,  le 
maître  et  les  travailleurs  les  plus  âgés  portent  une  ceinture  en  velours  bleu  liséré 
de  rouge.  Avant  la  révolution,  cette  ceinture  étaitoniée,  sur  le  devant,  d'une  plaque 
d'argent,  avec  l'écu  de  Krance  en  relief,  entouré  d'emblèmes  agricoles  Cette  dis- 
tinction honorifique  était  un  don  de  Louis  XVI,  qui  avait  en  outre  accordé  aux  maî- 
tres de  la  communauté  de  Pinon  le  droit  de  présence  dans  toutes  les  cérémonies 
publiques,  a  côté  des  autorités  judiciaires  et  administialives  de  la  ville  de  Thiers. 


LETTRE  11 


LE    PAYSAN    DE    LA    PI,  AIN  K. 


Avant  d'arriver   au  paysan  de  la  plaine,  j'avais  l'intention  d'éludier  la  nuarur 
inlermédiaire,  le  paysan  de  la  vallée;  mais  je  ne  lardai  pas  à  me  convaincre  qu'irn 
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pareil  travail  maiiquerail  d'inlérêt,  celte  nouvelle  pliysiononiie  n'ayanl  aucune  ori- 
ginalité vivement  accusée.  Je  descendis  donc  iramédialenient  dans  la  IJmajçne. 
pour  me  livrer  a  quelques  recherches  sur  le  caractère  et  les  mœurs  de  ses  habitants. 
La  Limagne  est  un  vaste  bassin,  d'une  fertilité  proverbiale,  qui  occupe  une  éten- 
due considérable  de  la  partie  orientale  dç  la  basse  Auvergne;  elle  est  bornée  à 
l'ouest  par  le  Puy-de-Dôme;  a  l'est,  par  les  montagnes  du  Forez;  au  midi,  par  la 
rivière  d'Alagnon,  et  comprend  un  espace  d'environ  cent  vingt-cinq  kilomètres  car- 
rés (environ  douze  lieues).  Malgré  sa  dénomination  de  plaine,  elle  est  semée  de 
monticules  dans  les  situations  les  plus  pittoresques,  et  sur  lesquels  on  trouve  en- 
core bon  nombre  de  ruines  féodales.  Les  villages  les  plus  importants  sont  bâtis  sur 
des  émlnences 

Le  paysan  des  régions  inférieures  est  métayer.  Celui  qui  a  pu  affermer  un  do- 
maine de  quelque  importance  le  subdivise  en  métairies  qu'il  donne  a  bail,  et  au  prix 
le  plus  élevé  possible,  a  quelques  pauvres  familles  qui  y  trouvent  à  peine  de  quoi 
vivre.  Aussi,  rien  de  plus  pénible  a  voir  sur  ce  sol  d'une  admirable  richesse  que 
cette  population  de  sous-fermiers,  population  hâve,  maigre,  flétrie  par  les  souf- 
frances et  les  privations,  et  qui  rappelle  l'Irlande  et  ses  misères.  Le  voisinage  de 
Clermont  est  pour  cette  classe  déjà  si  pauvre,  si  dénuée,  une  occasion  continuelle 
de  débauches  et  de  désordres  qui  vient  encore  aggraver  son  affreuse  position.  Les 
dimanches,  les  hommes  viennent  dépenser  dans  les  bouges  les  plus  infects  de  la  ville 
le  pain  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  et  vers  le  soir,  les  roules  qui  condui- 
sent à  leur  village  sont  le  théâtre  de  rixes  et  de  querelles  où  ils  montrent  une  in- 
croyable férocité. 

Le  paysan  métayer  est  de  petite  taille;  ses  traits,  déprimés  par  la  misère  et  la 
débauche,  n'ont  ni  finesse,  ni  intelligence,  ni  bonté.  Son  costume  est  des  plus  sim- 
ples; il  porte  habituellement  une  casquette  blanche,  en  forme  de  milre;  une  veste, 
un  pantalon  de  serge  bleue,  avec  d'énormes  boutons  en  métal.  Son  laillcidon  ou 
couteau  de  poche  ne  le  quitte  jamais,  et  il  s'en  sert  a  la  moindre  provocation.  C'est 
ce  qui  rend  si  dangereuses  les  scènes  de  brutalité  et  de  violence  auxquelles  il  prend 
part  si  fréquemment.  Celle  variété  du  paysan  de  la  Limagne  est  réellement  lecfi/>M( 
mortiium  des  populations  de  la  basse  Auvergne.  Sans  croyance  religieuse,  sans  frein 
moral,  en  guerre  continuelle  avec  les  agents  de  la  force  publique,  vivant  de  rapines 
et  de  maraude,  le  métayer  limanier  est  l'effroi  de  la  ville  et  l'objet  d'un  mépris 
général. 

Des  villages  situés  sur  les  hauteurs,  il  en  est  deux  fort  connus  dans  la  basse  Au- 
vergne, et  dont  les  habitants  se  recommandent  par  la  trempe  vraiment  imposante 
des  caractères  et  la  nouveauté  des  mœurs;  ce  sont  Obierre  et  Beaumont.  Le  paysan 
de  ces  hameaux  est  à  la  fois  laboureur  et  vignicole,  ce  qui  pourrait  expliquer  dans 
de  certaines  limites  le  mélange  de  qualités  réelles  et  de  défauts  graves  qui  le  dis- 
tingue. Aussi  grand  que  le  montagnard,  il  est  plus  droit,  plus  ferme,  plus  carré 
sur  sa  base.  Sa  mâle  et  rude  figure  respire  l'énergie,  la  force,  mais  surtout  la  vio- 
lence. Il  faut  le  voir  quand  il  descend  en  ville,  sou  large  chapeau  sur  l'oreille,  la 
tété  haute,  la  lèvre  dédaigneuse,  el  son  lourd  bâton  îi  la  main.  Il  inspire  alors  une 
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sorte  (le  respect  mêlé  d'effroi,  parce  qu'on  connaît  la  vivacité  de  ses  colères  et  la  téna- 
cité de  ses  rancunes;  du  reste,  il  parle  haut  et  bref  et  en  imprimant  a  son  redouUible 
l)âton  un  mouvement  de  rotation  fort  significatif.  Le  Irait  particulier  de  son  caractère 
est  un  amour  fanatique  de  l'indépendance.   Il  liait  du  plus  profond  de  son  âme 
l'habitant  de  la  ville,  qu'il  considère  comme  un  seigneur  féodal  au  petit  pied,  et 
répugne  invinciblement  a  toute  espèce  d'impôts,  un  seul  excepté,  la  conscription, 
parce  qu'elle  s'adresse  a  ses  instincts  émineiumenl  belliqueux  :  on  a  donc  renoncé 
depuis  longtemps  à  introduire  le  droit  d'exercice  dans  ces  deux  villages,  et  le  per- 
cepteur qui  les  compte  dans  sa  circonscription  est  souvent  obligé  de  les  classer  au 
chapitre  (]€?■  non-valeurs.  Liés  entre  eux  par  une  étroite  affinité  d'idées  et  de  sen- 
timents, ils  font  cause  commune  dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  de  résister  à  quelque 
tentative  sur  leur  liberté  ou  leur  propriété.  Rien  osé  sera  l'huissier,  par  exemple, 
qui  se  présentera  dans  le  village   pour  exercer  quelque  acte   rigoureux  de  son 
ministère;  non-seulemenl  toute  la  maison  du  débiteur  se  mettra  contre  lui  en  état 
de  résistance  ouverte,  mais  encore  le  village  tout  entier  sera  debout,  en  quelques 
minutes,  pour  procéder  a  son  expulsion.  Knfin  les  chiens  de  basse-cour,  que  leurs 
maîtres  dressent  a  mordre  le  moitchen,  seront  lancés  sur  ses  traces  pour  achever 
sa  retraite,  qui  se  change  ordinairement,  et  avec  raison,  en  une  fuite  précipitée. 
La  justice  est-elle  à  la  recherche  d'un  coupable  dans  l'un  de  nos  deux  villages,  si 
le  délit  n'est  pas  un  acte  déshonorant  aux  yeux  des  habitants,  ils  prendront  l'accusé 
sous  leur  é^ide,  feront  tout  pour  assurer  son  évasion ,  et  le  défendront  an  besoin  les 
armes  a  la  main.  Brave  par  tempérament,  le  paysan  d'Obierre  court  tête  bai.ssée 
sur  le  péril;  dans  les  querelles,  il  attaque  le  premier  et  ne  cède  que  lorsqu'il  est 
hors  de  combat.  Quand  l'une  de  ces  terribles  rixes  vient  à  s'élever,  les  témoins  font 
cercle  autour  des  champions,  avec  mission  d'empccher  toute  intervention  concilia- 
trice. Une  première  ^encontre  n'a-l-elle  pas  sufli  pour  épuiser  le  ressentiment  des 
adversaires,  ils  s'ajournent  à  une  prochaine  occasion,  et  ne  man(|uent  pas  de  se 
retrouver,  jus(|n'a  ce  (lu'une  blessure  grave,  de  part  ou  d'autre,  ait  terminé  la  que- 
relle. Si  le  ministère  public  n'instruit  pas  ofliriellement  sur  les  suites  de  ce  duel, 
le  vaincu  on  sa  famille  ne  déposeront  aucune  plainte,  sous  peine  de  s'attirer  l'a- 
nimadvcrsion  du  village  entier. 

Au  bruit  de  la  révolution  de  juillet,  Obirire  et  Beaumont  entrèrent  en  insurrec- 
tion, fondirent  sur  la  ville,  et  incendièrent  les  barrières.  La  force  armée  n'empêcha 
qu'avec  (les  peines- extrêmes  le  pillage  de  la  ville.  De  retour  dans  leurs  foyers,  les 
habitants  des  deux  villages  proclamèrent  la  république  et  s'armèrent  spontanément. 
Les  autorités  départementales  craignirent  même  longtemps  de  les  voir  i)rovoquer 
un  mouvement  général  de  la  montagne  sur  la  ville,  et  ne  purent  conjurer  ce  danger 
•  (|u  en  suspendant  'pendant  quelques  niois  le  prélèvement  des  droits  d'octroi ,  mesure 
habile  qui  désarma  complètement  les  paysans. 
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LET TUK  III 


1'  V  Y  S  A  .N 


DE    l,A     IIAITE    AUVEKCJNE. 
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Dans  le  secoiul,  il  ne  sort  guère  des  trois  déparleiuents  qui  composent  l'ancienne 
province. 

Il  faut  maintenant  établir  deux  nouvelles  catégories  d'éniigrants  :  fes  uns  quittent 
le  pays  dans  un  but  de  commerce,  les  autres,  pour  exercer  un  métier  qui  les  fasse 
vivre.  Ceux-là  emportent  un  petit  capital  qui  servira  a  l'achat  de  marchandises; 
ils  sont  généralement  colporteurs  ou  brocanteurs.  Ceux-ci,  moins  aisés,  se  procurent 
seulement  les  outils  de  leur  état,  et  s'établissent  porteurs  d'eau,  chaudronniers, 
•savetiers,  raccommodeurs  de  faïence,  charbonniers,  fruitiers,  commissionnaires  et 
forts  a  la  halle.  L'esprit  mercantile  et  égoïste  de  l'industriel  auvergnat  est  sufli- 
samnient  connu  ;  mais,  ce  que  l'on  pourrait  ignorer,  c'est  qu'il  a  fondé  h  Paris  une 
vaste  association  commerciale  qui  se  ramifie  dans  les  départements  et  jusqu'à  i'é- 
Iranger.  Cette  société  a  ses  banquiers  et  ses  correspondants.  Son  siège  est  dans  une 
des  petites  rues  perpendiculaires  a  celle  du  Faubourg-Saint-Antoine.  C'est  la  que  se 
centralisent  tous  les  renseignements  qui  peuvent  intéresser  l'association.  L'agence 
est  dirigée  par  des  négociants,  ])resque  tous  marchands  de  rouennerie,  de  ferraille 
ou  de  vieux  habits,  qui  disposent  de  fortunes  considérables  et  d'un  crédit  solide- 
ment établi.  Ce  sont  eux  qui  communiquent  aux  associés  les  nouvelles  commer- 
ciales, et  donnent  des  instructions  aux  correspondants;  leur  magasin  est  une 
bourse  où  les  gros  bouncts  de  la  société  viennent  s'infoimer  du  jour  et  de  l'im- 
portance des  ventes  publiques,  ou  chercher  les  renseignements  politiques  qui  peu- 
vent faire  présager  en  France  ou  a  l'étranger  de  grandes  crises  commerciales  dont 
l'association  devra  profiter.  Le  brocanteur  auvergnat  est  le  vrai  loup-cervier  dont 
parlait  M.  Dupin  ;  il  a  remplacé  le  juif  du  moyen  âge  :  il  flaire  les  calamités  qui 
peuvent  s'abattre  sur  une  province,  sur  un  royaume  tout  entier;  il  sait,  par  une 
véritable  télégraphie  électrique,  toutes  les  nouvelles  sinistres,  et  nul  ne  fait  plus 
vile  ses  dispositions  pour  les  exploiter.  Il  était  en  Kspagne  avant  M.  Taylor  et  les  lord 
iilgin  de  l'Angleterre.  Sans  avoir  le  goût  des  arts,  il  est  doué  d'un  admirable 
instinct  qui  lui  fait  chercher  et  deviner  un  chef-d'œuvre  au  milieu  d'un  amas  'de 
débris  sans  valeur.  Quand  il  achète,  il  voit  d'un  seul  coup  d'oeil  et  la  valeur  de 
l'objet  a  vendre,  et  la  physionomie  et  les  secrètes  dispositions  du  vendeur.  Pour 
lui,  jusque  dans  l'instant  décisif  du  marché,  il  garde  une  sérénité  imperturbable. 
Notre  liomrhe  recqnnaît  avec  un  tact  parfait  les  premiers  indices  de  la  réaclion 
qui  peut  s'opérer  dans  nos  goiits  artistiques;  ainsi  il  avait  compris  avant  IS.ïO 
que  la  plastique  du  moyen  âge  allait  être  l'objet  d'une  faveur  passionnée,  et  dès  ce 
niiimciit  il  s'était  rué  sur  les  provinces,  fouillant  les  villes,  les  villages,  les  fermes, 
achelant  jusqu'au  moindie  dressoir,  jusqu  au  moindre  baliul  gollii(pie,  et  expédiant 
à  Paris  d'immenses  cargaisons  de  meubles  qu'il  a  revendus  avec  un  bénélice  énorme. 
Aujoind'hui  il  exploite  avec  le  même  succès  noire  amour  i)our  la  rocaille  el  les 
lanlaisies  de  Houle,  pour  se  rallier  demain,  s'il  le  faiil,  au\  formes  giec(|ues  el 
romaines  de  l'empire,  .lusque-là  tout  déposerait  en  faveur  du  brocanteur  auver- 
gnat, comme  industriel  habile,  infatigable,  ingénieux,  si,  dans  son  impatience 
d'arriver  il  une  forlime  rapide,  il  n'avait  recours  h  des  expédienis  que  tu  vas  (|ua- 
lilier.  Tu  as  sans  nul  doule  enlendn  parler    de  celle  redoutable  bande  de  Irrrurs 
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qui  lui,  en  1855.  la  lerioui  du  coniinerce  parisien,  el  qui  vient  encore  tout  récem- 
ment de  relever  la  tête.  Les  levenis  fonuenl  dans  la  f.;iande  association  auver}inale 
une  aflilialion"  particulière  et  sontei  ruine  quia  sa  hiérarchie,  ses  rèf^lemeiits  et  son 
mot  d'ordre.  Ils  occupent  ordinairement  dans  la  Cité  ou  le  fauboui-;,'  Saiiit-Anloine 
de  petites  boutiques  de  rouennerie  et  de  mercerie.  Leurs  premières  opérations 
avec  les  niai;asins  en  gros  où  ils  renouvellent  leur  assortiment  se  font  toujours 
au  complani;  ils  se  constituent  ainsi  un  crédit  solide.  Plus  tard,  ils  prennent  des 
engagements  a  terme  et  les  remplissent  avec  une  rigoureuse  exactitude.  Enfin,* 
quand  ils  se  croient  pleinement  en  possession  de  la  confiance  de  leurs  principaux 
'fournisseurs,  ils  jettent  ce  qu'ils  appellent  \e  cou/)  de  filel.  C'est  une  manœuvre  à 
l'aide  de  laquelle  ils  se  font  livrer  par  ces  négociants  des  masses  de  marchan- 
dises sur  simple  règlement,  pour  disparaître  quelques  jours  après  et  se  réfugier 
dans  leurs  montagnes,  où  nul  ne  se  chargerait  d'instrumenter  contre  eux.  Pour 
dissiper  les  doutes  que  pourraient  faire  naître  des  commandes  aussi  considérables, 
iisjoignent  a  leur  crédit  personnel  le  patronage  de  leurs  compatriotes  les  plus  honora- 
blement connus,  qui  n'hésitent  pas  a  donner  sur  eux,  et  presque  toujours  avec  la 
meilleure  bonne  foi,  les  renseignemenis  les  plus  favorables.  Ils  ont  soin  de  choisir 
d'ailleurs,  pour  arriver  plus  facilement  "a  la  perpétration  de  leurs  méfaits  commer- 
ciaux, les  époques  de  crise  industrielle,  jiarce  qu'alors  les  marchands  poussem 
témérairement  a  la  vente,  et  se  relâchent  facilement  des  précautions  de  sûreté  qu'ils 
prennent  dans  les  cas  ordinaires. 

L'émigrant  compris  dans  ma  seconde  catégorie  n'a  pas  les  qualités,  mais  ne  donne 
pas  non  plus  dans  les  énorniités  du  paysan  industriel.  Constant,  laborieux,  probe, 
d'une  intelligence  proportionnée  a  sa  tâche,  il  avance  péniblement,  mais  sûrement, 
au  but  que  s'esjt  proposé  sa  modeste  ambition.  Il  se  marie  ordinairement  a  Paris,  el, 
préférant  l'utile  à  l'agréable,  c'est  habiluelleuient  a  vos  cordons  bleus  qu'il  adresse 
ses  hommages.  Marié,  il  continue  son  état,  et  permet  à  sa  femme  de  tenir  un 
fonds  de  fruiterie.  Si  le  fonds  prend  quelque  développement,  il  vient  s'y  fixer,  el  il 
travaillera  ainsi  jusqu'à  cinquante-cinq  ans  environ,  époque  à  laquelle  le  besoin  de 
retourner  au  pays  se  fera  vivement  sentir  pour  lui. 

L'émigrant  qui  revient  "a  la  montagne  s'annonce  de  loin  au  village  par  de  grands 
cris  de  joie  mêlés  de  quelques  couplets  d'une  chanson  entonnée  a  tue-tête,  el  par 
plusieurs  coups  d'un  vieux  pistolet  qu'il  a  acheté  exprès  pour  la  circonstance. 
Toutefois,  s'il  veut  être  cordialement  accueilli,  il  aura  dû  rapporter  un  pécule  ca- 
pable d'en  imposer  au  préjugé,  qui,  chez  les  paysans  de  la  haute  Auvergne,  ne  leur 
fait  accueillir  qu'avec  défiance  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  reviennent  de  Paris; 
Mais  si,  en  faisant  son  entrée  dans  le  hameau,  il  a  soin  d'exposer  aux  regards  un 
bouraïcaut  convenablement  garni,  tous  les  fronts  se  dérideront  à  son  aspect,  et, 
s'il  est  célibataire,  les  jeunes  filles  auront  pour  lui  leur  plus  engageant  sourire. 
Une  fois  installé  dans  le  village,  le  paysan  enrichi  fait  succéder  presque  sans 
transition  la  mollesse  et  le  (ar  nicnlc  aux  habitudes  laborieuses  de  sa  vie  passée. 
Ses  journées  s'écoulent  au  cabaret,  entre  le  vin  et  le  jeu,  ses  deux  passions  favo- 
rites. Du  reste,  il  n'enrichit  le  pays  d'aucun  des  procédés  nouveaux,  d'aucune  des 
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amélioiatioiis  dans  les  ails  industriels  ou  agricoles  qu'il  aura  pu  observer  pendant 
ses  voyances;  et  bientôt  il  aura  tellement  repris  toutes  les  allures,  toutes  les  habi- 
tudes indigènes,  que  le  souvenir  d'une  civilisation  plus  avancée  que  celle  de  son 
village  ne  lui  apparaîtra  plus  que  comme  un  rêve  confus  et  lointain.  Mais  ce  qu'il 
^apportera  avec  lui  et  ce  qu'il  propagera  rapidement,  c'est  une  assez  grande  lacililé 
de  mœurs,  beaucoup  d'aptitude  au  plaisir,  et  une  indifférence  religieuse  complète, 
tristes  cadeaux  dont  la  moralité  du  pays  ne  larde  pas  a  se  ressentir. 

Le  retour  de  l'émigration  soumet  à  de  continuelles  et  profondes  niodifications 
l'idiome  patois  de  la  haute  Auvergne,  en  l'obligeant  "a  s'assimiler  tous  Icsemprunis 
que  le  paysan  a  pu  faire  aux  dialectes  étrangers  qu'il  a  parlés.  Aussi  y  reconnaît-on 
une  multitude  de  racines  et  même  de  mots  entiers  appartenant  au  fiançais,  h  l'i- 
lalicn  et  à  l'espagnol,  en  un  mol,  a  toutes  les  langues  des  pays  où  il  a  séjourné. 
Ce  patois  diffère  tellement  de  celui  de  la  basse  Auvergne,  que  les  paysans  des 
deux  pays  ne  se  comprennent  même  pas.  Le  concours  de  tant  d'éléments  hétéro- 
gènes h  la  formation  de  l'idiome  haut  auvergnat  ne  l'empêche  pas  d'être  une  langue 
vivante  par  excellence,  et  d'une  intarissable  lécondilé.  Comme  sa  \oisine  du  Puy- 
de-Dôme,  elle  a  donné  le  jour  a  tonte  une  littérature  dont  les  produits,  en  poésies 
fugitives  seulement,  formeraient  déjà  une  foil  imposante  collection.  L'amour, 
mais  un  amour  ardent,  impatient,  tout  méridional,  est  la  muse  habituelle  de  ces 
poésies,  qui  ont  d'ailleurs  plus  de  variété  dans  le  rhythme^  plus  do  mouvement  el 
de  chaleur,  quelque  chose  de  plus  avancé  dans  les  formes  litléiaires,  que  les  chan- 
sons de  la  basse  Auvergne. 

Le  costume,  qui  va  se  dénationalisant  tous  les  jours,  est  (cl  que  (u  peux  l'ob- 
server dans  les  rues  de  Paris  :  la  veste  et  le  pantalon  de  velours  bleu  ou  gris  en 
hiver,  de  coutil  bleu  en  été,  el  notre  petit  chapeau  rond.  Quelques  villages  ont 
conservé  le  chapeau  aux  larges  rebords,  et  portent  en  hiver  le  couhcrlic,  manteau 
ouvert  par  dovanl,  froncé  sur  les  épaules,  où  il  s'attache  par  une  agrafe.  Le  f/on- 
jou,  long  couteau  a  gaîne,  complète  l'habillement.  Naturellement  doux  el  paci- 
fique, le  montagnard  haut  auvergnat  se  porte-  cependant  aux  plus  graves  excès, 
quand  sa  passion  la  plus  habituelle  et  la  plus  dangereuse,  la  jalousie,  l'agile  vio- 
lemment. Il  médite  alors  froidement  ses  vengeances,  et  choisit  ordinairement  un 
jour  de  fêle  pour  les  accomplir.  Le  soir,  en  effet,  il  se  mêle  aux  danses  où  (Ignre 
le  rival  qu'il  veut  frapper,  se  glisse  jusqu'à  lui,  et  se  place  sans  alfeclalion  à  ses 
côtés,  pour  être  plus  sûr  de  la  portée  de  ses  coups.  Il  est  toujours  suivi,  dans 
celte  circonstance,  par  un  certain  nombre  d'amis  qui  ont  épousé  sa  querelle  et  lui 
ont  fait  l'offre  d'un  coup  de  main.  A  un  signal  convenu,  les  lampes  s'éteignent,  et 
alors  commence,  dans  la  plus  profonde  obscurité,  une  lutte  terrible  entre  les  deux 
rivaux  et  les  partis  qui  les  soutiennent.  Quand  les  cham|»ions  sont  las  de  frapper,  les 
lampes  sont  rallumées,  les  blessés  évacuent  la  salle,  les  femmes  reviennent,  et  les 
danses  conlinuenl.  Il  est  rare,  comme  dans  tout  le  reste  de  l'Auvergne,  que  la 
victime  porte  une  |)lninle  judiciaire  ;  seulement  elle  avise  aux  movens  d'avoir  son 
lour,  cl  l'occasion  ne  lui  manque  jamais  de  prendre  une  écialanle  levanelie;  enfin 
quand,  après  un  certain  nombre  de  rencontres,  il  s'est  fait  une  sorte  d'égalité  dans 
p.   Il  'iS 
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lu  (lislribulion  <los  coups  cl  hlcssiiies,  les  ariiis  iiileivicmit-nl  (|ni  niiicricnl  m>c  iv- 
concilinlioii. 

Je  l'ai  parlé  dn  préjuge  (|ni,  <laiis  les  communautés  de  Ibiers,  liuppe  les  femmes 
(l'une  sorte  (l'iniéiiorité  sociale,  et  les  assimile  "a  peu  près  à  la  domesticité  :  ce  pré- 
jugé existe  .ici  dans  toute  sa  force,  et  se  manifeste  d'une  façon  singulière  dans  un(i 
circonstance  qui  mérite  d'être  rapportée.  A  la  mort  de  son  conjoint,  et  avant  l'in- 
humation, le  mari  invile  a  dîner  ses  amis  et  les  membres  de  sa  famille  :  le  couvert 
est  mis  dans  la  chambre  mortuaire.  Ce  repas,  qui  ne  se  ressent  en  rien  des  tristes 
émotions  que  pourrait  inspirer  le  voisinage  de  la  défunte,  est  spécialement  consacré 
à  la  discussion  des  nouvelles  offres  de  mariage  qu'on  ne  manque  jamais  de  venir 
faire  à  l'époux,  et  se  termine  rarement  sans  qu'il  ait  arrêté  un  nouveau  choix.  Après 
l'enterrement,  il  rassemble  de  nouveau  ses  convives  du  malin,  et  leur  fait  une  dis- 
tribution de  comestibles,  qui  se  compose  ordinairement  d'un  morceau  de  viande, 
d'une  livre  de  pain  blanc,  d'une  livre  de  fromage  et  d'une  bouteille  de  vin. 

Ce  fait  si  grave  de  1  inégalité  sociale  des  époux  dans  le  mariage  n'est  pas  le  seul 
qui  nous  aide  k  pénétrer  dans  le  secret  des  institutions  sociales  primitives  de  la  pro- 
vince; le  droit  d'aînesse,  encore  en  vigueur  dans  les  parties  reculées  de  la  mon- 
tagne, vient  aussi  nous  révéler  que  la  famille  y  était  hiérarchiquement  organisée. 
Ainsi,  après  le  père,  le  fils  aîné;  après  ce  dernier,  les  autres  enfants  mâles;  puis, 
sur  une  ligne  parallèle,  les  filles  et  la  mère.  Le  père  et  l'ainé  sont  servis  par  la 
femme  sur  une  table  séparée,  et  sont  les  chefs  reconnus  et  incontestés  de  la  famille. 
Au  décès  du  père,  c'est  l'aîné  qui  prend  la  direction  du  ménage,  et  ses  frères  lui 
continuent  le  respect  et  la  soumission  qu'ils  ont  eus  pour  leur  auteur. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


LETTRE  IV. 


1,    H.\BirAiM    DE    LA    VILLE. 


Me  voicia  Clermont  depuis  huit  jours,  après  avoir  visité  Thiers,  Billom,  Sainl- 
Flour,  Aurillac,  c'est-a-dire  les  villes  importantes  de  la  haute  et  basse  Auvergne. 
Je  me  suis  mis  immédiatement  a  rédiger,  dans  les  formes  arrêtées  par  ton  pro- 
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Sraraine,  les  noies  que  j  ai  recueillies  sur  les  mœurs  de  leurs  luibilanls,  ou  plulùr 
mes  souvenirs  de  jeunesse  que  ces  noies  n'ont  l'ail  que  conlirnier,  et  je  me  hâle  de 
le  les  envoyer. 

Tu  dois  te  rappeler  certaine  carte  lameuse  dressée,  je  crois,  par  le  baron  Charles 
Dupin,  sur  laquelle  le  degré  de  civilisation  de  chaque  province  de  la  France  étail 
indiqué  par  toutes  les  nuances  inleruiédiaires  entre  le  hlanc  pur,  signe  du  progrès 
le  plus  avancé,  jusqu'au  noir  sombre,  image  du  plus  complet  obscurantisme.  Sur 
(tette  carte,  l'Auvergne  est  voilée  par  un  épais  nuage.  Malgré  mes  patriotiques  sus- 
ceptibilités, je  suis  bien  obligé  de  convenir  qu'en  plaçant  ainsi  ma  province  natale 
dans  une  des  zones  les  moins  privilégiées,  l'honorable  savant  ne  lui  avait  pas  l'ail  une 
trop  criante  injustice.  Il  est  même  remarquable  que  la  révolution  de  juillet,  qui  a 
communiqué  "a  peu  près  an  reste  du  royaume  une  impulsion  intellectuelle  si  éner- 
gique, n'a  pas  en  ici  une  influence  sensible.  Cela  tient  "a  celte  invincible  opiniâtreté 
du  naturel  auvergnat,  le  plus  tenace  dans  ses  allures,  dans  ses  habilndes,  le  plus 
hostile  à  tout  esprit  d'innovation  que  je  connaisse.  Quand  je  relis  ce  que  les  chro- 
niqueurs ou  les  auteurs  de  mémoires  ont  écrit  sur  le  citadin  auvergnat,  je  vérilie 
que,  sous  tous  les  rapports  essentiels,  le  temps  n'a  rien  changé  a  la  nature  morale 
de  cet  honnête  membre  de  la  famille  française.  Mais,  ce  qui  mérite  une  mention 
parliculièie,  c'est  la  touchante  unanimité  desdits  chroniqueurs  ou  mémorialistes 
a  médire  de  ma  province,  et  surtout  de  sa  capitale,  qui  la  résume  assez  lidèlemenl. 
I.e  plus  intolérant,  le  plus  exclusif  dans  son  antipathie  pour  l'Auvergne,  est  le  cé- 
lèbre écrivain  des  Oraisons  fimchrcs,  le  classique  Fléchier,  auteur  d'une  histoire, 
assez  curieuse  du  reste,  des  Gtnnds  Jours  d'Auvergne.  Son  portrait  de  l'habitant  des 
villes  est  d'une  exactitude  que  j'ai  souvent  eu  l'occasion  de  vérilier,  en  y  lelrou- 
vantles  traits  principaux  de  ce  caractère,  tel  qu'il  s'est  conservé  de  nos  jours.  Ces 
haits  sont  :  une  apathie  tout  orientale,  quand  la  voix  de  l'intérêt  personnel  fait 
silence;  un  égoîsme  froid  et  railleur  qui  s'excuse  de  son  insensibilité  en  expliquant 
ijratuitement  par  des  vices  ou  des  fautes  les  malheurs  qu'il  ne  secourt  |)as  ;  une  curio- 
sité cruelle  qui  prodigue  les  commentaires  piquants,  et  se  joue  des  secrets  des 
familles;  mais  par-dessus  tout  une  jalousie  maladive,  fiévreuse,  dévorante,  en  con- 
spiration éternelle  contre  tout  ce  qui  sort  de  la  foule,  contre  toutes  les  fortunes 
naissantes  ou  établies.  Celle  passion,  je  le  répète,  est  l'attribut  (hmiinant,  fonda- 
mental du  caractère  auvergnat  dans  les  villes;  quand  elle  éclalc,  le  citadin  son 
de  son  repos,  de  son  flegme  habituel;  il  a  de  l'énergie,  de  la  hardiesse, 
une  infatigable  activité.  Knlre  marchands  surtout,  l'envie  va  jusqu'à  la  haine  la 
plus  incurable;  on  s'attaque  sourdement,  on  se  calomnie,  on  se  déchire;  tous 
les  moyens  sont  bons  pour  ruiner  une  clientèle  rivale  et  l'accaparer.  Ln  mariage 
•■sl-il  annoncé  dans  une  famille  riche,  les  marchands  que  l'achat  de  la  corbeille  peut 
intéresser  assiègent  la  porte  des  parents,  leur  boîte  d'assorlimenls  ou  d'échantillons 
sous  le  bras,  dénigrant  sans  vergogne  leurs  concurrents,  offrant  même  leurs  mar- 
chandises a  un  rabais  ruineux,  |»lulôl  que  de  laisser  à  un  confrère  une  occasion 
de  vente  et  de  béiiélice.  Si,  malgré  les  mille  manœuvres  de  la  cupidité  et  de  l'envie 
«ombinees,  un  de  leurs  confières  par\ienl  ii  prospérer,  il  se  forme  citnlre  lui  laci- 
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leuiciil,  et  il  un  mutuel  accoid,  une  iif^ue  de  tous  les  houliquiers  du  même  élal 
qu'il  a  devancés  sur  le  chemin  de  la  fortune.  Si  ses  opérations  au},'mentent,  s'il 
tend  a  s'élever  au-dessus  de  la  moyenne  de  l'aisance  générale,  cetle  ligue  se  change 
on  une  coalition  du  corps  entier'  des  marchands,  et  en  peu  de  temps  la  conspi- 
ration devient  flagrante. 

Il  faut  que  je  raconte  à  cet  égard  une  assez  lamentable  histoire,  ma  foi,  qui  a 
\ivcment  occupé  noire  ville  dans  l'année  ^S27,  et  dont  le  souvenir  y  est  encore 
présent,  lille  l'en  apprendra  plus  sur  le  caraclèie  de  mes  compatriotes  que  les  plus 
pompeuses  généralisations.  In  négociant  du  corps  des  orfèvres,  homme  de  goût,  de 
vive  intelligence,  et  d'une  haute  probité,  s'était  créé  un  établissement  considérable 
([ui  laissait  bien  loin  derrière  lui  toutes  les  maisons  rivales.  De  simple  marchand 
;Ui  détail,  il  s'était  élevé  jusqu'à  la  position  de  manufacturier ,  et  sa  fabrique 
d'orfèvrerie  trouvait  dans  les  départements  voisins  des  débouchés  considérables. 
Fort  peu  jaloux  de  thésauriser  impioductivement  comme  ses  confrères,  il  jouis- 
sait convenablement,  mais  sans  faste,  d'une  fortune  acquise  par  le  travail  le  plus 
assidu.  Père  de  deux  jeunes  enfants  qu'il  airuait  avec  idolâtrie,  et  qui  justiflaienl 
chaque  jour  cette  affection,  époux  d'une  femme  dévouée  dont  il  élait  compris  et 
secondé,  il  goûtait  toutes  les  joies  du  bonheur  domestique  le  plus  pur.  Mais  toute 
celte  prospérité  n'avait  pu  lui  veuir  sans  quelque  fâcheuse  compensation,  et  cette 
compensation,  c'était  l'envie  de  ses  compatriotes.  Ils  avaient  bien  consenti  a  venir 
s'asseoir  h  sa  table,  h  prendre  leur  part  des  confortabilités  de  sa  maison,  mais 
;r  la  condition  de  pouvoir,  en  sortant,  semer  les  doutes  les  plus  injurieux  sur  l'o- 
rigine de  cette  fortune,  qu'on  grossissait  du  reste  outre  mesure.  Ces  coups  de 
bas  en  haut  n'ayant  pas  paru  atteindre  M.  >i ,  qui  leur  opposait  un  profond  dé- 
dain, on  s'irrita  de  sa  fermeté,  et  on  résolut  de  l'éprouver  plus  directement.  Sur- 
des  dénonciations  dont  les  auteurs,  comme  de  juste,  restèrent  derrière  le  rideau, 
plusieurs  procès  de  contravention  à  je  ne  sais  plus  quels  règlements  de  fiscalité 
lui  furent  intentés,  mais  sans  succès,  M.  N les  ayant  tous  gagnés  sans  l'inter- 
vention du  moindre  procureur,  et  par  cetle  éloquence  naturelle  que  donnent  vingt 
;innéesd  une  probité  scrupuleuse.  Ainsi  battus  dès  les  premières  escarmouches,  les 
ennemis  de  M.  N...  songèrent  "a  entamer  quelque  action  plus  sérieuse,  et  l'occasion 
ne  s'en  fit  pas  attendre.  Cette  fois  on  allait  frapper  droit  au  cœur,  car  il  s'agissait  tout 
simplement  d'alteirrdre  noti'e  honnête  négociant  dans  l'objet  de  ses  plus  vives  sollici- 
tucks,  l'honneur  d'un  de  ses  enfants,  une  jeune  fille  de  seize  ans,  dont  la  beauté 
remarquable  et  la  brillarrte  éducation  excitaient  alors  une  sensation  générale.  Une 
intrigue  galante  fui  imaginée  et  colportée  avec  une  incroyable  rapidité.  Le  jeune 
homme  auquel  on  avait  gratuitement  prêté  une  bonne  fortune  qu'il  n'aurait  pas 
même  osé  rêver,  ayant  cru  devoir  donner  une  honorable  satisfaction  à  cette  famille 
gravement  offensée,  en.  quittant  volontairement  la  ville,  une  main  officieuse  ap- 
posa, pendant  la  nuit  qui  suivit,  sur  la  porte  de  la  maison  qu'habitait  la  jeune 
tille,  un  placard  portant  ces  mots  en  lettres  immenses  :  Cœur  à  louer!...  La  foule 
ne  tarda  pas  "a  se  presser  devant  le  bienveillant  écrileau,  et  pendant  un  mois  les 
corrversations  publiques  en  fitr  ont  défrayées.  Mais  ce  ri'étail  pas  assez  ;  sans  doute  la 
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blessure  élait  proloiide,  el,  comme  nous  disons  ici,  le  coup  clail  bon,  il  restait  tou- 
tefois à  frapper- M.  N...  dans  sa  fortune,  premier  et  impardonnable  gri«f  aux  yeux 
de  ses  compatriotes.  Ln  plan  fut  dressé  en  conséquence  :  des  bijoux  en  cuivre  doré  et 
des  écrins  en  pierre  fausse  avaient  été  achetés  dans  ses  magasins  a  leur  véritable  va- 
leur et  revendus  pour  de  l'or  et  du  diamant.  L'escroquerie  ayant  été  découverte,  les 
coupables,  sur  de  perfides  suggestions,  accusèrent  M.  N...,  qui  fut  traduit  en  police 
correctionnelle  sous  le  coup  d'un  procès  infamant.  Cette  affaire  excita  un  intérêt 
immense,  toute  la  ville  aurait  voulu  se  porter  aux  audiences.  Mécontent  de  son  avo- 
cat, jeune  débutant  qui  l'avait  défendu  en  fleurs  de  rhétorique,  le  prévenu  prit  la 
parole,  et  cet  homme  peu  lettré  eut  une  éloquence  si  pathétique,  si  entraînante, 
(|u'il  fit  pleurer  son  auditoire  et  se  vit  acquitté  sur  tous  les  points  :  ses  ennemis 
furent  atterrés. 

Cette  rude  épreuve  ayant  altéré  sa  santé,  il  se  mit  au  lit  avec  une  fièvre  brillante  ; 
on  en  profita  pour  appeler  du  jugement  devant  la  cour  supérieure  de  Kiom.  Là, 
l'affaire  changea  de  face;  des  témoins  a  charge  tout  a  fait  inconnus,  et  tirés  de 
la  plus  basse  lie  du  peuple,  furent  entendus;  d'un  autre  côté,  le  prévenu,  grave- 
ment malade,  n'avait  pu  se  transporter  à  Hiom  ;  son  avocat,  une  des  médiocrités 
du  barreau  de  l'endroit,  trahit  en  outre  sa  mission  en  dédaignant  de  répliquer, 
■fout  s'était  conjuré  pour  le  perdre.  Le  jugement  de  première  instance  fut  intirmé 
et  remplacé  par  une  condamnation  pécuniaire  ruineuse.  Atteint  mortellement  cette 
lois  dans  son  honneur,  dans  sa  fortune,  U.  N...  quitta  les  affaires,  et  alla  se  confiner 
dans  une  campagne  isolée,  où  il  mourut  de  chagrin  après  une  agonie  de  trois  mois 

Si,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  ce  penchant  k  l'envie  dont  je  viens  de  te  raconter 
un  des  résultats  ne  venait  donner  par  intervalles  du  ressort  à  l'esprit  du  citadin 
auvergnat,  son  tempérament  lymphatique,  plus  fort  encore  que  l'amour  du  gain, 
le  condamnerait  à  une  complète  inaction,  et  Clermont,  notre  capitale,  finirait  par 
ressembler  a  quelques-unes  de  ces  bonnes  villes  d'Italie  où  la  sieste  occupe  les  trois 
quarts  de  la  journée.  L'apathie  y  est  même  endémique,  à  ce  point  que  les  étrangers 
ne  s'en  préservent  pas;  la  jeunesse  elle-même  est  inoccupée.  Si  quelque  esprit  ar- 
dent et  laborieux,  quelque  vive  imagination  nous  arrivent  de  Paris,  celte  nouveauté 
nous  étonne,  nous  amuse  quelques  instants.  Nous  accueillons  l'étranger  avec  dis- 
tinction, nous  le  fêtons,  nous  le  caressons,  nous  lui  offrons  dîners  sur  dîners,  et 
quels  dîners,  quels  éternels  dîners!...  Puis,  quand  nous  l'avons  suffisamment  fa- 
çonné à  celte  vie  d'agréables  et  Mibstantiels  loisirs,  nous  l'abandonnons  a  lui-même, 
bien  sûrs  qu'il  paiera  à  la  contagion  l'inévitable  tribut.  VA  d'ailleurs,  nos  mon- 
tagnes sont  si  belles,  notre  air  si  vif  cl  si  pur,  notre  ciel  si  italien,  nos  promenades 
si  engageantes,  nos  villas  si  pittoresques,  qu'il  est  bien  rare  que  toutes  les  séductions 
nalurelles  de  celle  Capoue  au  petil  pied  n'achèvent  une  défaite  que  notre  perfide 
amitié  a  si  bien  connnencée. 

Si  lu  voulais  le  faire  une  idée  de  celte  indolente  physionomie  de  nos  villes,  lu 
n'aurais  qu'il  Iraverscr,  vers  midi,  par  un  jour  ouvrable,  nos  principales  rues.  Là. 
lu  verrais  nos  marchands,  assis  ou  appnvés  sur  lélalage  exiérieur  de  leur  boutique, 
attendre  paliemmenl  l'acheteur.  Quelques-uns  (c'est  le  très-petit  nombre)  provo- 
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<]Ucnlîj  la  veille  en  vaillant  au  passanl  la  qualilc  et  la  variélé  de  rassorlinienl;  d'aii- 
tres  s'égayent  aux  dépens  des  éliangcrs,  des  originaux  ou. des  lomhanh  (paNsans) 
<iui  traversent  la  rue.  Presque  tous  se  pronièiienl  silencieusement  dans  leurs  hou- 
liques,  les  mains  derrière  le  dos,  l'air  ennuyé,  les  trails  contractés  par  un  liâillc- 
lueat  conlinu.  Le  soir,  après  dîner,  on  se  rend  a  la  promenade  publique  pour  conti- 
nuer sous  les  allées  de  lilleuls  celle  insipide  locomotion  qui  forme  les  deux  tiers  de 
la  vie  active  du  citadin  auvergnat;  et  la  jeunesse  va  perdre  ses  soirées  dans  les  cafés, 
qui  sont  littéralement  encombrés  chaque  soir.  Les  boutiques  se  ferment  communé- 
ment de  neuf  à  dix  heures,  et  bien  avant  minuit  la  ville  est  profondément  endormie. 

L'une  des  circonstances  qui  contribuent  le  plus  activement  a  entretenir  dans  les 
temps  ordinaires  ce  calme  béat  des  esprits,  c'est  l'extrême  facilité  de  la  vie  maté- 
rielle. L'abondance  de  nos  marchés,  incessamment  entretenue  par  de  nombreux 
arrivages  de  toutes  les  parties  de  la  basse  Auvergne,  dans  un  rayon  considérable, 
jointe  à  la  modicité  des  droits  d'octroi,  et  le  bas  prix  proverbial  de  nos  vins,  main- 
tiennent toujours  au  niveau  de  la  plus  modeste  fortune  des  objets  de  consomma- 
tion que  l'aisance  seule  peut  se  procurer  à  Paris.  Mais  de  là  aussi  un  sensualisme 
profond,  un  véritable  abus  des  plaisirs  delà  table.  Il  est  vrai  que  notre  homme  se 
transforme  pendant  le  repas  ;  c'est  vraiment  l'heure  a  laquelle  il  se  sent  vivre  ;  la,  ses 
facultés  se  réveillent  et  s'épanouissent;  il  parle,  il  s'agite,  il  e«t  sémillant;  la,  if 
sort  des  vulgarités  ordinaires  de  la  conversation  quotidienne,  pour  se  préoccuper  des 
affaires  du  pays,  lâcher  sa  bordée  au  ministère,  s'indigner  sur  l'apostasie  de  son  dé- 
puté, sur  le  préfet,  qui  n'est  qu'un  vil  salarié,  sur  le  maire,  jnir  mannequin  que  fait 
mouvoir  le  préfet  ;  sur  les  ruts  de  cave  (droits  réunis),  qui  sont  la  ruine  du  peuple, 
surtout  le  personnel  administratif  enfin.  Puis  il  paile  de  la  guerre  et  de  la  paix, 
des  Russes  et  des  Autrichiens,  qu'il  a  vus  en  ^  8^  5,  et  qui  lui  ont  laissé  des  dettes. 
De  la  au  souvenir  du  grand  empereur  il  n'y  a  qu'un  pas;  on  le  franchit,  et  aussitôt 
d'interminables  récits  se  croisent  en  tous  sens,  véritable  édition  populaire  et  pitto- 
resque des  Victoires  et  Conquêtes . 

Cet  amour  de  la  table,  manducationis  amor,  se  reproduit  dans  nos  villes  sous 
loutesles  formes.  Pas  de  soirée,  dansante  ou  non,  sans  un  souper;  pas  de  boston  ou 
de  piquet  sans  collation  ;  pas  de  réception,  même  dans  la  journée,  sans  l'offre  tou- 
jours acceptée  d'un  rafraîchissement,  c'est-a-dire  de  quelque  pièce  de  pâtisserie,  de 
quelque  friandise  sucrée.  Dans  les  maisons  qui  donnent  ii  jouer,  les  habitués  réu- 
nissent en  une  masse  commune  la  totalité  ou  une  par'tie  de  leurs  bénéfices  de  chaque 
soirée  ;  et  lorsque  la  somme  ainsi  réservée  est  arrivée  a  un  chiffre  respectable,  elle 
fait  les  frais  d'un  pique-nique,  espèce  de  repas  commémoratif  où  l'inlimitc  des  part- 
ners se  resserre,  où  gagnants  et  perdants  oublient,  dans  de  touchantes  effusions,  leurs 
petites  rancunes  de  la  veille,  et  se  jurent  de  redoubler  d'exactitude  pour  la  prochaine 
campagne,  que  l'on  convient  d'ouvrir  cette  année  chez  madame  ***,  chacune  de  ces 
dames  devant  a  tour  de  rôle  offrir  son  salon  à  l'honorable  compagnie.  Cette  courtoisie 
est  d'ailleurs  assez  onéreuse  pour  l'amphitryon,  obligé  de  servira  ses  liôles  une  menue 
collation  proportionnée  a  des  appétits  qui  ce  jour-la  font  diète,  pour  mieux  reconnaître 
l'abondante  hospitalité  dont  ils  son!  l'objet.  Les  parties  de  montagne  (ii  Paris  parties 
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(le- c.Miipaiiue)  foui  aussi  les  délices  dos  Auvergnats  de  nos  villes,  parce  qu'elles  soni 
oujouis  l'occasion  de  quelque  réjouissance  gastronomique.  Dans  cette  circonstance, 
en  effet,  la  grande  affaire,  c'est  l'apprêt  elle  transport  dn  dîner.  Mais  d'abord  on  a  dû 
se  lixer  sur  celui  des  nombreux  villages  de  la  montagne  qui  sera  le  rendez-vous  de 
l'excursion  projetée  ;  on  a  également  désigné  la  maison  du  paysan  chez  lequel  on 
ira  installer  ses  pénates  ;  et  il  a  été  averti  quelques  jours  a  l'avance  de  venir  prendre 
dans  son  louid  véhicule  et  le  matériel  imposant  du  dîner  et  les  dames  de  la  compa- 
gnie, le  dimanche  convenu,  un  char  h  quatre  roues,  non  suspendu,  la  plus  caho- 
tante, la  plus  lourde,  la  plus  incommode  des  machines,  vient  s'arrêter  dès  l'aube  du 
jour  devant  la  maison  de  l'amphitryon.  Les  comestibles  reçoivent  les  premières  el 
les  meilleures  places ,  les  dames  occapent  les  autres,  et  le  signal  du  départ  est  donné. 
Le  premier  soin  des  convives,  en  débarquant,  est  de  chercher  dans  les  environs  du 
village  un  site  gracieux  et  pittoresque,  ou  quelque  grasse  prairie  garnie  d'un  ruis- 
seau d'eau  vive  oîi  le  vin  puisse  rafraîchir,  eld'y  installer  le  couvert.  Après  le  dîner, 
oî)  chacun,  au  dessert,  a  chanté  à  la  ronde  le  couplet  bachique  de  rigueur,  le  musi- 
cien de  la  compagnie  tire  de  son  habit  la  pochette  ou  le  flageolet,  et  fait  entendre  la 
ritournelle  de  la  contredanse  nouvelle.  Aussitôt  on  déserte  la  table,  les  quadrilles 
se  forment  sur  la  pelouse,  et  les  danses,  qu'animent  toujours  une  verve,  un  entrain, 
une  gaieté  toute  flamande,  durent  jusqu'à  la  chute  du  jour. 

La  partie  de  montagne  est  pour  le  citadin  auvergnat  un  plaisir  en  quelque  sorle 
extraordinaire,  et  qu'il  ne  se  procure  guère  que  deux  ou  trois  fois  l'année;  mais 
les  parues  de  viçjne  sont,  dans  la  saison  convenable,  l'une  de  ses  plus  habituelles  ei 
de  ses  plus  chères  distractions.  Ceci  a  besoin  d'un  mot  d'explication.  La  plupart  de 
nos  commerçants  consacrent  généralement  leurs  premières  économies  "a  l'acquisi- 
lion  d'un  vignoble  de  deux,  trois  ou  quatre  arpents,  dont  le  produit  soit  égal  en- 
viron h  leur  consomryalion  annuelle.  Cette  acquisition,  qui  d'ailleurs  est  ici  une 
«rande  affaire  d'amour-propre,  a  encore  pour  but  de  se  procurer  un  rendez-vous  de 
promenade,  une  sorte  de  villa  oîi  l'on  puisse  inviter  les  amis  et  donner  les  grands 
dîners  obligés.  Pour  cela,  le  propriétaire  fait  construire  sur  le  site  le  plus  élevé  de 
sa  vigne  une  maisonnette  "a  un  étage,  rarement  "a  deux,  qui  s'appelle  tomie  ou  tmi- 
iieUe,  et  dont  l'ameublement  consiste  toujours  en  une  longue  table  entourée  de  bancs 
ou  de  chaises.  En  parlant  du  paysan,  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire  que  l'époque 
des  vendanges  était  en  Auvergne  une  véritable  fête  nationale;  mes  compatriotes 
proQtent  en  effet  de  cette  circonstance  pour  rendre  les  politesses  dont  ils  ont  été 
l'objet  dans  l'année.  Le  diner  des  vendanges  est  proverbial  ici  par  son  abondance, 
et  l'énorme  dimension  des  piècesqni  y  figurent,  l-ii,  il  est  d  usage  que  l'on  paraisse 
•  faire  taire  moraentanémenl  les  habitudes  d'ordre  et  de  parcimonieuse  économie, 
pour  se  doinier  le  plaisir  dune  fastueuse  prodigalité,  et  l'amphitryon  n'est  satisfait 
que,  lorscpj'au  sortir  de  table,  les  facultés  locomotives  de  ses  convives  sont  grave- 
ment compromises. 

C'est  du  reste  un  curieux  spectacle,  et  qui  mériterait  bien  les  honneurs  dune 
amplilicalion  dans  le  genre  descri|)lif,  (|ue  celui  de  nos  immenses  vignobles  à  l'épo- 
(pie  des  vendanges   Fisure-loi,  dès  le  lever  du  jour,  el  sur  une  étendue  de  près  de 
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quinze  lieues  cariées,  une  sorte  de  lourmilière  d'hommes  qui  se  mêienl,  se  troisciil . 
s'agitent  en  tous  sens,  au  milieu  des  cris  de  joie,  des  chansons  joyeuses,  des  hourras 
et  du  bruit  des  armes  à  feu.  Ue  la  ville,  on  entend  un  long  et  sourd  murmure  qui 
se  propage  au  loin  dans  la  campagne  et  lait  accourir  les  populations  les  plus  éloi- 
gnées. Le  soir,  a  la  chute  du  jour,  le  coup  d'oeil  devient  magique;  le  coteau  s'esi 
illuruiné  ;  munis  de  torches  allumées,  les  vendangeurs  courent,  s'élancent,  se  dé- 
lient, se  poursuivent,  ej,  se  réunissent  enOn  sur  le  sommet  de  la  vigne,  où  se  for- 
ment des  sarabandes  immenses  qu'éclairent  au  loin  de  vastes  jets  de  lumière.  An 
retour,  les  chemins  sont  obstrués  par  une  foule  bruyante  dont  l'arrivée  est  au 
loin  annoncée  par  d'immenses  et  confuses  clameurs  où  perce  par  intervalles  le  son 
(les  cornemuses,  des.  violons  et  des  lifres. 

Les  sacrifices  que  s'impose  le  citadin  auvergnat  au  piolit  de  sa  lable  sont  raclie- 
lés  par  une  extrême  économie  pour  les  objets  les  plus  indispensables  du  onnfori 
domestique.  Aussi  rien  de  plus  triste  à  voir  que  l'inléiieur  de  nos  appartements. 
L'acajou  est  encore  pour  nous  un  bois  de  luxe  que  nous  remplaçons  par  le  noyer  ei 
le  merisier;  et  la  lourde  solidité  de  nos  meubles  esi  tristement  compensée  par  l'iné- 
légance de  leurs  formes.  Nos  tentures  sont  des  cotonnades  blanches  unies  rou- 
lant lourdement  sur  des  tringles  en  ter.  Quant  "a  ces  ravissantes  superfluités  qui, 
à  Paris,  décorent  vos  cheminées  et  vos  tables,  cristaux,  vieux-sèvres,  chinoiserie, 
biscuit,  terre  cuite,  stuc,  bronze,  marbres,  tableaux,  nous  n'en  soupçonnons  pas 
l'existence.  Peut-être  même  (j'ai  honte  de  le  dire)  ne  connaissons-nous  que  par 
ouï  dire  et  comme  quelque  chose  de  fabuleux  cette  merveilleuse  propreté  flamande 
qui  chaque  jour  lave,  polit  et  vernit  la  maison  entière,  des  combles  à  la  porte  d'en- 
trée. Sous  ce  rapport,  nos  intérieurs  sont  généralement  négligés,  et  la  tolérance 
des  maîtres  laisse  aux  domestiques,  dans  ce  détail  d'hygiène  privée,  un  laisser- 
aller  qui  a  de  graves  inconvénients.  Nos  faubourgs  sont  en  outre  de  véritables 
foyers  d'infection.  Des  fumiers  aux  portes,  mêlés  à  une  boue  demi-séculaire,  des 
animaux  de  basse-cour  vaguantlibrementdansla  maison  et  la  rue,  des  enfants  demi- 
nus  jouant  dans  la  fange  du  ruisseau  :  voilà  le  spectacle  qui  frappe  continuellement 
nos  yeux.  Le  citadin  toutefois  n'apporte  pas  au  vêlement  la  même  incurie-;  son  linge 
est  blanc,  et  ses  habits  soigneusement  brossés  et  époussetés.  Dans  la  semaine,  il  a 
(les  souliers  et  un  pantalon  flottant;  le  dimanche,  des  bottes  et  des  sous-pieds.  Ce 
(ju'il  affectionne  surtout  dans  les  diverses  parties  de  l'habillement,  c'est  l'ampleur; 
peu  lui  importe  l'élégance,  l'habileté  de  la  coupe  :  ce  qu'il  veut  avant  tout,  c'est  la 
preuve,  pour  ses  voisins,  qu'il  n'a  pas  lésiné  sur  l'étoffe  ;  car,  dans  ce  singulier 
[)ays,  un  excessif  amour-propre  se  joint  a  des  habitudes  invétérées  de  parcimonie, 
et  l'on  se  donne  un  mal  énorme  pour  avoir  au  plus  bas  prix  possible  toutes  les  al- 
lures de  la  prodigalité.  De  la  la  longueur  des  habits  que  l'on  peut  diminuer,  rogner 
au  besoin,  et  que  l'on  retourne  au  moins  une  fois  ;  de  l'çi,  pour  rappeler  en  passant  un 
autre  exemple,  le  dîner  des  vendanges,  où  il  est  de  Iradition  que  les  pièces  dites  de 
résistance  soient  multipliées,  au  mépris  des  fines  et  dispendieuses  çhimifications 
culinaires.  Le  citadin  auvergnat  ne  se  résigne  en  outre  que  difficilement  "a  quitter 
les  anciennes  modes,  et  les  vieillards  s'autorisent  tous  de  leur  âge  pour  garder  la 
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queue,  la  poudre,  la  culolte,  l'habit  à  la  française,  la  cravate  blanche  a  longs  plis 
tombants,  quelques-uns  le  tricorne,  tous  la  canne  à  pomme  d'ivoire  et  les  deux  mon- 
tres a  lourdes  breloques,  ,1e  rencontre  même  assez  souvent  de  vénérables  débris 
d'anciennes  familles  magistrales  qui  portent  encore  l'habit  de  velours  noir  a  boutons 
d'acier,  le  gilet  à  ramages,  la  jarretière  au  genou,  l'épée  horizontale,  et  ne  sortent 
jamais  sans  la  chaise  a  porteurs,  seul  véhicule  du  reste  a  l'usage  de  nos  grandes  dames 
se  rendant  au  bal. 

Quand  on  reproche  à  nos  marchands  leur  tendance  à  une  économie  extrême,  ils 
s'empressent  de  la  jusiilier  par  leur  probité  commerciale.  Je  suis  prêt  à  reconnaître 
en  effet  qu'ils  apportent  un  zèle  exemplaire  a  l'exécution  de  leurs  engagements, 
que  leur  signature  est  rarement  en  souffrance,  que  leurs  bénéfices  sont  modérés  et 
leurs  marchandises  au  poids,  titre  et  qualités  voulus;  mais  un  doute  s'est  toujours 
élevé  dans  mon  esprit  sur  les  véritables  causes  de  la  moralité  industrielle  de  ce 
pays:  est-elle  le  produit  d'une  forte  et  sévère  éducation,  de  principes  religieux  in- 
culqués dès  l'enfance,  ou  bien  une  continuelle  et  prudente  concession  à  cet  esprit 
d'hostilité  instinctive  qui  anime  toute  la  classe  des  marchands,  et  les  arme  l'un 
contre  l'autre  d'une  surveillance  méticuleuse?...  .le  ne  sais,  mais  la  question  est 
encore  litigieuse  pour  moi.   Il  faut  que  je  profile  de  cette  transition  pour  te  dire 
quelques  mots  des  opérations  commerciales  qui  se  font  ici,  et  sur  le  degré  d'ap- 
titude industrielle  du  citadin  auvergnat.  Le  commerce  n'est  autre  chose  dans  nos 
villes  que  la  vente  au  détail  de  marchandises  dont  nous  ne  l'abriqu(ms  que  la  partie 
commune,  destinée  au  paysan  ou  aux  basses  classes  ;  le  teste  nous  vient  de  Paris  et 
des  autres  grandes  cités  industrielles  où  nos  néiiociants  vont  renouveler,  une  ou  deux 
fois  l'an,  leur  assortiment,  ^ous  ne  possédons  pas  de  manufactnies  proprement 
dites,  c'est-à-dire  de  grandes  exploitations  exigeant  une  main-d'œuvre  et  une  asso- 
ciation de  capitaux  considérables,  mais  seulenrent  des  fabriques  sur  une  très-modeste 
échelle,  dont  l'outillage  et  les  procédés  mécanit|U(>s  sont  au  moins  fort  arriérés.  Quoi- 
que le  sol  offre  des  ressources  admirables  |)our  la  construction  et  la  nrise  en  activité 
d'usines  de  toute  nature,  <]ue  la  main-d'œuvre  et  les  mater  iaux  soient  à  bas  prix,  et 
les  moteurs  hydrauliqires  les  plus  puissants  donnés  par  la  nature,  nous  dédaignons 
toutes  ces  richesses  pour  suivre  les  errements  les  plus  défectueux,  et  irons  tenir  sur 
une  sorte  de  défensive  hostile  au  progrès.  Kt  en  effet,  n'avons-nous  pas  ruiné,  par 
une  indifférence  systématique,  deux  ou  trois  essais  pleins  d'avenir  que  des  hommes 
d'inteHi;;ence  et  de  couiage  étaient  venus  praliciuei- dans  ce  pays,  dans  l'espoir  de 
faire  prendre  il  nos  populations  nu  essor  induslrieiy  I, "un  avait  fondé  une  lallinerie 
de  sucre  d'après  les  meilleurs  procédés,  et  sur  de  vastes  proportions...  Nous  nous 
sommes  eiii(»iessés  de  déprécier'  ses  |)r()duits.  en  leur  donnant  (|iiel<|iie  sobriquet 
bien  ridicule  qui  a  sufli  |)oui  (|ne  les  détaillants  refusassent  d  en   prendre,  [/autre 
avait  élevé  une  magnanerie  importiinte  et  fait  des  plantations  d  une  grande  étendue  : 
enfant  du  pays,  il  voulait  le  doter  d'une  riche  industrie  dont  le  climat  devait  favo- 
riser le  développement;  eh  bien!  nous  l'avons  découragé  par  loiile  (>spèce  dOppo- 
silion  ouverte  ou  cachée.  Le  troisième  avait  construit  des  moulins  dans  un  système 
nouveau  qui  ('•pargnail  la  main-d'œuvre,  accélérait  la  C(nife<  tioii  des  produits,  et  en 
V     II  lu 
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garanlissail  la  (|ualilc;  lavaiilage  était  évident  pour  le  consommateur...  personne 
n'y  porta  son  blé!...  Voila  pour  l'aptitude  industrielle  de  nos  négociants.  Aussi  je  ne 
connais  pas  ici  de  fortune  commerciale  digne  d'être  cilée.  Nos  détaillants  se  reli- 
renl  avec  5,000  livres  de  rente,  et  après  quarante  années  de  travail  ;  mais  ce  qui 
les  console,  c'est  que  cette  modeste  fortune  ne  manque  jamais  d'être  considérable- 
ment grossie  par  les  amis,  et  que  l'heureux  cHric/ii  garde  toujours  a  ce  sujet  un 
silence  fort  habile.  Inutile  de  te  dire  du  reste  que  nos  villes  ne  possèdent  aucune 
institution  de  crédit,  que  nous  sommes  à  la  discrétion  des  banques  particulières, 
qui  se  gardent  avec  soin  du  moindre  découvert,  n'escomptent  qu'a  bon  escient,  et 
avec  un  supplément  de  valeurs  en  garantie,  et  font  ainsi  elles-mêmes  l'intérêt  de 
l'argent.  Cet  inconvénient  est  encore  aggravé  par  l'habitude  irrémédiable  de  nos  dé- 
bitants de  consacrer  leurs  plus  minces  réserves  a  des  acquisitions  immobilières, 
principe  anti-économique,  s'il  en  fut,  qui  a  pour  résultats  :  1"  de  les  empêcher  de 
donner  à  leur  commerce  un  développement  croissant;  2"  de  produire  une  excessive 
rareté  du  numéraire,  dont  ils  sont  victimes  tout  les  premiers;  5"  de  donnera  la 
propriété  une  valeur  fictive  énorme,  les  immeubles  ruraux  ne  rapportant  pas  plus 
maintenant  de  1  et  demi  a  2  pour  cent,  même  dans  la  Limagne. 

Je  suis  bien  loin  de  soutenir  qu'un  pareil  état  de  choses  soit  dû  h  une  infirmité 
intellectuelle  en  quelque  sorte  congéniale  de  mes  compatriotes;  je  croirais  même  assez 
volontiers  qu'il  y  aurait  au  besoin  chez  nos  citadins,  sinon  une  grande  vigueur  de  con- 
ception, au  moins  une  certaine  vivacité  d'esprit,  et  surtout  de  la  constance  dans  l'exé- 
cution ;  mais  ces  qualités  sont  incessamment  neutralisées  par  cet  amour  du  repos, 
c'est-'a-dire  delà  routine,  que  je  l'ai  déjà  signalé.  Jaloux  de  justifier  leur  aversion 
contre  toute  initiative  un  peu  hardie  (  car  n'oublie  pas  qu'ils  ont  un  vif  amour-propre), 
ils  tenteront  toujours  de  déconsidérer,  avec  une  apparence  de  raison,  tout  ce  qui 
peut  ressembler  h  un  progrès;  ainsi,  par  exemple,  ils  ne  verront  dans  la  vapeur 
que  l'explosion  ;  dans  le  gaz,  l'odeur  et  le  danger  des  détonations.  Ce  pessimisme 
dogmatique,  cette  habitude  de  chercher  toujours  les  inconvénients  ou  les  dangers 
d'une  idée  nouvelle,  a  donné  a  leur  esprit  je  ne  sais  quoi  de  négatif,  de  froid,  de 
décourageant,  qui  les  empêchera  pour  longtemps  encore  d'adopter  les  améliorations 
les  plus  populaires  dans  les  arts  industriels.  La  même  cause  exerce  son  influence 
sur  leurs  opinions  politiques  et  religieuses.  En  politique,  quand  ils  ne  sont  pas  à 
table,  nos  citadins  se  montrent  essentiellement  conservateurs;  en  matière  reli- 
gieuse,  quoique  le  voltairianisme  les  ait  gagnés,  et  que,  dans  l'intimité,  ils  se 
permettent  des  facéties  dignes  du  Cilateur   ou  du    Compère  Mnihieu,  ils  n'en 
montrent  pas  moins  extérieurement  un  grand  respect  pour  tous  les  signes  extérieurs 
du  culte.  Du  reste,  cette  disposition  morale  de  mes  compatriotes  a  bien  son  bon 
côté  au  point  de  vue  gouvernemental.  Elle  les  rend,  en  effet,  plus  essentiellement 
disciplinables.  C'est  bien  d'eux  qu'il  pourrait  être  dit  :  Garde  national  zélé.  Une  reçnl 
jamais  (le  billet  liors  de  tour  ;  bon  citoyen,  il  n'attendit  jamais  du  percepteur  la  som- 
mation à  25  centimes.  Aussi  notre  département  est-il  une  des  meilleures  circon- 
scriptions financières  du  royaume,  et  tous  les  agents  de  l'autorité  s'y  trouvent-ils  en 
pays  de  cocagne. 
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De  tout  ce  qui  précède,  tu  as  déjà  déduit  cette  conséquence  que  les  arts  et 
les  lettres  sont  pour  nos  citadins  un  objet  de  luxe;  mais  ce  luxe  est  tellement  ré- 
prouvé, que  le  titre  d'artiste  ou  d'iioninie  de  lettres  ne  saurait  être  pris  sans  de 
véritables  inconvénients.  Nous  voulons  bien  cependant  donner  à  nos  enfants  une 
éducation  libérale  qui  puisse  leur  tenir  lieu  de  patrimoine,  envoyer  nos  fils  au  col- 
iéj^e,  nous  réduire  aux  dernières  privations  pour  les  soutenir  quatre  on  cinq  années 
"a  Paris,  sous  prétexte  d'un  cours  de  droit  ou  de  médecine  ;  mais  c'est  à  la  condition 
qu'ils  seront  tous  avocats,  avoués,  notaires  ou  médecins  à  clientèle.  Mais  si,  par  ha- 
sard, la  conséquence  de  cette  éducation  libérale  a  été  pour  eux  une  oisiveté  forcée, 
une  sorte  d'inaptitude  générale  pour  toute  profession,  ou  au  contraire  un  goût  très-vif 
pour  le  vers  ou  la  prose,  nous  n'avons  pas  assez  de  malédictions  pour  notre  indigne 
postérité,  sans  réfléchir  que  nous  sommes  les  seuls  auteurs  du  malheur  que  nous 
déplorons.  Les  lettres,  en  Auvergne,  ne  sont  donc  cultivées,  et  in  petto  encore, 
que  par  quelques  magistrats,  quelques  administrateurs  "a  loisirs,  et  les  rédacteurs 
des  petites  feuilles  locales.  Et,  en  vérité,  sous  quelques  rapports,  cette  indiffé- 
rence en  matière  littéraire  et  artistique  est  fort  regrettable,  car  il  n'est  peut-être 
pas  une  province  dans  le  royaume  qui  puisse  fournir  des  matériaux  plus  importants 
pour  une  histoire  civile,  religieuse  et  politique  de  la  France.  L'Auvergne,  étudiée  en 
outre  sous  le  rapport  archéologique,  amènerait  d'admirables  découvertes  :  c'est  en 
effet  une  terre  couverte  des  débris  les  plus  précieux. 

Jusqu'à  présent,  comme  tu  as  pu  le  remarquer,  en  te  parlant  de  l'Auvergnat  des 
villes,  j'ai  concentré  mon  attention  sur  une  classe  unique,  la  classe  marchande  ; 
c'est  que  cette  classe  est  la  plus  nombreuse,  et  qu'elle  forme  seule  la  partie  active 
et  vivante  de  la  population  des  villes.  Il  faut  cependant  que  Je  jette  un  coup  d'œil 
sur  les  autres  éléments  hiérarchiques  de  cette  population,  qui  se  composent,  en 
outre  du  Commerce,  de  la  Noblesse,  de  la  Hobe,  du  Fonctionnaire  |)ublic,  de  l'Artisan 
et  du  Paysan  des  faubourgs.  Ici  je  n'invente  ni  n'exagère  rien  :  malgré  ^850,  ces 
démarcations  sociales  sont  encore  en  Auvergne  un  fait  avéré,  incontestable.  Ainsi  la 
noblesse  continue  à  se  tenir  à  une  distance  considérable  des  autres  classes;  elle  a 
ses  lieux  de  réunion  particuliers,  ses  salons,  ses  cafés,  où  elle  ne  craint  pas  d'écrire 
en  grosses  lettres  :  (Atfé  ou  Salon  de  la  noblesse.  Kilo  a  ses  bals,  ses  réceptions  spé- 
ciales, et  les  lettres  d'invitation  portant  en  lêlc  :  Bal  de  ta  noblesse;  la  rue  qu'elle 
habile,  s'appelle.rue  des  nobles.  Ces  distinctions  de  castes  ont  même  tellement  passé 
dans  le  langage  usuel,  qu'elles  ne  choquent  réellement  que  les  étrangers.  La  no- 
blesse a  cet  avantage  en  Auvergne,  c'est  «lu'elle  possède  des  propriétés  consi- 
dérables dont  elle  paraît  préférer  le  séjour  a  celui  des  villes,  où,  bon  gré,  mal 
gré,  elle  serait  obligée  d'accepter  le  joug  de  l'égalité  pratique.  Dans  ses  domai- 
nes au  moins  elle  peut  encore  se  faire  une  ombre  d'illusion  sur  la  réalité  de 
son  ancien  prestige.  Généralement  en  France  les  derniers  rejetons  de  la  vieille  aris- 
tocratie monarchique  ont  pris  bravement  leur  |»arti  du  triom|)he  des  idées  démo- 
cratiques: (luelquesuns  même  ont  eu  la  patrioticjue  idée  de  se  refaire  une  seconde 
et  véritable  noblesse,  en  se  mettant  dans  leur  province  à  la  tête  du  mouvement  in- 
iluslriel.  Kn  Auvergne,  il  n'en  est  pas  ainsi  :  nos  gentilshommes  vivent  encore  re- 
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tirés  sous  leiii  leiilc.  «1  je  m'en  alflif,'e  sincèicinenl,  cai  rien  ii  est  ti  isie  b  voir  coiniiie 
leur  profonde  oisiveté,  leur  insisuiliance  absolue,  comme  cette  annulation  complète 
et  volontaire  qui  esl  devenue  pour  eux  une  situation  normale. 

La  rol)e,  qui  se  compose  de  la  maj!;istralure  et  du  l)arreau,  conserve  aussi  soigneu- 
sement les  traditions  hiérarchiques.  Comme  la  noblesse,  vers  laquelle  du  reste  se 
portent,  bien  à  tort,  selon  nous,  au  point  de  vue  de  son  intérêt,  toutes  ses  sympa- 
thies et  ses  avances,  elle  a  son  cercle  et  ses  centres  de  réunion  particuliers.  A  part 
les  relations  d'affaires  indispensables,  elle  vit  isolée  du  commerce,  dont  elle  dé- 
daigne profondément  la  vulgarité  et  les  instincts  communs.  Toujours  comme  la 
noblesse,  un  peu  moins  toutefois,  elle  évite  les  mésalliances,  et  ne  descend  que 
dans  les  circonstances  graves  jusqu'à  demander  au  commerce  ses  plus  riches  héri- 
tières. Nos  honnêtes  marchands  paiaissent  d'ailleurs  tenir  beaucoup  à  cet  hon- 
neur, et  se  relâchent  facilement  en  pareil  cas  de  leurs  exigences  ordinaires  à  l'en- 
droit de  l'apport  du  futur.  Ce  faible  des  industriels  auvergnats  pour  la  robe,  c'est-a- 
dire  pour  une  classe  qui  ne  vit  (jue  de  leurs  embarras,  de  leurs  perplexités  judiciaires, 
peut  être  quelque  chose  de  fort  touchant,  mais  ne  me  semble  pas  très-fondé  en 
logique.  Il  faut  avouer  en  outre  que  l'exercice  des  professions  dites  libérales  n'a 
rien  ici  de  prestigieux.  Parlez-moi  de. ces  magnifiques  luttes  oratoires  que  les  princi- 
paux barreaux  de  France  soutiennent  en  présence  d'un  public  intelligent  et  enthou- 
siaste, et  je  comprendrai  l'éclat,  la  valeur  du  litre  d'avocat  ou  d'avoué;  mais  vous 
partagerez  mon  désillusionnement,  si,  entrant  dans  la  salle  d'audience  de  nos 
tribunaux  civils  ou  consulaires,  vous  recevez  quelques  minutes  le  feu  de  celte 
éloquence  éplleptique  où  la  vigueur  des  poumons  et  la  solidité  du  poignet  four- 
nissent les  plus  irrésistibles  arguments,  et  dont  la  durée  est  prudemment  limitée 
par  la  perspective  plus  ou  moins  brillante  de  la  gratitude  du  client.  Mais,  quoi 
donc!  n'ai-je  pas  lu  sur  la  porte  d'un  avocat  fort  occupé  dans  l'une  de  nos 
villes  de  province  :  M.  "*  lïcnl  au  (jualrième  cKujc  un  cahinel  de  consiillalions 
pour  ses  clienls  de  la  ville  il  de  la  campaipie,  fait  les  sons-seiiicis  et  ions  actes 
privés,  se  charge  de  toutes  les  affaires  tant  au  civil  qu'au  criminel,  le  tout  à  des 
prix  fort  modérés  ? 

lùitre  la  robe  et  le  commerce  je  crois  devoir  placer  une  classe,  ou  plutôt  une 
fraction  de  classe  intermédiaire  qui,  faible  parle  nombre,  mais  forte  par  la  position, 
occupe  réellement  un  degré  a  pari  dans  l'échelle  hiérarchique  de  notre  société  au- 
vergnate, je  veux  te  parler  des  fonctionnaires  de  l'ordre  administratif,  civil,  mili- 
taire, municipal  et  financier,  dont  les  sommités  sont  :  le  préfet,  le  maire,  le  rece- 
veur général,  le  conservateur  des  hypothèques,  le  général  commandant  la  division 
ou  la  place,  et  l'ingénieur  en  chef  du  département.  Le  centre  des  réunions  de  cette 
importante  série  sociale,  qui  se  fait  naturellement  remarquer  par  une  parfaite  ho- 
mogénéité de  sentiments,  de  doctrines  politiques,  est  dans  le  salon  du  préfet.  Les 
bals  préfectoraux,  ce  grand  moyen  gouvernemental,  ce  puissant  élément  de  fusion, 
rivalisent  en  élégance,  en  haute  distinclion,  avec  les  fêtes  de  la  noblesse,  et  sont 
recherchés  maintenant  avec  autant  d'empressement  par  nos  belles  dames  du  com- 
merce. Il  va  sans  dire  que,  depuis  1830,  la  coterie  des  parchemins  boude  tous  les 
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agents  administratifs  de  l'ordre  de  choses,  et  oppose  a  toutes  les  avances  un  refus 
stoïque;  mais  j'ai  cru  remarquer  qu'on  s'eu  consolait  !j;énéralement. 

Le  général  reçoit  spécialement  les  officiers  de  la  garnison,  qui  ne  sont  admis 
nulle  part  ailleurs,  et  n'ont  guère  que  la  ressource  des  cafés. 

Au  milieu  de  cette  classification  sociale  si  serrée,  si  remplie,  je  ne  vois  guère  de 
place  pour  le  clergé,  qui  cependant  mérite  bien  de  figurer  dans  celle  esquisse.  Le 
clergé  de  nos  villes  se  trouve  actuellement  dans  une  position  assez  mal  définie  et  qui 
est  nécessairement  transitoire.  Il  a  perdu  son  ancienne  influence,  el  ne  se  résigne 
qu'avec  peine  au  rôle  nouveau  que  nos  institutions  et  nos  idées  lui  ont  assigné  ;  il 
clierche  en  ce  moment  une  assiette  qui  lui  manque,  une  aulorité  qui  soit,  s'il  est 
possible,  désormais  indépendante  des  événements.  Eu  attendant,  il  s'agite  pénible- 
ment, comme  un  corps  mal  pondéré,  et  froisse  par  intervalle  des  intérêts  et  des 
convictions  dont  il  ne  veut  pas  encore  reconnaître  l'existence  comme  un  fait  ac- 
compli. Je  dois  remarquer  d'ailleurs  qu'avant  ^850ses  moindres  tendances  rétro- 
grades faisaient  jeter  les  hauts  cris  à  l'opposition  libérale  du  pays,  qui,  depuis,  s'est 
considérablement  radoucie.  Seulement,  en  ^839,  la  conduite  coupable  d'un  prêtre 
obscur  qui,  appelé  au  lit  de  mort  de  M.  de  Montlozier,  n'avait  pas  craint  d'exiger 
de  1  illuslre  vieillard  une  rétractation  de  ses  écrits  contre  les  jésuites,  faillit  un  in- 
stant réveiller  les  vieilles  inimitiés  de  la  bourgeoisie  et  du  clergé  :  toutefois  ce  dou- 
loureux incident  n'eut  pas  de  suite. 

La  classe  des  artisans  dans  nos  villes  conserve  encore  une  profonde  empieinte  de 
l'ancienne  organisation  des  corporations;  je  n'oserais  même  affirmer  que  les  ju- 
randes et  les  maîtrises  n'y  aient  pas  conservé  une  existence  réelle.  Ce  dont  je  suis 
certain,  c'est  <|ue  la  condition  du  iluf-d' œuvre  est  encore  indispensable  pour  passer 
de  l'apprentissage  au  compagnonnage.  Du  reste,  chat]ue  corps  de  métier  célèbre  avec 
pompe  sa  fêle  patronale,  (|ui  se  compose  d'une  messe  cêi  musique,  d'une  procession 
dans  la  ville,  bannières  déployées,  d'un  banciuet  et  d'un  bal. 

L'ouvrier  auvergnat  est  habilucllemcnt  |)aisible,  coiislanl,  laborieux,  économe, 
ami  de  l'ordre.  Lui  aussi  a  le  goût  exclusif  des  placements  immobiliers,  et  veut 
avoir  à  tout  prix  sa  parcelle  de  terre,  sa  vigne  ou  son  jardin  a  cultiver.  C'est  ici 
l'occasion  de  remarquer  (jue  ce  vif  amour  de  la  propriélé  en  Auvergne  est  une  ga- 
rantie d'ordre  puissante  qui  exp!i(|ue  le  calme  prolond  de  cette  province  et  donne 
le  secret  de  presque  toutes  les  qualités,  de  toutes  tes  vertus  de  ses  habitants.  lUen 
ne  leur  coulerait  pour  défendre  le  sol  acquis  de  leurs  deniers,  et  loule  invasion 
qui  menaceiait  direclen)cnt  la  propriélé  trouverait  dans  nos  Auvergnats  dhéroï- 
qucs  op|)osanls.  Il  faut  voir  le  dévouement  et  la  vigilance  qu'ils  appoitenl  a  la 
garde  des  moindres  produits  encore  pendants  de  leur  enclos!  Malheur  aux  n)a- 
raudeurs  !  ils  sont  traités  ici  avec  une  sévérité  im|)itoyal)le  ijui  touche  "a  la  cruauté. 
A  l'époque  de  la  maturité  des  fruits,  noire  artisan  va  passer  la  journée  du  dimanche 
dans  son  champ.  La,  il  se  tapit  dans  quel(|ue  fourré,  derrière  un  arbre,  et  de  ce 
poste  d'observation  il  prêle  une  attention  extrême  au  moindre  bruit,  |Mêt  "a  courir 
sus,  quel(|uefois  a  main  armée,  sur  l'imprudent  qui  franchirait  la  haie  ou  le  mur. 

La  cin<|nicme  et  dcrnièie  classe  des  po|(ulations  urbaines  en  Auvergne  se  com- 
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pose  des  paysans  des  faubourgs,  presque  tous  vignerons.  Le  paysan  vigneron  est  à  la 
fois  artisan  et  propriétaire.  Sa  spécialité,  comme  le  nom  l'indique,  c'est  la  culture 
de  la  vigne,  et  il  loue  ses  services  à  ce  litre,  soit  à  l'année,  soit  a  la  journée.  Ce 
sont  des  hommes  vigoureux,  a  face  fortement  colorée,  à  large  membrure.  Quelques- 
uns  portent  encore  le  chapeau  à  cornes,  qu'ils  avaient  tous  il  y  a  trente  ans,  et  qui 
est  remplacé  actuellement  par  la  casquette  blanche  ii  mitre.  Cetle  portion  des  habi- 
tants du  faubourg  n'est  pas  la  plus  pacilique,  ce  qu'il 
faut  attribuer  aux  habitudes  d'intempérance  que  les 
usages  de  leur  état  obligent  en  quelque  sorte  les  vi- 
gnerons a  contracter  dès  le  bas  âge,  et  aux  facilités 
particulières  qu'ils  ont  de  garnir  convenablement  leurs 
celliers.  Ils  ne  sont  pas,  en  effet,  chargés  seulement 
des  travaux  agricoles  que  réclame  la  vigne,  mais  en- 
core du  soin  de  faire  la  vendange,  de  la  vinification, 
de  la  surveillance  du  mobilier  vinaire,  et  à  peu  près 
de  la  surintendance  de  la  cave. 

VoiPa,  mon  cher  ami,  l'état  physiologique,  aussi 
exact  que  j'ai  pu  le  décrire,  de  ma  province  natale.  Tu 
auras  remarqué  sans  doute  mes  prédilections  pour  la 
race  montagnarde  ,  mais  tu  as  pu  voir  aussi  qu'elle 
se  justifie  par  les  faits.  Oui,  selon  moi,  la  vieille  Au- 
vergne, grande,  austère,  sobre,  dévouée,  héroïque, 
telle  que  nous  l'ont  décrite  les  chroniqueurs,  ne  se 
retrouve  plus  en  partie  que  parmi  les  types  éner- 
giques de  la  montagne.  Dans  les  villes,  les  caractères 
ont  subi  cette  dépression  qu'amène  toujours  une 
demi-civilisation,  destinée  eu  outre  à  demeurer  sta- 
tionnaire. 

Il  me  reste,  en  finissant,  à  réparer  une  négligence 
dont  je  ne  m'aperçois  qu'à  l'instant  et  qui  pourrait,  si 
elle  n'était  relevée,  compromettre  l'effet  général  de 

cette  esquisse  :  je  ne  l'ai  pas  parlé  de  nos  femmes —  Nos  femmes  sont...  non,  ne 

sont  pas  jolies  ;  elles  y  suppléent  par  une  grâce  vive  et  piquante,  de  l'originalité  et  de 
l'esprit.  Leurs  modes  respirent  une  élégance  toute  parisienne,  et  leur  bon  goût  est 
instinclir.  Il  est  vrai  qu'elles  ne  tiennent  aucun  bureau  d'esprit,  qu'elles  n'écrivent 
pas  le  moindre  conte  bleu  ou  rose,  et  n'envoient  pas  le  plus  petit  vers  au  journal 
de  l'endroit.  Je  crois  même  qu'elles  ne  sont  encore  que  de  seconde  force  sur  le 
piano;  mais  une  fois  mariées,  ce  sont  de  précieuses  ménagères,  elles  adorent  leurs 
enlanls,  estiment  profondément  leurs  maris,  entendent  la  graud'messe  le  dimanche, 
font  de  la  tapisserie,  raccommodent  leurs  bas,  et  sont  surtout  admirables  à  leur 
comptoir. 

Alfred  I.EGOTT. 


op. 
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L  y  a  en  Fiance  une  grande  partie  de  lerritoire 
composée  d'à  peu  près  trois  dcparteiiûenls,  bornée 
de  l'est  a  l'ouest  par  le  Nivernais  et  la  Touraine 
(vieux  style),  du  nord  au  sud  par  la  Heauce  et  le 
Berry,  et  nommée  la  Solofjne.  Elle  se  Irouve  entre  ces 
provinces  fertiles,  au  milieu  de  ces  immenses  plaines 
(le  verdure,  coniuje  une  oasis  de  slérililé,  comme  le 
conlrasle  du  mal  a  côlé  du  bien,  du  pauvre  a  côté 
du  riche.  C'est  la  Sibérie  française.  On  pourrnitcon- 
-^3  damner  un  Parisien  ii  In  Soloçiiic  ;  et  le  fiouvcrne- 
ment,  qui  cherche  au  delà  des  mers  un  lieu  de  déportation  pour  se  débarrasser 
des  condamnés  poliliqucs,  n'a  qu'a  les  envoyer  dans  ce  désert,  à  trente  lieues  de 
Paris  seulement,  la  où  la  terre,  selon  le  mol  de  Cliarlel  sur  l'ÉfiypIe,  csi  du  snhir, 
où  l'air  est  un  miasme  ,  l'eau  une  marc ,  où  cnlin  la  longévité  est  impossible  comme 
a  l'île  Bourbon. 

Telle  terre,  tels  hommes.  Antée,  disent  les  anciens,  renouvelait  sa  vie  en  tou- 
chant le  sol  qui  l'avait  conçu.  Ingénieuse  fiction,  dont  le  vrai  sens  est  que  tous  les 
fils  de  la  terre  tirent  leur  force  de  leur  mère  !  Or,  plus  le  sein  qui  les  porte  est  puis- 
sant, pins  les  enfants  sont  forts:  et  la  Sologne,  sol  desséché,  sol  de  bois,  snlum  li- 
finnmi,  comme  l'ont  ap|)elé  nos  pères,  sans  doute  ii  cause  de  sa  dureté,  produit  une 
population  chétive  et  triste  comme  sa  végétation. 

Vinsi  le  SoIol'iioI  nr  ressemble  pas  pins  au  Beauceron  que  la  Solo-ne  a  la  lîeauce. 
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(jucle  hlcnoii  ;iii  froiueiil.  Dieu  esl  un  grand  logicien,  ei  la  différence  des  causes 
engendre  la  différence  des  effets.  Tout  se  tient  et  s'enchaîne  dans  la  création,  depuis 
la  molécule  la  plus  élémentaire  jusqu'à  la  synthèse  la  plus  complexe,  depuis  le  grain 
de  poussière  jusqu'à  l'homme.  Une  merveilleuse  unité  lie  les  règnes  de  la  nature  les 
uns  aux  autres,  et  soumet  à  la  même  loi  l'existence  des  plantes  et  des  animaux. 
Où  la  terre  sera  féconde,  les  végétaux  seront  épais,  le  bétail  nourri,  et  l'homme 
vivifié.  Où  le  sol  esl  stérile,  point  d'herbe,  point  de  bêles,  point  d'hommes.  L'homme, 
on  le  sait,  est  venu  le  dernier,  comme  la  résultante,  comme  la  conséquence  de 
tous  les  êtres  créés  :  Dieu,  nous  le  répétons,  est  un  grand  logicien.  Ce  rapport  in- 
time de  l'homme  à  la  terre  se  révèle  sans  qu'il  faille  une  longue  observation,  on 
peut  même  dire,  au  premier  regard,  à  tout  voyageur  qui,  n'étant  pas  aveugle  seu- 
lement, rencontre  la  Sologne  sur  sa  route.  Soit  ((u'il  quitte  la  Touraine,  le  verger 
de  la  France,  où  les  hommes  sont  frais  comme  des  fruits,  soit  qu'il  sorte  de  la 
Beauce,  où  ils  sont  drus  comme  des  épis;  soit  qu'il  vienne  de  la  ^ièvre  et  du 
Berry,  où  ils  sont  plus  durs  que  le  fer  de  leurs  mines,  et  plus  hauts  que  les  chênes 
(le  leurs  forêts;  par  quelque  côté  qu'il  pénètre  dans  cette  maudite  Sologne,  le  voya- 
geur y  voit  des  steppes  arides,  couvertes  d'un  sable  ou  plutôt  d'une  poudre  friable 
et  grise,  et  semblable  à  la  cendre,  comme  si  le  soleil  l'avait  brijlée;  puis,  ça  et  là, 
quelques  maigres  labours,  ensemencés  de  sarrasin  ou  blé  noir,  que  legibierde  toute 
sorte,  à  poil  et  à  plume,  dispute  à  l'agriculteur;  puis,  des  jachères  tondues  de 
près  parla  dent  affamée  de  troupeaux  qui  broutent  comme  ils  peuvent:  des  taillis 
où  la  futaie  vient  mal  et  se  couronne  vite,  où  les  arbres  rabougris  prennent  le 
nom  de  lêlauds;  des  plaines  moitié  eau,  moitié  terre,  où  le  jonc  se  querelle  avec  la 
bruyère,  où  le  (juadrupède  perd  pied,  où  le  poisson  meurt  dans  la  boue;  enfin  des 
villages  à  l'avenant,  clair-semés,  construits  en  bois  et  en  chaume,  comme  si  la  pierre 
et  l'ardoise  étaient  des  utopies,  des  rêves  d'architecture,  des  contes  des  Mille  et 
une  Nuits. 

Il  y  a  aussi  quelques  monuments,  reliques  du  temps  passé,  qui  montrent  que  cette 
terre  fut  asservie  avant  d'être  pauvre;  entre  autres  Chambord,  avec  ses  dômes  sem- 
blables aux  minarets  de  l'Orient;  Chambord,  la  folie  de  François  l'"'',  comme  Ver- 
sailles futcelle  de  Louis  XIV;  Chambord,  qu'on  nous  pardonne  cette  digression,  l'une 
des  fantaisies  les  plus  superbes  de  ces  hommes  qui  ne  voulaient  que  l'impossible, 
(|ui  tyrannisaient  les  éléments  comme  leurs  sujets,  qui  se  plaisaient  à  transformer 
les  solitudes  en  villes,  les  antres  en  capitoles;  Chambord  avec  ses  créneaux  solides 
et  ses  colonnades  légères,  avec  son  air  de  châleau-fort  et  de  palais,  demi-gothique  et 
demi-païen,  transition  de  l'architecture  guerrière  à  l'architecture  civile,  vrai  sym- 
bole de  cette  royauté  de  François  1"  qui  fut  le  moyen  terme  entre  la  féodalité  et 
l'absolutisme,  représentant  dans  son  plan  général,  au  fond  d'un  bois,  toute  l'orga- 
nisation sociale  de  l'époque;  à  savoir  :  au  milieu,  la  royauté  ou  le  corps  principal 
surmonté  d'une  couronne  hautaine  ;  aux  ailes,  la  chapelle  dont  la  croix  un  peu  moins 
élevée,  et  les  tours  dont  les  créneaux  un  peu  plus  humbles,  ûgurent  le  clergé  et  la  no- 
blesse déjà  subordonnés  au  pouvoir  monarchique  ;  puis,  les  bâtiments  inférieurs  qui 
rampent  autour  de  l'édilicesupième,  de  même  que  le  peuple  autour  du  trône  ;Cham- 


Ll<:  SOLOGNOT.  255 

bord  enfin,  qui,  dans  celle  indigente  Sologne  de  bois  et  de  cliaume,  se  dresse  avec 
le  luxe  et  la  force  de  ses  pierres  de  taille,  comme  un  souvenir  de  l'esclavage  d'autre- 
fois, comme  une  insulte  a  la  misère  d'aujourd'liui,  comme  une  preuve  que  la  misère 
d'aujourd'hui  est  la  conclusion  de  l'esclavage  d'autrefois.  Tel  est  le  pays  où  végètent 
les  quelques  cent  mille  hommes  dont  nous  allons  donner  le  type  a  nos  lecteurs.  H 
nous  a  fallu  mettre  le  tableau  dans  son  cadre,  montrer  le  pays  autour  de  l'habitant, 
c'était  le  meilleur  moyen  de  les  connaître  l'un  et  l'aulre.  Dis-moi  où  tu  vis,  je  te 
dirai  qui  tu  es. 

Certes  le  lieu  que  nous  avons  dépeint  ne  ressemble  guère  au  paradis  terrestre. 
La  Sologne  n'est  pas  l'Eden,  aussi  le  Solognot  ne  rappelle-t-il  pas  davantage  le  roi  de 
la  nature,  la  créature  faite  a  l'image  du  créateur.  Ce  n'est  plus  Adam,  ce  chef-d'œuvre 
divin,  qui  résumait  et  concrélait,  pour  ainsi  dire,  en  soi  toutes  les  forces  et  toutes  les 
beautés  de  l'univers,  qui  avait  la  grâce  des  fleurs,  la  vigueur  des  animaux  et  l'in- 
telligence de  Dieu  ;  cette  personne  si  paifaite,  que  les  anges  déchus  en  furent  jaloux  et 
ennemis.  Non,  ce  n'est  plus  l'individu  à  l'organisation  privilégiée,  délicat  comme  la 
sensilive,  fort  comme  le  cheval,  subtil  comme  un  démon,  l'homme,  en  un  mot,  qui 
ne  tient  a  la  terre  ni  comme  l'arbre,  par  l'immobililé  de  la  racine,  ni  comme  le  reptile, 
de  toute  la  longueur  de  son  être,  ni  comme  le  quadrupède,  par  ses  quatre  larges 
pattes;  mais  dégagé  d'elle  autant  que  possible,  ne  la  touchant  que  par  deux  pieds 
fins  et  lestes;  mais  svelte  et  sublime  de  corps  et  d'âme,  aux  nobles  proportions 
comme  aux  libres  exquises,  le  seul  au  monde  <|ui  porte  la  poitrine  haute  et  le  front 
plus  haut  encore,  en  signe  de  sa  royauté,  en  diadème  de  l'intelligence.  A  plus 
forte  raison,  n'est-ce  plus  le  Français,  cet  être  vif,  impressionnable,  actif, 
l'homme  par  excellence,  le  roi  des  autres  hommes  Tous  ces  privilèges,  tous  ces 
avantages  se  sont  perdus  dansée  pays.  Une  brute  ayant  quel(]ue  chose  d'humain, 
des  cheveux  de  crin,  une  peau  d'écorce,  des  pieds  de  corne  à  ferrer  comme  les  sa- 
bots des  pachydermes;  un  bipède  équivoque,  tant  il  est  courbé  par  la  misère  et  le 
labeur,  parlant  a  peine,  p<Misanl  encore  moins,  |)resquc  fauve,  dont  la  femelle  fait 
des  petils,  qui  boit,  mange  et  dort  quand  le  maître  veut,  travaille  jusqu'à  la  mort 
et  s'appelle  paysan.  Voila  ce  qu'est  devenue  l'œuvre  faite  à  l'image  de  Dieu  I 

Il  n'y  a  guère  que  des  paysans  en  Sologne;  car  cette  province  est  si  |)auvre,  qu'elle 
compte  a  peine  une  ville  !  Qu'est-ce  en  effet  que  Koraorantin,  Hcnrichemont,  Gien, 
Aubigny,  sur  la  carte  de  France?  Nous  n'avons  donc  pas  beaucoup  à  nous  occuper 
du  bourgeois  solognot,  maître  rebondi  de  toute  la  maigreur  du  fermier,  recevant  et 
gardant  ses  revenus  avec  une  économie  de  fourmi;  rentier,  c'est-à-dire  oisif  toute 
la  semaine,  excepté  le  jour  de  foire,  où  il  devient  maquignon,  c'est-à-dire  voleur  ; 
oii,  à  l'aide  de  ses  capitaux  qui  lui  livrent  la  place  et  lui  donnent  la  supériorité  du 
marché,  il  vend  et  achète  au  prix  qui  lui  convient.  Ce  jour-là,  pour  se  débarras- 
ser d'un  mouton  malingre,  ou  pour  acquérir  une  bonne  vache,  le  bourgeois  de  So- 
logne fait  plus  de  serments,  commet  plus  de  parjures,  combine  plus  de  roueries 
qu'un  négociant  de  Paris  ou  do  Londres  qui  Irailc  d'une  alT.iire  européenne,  qu'un  di- 
plomate qui  livre  ou  reçoit  des  royaumes.  Il  faut  le  voirce  jour-là.  le  chapeau  recou- 
vert d'une  toile  cirée,  une  main  passée  dans  la  bride  île  son  petit  cheval,  et  l'autre 
p.    II.  30 
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|)oséesiir  son  giu\e  alxloiiicii,  le  corps  enveloppe  d'un  catrick,  el  les  janiLcs  niuntes 
(le  giiôtros  en  guise  de  IwUes  ;  il  faut  le  voir  ainsi,  disculcrsur  les  qualités  de  sa  vaclie 
onde  son  monlon  s'il  osl  le  vendeur,  sur  leurs  défauts  s'il  esl  raclieteur,  avec  toute  l'iin- 
porlance  et  la  ruse  d'un  Talloyrand  contractant  la  quadruple  alliance.  Le  lendemain, 
il  ira  le  ventre  en  avant  a  la  soc'iété,  au  club  littéraire  el  politique  de  l'endroit;  et  là  il 
se  félicitera,  dans  sa  rodingoleet  dans  ses  sabots,  d'avoir  fait  un  bon  marché  la  veille, 
c'esl-ii-dire  d'avoir  trompé  quelqu'un.  Chose  étrange!  il  y  a  des  Inmimes  qui  sont 
fiers  d'avoir  commis  une  bassesse  ;  et  si,  par  envie  ou  malignité,  on  lui  prouve  qu'il 
a  vendu  assez  pou  on  acheté  assez  cher  pour  être  honnête^  qu'il  est  plus  probe,  enfin, 
qu'il  ne  pense,  voiTa  la  guerre  allumée,  guerre  b  vie  et  au  delà,  une  guerre  gibeline, 
héréditaire,  qui  divise  h  jamais  les  familles  el  trouble  la  cité.  Entremêlez  celle  exis- 
tence d'un  peu  de  chasse,  de  beaucoup  de  dîners  compliqués  d'indigestions  et  do 
lièvres  tierces,  et  vous  aurez  tout  le  Iwurgeois  solognot.  Pas  plus  que  le  bourgeois, 
l'ouvrier  de  la  Sologne  ne  doit  fixer  notre  attention  :  point  de  villes,  point  d'ou- 
vriers proprement  dits,  si  ce  n'est  quelques  pauvres  tisserands  qui  passent  leurs 
jours  dans  des  caves  à  remuer  une  navette  incessante  comme  lear  misère,  enterres 
tous  avant  d'êlre  morts.  Mais  ces  figures  sont  des  exceptions  en  Sologne,  et  appar- 
(ionneiit  spécialement  aux  pays  manufacturiers  où  se  trouvent  les  grandes  villes 
de  fabrique,  comme  Saint-Etienne,  Lyon  elRouen.  A  d'autres  lesoin  de  les  dépeindre. 
Le  Solognot,  notre  lâche  a  nous,  le  Solognot  véritable  est,  comme  nous  l'avons  dil, 
le  paysan. 

Le  Solognot  est  de  taille  moyenne;  sa  poitrine  est  serrée  et  son  ventre  saillanf, 
ses  muscles  sont  pauvres  et  sans  énergie,  el  ses  viscères  sont  d'une  ampleur  dé- 
mesurée, il  a  presque  la  panse  des  ruminants  ;  il  se  ride  de  bonne  heure,  son  teint  est 
de  safran,  son  œil  incolore,  ses  jambes  grêles  et  ses  bras  réduits  aboutissent  à  de 
gros  pieds,  à  de  grosses  mains,  La  tête  est  petite.  Il  n'a  donc  ni  vigueur  physique,  ni 
puissance  intellectuelle;  en  lui,  la  jeunesse  est  sans  fleur,  la  virilité  sans  force,  la 
mort  sans  vieillesse. 

Comment  le  Solognot  pourrail-il  valoir  mieux  dans  le  milieu  où  il  vit,  et  surtout 
de  la  façon  dont  il  vit?  Nous  avons  déjà  dit  quelle  était  sa  patrie,  une  marâlre  qui 
ne  nourrit  pas  ses  enfants.  Nons  allons  dire  maintenant  quelle  est  sa  vie,  si  l'on 
peut  appeler  do  ce  nom  l'intervalle  qui  sépare  sa  nativité  de  sa  tombe. 

Hommes,  femmes,  enfants,  travaillent  de  dix -huit  à  vingt  heures  par  jour,  se 
levant  à  deux  heures  du  matin  et  se  couchant  à  neuf  heures  du  seir,  à  peu  près 
L'homme  commence  par  aller  au  champ,  ou  à  la  grange,  suivant  la  saison  ;  la 
femme,  en  tout  temps,  entame  sa  journée  par  s'occuper  du  repas  des  hommes  et  de 
la  nourriture  du  menu  bétail;  les  enfants  mènent  paitrc  les  troupeaux.  Ces  mal- 
heureux enfants  de  la  campagne  travaillent  à  un  âge  où  ceux  de  la  ville  tètent  en- 
core. Armés  d'un  fouet  ou  d'un  bâton,  avec  un  pauvre  chien  pour  ministre,  ils  gar- 
dent et  veillent  déjà,  lorsqu'ils  devraient  être  veillés  et  gardés.  Le  chaud  et  le  froid, 
la  pluie  et  le  soleil,  sur  leurs  petits  corps  mal  vêtus,  les  grandes  courses  après  les 
ouailles  qui  s'écartent  du  giron,  ou  qui  pénètrent  dans  les  enclos,  les  courtes  nuits 
après  de  si  longs  jouis,  l'insullisance  du  sommeil  el  <le  nourriture,  ces  deux  recon- 
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forts  dont  l'enfance  a  laul  besoin,  toutes  ces  causes  île  dégéuéiulion  les  prennenl 
presque  au  berceau,  déjà  faibles  de  naissance,  et  les  détériorent  de  plus  en  plus, 
jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive  avant  le  temps. 

Enfant,  le  Solognot  est  berger;  homme,  il  est  laboureur.  Une  fois  lalmureur,  au 
printemps,  il  sème;  l'été,  il  moissonne;  laulomne,  il  défriche  et  Innie  les  terres  ; 
l'hiver,  il  bat  engrange  :  c'est-à-dire  qu'il  travaille  toute  Tannée,  cl  tout  le  jour, 
et  d'un  travail  éternel  et  aveugle,  comme  celui  d'un  cheval  qui  tourne  les  yeux 
bandés.  El  pour  tant  de  labeur,  savez-vous  ce  qu'il  mange?  Il  faut  d'abord  savoir  ce 
qu'il  gagne.  Le  fermier  d'un  domaine  de  Sologne  rapportant  mille  francs  de  fer- 
mage au  maître  par  an,  peut,  quand  l'année  est  bonne,  gagner  cinquante  écus,  en- 
viron dix  sous  par  jour  pour  lui  :  son  gain  explique  sa  nourriture,  .lamais  de  viande 
sur  sa  table,  jamais  de  pain  blanc, qu'Homère  appelle  la  force  des  hommes.  Il  ne  goûte 
à  la  viande  qu'exceptionnellement,  une  ou  deux  fois  dans  l'année,  à  Pâques  ou  à 
Noël  ;  et  il  ne  mange  de  pain  blanc  ([ue  lorsqu'il  va  en  ville,  le  dimanche,  au  cabaret. 
Le  pain  blanc  ou  ïamiche,  comme  il  le  nomme  dans  son  patois, le  pain  blanc  toutsec, 
c'est-à-dire  sans  pitance  ,  ce  qui  serait  le  jeûne  d'un  riche,  est  le  gala  du  pauvre 
fermier.  Son  pain  quotidien  est  une  pâle  noire  el  gluante  d'orge  el  de  sarrasin  qui 
tient  au  couteau  comme  à  la  gorge,  el  sa  pilance  un  fromage  maigre  et  écrémé 
au  profit  de  la  livre  de  beurre  qui  revient  au  maître;  car  il  faut  dire  qu'à  per- 
sonne, la  loi  inique  du  sic  vos  non  vobis  n'a  été  plus  rigoureusement  appliquée 
qu'au  paysau.  En  effet,  il  produit  le  plus  et  consomme  le  moins;  il  donne  le  blé  cl 
il  a  le  son;  il  élève  les  bestiaux,  les  volailles  pour  l'ordinaire  des  autres,  et  il  se 
contente,  pour  son  meilleur  repas,  d'une  nourriture  inouïe,  d'un  brouel  plus  que 
Spartiate,  dont  le  goût,  la  couleurct  l'odeur  sont  horribles  comme  le  nom.  C'est  un 
mélange  de  ce  pain  noir,  dont  nous  avons  parle,  avec  de  l'eau  et  du  miel  rance, 
qui  fermente  toute  la  matinée  et  que  l'on  sert,  dès  qu'il  tourne  un  peu  à  l'aigre: 
cela  s'appelle  delà  iniaussée;  les  chiens  d'un  riche  mourraient  de  faim  à  côté. 
La  raiaussée  se  sert  dans  d'immenses  terrines  continuellement  assiégées  par  des 
myriades  de  mouches  qu'attire  le  miel;  elle  se  consomme  surtout  eu  été,  sous 
prétexte  que  son  acidité  rafraîchit.  Le  Solognot  mange  souvent  el  longlemps.  Vous 
comprenez  bien  qu'avec  un  tel  aliment,  il  faul  manger  beaucoup  |)our  réparer 
les  pertes  du  travail  des  champs  :  aussi,  à  défaut  de  la  qualité,  Thonune  en  est  réduit 
à  la  quantité;  il  se  gorge  de  celte  pâtée  sans  suc,  qui  le  remplit  et  le  charge  sans  le 
nourrir,  qui  grossit  son  ventre  aux  dépens  de  ses  muscles,  lui  donne  celte  exagé- 
ration d'entrailles,  que  nous  avons  dénoncée  comme  un  des  signes  caiacléristiqucs 
du  lype  el  qui  fait  surnommer,  en  Berry,  le  Solognot,  ventre  pelé.  Certes, 
l'homme  est  né  Carnivore,  sa  physiologie  le  prouve  assez,  quoi  cpien  dise  saint 
François  de  Sales  el  l'ylhagore  avant  lui,  el,  après  lui.  Ions  les  philosophes  qui  sont 
plus  pleins  de  sollicitude  pour  les  veaux  que  pour  leurs  semblables,  qui  veulent,  en 
un  mot,  borner  ra|)pétit  humain,  les  uns  aux  fruits,  les  autres  aux  légumes 
L'homme  doit  par  sa  nature,  coiisé(|ueminent  par  sa  destinée,  vivre  de  substances 
qui  ont  eu  la  vie  même  animale.  En  effet,  il  ne  possède  pas,  ccmunc  le  bœuf,  l'am- 
|>leiir  d'inleslins  nécessaire  pour  enurnimer  plnsinus  l<ilourami1ies  de  foui  rai;c  ;  il 
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a  besoin  d'une  nouniluie  essentielle  sous  le  plus  petit  volume.  Le  priver  de  viande, 
c'est  donc  le  priver  du  moyen  le  plus  convenable  de  réfection  ;  c'est  le  forcera  man- 
jjer  beaucoup,  au  lieu  de  manger  bien  ;  c'est  fatiguer  les  organes,  au  lieu  de  les  ré- 
créer. \iÀ,  comme  l'estomac,  selon  la  fable  romaine,  c'est  l'iiorame,  quand  l'eslomac 
souffre,  l'homme  dépérit  :  aussi  le  Solognot  meurt-il  sur  pied.  La  fièvre,  fille  des 
mauvaises  digestions,  le  ronge  incessamment,  envenimée  encore  par  les  exhalaisons 
des  marais  du  pays.  La  fièvre  est  chez  lui  endémique  et  constitutionnelle.  En  Solo- 
gne, tout  le  monde  a  la  lièvre,  hommes  et  bêtes...  Les  bouchers  du  Berry  prétendent 
assommer  les  bœufs  de  Sologne  sans  massue,  à  coups  de  poing.  Nous  nous  souvien- 
drons toujours  du  relais  de  Salbris,  où  la  diligence  fut  obligée  de  s'arrêter  parce  que 
tout  l'attelage  était  enfiévré,  postillon  et  chevaux.  Quand  un  Solognot  n'a  que  la 
fièvre,  il  ne  se  croit  pas  malade  :  c'est  son  état  de  santé.  Rien  n'est  triste  comme  le 
spectacle  de  familles  entières  attaquées  de  cette  maladie  lente  qui  glace  et  brûle  tout 
à  la  fois,  et  dont  l'effet  est  de  pâlir  et  de  creuser  l'homme  de  son  vivant  comme  s'il 
était  mort.  Ainsi  se  dégrade  l'espèce  dans  une  proportion  qui  croît  avec  les  ans, 
comme  la  pierre  tombe  plus  vite  en  raison  de  la  loi  des  distances,  et  qui  menace 
de  faire  bientôt  de  la  Sologne  un  désert  de  trente  lieues  carrées  au  cœur  même 
de  la  France. 

Le  moral  du  Solognot  correspond  à  son  physique  :  la  santé  de  l'âme  est  logique 
avec  celle  du  corps.  Aussi  le  Solognot,  inerte  et  débile  dans  ses  membres,  manque-t-il 
d'activité  et  de  souplesse  dans  l'intelligence.  Il  est  défiant,  routinier,  enraciné  au  fond 
de  l'habitude,  comme  un  arbre  est  planté  en  terre.  La  locomotivité  de  l'esprit  hu- 
main lui  est  comme  non  avenue  ;  il  ne  fait  aucun  effort,  aucune  tentative  en  dehors 
de  ce  qu'il  a  vu  faire,  il  suit  l'ornière  battue,  dût-il  s'y  casser  le  cou,  pût-il  même 
éviter  l'abîme  en  se  dérangeant  d'un  pas.  C'est  un  chrétien  que  le  malheur  a  fait 
turc,  un  Européen  accroupi  comme  un  barbare  d'Oiient  dans  la  fatalité.  A  trente 
lieues  de  l'aris,  a  mille  lieues  de  la  civilisation,  il  vit  en  vrai  sauvage,  indifférent, 
étranger  môme  à  tout  ce  qui  intéresse  et  vivifle  l'homme  policé.  Il  ignore  même 
la  valeur  de  l'or,  le  Mohican  !  Généralement  il  préfère  les  écus  aux  louis,  et  les  sous 
aux  écus.  Qu'en  dis-tu,  ô  Robert-Macaire  !  ô  Parisien  !  toi  qui  te  connais  si  bien  en 
minéraux?  Il  va  sans  dire  qu'il  ne  sait  rien  des  sciences,  rien  des  arts,  rien  même 
delà  politique,  premier  des  soucis  de  la  population  des  villes.  Qu'importe  que  les 
peuples  s'agitent  sous  un  vieux  sceptre,  que  la  France  change  de  rois  comme  de 
modes,  il  en  aura  toujours  un,  immuable,  la  fièvre!  En  fait  de  mœurs,  il  est,  de 
même,  arriéré  de  deux  ou  trois  cents  ans.  Ses  habits,  ses  coutumes,  ses  plaisirs, 
datent,  comme  ses  idées,  de  plusieurs  siècles,  et  reproduisent  dans  une  confusion 
kaléidoscopique  toute  l'histoire  de  France.  11  danse  encoreà  la  vielle, à  la  cornemuse, 
en  dépit  de  Dufrêne  et  du  cornet  à  piston  ;  il  porteencore  le  chapeau  rondà  larges  bords 
que  nos  ancêtres  portaient  sous  Louis  XIV,  et  s'habille  le  dimanche  avec  l'habit  à  la 
française,  en  droguet,  avec  la  culotte  et  les  guêtres  du  temps  de  Louis  XV  ;  les  jours  ou- 
vrables, c'est  la  blouse,  mode  gauloise  à  la  Brennus,  soit  de  lin  blanc,  soit  de  colon 
bleu,  la  vieille  couleur  nationale;  il  est  coiffé  a  tout  crin,  comme  Clodion  le  Chevelu; 
il  ne  sait  ni  lire  niécrirc,  tomme  un  nobledu  temps  de  Henri  IV, et  il  parle  presque 
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la  langue  romane  des  anciens  troubadours.  Toujours  humble  comme  un  vassal,  il 
vous  salue  de  prime  abord,  pour  peu  que  vous  ressembliez  à  un  monsieur  ;  il  est 
hospitalier,  tant  il  est  primitif.  Sa  maison,  si  on  peut  appeler  ainsi  le  las  de  boue  et 
de  paille  où  il  se  niche,  ressemble  encore  au  domicile  des  anciens  Jacques  du  moyen 
âge.  La  porte  est  étroite  ;  la  fenêtre,  plus  étroite,  a  encore  des  petits  carreaux  taillés 
en  losange  et  soudés  de  plomb.  A  l'intérieur,  c'est  une  mêlée  d'enfants,  de  meubles, 
de  chiens,  de  volailles,  de  fumée  et  de  laitage,  qui  met  tous  les  sensa  l'épreuve,  qui 
aveugle,  étourdit  et  suffoque  a  la  fois.  L'aire  n'est  pas  pavée,  et  l'eau  de  la  vaisselle, 
qui  la  détrempe  sans  cesse,  entretient  sous  le  piétinement  des  hommes  et  des  bêtes 
une  fange  perpétuelle  l'hiver,  une  poussière  dense  l'été.  Le  plafond,  ou  plutôt  des 
poutres  basses  et  obscures  et  placardées  d'insectes,  écrasent  le  lit  élevé  et  à  quatre 
colonnes,  qui  ferait  le  délire  des  amateurs  d'antiquailles,  car  il  ne  faut  pas  moins 
qu'une  échelle  pour  s'y  coucher.  La  cheminée,  au  chapiteau  de  laquelle  est  attaché 
un  fusil,  est  immense,  et  reçoit  dans  son  àtre  les  porcs,  les  chiens,  les  hommes,  tous 
solidairement,  non  pas  seulement  comme  au  moyen  âge  ou  a  l'époque  de  Clo- 
dion,  mais  comme  au  temps  d'Abraham,  au  temps  de  l'ère  patriarcale.  S'il  y  a  quel- 
que bonne  pensée  a  tirer  de  ce  pêle-mêle,  qui  s'appelle  une  ferme,  c'est  que  l'égalité 
existe  devant  le  feu,  comme  elle  devrait  exister  devant  la  loi  ;  c'est  que  l'homme  des 
champs  a  conservé  le  sentiment  de  la  communauté  avec  tous  ses  semblables,  de  quel- 
que âge,  de  quelque  rang,  de  quelque  sexe  qu'ils  soient,  et  qu'il  étend  même  ce 
principe  bienveillant  aux  êtres  des  ordres  les  plus  inférieurs,  comme  si  toutes  les 
créatures  étaient  un  peu  parentes  entre  elles,  étant  toutes  sorties  des  mains  d'un 
même  créateur.  Voila,  soit  dit  ici,  toute  la  religion  du  Solognot;  elle  en  vaut  bien  une 
autre  :  c'est  la  religion  de  la  commisération  ;  la  souffrance  en  commun,  lui  a  appris 
aussi  la  jouissance  en  commun.  Le  Solognot  est  d'ailleurs  insouciant  de  l'autre 
monde  comme  de  ce  monde-ci.  Il  est  assez  chrétien  par  le  jeûne  et  l'abstinence  de 
tous  les  jours,  par  la  patience,  par  la  pauvreté,  par  la  maladie,  |)ar  l'obéissance,  par 
la  résignation,  par  le  sacrifice,  toutes  vertus  orthodoxes.  Si  la  vie  est  un  voyage,  c'est 
pour  lui  le  voyage  de  la  croix.  Chrétien  de  force,  il  ne  l'est  donc  pas  de  cœur  :  aussi 
ferait-il  gras,  même  le  vendredi,  s'il  ne  faisait  maigre  toute  la  semaine.  Il  croit  peu 
à  Dieu,  beaucoup  au  diable,  plus  encore  aux  sorciers  ;  bref,  il  n'a  que  l'envers  de  la 
religion, la  superstition.  Il  a  foi  dans  le  surnaturel  et  le  merveilleux;  mais  le  mer- 
veilleux qui  l'enchante,  le  surnaturel  qui  l'illusionne,  lui,  pauvre  homme,  aux  sens 
affaiblis  et  "a  la  raison  bornée,  ne  trom|)erait  pas  la  perspicacité,  nous  ne  disons  pas 
d'un  autre  homme,  mais  d'un  enfant  de  tout  autre  pays.  Nous  allons  en  citer  nu 
exemple. 

Vous  connaissez  la  scène  des  comédiens  dans  la  tragédie  iVHamlct ,  cet  admirable 
moyen  que  Shakspere  inventa  pour  dévoiler  le  crime  de  la  reine-mère  :  eh  bien! 
un  huissier  de  province,  il  y  a  quelques  années,  homme  de  beaucoup  d'espril, 
quoique  huissier,  et  qUi  n'avait  pas  lu  Shakspere,  sut  trouver  après  le  grand  |)oële 
le  même  moyen  pour  découviir  la  faule  d  un  Solognot.  Il  ne  s'agit  pas  d  un  drame, 
mais  d'une  farce...  Pour  opérer  sur  une  reine,  il  fallait  des  comédiens;  pour  un 
paysan  il  fallut  des  marionnettes.  Jamais  Iragrdic  n'a  été  mieux  parodiée. 
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La  scène  est  à  Vieizon  en  \Hil . 

Le  père  Babot,  paysan  de  Sologne,  avail  fait  secrètement  quelques  retenues  illi- 
cites dans  les  comptes  qu'il  avait  a  rendre  a  son  maître  pour  le  prix  de  sa  ferme. 
Le  maître,  qui  se  sentait  volé  et  qui  n'en  pouvait  acquérir  la  certitude,  alla  trou- 
ver l'huissier  et  lui  demanda  comment  il  fallait  s'y  prendre  afin  de  convaincre  le 
père  Babot  de  larcin  et  de  le  faire  restituer  convenablement.  L'huissier  se  mit  à  ré- 
fléchir, puis  il  proposa  une  citation  devant  le  juge,  un  interrogatoire  par  le  com- 
missaire, puis  il  rejeta  tous  ces  moyens  comme  inutiles  pour  le  moins;  et  déjà  il 
s'était  levé  en  déclarant  qu'il  ne  trouvait  rien,  lorsque,  se  mettant  a  la  fenêtre  et 
apercevant  devant  sa  maison  le  théâtre  de  Polichinelle  qui  s'était  établi  en  plein 
vent  pour  la  foire,  il  s'écria,  inspiré  comme  Archimède  :  «Je  l'ai  trouvé!  je  l'ai 
trouvé  !  Dans  une  demi-heure,  ajouta-t-il  aussitôt,  envoyez-moi  le  père  Babot  el 
laissez-moi  faire  ;  nous  saurons  la  vérité.  » 

Le  maître  s'en  alla  chercher  le  père  Babot  par  le  marché,  et  l'huissier,  descendant 
vite  au  théâtre  de  Polichinelle,  demanda  à  parler  au  directeur,  lui  donna  le  mot,  el 
revint  dans  son  cabinet.  Bientôt  entra  le  père  Babot,  qui  se  mit  à  causer  avec  l'huis- 
sier de  ses  comptés  de  ferme,  et  qui  protestait  comme  "a  l'ordinaire  de  sa  bonne  foi 
et  de  leur  fidélité.  Tout  à  coup  le  tambour  retentit  et  la  trompette  sonne. 

«  Qu'est-ce  que  cela?  dit  le  père  Babot. 

—  C'est  la  comédie,  répondit  l'huissier  d'un  ton  d'indifférence. 

—  Je  ne  serais  pas  fâché  de  voir  cela  tout  de  môme,  répliqua  le  paysan,  qui  trou- 
vait là  une  belle  occasion  de  rompre  avec  l'arithmétique  de  l'huissier. 

—  C'est  bien  facile...  nous  reprendrons  notre  affaire  après.  » 

Et  le  paysan  et  l'huissier  s'en  allèrent  côte  à  côte  au  théâtre  de  Polichinelle.  Les 
acteurs  étaient  déjà  en  scène,  et  avaient  déjà  égayé  l'auditoire  de  maintes  plaisan- 
teries, entresemées,  comme  toujours,  de  force  coups  de  bâton.  Mais,  aussitôt  que 
l'huissier  et  le  Solognot  furent  arrivés  devant  les  marionnettes.  Polichinelle  se  tut. 
et,  regardant  le  paysan,  ôta  sa  coiffure,  le  salua  gracieusement,  et  lui  dit  avec  ce 
sublime  enrouement  qu'on  lui  connaît  de  toute  éternité:  «  Bonjour,  père  Babot; 
père  Babot,  bonjour! 

—  Bonjour,  mon  petit  monsieur!  »  répliqua  naïvement  le  père  Babot  en  ôtantson 
grand  chapeau,  comme  s'il  avait  eu  à  répondre  au  salut  d'une  personne  naturelle. 

Toute  la  foule  était  ébahie. 

«  Comment  vous  portez-vous,  père  Babot? 

—  Vous  êtes  ben  honnête,  mon  petit  monsieur,  et  vous-même? 

—  Et  chez  vous,  votre  femme,  vos  petits  enfants,  père  Babot? 

—  Merci  ben,  mon  petit  monsieur  ! 

—  Ce  petit  monsieur  vous  connaît  donc,  père  Babot?  dit  à  son  tour  I  huissier  au 
paysan  qui  était  aussi  ébahi  que  la  foule. 

—  Vous  me  connaissez  donc?  dit  le  paysan  au  petit  monsieur. 

—  Si  je  vous  connais!  Vous  êtes  le  père  Babot,  âgé  de  cinquante  ans,  fermier  aux 
Maisons-Rouges,  à  deux  lieues  d'ici. 

—  Oui,  mon  polit  nionsionr. 
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—  Vous  êtes  venu  rendre  vos  comptes  a  voire  maître.  Je  sais  tout,  moi  I  » 
A  ces  mots,  rétonnement  fit  place  a  l'effroi,  sur  la  figure  du  Solognot. 

((  Vous  les  lui  avez  rendus  vos  comptes,  ce  malin,  n'esl-ce  pas  cela? 

—  Ali  !  c'est  bien  cela,  interrompit  Babot  en  balbutiant.  C'est  bien  cela,  c'est  aussi 
vrai  que  je  suis  un  honnête  homme  I 

—  Kouik!  Kouik  !..  »  fit  Polichinelle. 
Le  Solognot  demeura  pâle  et  muet. 

«  Que  veutdire  ce  Kouik,  Kouik?  demanda  l'huissier  à  Polichinelle. 

—  Cela  veut  dire  que  le  père  Babot  a  mal  rendu  ses  comptes  ce  matin  h  son 
maître,  et  que  le  père  Babot  est  un 

—  CIml  !  chut!  mon  petit  monsieur,  pas  devant  tout  le  monde,  je  vous  en  prie; 
taisez-vous,  taisez-vons,  je  rendrai  tout  et  je  ne  le  ferai  plus,  s'écria  Babot  avec 
la  plus  grande  exaltation. 

—  A  la  bonne  heure  !  reprit  Polichinelle;  "a  celte  condition  je  ne  dirai  rien.  Bonsoir, 
père  Babot ! 

—  Bonsoir,  monpelit  monsieur.  » 

Elle  père  Babot,  au  milieu  des  huées  de  la  foule,  s'en  retourna  vite  chez  l'huis- 
sier reclifier  les  comptes  et  restituer  à  son  maître  ce  qu'il  lui  avait  volé. 

Voilà  ce  qui  est  arrivé  en  France  a  un  homme  de  cinquante  ans,  au  dix-neuvième 
siècle,  il  y  a  a  peine  quinze  ans,  quand  les  petites  filles  même  rient  des  ogres. Oui,  quand 
le  dix-huitième  siècle  a  détruit  toutes  les  croyances  el  toutes  les  illusions,  quand 
llousseau  a  sapé  les  royautés  et  Voltaire  les  religions,  quand  tous  les  croquemi- 
taiues  de  l'enfance  des  peuples,  les  rois  et  les  papes  sont  renversés  dans  la  foi  des 
liommes,  il  reste  encore  Polichinelle  debout  dans  la  conscience  du  Solognot. 

Celle  débililé  morale  du  paysan  de  Sologne,  égale  à  sa  dégénéralion  physique,  a 
la  même  cause,  la  misère!  la  misère  qui  engendre  l'ignorance  comme  la  faiblesse, 
la  misère,  si  grande  chez  lui,  qu'elle  a  servi  d'argument  en  faveur  de  l'esclavage 
contre  la  liberté.  En  résumé,  mal  vêtu,  mal  logé,  travaillant  trop,  ne  mangeant  ni 
ne  reposant  assez,  exercé  par  toutes  sortes  de  privations,  il  doit  être  fatalemerft  ce 
que  nous  l'avons  montré,  chétif  de  corps  el  d'esprit.  Aussi,  sur  cent  conscrits  de 
Sologne,  à  la  fleur  de  l'âge,  quatre-vingt-dix,  terme  moyen,  sont  déclarés  chaque 
année  impropres  au  service.  Certes,  il  est  beau  d'entretenir  des  haras  royaux  à  Meudon 
elau  Pin,  de  dépenser  des  sommes  énormes  en  étalons  de  choix  elen  fourrage  d'élite, 
d'améliorer,  en  un  mot,  la  race  des  bœufs  et  des  ânes;  mais  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  s'occuper  un  peu  de  l'espèce  humaine,  s  incpiiéter  de  sa  détérioration,  la 
prévenir,  l'empêcher  par  tous  les  efforts  possibles,  par  tous  les  moyens  que  possède 
un  gouvernement  riche  d'un  milliard  de  revenus?  La  France  tout  entière  est  inté- 
ressée, non-seulement  pour  l'honneur  de  sa  civilisalion,  mais  encore  pour  la  sécurilé 
de  ses  plus  belles  provinces,  à  réprimer  le  mal  qui  ravage,  corps  et  biens,  la  Sologne, 
en  altcndant  mieux.  (>ar  la  fièvre  qui  naît  la  s'étend  et  se  propage  comme  une  peste, 
et  dans  la  saison  d  automne  infeste  les  frontières  de  la  Beance  et  du  Berry.  Et  quand 
le  fléau  s'en  tiendrait  à  son  pays  natal,  ne  faudrait-il  pas  encore  l'étouffer  dans  son 
iierrcau?  One  ponseï  d'une  nièie  de  famille  laissant,  an  milieu  de  lils  robnsles  et 
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valides,  lai)f;uii-  un  eiifanl  malade,  malsain,  qui,  s'il  ne  fait  pas  mourir  les  autres 
mourra  du  moins  lui-même,  et  qui  pourrait  vivre  et  guérir  avec  des  remèdes  et  des 
soins?  Telle  est  pourtant  la  société,  se  souciant  peu  d'une  province  entière  qui  se 
porte  mal,  d  une  population  qui  se  meurt,  au  risque  même  de  donner  sa  maladie 
aux  plus  forts.  Quand  on  regarde  ce  peuple  pâle  et  mince,  ce  peuple  d'ombres  errer 
h  travers  les  landes  incultes,  on  croit  voir  des  fantômes  ressuscites,  revenus  à  la 
surface  des  cimetières.  Ce  sont  en  effet  des  restes  d'hommes,  ce  que  l'insatiable  fièvre 
peut  en  laisser.  Ils  devraient  être  les  reproches  et  les  remords  de  la  société  :  ils  sont,  à 
coup  sûr,  des  avis  et  des  leçons  pour  elle.  Qu'elle  y  fasse  attention  :  les  pestiférés  se 
vengent  du  poison  qu'on  leur  a  permis  de  prendre,  en  le  rendant  k  d'autres.  Et  il 
serait  si  facile  de  couper  court  au  mal!  En  améliorant  le  sol,  on  améliorerait  l'homme. 
Vous  avez  des  ingénieurs  qui  suspendent  des  ponts  sur  des  fils  de  fer,  qui  élèvent 
des  obélisques  de  granit  a  bras  tendus,  qui  savent  donner  aune  goutte  d'eau  le  nerf 
de  cinquante  chevaux,  qui  changent  les  montagnes  en  vallées,  elles  vallées  en  mon- 
tagnes, qui  solidifient  les  fleuves  et  liquéfient  le  sol,  qui  creusent  des  canaux  dans 
des  rochers  et  font  des  chemins  de  fer  sur  des  rivières,  qui  font  enfin  des  miracles  tous 
les  jours,  et  ils  ne  pourraient  pas  dessécher  tout  bonnement  les  marais  de  la  Sologne, 
assainir  le  pays  et  le  fertiliser!  Un  peu  de  bonne  volonté  donc  !  Songez  que  la  Sologne 
est  inhabitable,  impossible  a  l'homme,  que  les  deux  tiers  de  son  terrain  sont  in- 
cultes, et  que  l'autre  tiers  est  mal  cultivé  faute  de  bras  et  faute  de  têtes  ;  que  vous 
avez  au  contraire  des  provinces  qui  regorgent  de  travailleurs  adroits,  et  qui  man- 
quent d'instruments  de  travail,  qui  envoient  le  surplus  de  leur  population,  les  uns 
en  Amérique,  les  autres  en  Afrique,  loin,  bien  loin  de  la  mère-patrie  1  Donnez  donc 
à  ceux  qui  n'ont  pas,  et  enseignez  à  ceux  qui  ne  savent  pas.  Retenez  les  émigrés 
d'Alsace  et  de  Flandre,  et  envoyez  en  Sologne  ces  pauvres  et  habiles  agriculteurs,  en 
leur  concédant  les  plaines  en  friche,  en  leur  faisant  les  avances  nécessaires  pour 
travailler.  Alors  ils  façonneront  les  parties  sans  culture,  et  apprendront  aux  indigènes 
à  mieux  exploiter  les  parties  cultivées.  Alors  la  Sologne  ne  produira  pas  que  la  peste; 
alors  ces  champs  où  la  misère  sème  la  fièvre  et  recueille  la  mort  porteront  des  mois- 
sons et  des  troupeaux,  source  de  vie  pour  les  enfants  de  la  terre  ;  et  pour  peu  en- 
suite que  la  main-d'œuvre  soit  mieux  rétribuée,  que  la  loi  de  l'avenir  établisse  une 
plus  juste  répartition  des  produits  du  travail,  qu'elle  diminue  la  tâche  et  augmente 
le  salaire  du  producteur,  qu'elle  amende  beaucoup  cette  inique  règle  du  sic  vos  non 
vobis  qui  régit  les  abeilles  et  les  frelons,  les  ouvriers  et  les  maîtres;  alors,  le  Solognot, 
cette  ombre  de  lui-môme,  cet  être  dégénéré,  cette  demi-brute  reprendra  toute  son 
humanilé.  Et  ce  n'est  pas  trop,  il  nous  semble,  d'exiger  qu'il  vive  sa  vie  !  il  faut 
qu'il  en  soit  ainsi.  Ce  qui  est  juste,  est  nécessaire.  Tous  les  progrès  ne  peuvent  être 
(|ue  des  questions  de  temps,  même  pour  le  Solognot  ;  et  celui  dont  le  père  fut  un 
serf,  et  qui  est  un  paysan,  doit  avoir  enfin  pour  fils  un  homme. 
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Mousiir  saint  Marsan ,  nnstrt'  bon  l'nndatonr ,  préga 
pot-  nous  Nostrt  Srignoiir,  (inil  nous  vaiell»;  bien  garda 
nostra  raba.  nosira  tsalcigna,  el  nostra  fama. 

(Prière  limousine  à  saint  Martial.) 


Au(:u>  pouplo  n'rsl  plus  coniniuiiiciilif  que  le  nôlio. 
Le  flegmaliqiie  Anglais,  I  éj;  ois  le  Allemand,  n'ont 
point  celte  faoililé  expansive,  celle  confiance  réci- 
pioqiie,  qui  nieltenl  si  promplemenl  en  rapport  deux 
rtançais  réunis  par  iiasard.  Il  n'est  donc  point  sin- 
jiulier  qti'une  conveisnlion  amicale  se  soit  eiifjapée 
etilre  deux  voyageurs  condamnés,  au  mois  de  dc- 
[cembre  ^840,  à  être  cahotés  ensemble  dans  une  de 
ces  lourdes  voilures  appelées  par  aniiplirase  dili- 
gences. 

<i  Vous  allez  jusqu'à  Limoges,  monsieur? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Je  vous  plains,  car  il  est  peu  agréable  de  faire  quatre-vingl-dix-sepl  lieues  et 
demie  en  cette  froide  saison;  mais,  entin,  nous  Sommes  seuls  dans  l'intérieur,  et 
en  nous  étalant  sur  nos  banquettes,  avec  nos  mantea\ix  pour  couvertures  et  une 
l)Olte  de  paille  pour  couvre-pieds,  nous  pourrons  iiojis  croire  dans  nos  lits.  Si  des 
affaires  indispensables  ne  m'avaient  appelé  a  Paris,  je  serais  resté  volontiers  dans 
ma  maison  de  la  place  d'Orsay;  mais  quand  on  est  avocat,  on  se  doit  à  ses  clients. 

—  INous  sommes  confrères,  monsieur,  car  j'ai  eu  riionneui  de  prêter  serment  à 
la  r.onr  royale  de  Paris,  le  samedi  9  février  ^S.ï.'î. 

p.   Il  5< 
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—  Allez-vous  à  Liiiiof^es  pour  y  ilcfendre  les  intérêts  d'uu  (Icmandeur  on  procès 
avec  un  homme  du  pays'!* 

—  Non,  monsieur,  j'ai  depuis  Icniglemps  renoncé  a  ma  profession  pour  me  livrer 
a  des  travaux  lilléraires.  Je  suis  rédacleur  des  Françaïa,  et  je  vais  en  cette  qualité 
explorer  le  haut  et  le  bas  Limousin,  ou,  pour  parier  le  langage  moderne,  la  Haute- 
Vienne  et  la  Corrèze. 

—  Kn  ce  cas,  je  vous  serai  peut-être  de  quelque  utilité;  car  depuis  dix  ans  j'ai 
consacré  toutes  mes  vacances  à  des  études  physiologiques.  Monté  sur  un  bon  cheval 
limousin,  j'ai  parcouru  les  plateaux  de  la  Haule-Vienne  et  les  campagnes  mon- 
lueuses  de  la  Corrèze,  m'arrêlant  dans  les  châteaux  et  dans  les  fermes,  interrogeant 
Jes  paysans,  glanant  les  traditions,  et  colligeant  les  matériaux  d'une  histoire  morale 
du  Limousin.  Je  vous  communiquerai  volontiers  le  résulta!  de  mes  visites  domici- 
liaires. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur;  je  vois  (lu'on  ne  m'avait  pas  vanlé  sans  raison 
l'amabilité,  les  manières  affables,  l'immeur  serviable  et  iiienveillante  de  vos  com- 
patriotes. 

—  On  vous  aura  peut-être  dit  aussi  (jn'ils  sont  (laiteurs  et  sensibles  h  la  flatterie, 
répondit  en  souriant  mon  interlocuteur,  et  vous  voulez  vous  en  assuier  par  une 
épreuve  immédiate. 

—  Je  veux  simplement  vous  témoigner  ma  reconnaissance.  Depuis  mes  voyages 
de  découvertes  à  travers  la  France,  j'ai  questionné  bien  des  gens  ;  les  uns  m'ont  dit 
d'un  ton  de  compassion  :  Ali!  monsieur,  vous  entreprenez  là  une  tâclie  bien  difli- 
cilel  les  autres  m'ont  répondu  tranquillement  :  M(ni  Dieu,  monsieur,  notre  pays  n'a 
rien  de  particulier;  on  y  mange,  on  y  dort,  on  y  joue  à  la  bouillotte  comme 
partout. 

—  Celçi  n'est  nullement  étonnant  :  l'habitude  émoussc  les  sensations,  et  à  force 
de  regarder  le  milieu  dans  lequel  on  vit,  on  finit  par  ne  plus  le  voir.  Étranger  au 
Limousin,  vous  êtes  plus  apte  qu'un  indigène  h  juger  de  cette  province.  Vous  pou- 
vez dès  à  présent  commencer  le  cours  de  vos  observations  ;  car  dans  le  coupé  est  un 
propriétaire  du  pays,  riche  et  de  noble  famille;  dans  la  rotonde,  se  trouvent  un 
maçon  des  environs  de  Tulle,  et  un  fermier,  qui,  ayant  une  petite  succession  a  re- 
cueillir "a  Paris,  a  profité  de  l'occasion  pour  y  conduire  des  bœufs.  Depuis  (ju'il  a  pris 
fantaisie  à  Louis  XIV  de  convertir  en  palais  l'aride  désert  de  Versailles,  un  grand 
nombre  de  Limousins,  manœuvres,  tuiliers,  tailleurs  de  pierre,  ou  scieurs  de  long, 
émigrent  vers  le  déparlement  de  la  Seine  :  on  appelle  même  de  leur  nom,  limosi- 
iiage,  cette  partie  de  la  maçonnerie  qui  consiste  à  empiler  symétriquement  des 
moellons  sans  crépir.  Les  liniosinals  sortent  pauvres  de  leurs  villages,  et  ils  y  ren- 
trent pauvres,  après  de  longues  années  de  travail. 

—  Ils  feraient  mieux  alors  de  rester  chez  eux. 

—  Ils  y  seraient  peut-être  plus  misérables  encore. 

—  Je  pensais  que  votre  pays  offrait  de  grandes  ressources;  qu'outre  les  célèbres 
mines  de  kaolin  de  Saint-Vriez,  on  y  trouvait  en  abondance  le  plomb,  le  fer,  la 
houille,  l'ocre,  l'arsenic,  la  serpentine;  que  la  fabrication  des  toiles,  des  étoffes  de 
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laine  eule  coton,  dn  papier,  de  la  cire,  des  épingles,  y  occiipaieni  une  loule  «l'on- 
vriers. 

—  Toutes  ces  industries  seraient  susceptibles  d'une  extension  qu'on  ne  leur  a  pas 
encore  donnée.  Le  Limousin  est,  comme  vous  le  savez  sans  doute,  le  plateau  le  plus 
élevé  de  la  France,  et  l'inégalité  du  terrain  s'est  opposée  longtemps  à  l'établissement 
de  roules  praticables.  L'absence  de  bons  cliemins  coniTunnaux  ,  de  rivières  navi- 
gables,  de  canaux',  rendant  l'ccoulemenl  des  produits  très-diflicile,  les  manufac- 
tures se  sont  formées  tardivement  et  avec  peine.  Nous  avions  des  haras  que  la  révo- 
lution a  détruits,  et  qui  se  repen[)lent  lentement  de  chevaux  de  belle  race.  Notre 
agriculture  est  encore  dans  l'enfance,  et  la  charrue  romaine  d'un  usage  presque 
universel;  la  moitié  des  terres  est  en  jachères,  et  les  fermiers  se  contentent  de 
récolter  ce  qui  est  strictement  nécessaire  a  leur  consommation,  sans  oser  consacrer 
leurs  fonds  "a  des  améliorations  inutiles,  faute  de  débouchés.  L'élève  des  bestiaux  est 
préférée,  comme  plus  lucrative,  a  la  culture  du  sol.  La  multiplicité  des  eaux  vives 
permet  d'arroser,  et  au  besoin  d'inonder  entièrement  les  prairies  au  moyen  d'une 
pêcherie,  réservoir  pratiqué  a  la  source  du  cours  d'eau.  Ces  gras  pâturages,  où 
errent  a  l'aventure  des  bœufs  superbes,  sont  la  principale  richesse  de  la  Haute- 
Vienne;  mais  elle  ne  suffit  pas  pour  sauver  nos  paysans  du  déiumicTit  et  de  la 
disette.  Aussi,  quoiqu'une  nourriture  grossière,  une  lempéralure  vaiiable,  des  ma- 
riages trop  précoces,  n'aient  pas  encore  altéré  leur  vigueur  et  leur  beauté  physiques, 
ils  sont  tristes  et  incultes  comme  le  sol  natal. 

—  Ce  que  vous  me  dites  est-il  applicable  a  tout  le  Limousin  ? 

—  Non,  monsieur.  La  Corrèze,  où  le  climat  est  plus  chaud,  on  les  fruits  foi- 
sonnent, où  les  vignes  serpentent  sur  les  collines,  nourrit  une  population  plus  gaie, 
plus  dissipée,  plus  méridionale,  sans  que  sa  vivacité  atteigne  jamais  le  même  degré 
que  celle  des  habitants  de  la  Provence  et  dn  Languedoc.  La  Corrèze  a  des  carrières 
d'ardoises  et  de  pierres  de  taille  molles  et  faciles  h  travailler,  et  l'emploi  de  ces  ma- 
tériaux donne  aux  villages  de  ce  dé|)artement  un  air  d'aisance  et  de  propreté,  que 
n'ont  pas  les  huttes  en  laites  et  en  terre  de  la  llaul<'-Vienne,  habitations  informes 
et  malsaines,  couvertes  de  chaume  ou  de  tuiles  rondes,  où  l'on  vil  sans  joie,  où 
l'on  meurt  sans  regret.  Et  puis,  le  Corrézien  boit  du  vin,  du  vin  fort  et  alcoo- 
lique, auquel  il  ne  manque  (jue  délie  mieux  fabri(pié  pour  être  excellenl.  Vous  ren- 
contrez sur  les  routes  des  marchands  de  vin  à  In  charge  de  deux  outres,  colpor- 
tant leur  denrée  sur  des  chevaux  ou  des  mulets  harnachés  a  l'espagnole,  et  chan- 
lanl  gaiement  des  refrains  du  pays  : 

Que  l'o  (a.  Fronces,  Liournardo, 
Que  lu  l'aimés  mns  que  ioitn  ? 
—  Ilti'ru  venu  In  sirado. 


'  Il  t'ai  i|ii)'.<i|jon  ili'|iiiis  lniif;ti'ni|is  il'iiii  canal  (|iii  correspomliall  (l'un  cMc  avec  la  lliii'ilognr,  ri  il<< 
l'aiili'R  avcr  \v.  ranal  de  l,anf;iieilor,  ri  oiivrirail  ainsi  an  Limousin  la  rnulc  dcii  deux  mers.  Ce  projet  n'a 
pas  rcni  do  rommencpmfnl  d'exécution. 
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Luu  frumen, 
Eln'enbailo  bu  tour  ei  veii 
Tau  hrnvonien  '  ! 

Les  Coriéziennes  travaillent  dès  l'enfance  avec  les  vignerons  sur  les  coteaux 
rocailleux,  et  perdent  leur  sauvagerie  primitive  dans  leurs  fréquentes  relations  avec 
l'autre  sexe.  Le  dimanclie,  jour  de  marché  dans  toutes  leurs  paroisses,  elles  se  ren- 
dent au  bourg  voisin,  entrent  un  moment  h  la  messe,  où  le  caquetage  irrévéren- 
cieux de  leurs  volailles  se  mêle  à  la  voix  de  l'ofBcianl  ;  puis,  tout  en  vendant  leurs 
produits,  elles  échangent  des  médisances  avec  les  commères,  des  quolibets  avec  les 
jeunes  gens.  La  vie  des  femmes  de  la  Haute-Vienne  est  plus  solitaire  et  moins  active . 
lîlles  vont  rarement  aux  foires,  gardent  les  chèvres  et  les  brebis,  dans  leur  jeune  âge, 
au  milieu  des  bruyères  arides,  a  l'ombre  des  hautes  châtaigneraies,  loin  des  grands 
chemins,  silencieuses  et  isolées.  Après  leur  mariage,  elles  demeurent  au  logis,  pré- 
parent les  ^a/t-fo/w  de  blé  noir  el  la  bréjoado  aux  raves  et  au  lard  ^,  lilent,  trico- 
tent, soignent  leurs  nombreux  enfants  qu'elles  allaitent  avec  une  patiente  sollicitude 
jusqu'à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans.  Ainsi  s'écoule  leur  existence,  monotone,  mais 
simple  et  pure.  Si  l'isolement  est  le  gardien  des  préjugés,  il  est  aussi  celui  des  bonnes 
mœurs,  car  on  ne  saurait  recueillir  les  bienfaits  de  la  civilisation,  sans  s'exposer  a 
la  contagion  de  ce  qu'elle  a  de  vicieux,  de  sceptique  et  de  déréglé. 

—  J'ai  souvent  eu  occasion  de  remarquer  qu'une  instruction  incomplète  détruisait 
l'effet  de  l'éducation  religieuse,  sans  y  substituer  aucun  principe.  Je  parierais  que 
ce  paysan  de  la  rotonde,  dégrossi  par  les  voyages,  n'a  point  gagné  en  savoir  ce  qu'il 
a  perdu  en  honnêteté. 

—  Ce  marchand  de  beufs  n'est  pas  précisément  un  paysan;  tenez,  le  voici 
qui  descend  pendant  qu'on  relaye;  le  costume  que  vous  lui  voyez,  cet  habit-veste 
de  drap  bleu,  ce  manteau  de  même  couleur,  ces  longues  guêtres  de  cuir,  n'ont  rien 
qui  soit  spécialement  limousin.  Il  est  d'une  classe  intermédiaire  entre  le  commer- 
çant de  la  ville  et  le  laboureur  de  la  campagne.  J'ai  déjà  causé  avec  lui  au  bureau 
de  la  diligence,  et  je  m'aperçois,  a  ses  coups  de  chapeau,  qu'il  désire  renouveler 
l'entretien.  Eli  bé,  brav'  orné,  commo  vous  trouba  vou  dé  la  roulo  ? 

—  Ah  !  moitsur,  voudrïo  essé  Isa  nous? 

—  Démolira  vous  bien  louen  dé  L'iniodzé  '! 

—  A  fjuatré  téga  dé  Sehit  Dzugno  ? 

—  Va  vos  souven  à  Paris  ? 

—  Lo  moin  poussibté.  Que  eun  vouijadzé  que  couio  trop  d'arzciil  ;  un  o  lanl  dé 
peiiio  à  qnçpin  !  loii  voijadzé  cnnlen  irop  ;  la  meila  do  proufini  s'en  vai  ;  co  nié  dé- 
renzo  dé  mon  liabilnda.  la  ma  couluma  dé  Isa  nous  :  lou  niali,  mindsd  ma  Isalei- 


'  Léoiianlc,  que  ta  lait  FraïK'ois,  iiour  ipic  tu  1  aimes  plus  i|UO  uioi  '  Il  vaiuir  l'aviiiur  et  le  linincul.  et 
(loutie  le  tour  au  van  si  joliment  ! 

-  Ixs  (jtilcloiis  sont  (tes  erépes  laites  avee  <lc  la  pâle  levée  île  sai rasiii  et  île  l'Iiuile  de  noix ,  et  eiiiles  sur 
une  plaipie  appelée  filolino.  La  hiéjotido  est  une  soupe. 
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ifiia,  per  uiarendé  Ion  galet,  ]ier  viépré  miizcin  l'omélelto  ;  in  nous  nen  coitiza, 
mitzein  h  soupu  dé  ta  pouma  dé  terra,  dé  In  roba,  el  do  isho  ;  iénié  maye  coda  (fui 
que  tou  lou  bon  ripa  de  Pori. 

—  .1  vou  bien  vendu  votre  hétiau  ? 

—  Abé,  mousur  ;  ijo  vo  fa  einquerro  ein  voyadze  de  maij,  co  nié  (oro  prou  d'ar- 
zein  per  metsota  un  home  per  notre  dralé.  Yo  boUor'io  moun  dorre'i  soper  lou  coun- 
serva  de  la  patrie.  Nio  pas  trop  dé  garson  tsa  7ious  per  trobnitla  lo  lerro,  per  tant 
hurey  prei  tout  notre  dzenté  droley. 

—  Fau  espéra  que  votre  garson  pourtoro  ein  boun  numéro.  A  vou  d'autre  mé- 
nadzei  ? 

—  No,  mousur,  né  ma  Iré  filla.  L'ainado  fillo  ei  maridado  en  eun  fermier  dé 
Périllac.  Nio  uno  barziero,  l'olro  pourtsiéru.  Non  mitzein  do  po  bien  petitemein. 
Non  ouen  dé  bourna  que  nous  soun  d'un  gran  proufiei,  ma  In  dgclado  non  on  fa 
bien  do  mao,  nou  o  tua  bien  dé  l'abeilla.  Mo  fenno  ogu  lo  fioré,  nio  quoque  mei. 
Lo  na  a  uno  foun  du  rieux  loris  per  devousieu.  Lo  foun  l'o  gorido  de  la  fioré  per 
bonnura.   Oro  non  né  soun  pas  trop  de  plagné. 

—  Avant  vinto  qualro  ora,  vous  né  siré  pas  lié  plagné.  Vous  va  veire  touto 
votro  famillo.  Lou  conduitouré  nous  creiilo.  Bon  sei,  />m?''  orné. 

—  Adicia,  inousnr  ' .  » 

Le  marchand  de  besliaiix  remoiUa,  el  mon  corapagnoii,  se  retournant  vers  moi, 
me  traduisit  cette  conversation  que  j'avais  sténograpiiiée  de  mon  mieux  sur  mes 
tablettes,  en  orthograpliiant,  faute  de  règles  positives,  d'après  la  prononciation.  «  Je 
ne  sais,  reprit-il,  quel  justiciei-  disait  :  Donnez-moi  quatre  lignes  d'un  homme,  et 
je  le  ferai  pendre.  On  pourrait  dire  avec  non  moins  de  raison  :  Lcoutez  quelqu'un 
pendant  cini]  minutes,  pesez  attentivement  ses  paroles,  el,  sous  l'enveloppe  de  ses 
phrases,  vous  découvrirez  son  caractère,  ses  habitudes,  sa  vie  privée  tout  entière. 
En  quelques  mots,  ce  demi-paysan  s'est  complètement  révélé,  et  j'ai  reconnu  en  lui 


•  •  Eh  hk'ii,  comniciil  vous  trouvez-vous  th;  la  route?  —  Ah!  iiiiiiisici;r,  je  vcjiulrais  être  chez  nous.  — 
l>eiiienrez-vous  bien  loin  île  Limoges?  —  A  quatre  lieues  de  Salut-.lunieii.  —  Allez-vous  souvent  à  Paris? 
—  Le  moins  possible  ;  r'est  un  voyaRe  (|ui  coule  trop  d'argent  ;  on  a  tant  de  jieine  à  en  saf,Mier  La  moitié 
des  prolils  s'en  va  en  frais  de  voyage.  Et  i)uis  ça  me  dérange  de  mes  habitudes  :  .l'ai  ma  conlun»^  de  chez 
nous  :  le  malin,  je  mange  des  châtaignes  ;  pour  le  marendc  (gonli  r  de  deux  liiures  .  la  crêpe  de  blé  noir; 
pour  le  vidprc  (le  dîner  à  cpialre  heures  ),  j('  mange  romeletle  ;  en  nous  en  allant  coucher,  j'ai  de  la  soupe 
aux  pommes  de  terre,  aux  raves  cl  aux  choux,  .l'aime  mieux  cela  (pie  tous  les  bous  repas  de  l'aris.  — 
Avez-vous  bien  vendu  vos  bestiaux''—  Oui,  monsieur.  Encore  un  voyage,  el  j'aurai  assez  d'argent  pour 
acheter  un  homme  il  notre  lils.  .le  donnerai  mon  derniir  sou  pour  le  sauver  de  la  conseriplion.  Il  n'y  a 
pas  trop  dr  garçons  chez  nous  pour  travailler  à  la  terre,  sans  (|ue  le  roi  nous  prenne  nos  plus  beaux  jeunes 
gens.  -  Il  faut  espérer  ((ue  votre  garçon  aura  un  bon  numéro.  Avez-vous  encore  d  autres  enfants  ?  —  Non. 
monsieur:  je  n'ai  plu^  i|ue  trois lilles  :  l'aînée  est  mariée  S  un  fermier  de  Périllac,  la  seconde  est  bergère,  et 
l'autre  |H)rchère.  Nous  mangeons  du  pain  bien  petilemeiil  ;  nous  avons  des  ruches  ipii  nous  sont  il'uu  grand 
prolil,  mais  la  geler'  nous  a  fait  bien  du  mal.  nous  a  tué  bien  des  abeilles.  Ma  b^mme  a  eu  la  (ièvrc  il  y  a 
■pielipies  mois;  elle  a  été  par  dévotion  à  une  fonlaine  du  lieii.r  Im  i,  (|ni  l'a  guérie  heureuseiiienl,  de  s{>rte 
<|ue  malnlenani  nous  ne  sommes  pas  trop  à  plaindre.  Dans  \ingl-.pialre  licun's,  vous  le  serez  encore 
moins  :  vous  reverrrz  loule  votre  faniille.  Le  eonihieleur  nous  appelle  ;  bonsoir,  brave  homme.  —  Adieu, 
iiionsii'ur 
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les  Irails  caraclérisliques  de  nos  iiionlagiiards  :  l'esprit  d'économie  naturel  a  ceux 
qui  gagnent  péniblement;  l'horreur  du  service  militaire,  qui  n'empôclie  pas  le  Limou- 
sin d'avoir  envoyé  aux  armées  françaises  Brune,  Jonidan,  Souliam,  Marbot,  Delinas, 
Saliuguet;  cette  dépréciation  du  sexe  féminin  qui  fait  qu'on  regarde  k  peine  les  (illes 
comme  des  enfants  ;  celte  confiance  dans  les  cures  miraculeuses  qui  guérit  souAcnl 
le  corps  en  relevant  l'âme  abattue. 

—  La  même  superstition  règne  dans  toutes  les  campagnes  de  France  et  je  la  crois 
d'une  haute  antiquité.  Dans  les  religions  antérieures  au  christianisme,  on  expli- 
quait le  mouvement  en  donnant  une  âme  a  toutes  les  choses  créées,  en  peuplant  de 
génies  l'air,  la  terre  et  les  eaux;  et  ces  êtres  imaginaires  déterminaient  par  lenr 
influence  la  maladie  ou  la  santé,  la  disette  ou  l'abondance,  le  malheur  ou  la  prospé- 
rité. La  médecine  se  réduisait  donc  à  l'invocation  des  bons  esprits  et  à  la  conju- 
ration des  mauvais.  Aujourd'hui  que  l'on  a  cessé  de  confondre  l'esprit  et  la  ma- 
tière, le  créateur  et  son  œuvre,  les  gens  sensés  n'emploient  la  prière  que  comme 
un  remède  moral,  et  combattent  des  affections  physiques  avec  des  moyens  physiques; 
mais  les  paysans  français  ne  sont  pas  encore  débourbés  des  idées  du  vieux  pan- 
théisme. 

—  Surtout  ceux  de  la  Haute-Vienne,  et  même  de  la  Corrèze.  Ils  croient  a  la  puis- 
sance des  formules,  aux  pactes  avec  Vlioro  bestio  ',  aux  présages,  aux  malélices. 
Le  sel  est,  selon  eux,  le  plus  puissant  des  prophylactiques,  la  meilleure  garantie 
contre  la  fièvre  et  les  sorts.  J'ai  entendu  une  femme  dire  à  un  enfant  qui  criait  : 
(1  Enradzado,  quen  té  touruora  passa,  l'aura  la  fioré. —  Yo  té  cragné  ni  té  douté, 
ijé  dé  la  sao  di  ma  potzo^,  »  répondit-il  arrogamment.  Leur  médicament  principal 
est  l'eau  fraîche,  et,  dans  leur  convalescence,  une  niiiso  (miche  de  pain  blanc) 
arrosée  d'un  det  de  vi  (d'un  doigt  de  vin).  Ils  préfèrent  aux  officiers  de  santé 
les  rebouteurs,  les  guérisseurs  et  les  pèlerinages.  La  fontaine  de  Vertougie,  par 
exemple ,  est  souveraine  contre  tous  les  maux.  Les  valétudinaires  suspendent  aux 
branches  de  l'arbre  dont  elle  est  ombragée  la  partie  de  leurs  habits  qui  revêt  le 
membre  souffrant,  un  bas  pour  un  mal  de  jambe,  un  bonnet  pour  la  migraine,  etc., 
et  ils  s'en  retournent  comme  ils  sont  venus. 

—  Savez-vous  quel  est  le  patron  de  cette  fontaine? 

—  Ma  foi,  je  l'ai  oublié;  la  nomenclature  des  saints  et  des  martyrs  particuliers 
au  Limousin  est  tellement  considérable,  que  je  n'ai  retenu  que  les  noms  vénérés 
de  saint  Martial,  apôtre  de  Limoges,  et  du  pieux  solitaire  saint  Léonard.  «  Celui 
qui  parlerait  mal  de  saint  Martial,  dit  Scaliger  dans  ses  lettres,  serait  aux  yeux  des 
Limousins  bien  plus  coupable  que  s'il  avait  mal  parlé  de  Dieu.  »  Saint  Léonard  a 
donné  son  nom  à  un  chef-lieu  de  canton,  dont  l'église  est  visitée  par  les  paysannes 
qui  désirent  des  enfants.  Elles  s'y  rendent  le  jour  de  la  fête  patronale,  font  une 


'  La  vilaine  hêle,  le  diable. 

'   Enragé,  ([iiand  lu  roviciidias  à  passer,  lu  amas  la  lièvre.   -  .le  ne  le  eraiiis  ni  le  redi)Ule  ;  j'ai  du  sel 
dans  ma  poehe. 
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iieuvaino,  ol,  préalablement,  poussent  et  tirent  à  plusieurs  reprises  le  verrou  du 
porlail  (le  l'église.  Si  leurs  vœux  sont  exaucés,  elles  ténioignenl  leur  reconnais- 
sance par  une  seconde  neuvaine,  et  placent  un  bonnet  rose  sur  la  tête  de  la  statue 
de  saint  Léonard.  Cette  coiffure,  ainsi  sancliliée,  et  ap|)liquée  sur  l'abdomen,  a  la 
propriété  de  calmer  les  douleurs  de  l'enfantement. 

—  Comment  se  fait-il  (pie  les  prêtres  eux-mêmes  ne  combattent  pas  d'aussi  gios 
sières  superstitions?  m'écriai-jc  avec  la  chaleureuse  indignation  d'un  encyclopédisle. 

—  Ils  ne  sauraient  les  atlaquer  sans  soulever  contre  eux  leurs  paroissiens.  Il 
en  est  des  vieux  préjugés  comme  des  vieilles  ruines  :  ils  écrasent  de  leurs  débris 
les  téméraires  qui  tentent  d'y  porter  la  main.  L'ignorance  a  créé  ces  pratiques, 
et  l'ignorance  les  soutient.  Ce  ne  sont  point  de  pauvres  desservants,  isolés  au 
milieu  de  vastes  i)aroisses  presque  désertes,  seuls  éducateurs  d'un  peuple  rebelle 
à  l'inslruction,  qui  peuvent  faire  frnclifier  dans  les  c(euis  le  vérilable  esprit  de 
l'Kvangile.  Ne  les  blâmez  donc  point  d'une  tolérance  sans  laquelle  on  ne  ren- 
diait  justice  ni  "a  leur  charité,  ni 'a  leur  persévérance,  nia  leur  r(mgnation.  Ils 
ont  droit  il  l'estime  de  Ions  par  le  zèle  qu'ils  apporleni  dans  l'exercice  de  leur  mi- 
nistère. 
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SoiiveiiL  le  jouf  ou  la  iiiiil.  sous  la  voûle  brûlante  d'un  ciel  d'élé,  ou  par  le 
Iroid  picjuanl  de  l'hiver,  ils  vont  a  cheval  porler  le  viatique  aux  inouranls.  Le 
bedeau  chevauche  derrière  le  curé,  el  agile  de  temps  en  temps  une  sonnette,  pour 
avertir  les  passants  qu'ils  aient  a  se  prosterner.  C'est  ainsi  qu'ils  traversent  solen- 
nellement les  bois  silencieux  et  les  tristes  bruyères,  soutenus  dans  leur  pénible 
marche  par  la  pensée  de  consoler  un  chrétien  à  l'agonie. 

(I  La  plupart  des  fermes  sont  tellement  éloignées  de  l'église,  el  les  dieminssi  peu 
praticables,  qu'on  emploie,  en  guise  de  corbillards,  des  charrettes  oblongues  con- 
struites au  moule  de  nos  sentiers  creux  et  encaissés.  On  y  attelle,  suivant  la  qualité 
du  défunt,  deux  ou  quatre  bœufs,  que  l'on  dirige  avec  une  longue  gaule  ferrée, 
appelée  nifjtiUlndo  ;  on  pose  le  cercueil  h  plat  au  fond  de  la  voilure,  sur  laquelle 
on  jette  parfois  un  drap  noir;  et  les  parents,  la  tête  nue,  suivent  avec  recueillement 
cet  étrange  convoi. 

«  Quoique  appelés  par  eux-mêmes  à  juger  de  l'utilité  des  routes,  les  curés  limou- 
sins en  voient  de  nouvelles  s'ouvrir  avec  une  sorte  de  désespoir.  Dans  les  villages 
écartés,  les  laboureurs  assistent  dévotement  à  la  messe,  debout  dans  le  chœur  et 
psalmodiant  les  répons,  tandis  que  les  fenmies,  immobiles  et  agenouillées  dans  la 
nef,  comptent  par  une  prière  chaque  grain  de  leurs  chapelets.  Mais,  au  bord  des 
roules  nouvelles,  s'établissent  de  séduisants  cabarets;  on  s'y  arrête  pour  causer 
d'affaires  en  ;ittendanl  l'heure  de  l'office  ;  les  cloches  tintent,  et  les  verres  aussi  ;  el 
dans  cette  rivalité  de  sons,  l'un  sacré,  lautre  profane,  c'est  presque  toujours  le  der- 
nier qui  l'emporte. 

"  Une  grave  question  divise  le  clergé  de  nos  campagnes  :  Faut'il  [trêcher  en 
français  ou  en  patois?  "  Comment  voulez-vous,  disent  les  partisans  de  l'idiome  pro- 
vincial, que  vos  ouailles  prolitent  de  sermons  qu'elles  entendent  à  peine?  la  langue 
nationale  est  répandue  dans  la  Corrèze,  mais  elle  est  encore  imparfaitement  bé- 
gayée dans  les  solitudes  du  haut  Limousin.  —  Raison  de  plus,  répliquent  les  gal- 
licistes,  pour  la  jtropager  du  haut  de  la  chaire  en  même  temps  que  la  parole  de 
Dieu.  Développons  lintelligence  du  peuple  tout  en  le  moralisant,  et  qu'on  ne  soi! 
plus  réduit  "a  faire  plusieurs  lieues  dans  la  campagne  pour  trouver  un  homme 
capable  de  lire  un  acte  et  d'apposer  au  bas  sa  signature.  « 

—  Je  serais  de  l'avis  de  ces  derniers.  Au  reste,  ce  patois,  malgié  la  lenteur  du  débit 
du  fermier  avec  lequel  vous  avez  causé,  ne  m'a  point  semblé  dépourvu  d'harmonie. 

^-  Il  est  rapide,  animé,  dans  la  bouche  des  Corréziens  ;  ayant  été  peu  écrit  et 
affranchi  de  règles  fixes,  il  a  presque  autant  de  variétés  que  l'on  compte  de  cantons. 
C'est  un  mélange  de  langue  celtique  et  de  latin. 

—  Il  me  paraît  avoir  de  l'analogie  avec  les  antres  dialectes  méridionaux,  el  la 
langue  espagnole. 

—  En  effet,  les  prisonniers  espagnols  envoyés  dans  nos  départements  l'ont  com- 
pris de  prime  abord.  J'ai  connu,  sur  la  route  de  Saint-Maurice  à  la  Roche-l'Abeille, 
un  vieillard  qui  pienait  soin  de  mon  cheval  pendant  que  je  faisais  halle  à  la  porte 
d'une  auberge;  je  conversais  fréquemment  avec  lui,  et  ce  fut  au  bout  de  trois  ans 
seulement  que  j'appris  qu'il  était  d'Urgel  en  Catalogne. 
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(I  L'absence  de  Ve  muel,  la  mulliplicitédes  voyelles,  rendenl  le  palois  limousin 
propre  au  chant.  Il  a  été  mis  en  œuvre  avec  succès  par  les  troubadours  Gauceliu- 
Feydit,  Bertrand  de  Born  et  Bernard  de  Ventadour.  Les  chansons  populaires  sont 
souvent  gracieuses  et  poétiques  ;  permettez-moi  de  vous  en  citer  une  que  j'ai  re- 
cueillie aux  environs  de  Saint-Léonard  :  c'est  un  dialogue  entre  une  bergère  et  un 
châtelain.  Elle  a  ceci  de  singulier,  comme  beaucoup  de  nos  chansons  locales,  que 
la  bergère  s'énonce  en  patois,  et  le  châtelain  en  prose  française,  toujours  plus  ou 
moins  dénaturée  par  les  chanteurs  : 

LA    BKlUiilKE. 

l/éla,  muun  Dieu,  que  foi  ai  ijcii  !  sci  tonto  desoliuk)  ; 
Né  podé  ni'eimpelzn  dé  récébei  rnubado. 

Loit  Ion  me  niiniiié 

Un  dé  mous  ncfuonlels  ' . 

LE    CHATELAIN. 

La  perte  d'un  agneau  est  une  bagatelle;  viens-t'en  dans  mon  château  :  an  lieu  de 
tes  haillons,  tu  auras  des  franges  d'or  pendues  à  les  jupons. 

LA    BEKGJÎRE. 

Gra  merci,  mousiir,  yo  von  sei  bien  oblidsaio, 
Garda  votre  présein  pcr  une  dsonno  modamo. 
J'estime  may  ein  sou  pastourcu, 
Que  von  ni  maij  votre  tsnteu^. 

LE    CHATELAIN. 

Relire-loi  d'ici,  sauvage,  ne  te  présente  plus  devant  moi  :  si  lu  avais  répondu  à 
mes  vœux,  ingrate,  j'aurais  fait  ton  bonheur. 

Les  ^OH>»-ée.'î  qu'on  danse  au  son  de  la  niusode  dans  la  Haule-Vienne,  el  du  fifre 
dans  la  Corrèze ,  sont  accompagnées  de  refrains  dont  le  grand  n(tnibre  prouve  la 
fécondité  de  dos  rimeurs  de  village.  Tantôt  c'est  un  galanl  qui  promet  un  présent 
à  sa  maîtresse  : 

Ij)u  ribau  blé 

Que  me  sier  de  centuro , 


'  llfilas!  mon  Dipu,  que  fcrai-jc?  je  suis  toute  désolfif;  je  ne  puis  m'etiipi^clier  de  rpcevoir  une  réjiri- 
uianile  ;  le  lonp  m'a  mangé  un  de  mes  agneaux. 

'  (irand  merci,  monsieur,  je  vous  suis  Itien  obligée  :  gardez  vos  présents  pour  une  jeune  dame,  .l'eslimi' 
plus  un  seul  pastoureau  ipie  vous  et  votre  rli.lteau. 
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Lan  rïbau  hic  , 

La  belo,  vous  rouré  ; 

Vou  Ion  miiré 

O  vosiro  chcveliiru , 

Vostro  (ihi , 

Voslré  coulé  yii  ' . 

Tanlôl  c'est  une  qiieslioii  l)iziiire  e(  eiiibanassaiite  : 

Quai  pren  mai  de  peno,  iiiio  , 
Quai  pren  mat  de  peau .' 
Quel  que  lolso  l'azé , 
Ou  quel  lou  miuo'^? 

D'autres  fois  les  danseurs  exténués  s'excitent  a  |)iolonger  leurs  gamhades  : 

Toudzour  lou  lour, 
Lou  lour  de  la  tsombreto  , 
Toudzour  lou  tour, 
Eufjuéra  ,  n'es  pa  iljour  '  ? 

Ou  bien  une  joune  tille  se  plaint  d'avoir  tait  une  ctiute  en  passant  un  inisseau  : 

Passan  sur  lo  plontseto  , 

Lou  pé  mo  monca  ; 

Moun  Diou!  sei  toumbado  dut  I'kk/o  : 

Lou  eoulillion  o  vira  *. 

—  Connaissez-vous  les  airs  de  toutes  ces  chansons  y  demandai-je  h  mon  obli- 
geant interlocuteur. 

—  Malheureusement  non;  mais  un  eouérou  limousin  vous  les  indiquerait. 

—  Qu'appelez-vous  un  eouérou  ? 


'  Le  ruban  bleu  qui  me  sert  de  ceinture,  le  ruban  bleu,  ma  belle,  vous  l'aurez;  vous  le  mettrez  à  votre 
clievelure,  avec  vos  habits  et  votre  fichu  gris. 

^  Lequel  prend  plus  de  peine,  inamie,  lequel  prend  plus  de  peine,  celui  qui  pousse  l'âne  devant  lui  ou 
celui  qni  le  mène  ? 

"'  Toujours  le  tour,  le  tour  de  la  chambrette  ;  toujours  le  tour  ;  encore  il  n'est  pas  jour. 

'  En  passant  sur  la  planchette,  le  pied  m'a  inaïKpié  :  mon  Dieu,  je  suis  tombt'e  dans  l'eau  :  mon  cotillon 
a  tourné. 
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—  In  roendianl.  Le  nieiiiliaiil  est  un  peisonnage  dans  les  campagnes;  on  le  fait 
asseoir  an  coin  du  feu,  on  lui  offre  les  châtaignes  cuites  dans  le  luupi  ',  le  tourto-, 
les  crêpes  de  sarrasin,  et  à  Noël  le  millet  cuit  au  lait  et  a  l'eau.  En  revanche ,  il 
chante  des  ballades,  il  raconte  des  légendes,  il  apprend  a  ses  hôtes  que  la  sainte 
Vierge  a  été  bergère  en  Limousin,  et  que,  pour  s'abriter  en  gardant  son  troupeau, 
elle  a  élevé  ces  dolmens  dont  ils  ignorent  la  véritable  origine  II  dit  comment  Lncius 
Capréolus,  le  séducteur  des  chevi  ières,  ravil  la  noble  gauloise  Briance  a  son  amant 
Ligour*.  Il  est  parfois  ménétiier,  profession  assez  lucrative  en  Limousin  ,  comme 
l 'atteste  ce  couplet  : 

Si  ioit  podé  eslié  mencsliic, 
M'en  n'ira  péon  villathés  ; 
Car  xnlz>iis  co  quel  un  iiiistio  , 
Qii'o  toudzonr  de  hoiis  (fnd:iés  ; 
Qitfi  lin  (ji)liai-  bien  pitotilsn  , 
Qui'  lie  fniro  tiins  (junn  bnfn , 
El  ifnnnt  vi't  o  perdre  raid. 
Ij  faon  heure  iptauifué  viodzel  \  » 


'  (iiMnili'  iiiariiiili-  de  fer. 

'  Pain  (l«  seislr  ruinl. 

'  l.nciiis  Capri'oliK,  (loni  lis  paysiiis  liinoiisiiis  uni  conscrv»' la  iiR'tiioiic,  était  priiconsiil  l'an  3  du  règne 
«le  Tiliére.  et  eut  un  fils  niminé  l.ncillns.  Il  li.Alil  les  ch.lleaux  île  Cliahis  et  ilc  ChalncRt  (  fm()i/»i  l.vrii 
Ca}trrnli,  rastnim  Lnrilli  >.  Les  noms  deBrlanre  et  de  l.igonr  ont  Hé  donnés  à  doux  rivières  du  Limousin. 

'  Si  je  puis  être  ménétrier,  je  m'en  irai  par  les  villages;  car  sachez  que  c'est  un  métier  où  l'on  a  toujours 
de  Imius  gages.  C'est  un  gaillanl  liien  panv-,  <pn  n'a  rien  ipi'à  houfjer  fsoufller  dans  la  nmsrile);  et  <|uan<l  il 
vient  À  perdre  haleine,  on  lui  fait   lioire  ipielipus  coups. 
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La  nuit  vint  iiilerrompre  notre  colloque;  nous  nous  ctahlîines  de  notre  mieux 
pour  la  passer;  raais  quoique  les  glaces  fussent  lierraéliquement  closes,  et  que  la 
diligence  roulât  doucement  et  sans  bruit  sur  la  nei'je,  on  ne  i)ouvait  conserver  l'im- 
mobiiilé  nécessaire  au  sommeil  sans  se  sentir  tout  transi.  Au  jour  naissant,  après 
quelques  heures  de  somnolescence,  je  repris  l'entretien  en  demandant  a  mon  com- 
pagnon : 

«  Connaissez-vous  ce  voyageur  du  coupé  ? 

—  Peu  ;  nous  avons  été  élevés  ensemble  dans  l'excellent  séminaire  de  Juilly, 
mais  nous  nous  sommes  perdus  de  vue.  11  demeure  auprès  d'Uzerche,  et  vit  habi- 
tuellement dans  ses  domaines.  Il  est  riche,  et  comme  on  dit  en  patois  :  O'jucl  que 
levara Ion  couissine  sara  pan  do  plandzé.  Celui  qui,  après  sa  mort,  lèvera  son  oreiller, 
est  sûr  d'y  trouver  une  bourse  bien  garnie.  C'est  un  bon  et  honnête  homme,  qui, 
durant  le  séjour  récent  des  réfugiés  polonais  en  Limousin,  en  a  obligé  plusieurs  avec 
autant  de  délicatesse  que  de  générosité.  11  a  deux  frères,  l'un  juge  auditeur,  l'autre 
lieutenant  de  dragons  ;  mais  il  habite  seul  le  château  patrimonial,  dont  la  révolution 
et  les  Auvergnats  de  la  bande  noire  ont  respecté  le  principal  corps  de  logis.  Là,  suc- 
cesseur immédiat  dos  anciens  barons,  ne  pouvant  se  fiire  craindre  suzerain,  il 
cherche  à  se  faire  aimer  comme  bienfaiteur.  11  a  perdu  l'arrogance  de  ses  aïeux, 
raais  il  en  garde  comme  un  précieux  dépôt  la  piété,  la  charité  protectrice,  et  la 
fastueuse  hospitalité. 

—  D'où  vient  qu'il  n'a  pas  pris  un  état  comme  ses  frères? 

—  C'est  qu'il  est  l'aîné  de  la  famille,  et  que  le  droit  d'aînesse  est  maintenu  en 
Limousin  avec  autant  de  ténacité  qne  d'astuce,  malgré  les  dispositions  des  lois  mo  - 
dernes.  11  ne  suffit  pas  de  promulguer  des  Codes,  il  faut  encore  les  appliquer,  et  la 
tâche  des  administrateurs  qui  exécutent  est  plus  pénible  que  celle  des  théoriciens 
qui  ordonnent.  De  même  qu'on  n'a  pu  faire  comprendre  à  la  plupart  de  nos  villa- 
geois la  nécessité  de  l'instruction  primaire,  de  môme  on  n'est  jamais  parvenu  a  leur 
persuader  qne  tous  les  enfants  devaient  partager  également  la  succession  pater- 
nelle. i\iches  et  pauvres,  nobles  et  bourgeois,  éludent  à  l'envi  l'article  745.  Souvent, 
après  avoir  été,  du  vivant  de  son  père,  hébergé  au  préjudice  de  ses  frères  et  sœurs, 
l'aîné  est  avantagé  d'un  quart  après  le  décès  du  chef  de  la  famille.  L'héritage,  en 
mettant  en  présence  des  avidités  rivales,  est  partout  une  source  de  contestations 
et  de  désunion;  chez  nous,  il  engendre  des  haines  qui,  parmi  les  rudes  et  grossiers 
laboureurs,  se  sont  parfois  exaspérées  jusqu'au  crime.  Dans  la  classe  bourgeoise,  il 
est  la  source  d'un  grand  nombre  de  procès  entamés  avec  aigreur,  soutenus  avec  per- 
sévérance ,  et  d'autant  plus  durables ,  qu'ils  font  diversion  à  la  monotonie  d'une 
vie  d'oisiveté. 

«  Avant  la  révolution,  le  Limousin  était  régi  par  le  droit  romain,  et  l'organisation 
romaine  de  la  famille  y  a  laissé  des  traces.  Le  père  est  un  dominateur  suprême,  sous 
la  direction  dmpiel  tous  les  enfants  travaillent  avec  une  persistante  activité.  L'ac- 
croissement de  la  famille  est  regardé  comme  un  bienfait;  a  mesure  qu'elle  se  mul- 
tiplie, elle  ombrasse  une  plus  vaste  étonduo  do  terrain,  une  plus  grande  diversité 
d'o('cupatii>ns.  Parfois  do  pauvres  fominos  do  la  Ilaulo-Vionno  voni,  "a  l'hopilal  de 
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F^iiuoges,  chercher  des  nourrissons  qu'elles  élèvent  jusqu'à  quatre  ans,  moyen- 
nant un  salaire  de  5  francs  par  mois;  puis,  quand  il  faut  les  rendre,  elles 
sollicilenl  comme  une  faveur  la  permission  de  les  garder;  dès  lors  l'enfant- 
trouvc  n'est  plus  orphelin,  il  a  un  pmje,  une  innyc,  des  fraijes^  des  sors;  et,  en 
récompense  de  cette  adoption  ,  il  aide  de  ses  faibles  bras  la  famille  dans  laquelle 
il  est  entré. 

—  C'est  à  la  fois,  de  la  paît  des  parents  adoptifs,  une  spéculation  et  un  acte 
de  générosité.  Mais  revenons  a  notre  voyageur  du  coupé.  Nous  voici  a  Orléans, 
où  nous  déjeunerons  sans  doute.  Voudriez-vous  me  présenter  à  votre  compa- 
triote? 

—  Très-volontiers,  mais  je  doute  qu'il  ait  des  renseignements  a  vous  fournir. 
C'est  un  antiquaire  que  le  passé  a  toujours  occupé  plus  que  le  présent.  Les  détails 
qu'il  vous  donnera  seront  sans  doute  sujets  à  litige,  et  je  vous  conseille  de  ne  les 
accepter  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  » 

Nous  saluâmes  le  vieux  noble  qui  venait  d'entrer  à  l'hôtel.  Aussitôt  qu'il  eut  été 
instruit  de  mes  projets  :  «  Âh!  monsieur,  s'écria-t-il,  quelle  magnifique  dissertation 
vous  avez  à  faire  sur  l'étymologie  du  nom  de  Limoges  et  des  Lémovices,  ses  premiers 
habitants  !  Limoges  vient-il  de  Ihn-vic  (haute  ville),  ou  du  grec  Xj^oç  et  yf,  (  terre  de 
la  faim)?  Voilà  une  question  majeure... 

—  Que  je  vous  laisserai  le  soin  d'éciaircir,  sans  en  contester  l'importance.  Je  crois 
devoir  m'abstenir  de  toutes  recherches  historiques  pour  ra'atlacher  à  la  peinture  des 
mœurs.  Assez  d'autres  ont  raconté  comment  le  Limousin  fut  successivement  occupé 
par  les  Lémovices,  les  Romains,  les  Visigoths,  les  Francs,  les  Anglais,  et  enlin  les 
Français.  Il  y  aurait  lieu  d'examiner  quelles  traces  de  leur  passage  ces  différents 
peuples  ont  laissées  dans  les  mœurs  ;  mais  je  ne  tiens  pas  à  élaborer  un  volume  in-8°, 
pour  que  le  fruit  de  mes  veilles  endorme  un  petit  nombre  de  trop  complaisants 
lecteurs. 

—  Vous  ne  pouvez  cependant  vous  dispenser  de  parler  des  monuments  archéolo- 
giques du  Limousin,  des  men-hirs,  peulwcns,  dolmens,  tumulus,  amphithéâtres, 
églises,  monastères  et  châteaux,  en  vous  gardant  bien  d'oublier  celui  de  Chalus,  de- 
vant lc(|uel,  le  \Ç)  avril  1299,  la  flèche  de  Bertrand  de  Gordon  l)lessa  mortelle- 
ment Richard  Cœur-de-Lion  sur  le  rocher  de  Maumont  (ad  snxum  mali  mouiis).  Il 
faut  aussi  consacrer  (|uelques  pages  à  la  puissance  des  comtes  et  vicomtes  de  Li- 
moges, dont  le  pieniier  connu,  Nonnichius,  vivait  en  .*)82,  et  aux  fameux  fiefs  de 
Vcnladour,  de  ÎNoailles  et  de  Turenne. 

—  Je  ne  nie  point  le  mérite  de  certains  membres  de  ces  familles  illustres;  mais 
pour  en  exhumer  un  iiomme  célèbre,  on  est  contraint  de  dé|){)niller  des  généalogies 
dont  la  longueur  fastidieuse  eût  effrayé  Etienne  Raluze  lui-même,  l'une  des  gloires 
de  la  ville  de  Tulle.  J'aimerais  mieux  entretenir  mes  lecteurs  des  artistes  et  des  sa- 
vants que  la  province  a  vus  naître. 

—  Vous  en  trouverez  assez  pour  justifier  l'interrogation  de  Pourceaugnac  à  son 
beau-pcre.  «  Croyez-vous,  M.  Oronle,  que  les  Limosins  soient  des  sots?  »  Ce  fui  a 
Limoges  que  Léon.ufl   Linictsin,  valet  de  chambre  de  François  T' ,  étudia  l'aride 
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peiiulie  sur  émail  ;  ce  lut  à  Limoges  que  naquit  l'éloquent  et  vertueux  d  Atjuesseau. 
Cadillac  a  vu  les  premiers  essais  d'orfèvrerie  de  saint  Eloi,  qui  fut  un  «rand  artiste 
avant  d'elle  un  f^rand  prélat.  Etienne  Aubert,  pape  sous  le  nom  d'Innocent  VI,  esl 
du  village  du  MonI,  près  Beyssac.  Clémenl  VI  el  son  neveu  (îrégoire  XI  étaient  de 
la  famille  des  seigneurs  de  Rosières.  Jean  Dorai,  porte  du  roi  Charles  IX,  Saint-Au- 
laire,  La  Reynie,  Marmontel,  Latreille,  Cabanis,  Tieilltard,  Vergniaud,  Dupuytren, 
étaient  Limousins,  et  dans  vos  promenades,  vous  pourrez  aller  rendre  visite  au 
maître  des  chimistes  modernes,  U  M,  Gay-Lussac.  A  propos  de  visite,  monsieur, 
j'ose  compter  sur  la  vôtre  :  je  vais  vous  donner  mon  adresse  par  écrit.  Ma  maison, 
à  Uzerche,  est  avant  le  pont,  à  peu  de  distance  de  l'hôtel  de  iMontauban.  De  mes 
fenêtres  on  aperçoit  la  rivière,  les  prairies  voisines,  la  ville  incrustée  pour  ainsi 
dire  dans  les  roches,  et  le  clocher  qui  la  surmonte.  Nous  autres  provinciaux  nous 
accueillons  cordialement  l'étranger;  et,  comme  dit  le  vieux  proverbe  limousin  : 
Il  0  (jnc'i  nno  hoiilovo  irrhrnrolsa  loti  fVoj/fès  (c'est  une  sottise  d'effaroucher  les 
Français).  » 

Je  remerciai  le  vieux  gentilhomme  de  son  invitation,  et  montai  reprendre  ma 
place  dans  l'intérieur. 

Il  Je  ne  sais  trop  si  j'irai  à  Uzerche,  dis-je  a  mon  compagnon  ;  la  saison  est  peu 
propice,  et  je  compte  me  borner  à  visiter  les  villes  principales. 

—  Limoges,  Tulle  et  Brives,  répondit-il,  sont  les  seules  dont  la  population  soit 
assez  nombreuse  pour  foimer des  vaiiélés  dans  l'espèce  limousine.  Limoges,  quoique 
irrégulièrement  bâtie,  est  la  cité  la  plus  commerçante  et  la  plus  luxueuse  des  deux 
départements.  Ses  ouvriers  sont  laborieux,  tranquilles,  honnêtes,  et  participent  de  la 
nature  des  campagnards,  au  vocabulaire  desquels  ils  pourraient  emprunter  sans  im- 
propriété trois  expressions  favorites. 

—  Lesquelles,  s'il  vous  plaît? 

—  Interrogez  un  paysan  sur  son  sort,  il  vous  répondra  tristement  :  Mé  plagné 
jias  (je  ne  me  plains  pas)  ;  eniretenez-le  des  projets  d'un  tiers,  il  dira  avec  l'indif- 
férence d'un  économiste  moderne  :  Laissa  hj  fa  (laisse-le  faire);  vantez-lui  un 
homme  ou  une  chose,  peignez-lui  les  avantages  de  telle  ou  telle  entreprise,  il  ré- 
pliquera d'un  ton  de  doute  et  de  réserve  :  Bélieti  /^e  (peut-être  bien).  Cette  apathie, 
cette  résignation,  cette  incertitude,  fruits  delà  misère  et  de  l'ignorance,  les  ouvriers 
de  Limoges  la  partagent. 

Il  Les  bouchers  composent  encore  a  Limoges  une  corporation  redoutée,  ils  vivent 
isolés,  dans  une  rue  qu'ils  habitent  exclusivement,  et  qui  est  gardée  par  d'énormes 
chiens.  L'union  et  la  concentration  sur  un  seul  point  corroborent  chez  ces  hommes 
la  brutalité  ordinaire  à  leur  profession;  le  quartier  où  ils  sont  agglomérés  n'est  pas 
moins  dangereux  que  les  remparts  de  Saint-Malo. 

Il  F^es  artisanes  de  Limoges  sont  plus  rangées  que  vos  grisettes  parisiennes,  et 
moins  modestes  que  les  ouvrières  des  villages.  L'éclat  agaçant  de  leurs  grands  yeux 
langoureux,  l'expression  mélancolique  de  leur  visage,  l'éblouissante  blancheur  de 
leur  leint,  la  mielleuse  et  insinuante  douceur  de  leur  parler,  leur  attirent  trop 
d'hommages  pour  qu'elles  résistent  constamment  aux  séductions  delà  flatterie  et  ît 
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reiilraînenienl  du  plaisir.  Toulefois  elles  tiennent  à  se  marier,  et  le  besoin  d'une 
position  stable  tempère  leur  coquetterie.  Elles  portent  des  bonnets  en  forme  de  serre- 
tête,  bordés  d'une  garniture  a  gros  tuyaux  relevés  et  empesés.  Leur  penchant  pour 
la  toilette  se  développe  de  jour  eu  jour.  Il  y  a  cinquante  ans,  celles  qui  se  pa- 
raient de  rubans  passaient  pour  empiéter  sur  les  droits  des  bourgeoises,  et  celles- 
ci  disaient  assez  crîiment  de  l'ouvrière  ambitieuse  qui  osait  ainsi  leva  d,'  l'esta 
(sortir  de  son  état)  :  Bouto  lo  creslo  rourlzo,  poundrn  Icu  (elle  a  mis  la  crête 
rouge,  elle  pondra  bientôt).  Quelque  applicable  que  soit  aujourd'hui  ce  dicton 
injurieux,  la  liberté  d'ajustements  est  une  des  conquêtes  de  la  révolution,  et  la  plus 
solide  peut-être. 

«  Limoges  était  jadis  encombrée  de  moines  et  de  pénitents;  pénitents  noirs  de 
Saint-Michel  dePistorie,  pénitents  blancs  de  Saint-Julien-Saint-Afre,  pénitenis  gris 
du  cimetière  des  Arènes,  pénitents  feuilles  mortes  de  Saint-Martial  de  Mont-Jovis, 
enfin  pénitents  pourpres  de  la  Charité,  établis  a  Sainl-Cessateur.  Quelques-unes  de 
ces  confréries  Ggurent  encore  dans  les  processions,  mais  elles  n'ont  ni  pompe  exté- 
rieure^ni  influence  morale. 

«  Si  vous  étiez  venu  a  Limoges  à  la  fin  de  juillet,  vous  y  auriez  vu,  à  la  foire 
de  Saint-Loup,  des  habitants  de  toutes  les  parties  de  la  province,  des  Corrézicnnes 
aux  chapeaux  de  paille  aplatis  sur  les  côtés,  et  décorés  de  rubans;  des  fermières 
de  la  Haute-Vienne,  coiffées  de  bonnets  de  toile  à  barbes  de  mousseline:  de  vieux 
paysans  en  surtout  bleu,  en  chapeaux  ronds  a  larges  bords.  Vous  auriez  observé 
les  métayers  astucieux  et  liardeurs ,  discutant  chaudement  leurs  intérêts  sur  le 
champ  de  foire  ;  les  propriétaires  <le  la  campagne  surveillant  la  vente  de  leurs 
bestiaux;  les  paysannes  s'exiasiant  à  la  vue  des  merveilles  inconnues  étalées  le 
long  des  rues  et  sur  les  places.  A  l'époque  de  l'année  où  nous  sommes,  après 
deux  ou  trois  jours  de  résidence  dans  la  capitale  de  la  Haute-Vienne,  vous  pour- 
rez sans  inconvénient  la  quitter  pour  celle  de  la  Corrèze.  Là,  vous  serez  libre  de 
faire  de  la  dépense,  de  danser,  de  jouer,  de  vous  divertir  avec  des  gens  |)()rtés 
au  plaisir  et  h  l'ostentation.  Leurs  saillies  et  leurs  fanfaronnades  vous  ra|)pell('- 
ront  la  Gascogne;  et  vous  recueillerez  dans  la  conversation  plus  d'une  pélado  de 
Djuglar. 

—  Que  signitie  cette  locution':' 

—  Klle  a  trait  h  une  anecdote  dont  le  héros  est  un  certain  .luglai ,  ex-fouiiiissenr 
de  vivres  à  l'armée  navale  française,  sous  le  régime  impérial.  Il  assistai!  a  un  ban- 
quet où  l'on  s'amusait  "a  dzmjn  o  lo  uiessoitndzns  ("a  jouer  aux  mensonges);  chacun 
enchérissait  sur  les  bourdes  des  autres  convives  ,  et  quand  ce  fut  au  lour  de 
M.  luglar,  on  pensait  (lu'il  lui  serait  impossible  de  surpasser  en  imagination  ses 
concurrents.  «  A  la  bataille  de  Trafalgar,  dit-il,  j'étais,  comme  vous  le  savez,  h  bord 
du  vaisseau  amiral  II  y  eut  un  moment  où  M.  Laraotte-Piquet  perdit  la  tête  au 
point  d'arracher  sa  perruque  "  Amiral,  lui  dis-je,  il  ne  faut  désespérer  de  rien; 
voulez-vous  me  laisser  faire?  —  Agis  comme  lu  l'entendras,  ami  .luglar,  répondit 
il  aussitôt.  I)  .le  fis  lâcher  deux  bordées  à  bâbord  et  h  tribord  contre  le  vaisseau  de 
lamiral  Nelson    Via  niano'uvie  ent  un  tel  effet,  qu'au  bout  de  quelques  minutes 
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Nelson  eiuboiiclia  son  porle-voix,  et  prononça  distinclcmenl  les  paroles  suivantes  : 
Ali!  b de  Djuglar,  o  quel  plo  lu  que  m'a  fichu  quélo  pélado  '  !  » 

«  C'est  depuis  ce  temps  qu'une  gasconnade  s'appelle  à  Tulle  une  pélado  de  Djiujlar. 

u  Brives  vous  offrira  des  mœurs  analogues  a  celles  de  Tulle.  Elle  doit  le  sobriquet 
de  la  Gaillarde,  soit  à  sa  position  au  milieu  d'une  plaine  riante,  à  ses  boulevards  om- 
breux, à  l'élégance  de  ses  édifices,  soit  a  la  jovialité  de  ses  habitants.  Elle  fourmille 
d'hôtels,  d'auberges,  de  cafés,  d'estaminets,  de  salles  de  danse,  où  boit ,  mange, 
joue,  chante  et  sautille  une  joyeuse  population.  Sa  devise  pourrait  être  : 

Duroro  co ,  pimonnclo . 
Duroro  co  loudzour'f 
Tan  que  l'ordzen  duroro  , 

Lo  pilsonnelo, 
Tan  que  l'ordzen  duroro^ 
Lo  pilsonnelo  dnnsoro'-. 


»  Le  climat  est  plus  tempéré  à  Brives  que  dans  le  reste  du  Limousin,  et  peut-être 
y  a-t-il  quelque  corrélation  entre  la  douceur  de  la  température  et  la  joie  expansive 
des  indigènes. 

((  Quand  vous  aurez  suffisamment  stationné  dans  ces  trois  cités,  lancez-vous  har- 
diment au  milieu  des  campagnes,  qui  sont,  par  malheur,  actuellement  dépouillées 
de  tous  leurs  charmes.  Si  vous  voyagiez  en  été,  je  signalerais  à  votre  attention  de 
vertes  prairies  entourées  de  haies  vives,  des  rivières  sinueuses,  d'imposantes  forêts, 
les  grottes  de  Nouars,  les  orgues  basaltiques  de  Bort,  les  cascades  de  Gimel  et  de 
Treignac,  le  saut  du  Saumon,  la  plaine  de  Saint-Viance,  et  une  foule  de  sites  tantôt 
majestueux  et  sévères,  tantôt  agréables  et  riants  ;  mais,  au  mois  de  décembre,  je  n'ai 
qu'à  vous  recommander  d'éviler  le  froid,  les  fondrières,  les  torrents  et  les  loups. 

—  Comment,  les  loups? 

—  Ils  ne  sont  pas  rares  dans  le  département  de  la  Haute-Vienne  ;  mais  les  pay- 
sans, encouragés  par  une  prime  de  20  francs  pour  un  mâle,  et  de  50  francs  pour 
une  femelle,  leur  fout  une  guerre  acharnée.  Quand  l'un  d'eux  a  tué  un  loup,  il 
le  porte  à  la  préfecture,  reçoit  sa  récompense,  suspend  au  bout  d'un  long  bâton 
l'animal  empaillé,  et  le  porte  de  village  en  village,  recueillant  des  aumônes,  des 
bénédictions  et  des  verres  de  vin.  Vous  rencontrerez,  chemin  faisant,  quelques-uns 
de  ces  triomphateurs. 

«  Un  cheval  vous  sera  indispensable.  On  ne  saurait  résider  en  Limousin  sans 
être  cavalier.  Il  y  a  des  chevaux  de  selle  dans  toutes  les  fermes,  et  le  fermier  se 
rend  parfois  à  la  foire  sur  une  monture  qu'envierait  un  fashionable. 


'  Ah  I  coquin  (le  .liiglar,  je  parie  (|iie  e'esl  loi  (|ui  m'as  licliu  celle  pélarade  1 

'  Cela  (lurera-l-il,  tillette  ?  cela  diirera-t-il  toujours?  Tant  que  l'argent  durera,  la  lillelte  dansera. 
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Il  Les  l'emmes  môme  sont  (l'li;il)iles  éciiyèrcs  :  lanlôl  elles  monleni  par  couples, 
lune  a  droite  et  l'autre  ;i  gauche,  sur  de  grandes  selles  "plates;  tantôt  elles  s'in- 
stallent solidement  à  califourchon,  les  jambes  cachées  par  de  longues  jupes  de  laine 
indues  qui  lombenl  do  chaque  côté  presqu'à  terre.  » 

.    Durant  ces  explications  de  l'avocat  limousin,  j'étais  dans  la  position  d'un  soldai 
auquel  on  représente  (|u'il  peut  revenir  éclopé  de  la  bataille.  Nous  traversions  les. 
sables  rougeâtres  de  la  Sologne,  et  le  redoublement  du  froid  me  présaaeail  le  plus 
fâcheux  voya^'e. 

«  Il  me  vient  une  idée,  dis-je  a  mon  interlocuteur;  j'ai  envie  de  "renoncer  au 
plaisir  de  votre  compagnie,  et  de  ne  pas  aller  "a  Limoges.  Depuis  deux  mois,  je  me 
suis  entouré  de  Linlousins.  jai  consulté,  non  point  les  livres,  mais  les  hommes; 
j'ai  vu  des  échantillons  de  toutes  les  classes  de  la  société  limousine;  je  me  suis 
créé  un  Limousin  factice  au  milieu  de  Paris.  .Icanron,  peintre  habile  et  conscien- 
cieux, m'a  communiqué  d'exacts  et  beaux  dessins  dont  je  compte  enrichir  mon 
article;  un  séjour  de  quatre  années  en  i^imousin  la  mis  à  même  de  me  fcnirnir 
les  notes  les  plus  précises.  Il  m'est  arrivé  de  toutes  parts  des  documents  que  j"ai 
soieneusement  collntionnés ,  el  vous  avez  achevé  de  m'inilier  h  l'aspect  moral  et 
I'    il-  ."3 


•ifiS 
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|iliysi(nic  (lu  IjMioiisiii  Miiiiitonaiit  que  mou  siéye  esl  fait,  coiiiine  disiiil  I  alilit- 
Vorlol,  ([hpIs  reiiseifjiiemenls  nouveaux  ni'appoiierail  \m  voyage  coûUmix  ci  [.»'•- 
\iil>le?)» 

It*  lésnU.il  (le  «es  réflexions  (ni  (jiie  je  rn'arrélai  "a  Vier/oii. 


Emile    DE    I.A    BÉDOLLIERRE. 
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^i  Ni\E  (l'Li|-ré,   dans  sa  dcscriplioii  du    l'oiez,   ociih 


en  KiOfi.  assigne  à  celte  province  (renie  lieues  de 
ionjiueui  cl  neuf  de  largeur.  Le  Forez,  devenu  dc- 
j-^'^  pai  tenienl  de  la  Loire,  a  conservé  les  mêmes  limilcs. 
^l'   Un  auteur  exact  et  précis  comme  d'Urfé  est  une 
|/;)  i)onne  fortune  pour  nous  qui  croyons  le  portrait  <lii 
('^   Forésien  lié  ;i  son  histoire,  à  celle  du  Forez.  «  Il  y  a, 
!§^\   dit  encore  Anne  dOrfé,  d'oncionueté  treize  villes 
capitales  dont  les  dépulés  ont  voix  aux  a.ssenihlécs 
'^^     qui  se  font  du  pays,  à  savoir  :  Monthiison,  Feurs, 
Saiiil-(;ermain-la-Vai,    Cervières,   Bouin,   Sury-lc-Conlal,   Saint-Guermier,    Saint 
HoniK't-le-Cl)âlean,  Sainl-Kainhert.  Saint-Klienne  de  Furan,  Roane,  Saint-Han  et  U- 
Bourfç-ArgenUil.  ..Lasitnalion  topograpliique  du  Forez  est  fixée  ainsi  par  les  anciens 
«éographcs  :  à  l'est  le  Rhône,  au  midi  les  Velaunieiis,  a  l'oiiest  les  Arverniens,  an 
nord  les  Kducns,  (|iii  avaient  les  Ségusiens  pour  premiers  alliés.  Le  pays  desl'duciis 
correspond  au,déparlcment  de  Saône-el-Loirc.  qui  horne  aujourd'hui  au  nord  ccini 
de  la  Loire.  l'Allier  au  nord-ouest,  le  l'uy-de-Dômc  à  l'ouest;  au  sud  la  liaute-Loire. 
l'Ardèche  au  sud-est,  et  le  déparlement  du  Rhône  à  l'est,  sont  ses  autres  limites. 

Le  Forez  a  toujours  été  tout  d'une  pièce,  et  cette   petite   province,  enclavée 
<lans  le  centre,  loin  des  grands  amnents  politiques,  a  très-peu  varié  de  mœurs  et  de 
coutumes.  Son  existence  est  pour  ainsi  dire  toute  moderne.  L'homme  qui  a  le  plus 
fait  pourlui  Honnerau  dehors  une  illustration,  ees(  au  seizième  siècle  Honoré  (l'Irfé 
•l'.HiInnl  plus  iunoré  dans  son  pa\s  .|nil  fnl   ,.lns  .élèl.re  ailleurs.  Honoré  d'Jirfe 
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plaça  la  scène  de  sou  roiuau  sur  les  bords  du  Ligiiou,  dans  ce  pays  où  l'idylle 
est  parliculièrenient  une  création  fantastique.  Aussi,  peut-être  le  héros  deVAslréc 
n'est-il  nulle  part  ailleurs  plus  inconnu  que  dans  le  Forez.  Céladon,  né  du  goûl 
■  français,  italianisé  sous  la  plume  d'un  homme  de  cour,  fut  la  dernière  expres- 
sion de  la  galanterie  française  parce  des  mensonges  de  la  poésie.  Sous  les  traits 
d'un  berger  naïf  et  tendre,  Céladon,  frère  efféminé  de  don  Juan,  cache  plus  d'un 
paradoxe  du  sentiment.  Le  Français,  né  galant,  créa  Céladon;  né  malin,  le  Français 
créa  le  vaudeville.  A  l'époque  où  Honoré  d'Urfé  livrait  i'Aslrée  aux  loisirs  aristo- 
cratiques d'une  cour  galante  et  devenait  le  père  des  bergeries  que  le  siècle  de 
Louis  XV  a  fait  revivre,  Ceivanles,  ce  mâle  génie,  sut  allier  le  fond  "a  la  forme, 
aux  idéalisations  de  l'art  une  pensée  philosophique  et  populaire,  "a  l'atlicisme  de 
l'esprit  les  enseignements  de  la  raison.  C'est  ainsi  que  l'art  a  le  droit  de  mentir. 
Sans  pousser  plus  loin  un  simple  rapprochement  entre  un  Espagnol  et  un  Français, 
disons  seulement  que  si  l'avantage  reste  au  premier  dans  la  comparaison  de  ces  deux 
romans  de  la  même  époque,  VAsirée  et  le  Don  Quuliolte,  plus  tard,  nous  aurons 
Molière  pour  nous  consoler. 

Toutefois,  Honoré  d'Urfé  n'est  pas  le  seul  écrivain  qui  ait  parlé  du  Forez  :  ce  mot 
s'est  rencontré  sous  la  plume  de  Jules  Janin  "a  cause  de  Saint-Étienne  et  du  Stépha- 
nois.  Le  style,  c'est  l'homme;  croyez  a  cet  axiome,  car  l'honmie,  c'est  le  pays. 
Jules  Janin,  dans  le  premier  feu  d'une  inspiration  native,  a  vu  le  Stéplianois,  et 
plus  tard,  l'écrivain  en  possession  des  loisirs,  du  talent  et  de  l'esprit,  a  vu  Céladon. 
Saint-Etienne  et  Valbenoite  avant  Versailles  et  Trianon. 

Saint-Élienne  étant  donné  d'abord  comme  le  point  d'optique  le  plus  important 
de  notre  sujet,  nous  montre  le  Forésien  tout  entier  à  son  œuvre,  soit  qu'il  assou- 
plisse les  métaux  ou  qu'il  ourdisse  la  soie;  que  du  fil  le  plus  délié  de  la  création  il 
fasse  une  pièce  de  velours  ou  de  rubans  qu'il  expédie  partout,  et  d'un  bloc  de  fer  un 
ruban  laminé,  destiné  a  être  poli  parla  lime  ou  par  la  meule,  au  gré  des  besoins  de 
son  industrie. 

Saint-Étienne  est  le  chef-lieu  du  département,  Montbrison  la  préfecture.  Saint- 
Étienne  n'est  donc  pas  la  première  ville  du  département,  mais  seulement  la  plus 
grande  et  la  plus  importante.  Est-ce  k  la  lueur  de  son  incendie  nocturne,  des  phares 
que  le  sol  entretient  sans  frais,  des  volcans  que  le  charbon  alimente  à  sa  surface, 
du  gaz  qu'il  fabrique  ou  du  soleil  qui  ne  send)le  pas  fait  pour  lui,  qu'il  faut  voir 
Saint-Étienne?  Plein  du  souvenir  des  vers  de  Virgile,  qui  bourdonnent  une  musique 
très-adoucie  par  le  rhythme,  on  entre  a  Saint-Etienne,  et  la  double  lictiou  de  l'antre 
des  cyclopes  et  de  l'épisode  d'Aristéese  change  en  réalité  dans  un  atelier  de  soierie 
et  dans  une  boutique  de  forgerons. 

Quant  au  Forésien,  son  nom  lui  vient  incontestablement  de  forum,  dont  le  sens 
principal  est  marché.  Dans  cette  étymologie,  nous  trouvons  à  la  fois  l'origine  du 
Forésien  et  le  trait  dominant  de  son  caractère.  Forum  Segusianorum  (Feurs)  fut  la 
capitale  du  Forez  sous  les  Romains.  Bien  que  dans  la  langue  latine  le  mot  forum 
ait  une  haute  signification  politique  et  sociale,  il  est  probable  cependant  que  les 
transactions  commerciales  furent  le  lion  dominant  eniro  les  peuples,  cl  que  les  pre- 
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luiers  inlér(5ts  des  Ségusiens  sous  loules  les  dominalioiis  consistèrent  en  échanges 
de  produits  et  de  marchandises.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Forésien  est  resté  marchand, 
commerçant  par  excellence.  Il  semble  obéir  "a  un  instinct,  a  une  vocation  qui  est  de 
vendre,  d'acheter  et  de  produire,  car  les  temps  modernes  l'ont  fait  industriel,  et 
les  socialistes  l'ont  nommé  producteur. 

Le  sol  où  se  meut  le  Forésien  n'est  pas  un  sol  comme  un  autre  :  c'est  son  atelier, 
sa  matière  première;  il  en  prend  chaque  jour  quelques  atomes  pour  eu  forger  les 
mille  produits  de  son  industrie.  La  houille  lui  sert  "a  créer  le  fer  brut;  l'eau  trans- 
forme en  acier  trempé  ce  fer  malléable  ;  le  feu  est  encore  appelé  a  lui  donner  mille 
formes,  le  balancier  "a  le  découper  en  mille  pièces.  Celles  qui  sont  trop  communes 
pour  être  vendues  telles  quelles,  on  les  vernit  ou  on  les  dore.  De  Fa  des  bouches  de 
feu  toujours  béantes,  des  forges  sans  cesse  actives,  des  villes  bruyantes,  perdues 
dans  une  atmosphère  poudreuse,  et  un  pays  semblable  sqr  plusieurs  points  "a  un 
antre  de  cyclopes. 

Entre  les  mains  du  Forésien,  l'industrie  du  fer  et  celle  de  la  soie  ont  marché  dans 
un  parallélisme  incompréhensible.  De  la  même  ville  et  presque  de  la  même  main 
s'échappent  la  soie  et  le  fer  ouvrés.  Le  Forésien  crée  d'abord  les  métiers  et  les  ma- 
chines qu'il  lui  faut  pour  fabriquer  tel  ou  tel  genre  d'article;  il  les  met  ensuite 
lui-même  en  activité  et  leur  cherche  des  débouchés  aux  nombreux  produits  qui  en 
résultent.  Le  Stéphanois  a  le  génie  inventif.  La  fortune  ne  s'offre  à  lui  que  sous  le 
prisme  chatoyant  d'un  secret  à  découvrir.  Vivant  dans  un  monde  industriel,  il  rêve 
sans  cesse  aux  moyens  d'en  élargir  les  sphères;  ce  besoin  puissant  d'initiative  dans 
une  voie  nouvelle  lient  peut-être  au  sol  lui-même.  On  naît  inventeur  "a  Saint-Étienne. 

En  somme,  Saint-lîtienneest  une  ville  h  voir  en  passant.  Excellent  pour  ceux  qui 
Ihabitent,  qu'une  longue  pratique  a  façonnés  h  de  rudes  travaux,  qui  ont  placé  lii 
leurs  affections,  leurs  intérêts  et  leurs  capitaux,  ce  grand  centre  industriel  est  nalu- 
relleraenl  hostile  à  toute  organisation  qui  ne  relève  pas  directement  de  la  sienne. 
L'étranger  y  séjourne  peu  et  se  plaint  de  la  compression  des  mœurs,  de  cette 
éducation  du  travail  qu'il  faut  avoir  subie  pour  la  comprendre,  et  qu'il  faut  pra- 
tiquer éternellement  pour  n'être  pas  tenté  d'en  rêver  une  autre.  .Saint-Étienne  doit 
sa  richesse  à  son  activité  ;  mais  quel  homme  sans  y  être  né  voudrait  de  la  richesse  "a 
ce  prix  ? 

Sur  cette  surface,  si  tourmentée  par  le  travail,  l'homme  du  moins  échappe  au 
besoin  :  on  naît  avec  un  état,  el  loin  de  se  plaindre  de  l'engourdissement  de  ses 
facultés,  le  pays  accuse  un  excès  de  développement  dans  ses  forces  industrielles.  La, 
l'ouvrier  n  a  qu'une  forme,  mais  le  travail  en  a  mille.  Le  travail  est  une  éducation, 
eU'on  n'a  peut-être  pas  assez  réfléchi  que  lorsque  cette  éducation  manque  à  l'ou- 
vrier ou  cesse  de  s'exercer,  l'ouvrage  venant  lui-même  a  manquer,  l'ouvrier  perd 
a  la  fois  el  le  salaire  qu'il  allendail  de  son  labeur  et  son  aptitude  à  s'y  livrer. 
L'ouvrier  de  Sainl-Élienne,  aussi  pauvre  que  celui  de  Lyon,  se  plaint  moins  cepen- 
dant, parce  cpi'il  ignore  une  civilisation  qui  opprime  en  instiuisant.  Le  bien-être 
fie  l'ouvrier  est  lelalif.  L'ouvrier  de  Paris  doit  être  cinisidéré  comme  inilié  de 
linniie  lienn'  ii   une   vie   factice  ;    ses   besoins  inoianx   se  lévèlenl   à   lui  par  lin- 
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ItMiuédiaire  du  luxe  et  de  lu  richesse  qu'il  esl  appelé  a  produire.  La  sociclé  lui 
appreud  a  se  plaindre  des  privations  qu'elle  a  lait  naître,  aussi  de  grands  moralistes 
ont  parlé  d'abord  d'anéantir  les  arts,  d'abolir  la  société,  estimant  le  mal  au-dessus 
du  remède.  Le  progrès  peut  poser  les  principes  de  cette  question,  c'est  au  temps 
(|u'il  appartient  de  la  résoudre. 

Le  germe  du  malaise  de  l'ouvrier  n'est  ni  dans  le  travail  excessif  ni  dans  l'oi- 
siveté forcée,  mais  dans  la  succession  anormale  de  ces  deux  états  opposés. 

Le  Forésien  émigré  peu  ;  de  ce  qu'il  est  peu  connu  au  dehors,  il  faut  conclure 
([u'il  trouve  dans  son  département  assez  de  ressources  pour  exister.  Le  propriétaire 
tient  au  sol  et  n'est  jamais  assez  riche  pour  vouloir  vivre  autre  part;  le  prolétaire 
tient  à  l'industrie  et  il  en  re(;oitdes  notions  trop  spéciales  pour  songer  a  les  appli- 
quer ailleurs.  Si  celui  ci  est  asservi  quelquefois,  c'est  chez  lui,  dans  son  intérieur. 
Jamais  il  ne  constitue  au  dehors  de  ces  agrégations  d'hommes  qui  permettent  de 
confondre'une  espèce  sous  un  nom  générique;  c'est  ainsi  qu'on  dit  un  Aiwergiini , 
un  Savoyard.  L'ouvrier  forésien  se  rattache  a  cette  forme  de  l'homme  civilisé  qui 
établit  des  analogies  entre  le  travailleur  des  villes  manufacturières  des  départements 
et  celui  de  Paris.  Car  ce  n'est  pas  seulement  la  situation  d'un  pays  qui  crée  ses 
mœurs,  c'est  son  industrie. 

Parmi  ceux  qui  s'enrichissent,  on  en  voit  peu  courir  après  la  fortune  pour  les 
jouissances  qu'elle  procure.  Des  rivalités  d'intérêt  tiennent  entre  eux  la  place  des 
avantages  sociaux  que  l'homme  émancipé  puise  dans  le  succès  de  ses  entreprises: 
une  fortune  dûment  acquise  est  pour  eux  la  première  base  de  l'éducation. 

L'industrie  de  Saint-Étienne  rayonne  sur  divers  points  de  l'Kurope,  et  sa  fortune 
se  concentre  en  plusieurs  mains.  Saint-Étienne  est,  comme  au  temps  de  Jean-Jacques 
et  de  son  hôtesse,  un  bon  pays  de  ressource  pour  l'ouvrier;  on  y  travaille  fort  hieit 
enfer.  En  fait  de  noblesse,  Saint-Étienne  ne  connaît  guère  aujourd'hui  que  celle  du' 
commerce  et  de  l'industrie;  mais  si  celle  qui  tient  a  la  naissance  n'a  marqué  que 
faiblement  son  territoire,  la  seconde  se  dessine  en  relief  dans  le  bronze  et  l'airain. 

entrez  maintenant,  "a  Saint-Étienne,  dans  les  ateliers  des  ourdisscuses,  vous  les 
trouverez  toutes  penchées  sur  la  soie,  toutes  occupées  a  ajouter  un  bout  de  ruban  ;i 
la  parure  des  Asiatiques,  des  Américaines,  des  plus  jolies  femmes  de  Londres  el  de 
Paris.  La  soie  nuancée  de  toutes  les  couleurs  du  prisme  ruisselle  dans  leurs  mains, 
elles  en  suivent  les  molles  ondulations, 
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Ce  lil  précieux,  elles  mettent  autant  d'attention  a  l'ourdir,  (|ue  la  lemine  privilé- 
giée qu'elles  ne  connaissent  pas,  qu'elles  n'ont  jamais  vue,  qu'elles  ne  verront  jamais. 
mettra  de  coquetterie  a  s'en  parer  sous  la  forme  dun  ruban.  La  beauté  d'une  grande 
dame  est  l'œuvre  féerique  de  ces  habiles  ouvrières  ;  mais  il  faut  beaucoup  de  fées  poni 
produire  une  jolie  femme. 
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Sainl-Élieime  est  la  ville  du  Forésion,  César,  écrivant  de  nouveau  ses  Connneu- 
tnires,  l'appellerait  aujourd'hui  Forum  Segusianornm,  nom  qui  revenait  à  Feurs 
du  temps  de  César.  Une  longue  suite  de  siècles  n'a  pas  altéré  le  type  du  Forésien. 
mais  déplacé  le  centre  de  ses  affaires.  Aujourd'hui  le  commentateur  pourrait  ajouter 
(jUe  cette  vifle  piinceps  a  vu  naître  le  premier  chemin  de  fer  que  nous  ayons  eu  en 
France  ;  qu'elle  est  éclairée  au  gaz  ;  qu'elle  a  un  lycée,  des  journaux  chez  elle,  et  au 
dehors,  des  artistes  et  des  lettrés,  enfin  tout  ce  qui  indique  une  civilisation  avancée. 
Pour  lui  trouver  une  vie  complète,  il  faut  en  effet  étendre  son  cercle  et  créer  un 
îiiilre  théâtre  a  quelques-uns  de  ses  enfants. 

I^e  Stéphanois  étant  le  type  le  plus  général  de  notre  tableau,  en  dpit  occuper  le 
premier  plan.  C'est  un  homme  à  physionomie  douce  et  prévenante;  il  est  originai- 
rement bon,  serviable  et  affectueux.  Si  son  langage  peint  sa  rudesse,  il  ex|)rime 
aussi  sa  naïveté.  Tel  est  1  homme  moyen,  le  type  générique  du  Stéphanois.  Mais  il  v 
a  deux  hommes  dont  la  physionomie  varie  dans  les  détails  et  dans  les  nuances,  un 
ouvrier  et  un  fabricant,  un  travailleur  et  un  capitaliste,  un  maître  et  un  serviteur 
stéphanois.  Donc  a  tout  seigneur  tout  honneur  :  commençons  par  les  sommités. 

Le  négociant  de  Saint-Étienne  vit  très-peu  séparé  de  l'ouvrier.  M  n'y  a  pas  d'aris- 
tocratie proprement  dite  chez  le  commerçant.  Celle  des  capitaux,  n'ayant  qu'une 
faible  expression  dans  les  mœurs,  ne  doit  intéresser  que  l'économiste.  Le  Forésien 
est  encore  un  homme  libre,  ce  qui  enqiêche  son  serviteur  d'être  tout  à  fait  un  esclave. 
L'amour  de  l'é^ialité,  cette  aristocratie  des  temps  modernes,  se  formule  chez  le  Sté- 
phanois par  la  libre  concurrence.  C'est  l'homme  du  moment  nourrissant  un  bon 
fond  de  vieilles  haines,  de  rancunes  légitimes  contre  tout  ce  qui  est  préjugé,  privi- 
lège et  monopole,  abus  et  superfélalion  sociale.  Les  grands  intérêts  politiques  se 
lésumenl  pour  lui  en  intérêts  commerciaux  et  industriels. 

Le  négociant  de  Sainl-Ftienne  est  peut-être  l'expression  la  plus  complète  du  com- 
merçant :  il  travaille  comme  quatre  ouvriers,  est  toujours  le  premier  levé,, descend 
au  magasin,  en  veste  et  en  casquette,  avant  ses  commis.  Le  sentiment  du  devoir 
I  intérêt,  ou  enfin  son  tempérament  même  le  portent  à  être  toujours  debout,  toujours 
chiffrant,  additionnant,  estimant  chaque  chose  |)ar  son  produit  net,  une  lieurè  de 
son  temps,  un  écu  de  sa  bourse.  Il  s'associe  volontiers  avec  sa  femme.  Celle-ci 
consacre  les  belles  heures  qu'une  Parisienne  donne  a  sa  toilette,  à  un  travail  de 
teneur  de  livres  et  de  calculateur.  Elle  apporte  en  dot  à  son  mari  une  heUc  luain  et 
une  aptitude  innée  aux  affaires.  On  devine  également  le  fils  du  négociant  dans  son' 
premier  ccmunis.  Il  a  le  génie  spécial  de  son  père  et  de  la  famille,  il  hérite  de  ses 
vertus  commerciales  avant  d'hériter  de  ses  capitaux.  Pour  n'en  pas  nourrir  trop 
longtemps  la  mauvaise  pensée,  qui  ne  vient  qu'aux  oisifs,  il  se  met  de  bonne  heure 
pour  son  compte,  et  en  moins  de  tenjps  qu'un  poêle  n'improvise  un  sonnet  lui  a 
déj'a  fait  sa  fortune.  Pourquoi  devient-il  riche,  l'inlortuin'-?  pour  s'enrichir  encore. 
Le  mouvement  lui  est  aussi  naturel  qu'à  d'autres  l'oisivelé.  Il  ignore  surtout  l'art  si 
chéri  du  Parisien,  d'allier  le  tilic  d'homme  de  loisirs  aux  exercices  les  plus  lucratifs 
de  lesjiril  humain.  M  y  a  beaucoup  de  Pyrrhus  parmi  les  négociants  stéphanois 
mais  il   n'y  a   pas  un  Cynéas.  A  cela  près,   il  serait  dildcile  aujourd'hui  même  de 
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décider  qui  a  pu  avoir  raison  de.Cynéas  ou  do  Pyrrhus  ;  pour  le  négociant  slépha- 
nois,  c'est  incoiileslahleineiU  ce  dernier.  Qu'a-l-il  de  mieux  a  faire  que  de  travailler 
sans  cesse  et  toujours?  Son  voisin  qui  est  pauvre  l'empêche  d'être  riche.  Son  aulre 
voisin  qui  est  riciie  l'empêche  de  rester  pauvre.  ÎN'osant  se  décider  entre  raisanec 
et  la  médiocrité,  il  travaille  en  attendant. 

Cependant,  las  de  chercher  la  fortune  et  de  ne  trouver  que  le  mouvement,  dési- 
reux seulement  de  se  rattacher  sur  ses  vieux  jours  à  la  petite  propriété,  après  avoir 
vécu  dans  les  régions  moyennes  du  commerce  et  de  l'industrie,  plus  d'un  heureux 
négociant  se  retire  aussi  à  mi  côte  d'une  maison  de  campagne  sur  les  bords  de  la 
Loire,  vend  son  blé,  son  vin,  ses  récoHes,  pour  vendre  encore  quelque  chose,  ei 
voit  ses  nombreux  enfants  prospérer  dans  le  commerce  qui  lui  créa  ces  loisirs. 

Pour  étonner  ses  voisins  et  ses  contemporains,  le  Stéplianois  achète  parfois  un 
château,  \cheler  un  château,  est  un  de  ces  mots  énormes  qui  font  frémir  d'une  vallée 
à  l'aulre  tous  les  échos  d'un  département.  On  croit  que  l'orgueil  du  négociant  est 
pour  quelque  chose  dans  celle  empiète,  erreur!  c'était  une  affaire  où  il  vient  de 
gagner  le  cent  pour  cent. 

Trop  peu  compris  au  dehors,  le  négociant  qui  voyage  est  l'âme  de  ce  commerce 
dont  le  corps  organique  est  a  Saint-Ktienne.  Le  caractère  du  jiégociant  se  révèle  par 
de  grands  traits  qu'il  importerait  de  fixer  ici  pour  distinguer  cet  homme  de  beaucoup 
d'autres,  ses  rivaux  ou  ses  concurrents.  11  y  a  un  art  qui  s'appelle  le  commerce,  et 
qu'il  exerce,  lui,  à  ses  risques  et  périls;  son  caractère  doit  dominer  ses  opérations; 
s'a  probité  surpasse  son  crédit.  Il  exerce  dignement  une  noble  profession.  Capable 
de  suivre  à  la  fois  plusieurs  opérations  et  de  n'en  laisser  pénétrer  aucune  ;  égale- 
ment actif  et  infatigable  dans  la  crise  et  dans  le  mouvement,  cette  paix  et  celle 
guerre  du  haut  commerce  stéplianois;  ne  laissant  rien  à  la  fortune  de  ce  qu'il 
peut  lui  ôici- ;  habile  a  juger  de  la  valeur  d'un  homme,  d'une  maison,  et  ne  man- 
quant |amais  l'occasion  de  faire  un  bon  placement  ou  de  s'abstenir  h  temps; 
maître  de  ses  opérations,  de  sa  conduite,  de.  ses  capitaux,  il  relève  une  profession  à 
la  portée  du  plus  grand  nombre  par  un  génie  des  affaires  qui  n'appartient  qu'à  lui. 
Il  sait  au  besoin  s'affranchir  de  la  fortune  pour  la  maîtriser.  Que  d'influences 
s'exercent  autour  de  lui  sans  qu'il  juge  a  propos  de  s'en  apercevoir  !  Il  y  a  de  fortes 
maisons  qui  se  ruinent  avec  insolence;  il  y  en  a  de  minimes  qui  prospèrent  avec 
humilité,  les  unes  et  les  autres  par  la  baisse  des  prix  que  comporte  l'emploi  de 
grands  capitaux  ou  de  ressources  mesquines  a  l'usage  des.  petils  producteurs.  Se 
maintenir  à  un  niveau  constant  sans  s'écarter  de  certains  principes  qui  impriment  un 
style  aux  affaires;  savoir  distinguer  ce  que  le  commerce  prescrit  de  ce  que  l'intérêt 
conseille;  placer  a  propos  l'intérêt  de  la  .chose  avant  celui  de  l'homme  lui-même  ; 
enrichir  le  commerce  pour  faire  sa  fortune;  embrasser  du  même  coup  d'œil  tous  les 
ressorts  qui  font  mouvoir  une  ville  et  une  fabrique  ;  connaître  la  moyenne  propor- 
tionnelle des  intérêts  commerciaux  qui  s'agiteni  dans  sa  sphère;  consentir  avant 
tout  à  n'avoir  qu'un  talent,  celui  de  sa  profession  ;  qu'un  caractère,  celui  du  né- 
gociant; qu'un  intérêt  et  qu'une  passion,  le  commerce  :  tels  sont  les  traits  princi- 
paux d'un  des  types  les  plus  tranchés  du  Forésien  et  du  Français.  Sa  vie  est  un  drame 
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sans  avoir  l'air  d'en  ôlre  un  ;  sa  profession,  une  science  donl  les  seciels  ne  se  ré- 
vèlent qu'a  une  longue  expérience  ;  son  métier  est  une  vocation.  1!  a  des  affaires 
([u'il  fait  on  qu'il  ne  fait  pns  selon  que  cela  convient  à  son  caractère  et  a  ses  intérêts. 
Sa  fortune  est  toujours  un  problème;  son  existence  n'eu  est  jamais  un.  F^'iniprovisa 
lion  est  sa  loi  morale,  le  calcul  est  sa  vie  physique.  Son  habileté  lui  appartient  en 
propre.  Il  y  a  pour  lui  des  affaires  bonnes  ou  mauvaises,  c'est  le  lad  qui  en  décide. 
Le  génie  du  bien  et  celui  du  mal,  pour  le  négociant,  c'est  ce  quelque  chose  (ju'on 
nomme  l'esprit  ou  la  sottise,  selon  l'occasion;  c'est  encore  la  droilnre  ou  l'impro- 
bilé  ;  |)oiir  les  gens  sceptiques,  c'est  la  richesse  ou  la  |tauvrelé. 

Un  négociant  est  lier  de  sa  fortune,  comme  un  poète  de  son  œuvre;  tons  deux  oui 
laisonde  s'en  enorgueillir.  Ils  ont  mis  la  même  ardeur  mêlée  de  sang-froid,  la  même 
persévérance  jointe  îi  la  résignation  pour  en  poursuivre  l'acconiplisscnu'iit.  I.a  for- 
lune  est,  comme  le  génie,  une  longue  patience. 

Ce  négociant  a  un  magasin,  et  le  plus  ordinairement  une  maison  a  lui.  Il  a  ses 
commis,  ses  ateliers  et  ses  capitaux  h  part  :  il  tient  ses  prix,  et  fabrique  en  grand  ; 
il  est  le  représentant  d'une  industrie  carrée  par  sa  base,  et  forme  ce  qu'on  appelle 
une  bonne  maison.  Il  donne  a  Saint-Etienne  sa  physionomie,  son  caractère,  et  celle 
ville,  qui  paraît  avoir  commencé  par  être  nue  foire,  pralum  forensc,  le  pré  de  la 
foire  (les  plus  chatouilleux  d'honneur  national  diseni  fincsieiisc).  lui  doit  d'êlre 
aujourd'hui  Saint-Etienne  en  Forez. 

Il  y  a  des  rubans  que  l'on  fabrique,  comme  l'Indien  fabrique  ses  châles,  à  un  seul 
petit  métier,  ordinairement  dans  la  montagne.  I.e  marchand  arme  un  coniDiis  de 
montafjnejOHkm'  de  fortune  de  l'industrie,  et  lui  confie  l'inspection  des  ouvriers 
de  ces  rubans  les  plus  larges  et  les  plus  beaux. 

Le  passementier  (mène-barre)  est  attaché  au  métier  a  la  Jacqnait,  nui  pai  une 
seule  barre.  Il  déploie  dans  ce  travail  une  somme  immense  de  facultés  physiques 
sans  cesse  actives,  lu  fil  qui  se  rompt  l'oblige  a  suspendre  le  lourd  exercice  de 
toutes  ses  forces,  pour  poursuivre  le  fugitif  à  l'aide  d'une  des  opérations  les  plus 
ténues  et  les  plus  déliées  qui  soient  du  domaine  du  rayon  visuel.  Le  passementier 
de  Saint-Klienne  se  dislingue  du  canut  de  Lyon  par  une  aptitude  bien  plus  com- 
plète a  un  travail  plus  compliqué.  Loin  de  l'absorber  complètement  et  d'imprimer 
'a  son  être  ce  cachet  d'humilité  et  d'hébétement  qui  caractérise  l'ouvrier  en  soie, 
ce  travail  lient  en  haleine  toutes  ses  facultés.  Le  passementier  a  des  allures  libres, 
un  peu  indes;  mais  sa  fierté  lient  "a  un  sentiment  de  dignité  personnelle  qui  sied 
il  l'onviier.  Son  costume  est  une  veste  ronde  (carmagnole),  un  bonnet  dans  l'a- 
lelier.  Il  est  peu  esclave  des  modes  et  des  ajustements;  la  mode  du  pays  est  tou- 
jours la  sienne,  et  cette  mode  varie  trop  peu  pour  |»orter  ce  nom. 

Le  dessinateur  de  fabrique  a  commencé  par  être  une  nouxeanlé.  puis  une  né- 
cessiléde  l'art.  L'n  art  se  paye  toujours  le  double  d'un  travail  honnête  et  conscien- 
cieux. Les  premiers  moments  du  dessinateur  ont  été  semés  de  fleurs  etd'écus;  on 
paye  encore  ses  dessins  assez  cher,  parce  qu'ils  font  assez  souvent  la  fortune  de  la 
maison.  Le  dessinateur  crée  le  ruban.  C'est  un  rien  (pii  s'improvise  avec  rien,  ex 
)i'iliil(i  mhil  :  il  en  nail  nn  pat  seconde,  il  en  doit  iiiiilic  mille  avant  celui  ipron 
I'.    Il  54 
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cliciclie.  Cclui-lii  lie  doit  resseiiil)ler  a  nul  autre;  révéler  l'inconnu  dans  ce  qu'on 
connaît,  saisir  comme  mode,  étonner  comme  nouveauté,  plaire  surtout.  Il  plaîlou  il 
déplaît;  pourquoi?  on  l'ijinore,  on  refface  ou  on  le  lisse  ;  c'est  un  ruitan.  Le  dessi- 
nateur manifeste  le  néant  dans  l'inlini,  l'inûui  dans  la  couleur;  il  improvise. 

A  l'époque  de  son  intronisation  dans  la  fabrique,  il  travaillait  peu,  et  un  dessin 
heureux  inspiré  se  tirait  a  des  millions  de  pièces  ;  mais  la  concurrence,  le  besoin  de 
variété,  ont  fait  du  dessinateur  une  sorte  de  vaudevilliste  ;  il  doit  produire  immen- 
sément, sauf  à  commander  au  caprice  et  a  la  fantaisie,  dont  il  était  jadis  l'enfant 
f,'âté.  L'improvisation  facile  et  courante  étant  celle  qui  rapporte  le  plus,  il  en  a  fait 
sa  divinité,  et  il  vend  beaucoup  de  dessins  a  bas  prix  pour  un  seul  qui  lui  rapportait 
tout  autant.  Le  génie  du  dessinateur  s'use  a  ce  métier,  mais  sa  maison  se  forme.  Peu 
de  maisons  sont  assez  fortes  pour  avoir  un  dessinateur  a  elles  seules;  en  revanche, 
celui-ci  fait  des  affaires  avec  toutes  et  a  cessé  d'être  un  artiste  type  et  martyr,  poui' 
se  classer  parmi  les  négociants.  Le  commerce  lui  doit  son  luxe  et  le  lui  rend  en 
espèces  qu'il  capitalise;  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  est  riche;  c'est  un  négociant  tout  à  fait. 

L'ourdisseuse  est  Stépliaiioise  comme  la  grisetle  est  Parisienne;  elle  n'a  ni  l'in- 
dépendance de  celle-ci,  ni  sa  main  mignonne,  ni  son  pied  menu,  ni  ses  bas  à  jour, 
ni  sa  réputation  a  jour  comme  ses  bas.  L'ourdisseuse  donne  aux  rues  de  Saint- 
Etienne  une  physionomie  typique:  elle  se  rend  par  troupes  à  son  magasin  à  huit 
heuies  du  malin  et  en  sort  à  midi  ;  heure  solennelle,  heure  religieuse,  heure  du 
dîner  et  de  VAiicjelus  a  Saint-Etienne;  heure  où  les  harmonies  de  la  communauté 
industrielle  semblent  se  réveiller  au  son  des  cloches.  Une  ville  où  tout  le  monde  dîne, 
et  en  même  temps,  et  avec  les  mêmes  mets,  et  chez  soi,  avec  une  abondance  qui 
lient  de  la  richesse,  sans  luxe  et  sans  privations,  est  une  ville  exceptionnelle,  c'est 
Saint-Étienne  en  Forez.  L'ourdisseuse  n'oserait  marcher,  comme  la  grisetle,  isolé- 
ment :  celle-ci,  au  milieu  de  Paris,  ne  se  plaît  que  dans  la  solitude;  l'autre,  dans 
le  désert  de  Saint-Etienne,  inonde  la  rue  avec  ses  compagnes.  Le  ruban,  la  soie, 
sont  généralement  proscrits  du  costume  des  Sléphanoises.  Les  femmes  aisées  de  la 
classe  industrielle  se  défendent  de  porter  cliapenu,  et  l'ourdisseuse  n'oserail  intro- 
duire un  bout  de  ruban  dans  sa  toilette;  peut-être  parce  qu'elle  sait  ce  qu'un  ruban 
coûte  à  ourdir.  Les  Parisiennes,  qui  l'ignorent,  ajoutent  a  la  grâce  et  h  l'élégance 
qui  les  distinguent,  l'amour  du  ruban  qui  est  tout  leur  amour.  Pour  les  Slépha- 
noises, le  ruban  n'est  jamais  un  luxe,  une  parure,  mais  un  travail;  il  est  vrai  que 
le  travail  peut  s'allier  a  des  sympathies  dont  la  moindre  vaut  un  nœud  de  ruban. 

A  la  tête  de  l'industrie  du  fer  se  place  l'euslaclie,  dont  on  a  beaucoup  parlé  et 
sur  lequel  on  croit  n'avoir  jamais  tout  dil,  tant  cette  petite  chose  en  est  une  grande 
aux  yeux  de  l'induslrie  qui  le  fabrique  et  qui  l'expédie.  Comme  tout  ce  dont  on 
parle  le  plus,  l'eusiache  est  précisément  ce  qu'on  connaît  témoins;  on  sait  seulement 
qu'il  passe  par  dix-huit  mains  pour  être  vendu  trois  liards  ;  on  sait  encore  que  la 
tête  du  meulier  vole  quelquefois  en  éclats  avec  la  pierre  a  aiguiser  l'eustache,  ciilc 
irncntà,  comme  dil  Horace.  Voilà  ce  que  l'on  sait  sur  reustache. 

.     .     .     .  Kt  l'on  se  tait  de  reste. 
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Celle  iudusliie  fracliomiée  est  une  des  plus  modesles,  el  ses  ouvriers  ne  pren- 
nent jamais  place  parmi  les  artistes;  d'autres  opèrent  sur  des  masses  de  fer  ou 
d'acier,  le  coulent  en  lingots,  le  tenaillent,  le  soudent  pour  en  former  des  limes 
de  toutes  les  dimensions,  des  enclumes,  des  socs  de  cliarrue,  des  fusils.  Pour  le  fusil 
de  chasse  de  Saint-Élienne,  plus  massif  et  d'un  prix  inférieur  à  celui  de  Paris, 
plus  le  fer  est  pétri  au  rouge  blanc,  plus  il  est  malaxé,  tordu,  fluidifié  au  feu  de 
forge,  moins  il  éclate  entre  les  mains  du  chasseur. 

L'armurier  stéphanois  est  de  deux  espèces  :  fabricant  d'armes  bourgeoises,  il 
gagne  généralement  plus  qu'un  ouvrier  de  fabrique,  et  passe  pour  un  raffiné  ;  at- 
taché à  la  manufacture  d'armes,  l'ouvrier  est  au  contraire  un  soldat  de  l'industrie, 
exempt  de  tout  autre  service,  tarifé,  retraité,  el  Stéphanois  par  excellence.  La 
manufacture  royale  occupe  aussi  des  ouvriers  au  dehors,  |)armi  lesquels  se  dis- 
tingue I  innocent  producteur  qui  fabrique  l'arme  la  plus  meurtrière  des  temps  mo- 
dernes... la  baïonnette.  Napoléon  inscrivit  Saint- Etienne  au  rang  des  premières 
villes  départementales;  pour  celle-ci,  elle  n'hésita  pas  à  placer  Napoléon  au-dessus 
de  César,  qui,  ne  faisant  presque  aucune  mention  de  Saint-Elienne,  doit  y  être  fort 
peu  connu;  et  il  n'eût  pas  manqué  cependant  de  s'en  servir  pour  la  trempe  des 
épées  romaines.  Le  grognard  du  fusil  de  munition  est  un  type  stéphanois. 

Peut-être  ne  serait-il  pas  hois  de  propos  de  créer  deux  races  pour  caractériser 
l'ouvrier  stéphanois  :  une  race  blanche  qui  lisse  le  salin  blanc  comme  neige,  une 
race  noire  qui  polit  le  fer  el  qui  extrait  la  houille  des  mines  de  Saint-Élienne.  Il  y  a 
un  mineur  et  un  forgeron,  comme  il  y  a  un  passementier,  un  ouvrier  en  soie.  Le 
serrurier  est  précisément  celui  que  lindusliie  du  fer  classe  parmi  les  hommes  de 
couleur.  Dans  les  divers  genres  de  fabrication  du  fer,  tel  sedislingne  par  le  fini,  tel 
autre  par  la  quantité  des  produits  de  pacotille.  11  est  des  serruriers  dont  le  Irail 
(le  lime  établit  la  valeur;  d'autres  mouriaioni  de  faim  s'il  ne  s'opéiail  entre  le  fer 
et  eux  une  lutte  féroce  el  cyclopéenne.  .\  ceux-là  il  est  permis  de  tordre,  de  per- 
forer leurs  pièces,  de  les  river  à  grands  coups  de  marteau,  sans  dessin  ni  choix;  ils 
iH  nballeiil,  c'est  leur  mol  ;  leui-  vie.  leur  salaiieesla  ce  prix.  Il  fallait  un  Ixenf 
à  Sparte  pour  voilurer  la  menue  monnaie,  il  faut  un  camion  a  Sainl-Klienne  pour 
transporter  la  journée  d'un  de  ces  ouvriers.  Le  plus  expédilif  est  toujours  le  plus 
habile. 

De  celle  variété  d'industries  il  résulte  que  les  femmes,  les  jeunes  filles,  les  en- 
fants gagnent,  tout  le  monde  gagne.  Quiconque  par  conséquent  croise  les  bras 
doit  perdre  immensément.  Je  demandais  ii  un  gamin  de  Saint-Élienne;  «Combien 
sagncs-lu  .''  —  o  sous  par  jour.  —  ['A  l'on  le  nourrit;"  —  Non,  je  me  nourris  a  ma 
laniaisie.  »  Ceci  voudrait  être  dit  en  pahiis  du  pays  et  entendu  sérieusement  de  la 
bouche  du  gamin. 

Le  fabricant  d'enclumes  est  le  vrai  cyclope  de  l'industrie  du  fei'.  Il  faut  en  eifct 
une  force  de  Pohplième  pour  manier  le  marteau  (|U  il  brandi!  incessamment  sur 
une  masse  incandescente  qui  le  couvre  de  ses  éclats.  Le  fer  exsude  le  fer,  el  l'homme 
gagne  sa  vie  à  la  sueur  de  son  enclume.  Le  patriarche  l'ubalcaïn  fui  le  premier 
qui  osa  se  livrer  a  celle  (ruvre  homicide  :  mais  il  c'-l  douleux  <|ue  ses  pièces  fusseni 


2f.S  I.K    rORKSIKN. 

(le  calibre  coininc  celles  do  l'eyre  le  Sléphanois,  iidinises  ;i  la  (Icniiéie  e\|)(isilii(ii 
(le  Paris. 

Passez  niaiiilciiant  dans  une  rue  de  Sainl-Klienne,  la  plus  lari^e  comme  la  pins 
élroile,  la  ville  n'est  qu'un  atelier:  vous  apercevrez  des  prolils  étranges,  vous  dou- 
terez de  vous-même,  de  Dieu  qui  a  fait  l'homme,  et  des  poëtes  qui  ontcr(!'é  la  femme. 

Kn  dessinant  "a  la  liàte  quelques  croquis  dont  l'expression  sévère  élail  déjà  un 
écueil  du  sujet,  peut-être  n'avions-nous  pas  prévu  qu'il  faudrait  s'arrêter  (]uand 
d'autres  profils  d'hommes  et  de  femmes,  illuminés  par  un  feu  de  forge  sans  cesse 
actif,  plongés  dans  un  clair-obscur,  d'un  effet  puissant  sous  le  pinceau,  mais  entiè- 
rement perdu  dans  une  esquisse  de  mœurs,  sombres  néanmoins  de  dessin  et  de 
couleur,  viendraient  jeter  un  reflet  désespérant  sur  le  tableau.  A  Saint-Klienne, 
quelques  hommes  naissent  forgerons,  et  leurs  femmes  le  deviennent  pour  les  aider 
un  peu,  et  cela  doit  s'attendre  du  gros  ouvrage  qu'elles  exécutent  principalement 
comme  dans  les  tribus  où  la  femme  est  esclave.  Il  n'y  a  jamais  de  milieu  pour  la 
femme  même  dans  la  servitude.  Les  femmes  forgeronnes,  celles  qui  liment  le  fer, 
polissent  l'acier,  ne  doivent  pas  être  rangées  parmi  ces  créations  fabuleus(^s,  comme 
Quinte-Curce  s'est  plu  a  en  inventer  pour  parsemer  son  roman  d  Amazones.  Si 
quelque  chroniqueur  fait  au  contraire  dans  plusieurs  mille  ans  l'histoire  du  Forez, 
nous  l'autorisons  à  classer  les  femmes  forgeronnes  parmi  les  réalités  les  plus  his- 
(ori(|ues. 

Respirons  un  peu  maintenant,  et  en  quittant  Saint  Etienne  au  couchant,  sur  un 
point  qui  lie  le  Forez  a  l'Auvergne,  une  petite  ville,  d'une  physionomie  profondé- 
ment individuelle,  nous  offrira  dans  toute  sa  pureté  le  type  du  Ségusien.  A  Saint- 
Bonnet,  le  château,  municipe  romain,  d'une  antiquité  incontestable,  on  trouve 
dans  le  patois  roman  des  traces  non  douteuses  de  l'exislence  de  l'ancienne  Ségusie. 
Une  ville  de  moins  de  trois  mille  âmes  se  sert  d'un  idiome  qui  lui  appartient 
complètement.  A  quelques  centaines  de  pas,  dans  la  campagne,  le  patois  diffère  abso- 
lument en  s'éloignant  de  plus  en  plus  du  type  primitif  dérivé  du  latin. 

L'a,  sur  une  éminence  marquée  pour  une  place  forte,  œil  et  porte  du  Forez,  et 
qui  en  domine  tout  le  bassin,  le  Ségusien,  compagnon  de  Vercingétorix,  a  dû  lutter 
corps  'a  corps  avec  César,  le  fds  aîné  de  Rome.  On  sait  que  César  est  partout  dans 
les  Gaules,  mais  surtout  'a  Saint-Bonnet.  Saint-Bonnet-le-Château,  primitivement 
Castrura-Vari,  Château-Vair,  ne  se  trouve  sur  aucun  parchemin  féodal,  et  a  dû 
rester  éternellement  une  ville  libre,  heureuse  exception  sur  le  sol  français.  Ornée 
aujourd'hui  d'une  mairie  modèle,  Saint-Bonnet  a  conservé  sa  part  de  soleil,  de 
franchise  et  de  liberté.  Le  Saint-Bonnitain  est  industriel,  commerçant  et  agricul- 
teur, se  réservant  au  besoin  de  ne  rien  être  de  toutes  ces  choses.  Il  résiste  au 
fer  de  l'ennemi,  à  l'or  du  capitaliste.  On  s'est  présenté  a  lui  une  bourse  à  la  main 
dans  le  but  de  l'asservir  à  une  organisation  industrielle  :  il  a  trouvé  au  fond  de  son 
insouciance  des  raisons  pour  ne  s'asservir  a  rien  sous  prétexte  de  richesse  et  d'am- 
bition. Il  n'a  sans  doute  d'autre  ambition  que  celle  de  la  richesse,  raaisjamais  celle- 
ci  ne  lui  semble  valoir  la  peine  qu'on  se  donne  ailleurs  pour  l'acquérir.  Si  petit  qu'il 
soit,  ce  pays  ne  laisse  pas  d'être  fort  aimé  de  ceux  qui  y  sont  nés.  L'a,  c'est-h-dire 


loin  de  la  grande  inèléc  des  inléiôls  et  des  passions  humaines,  vil  un  peuple  oublié, 
el  heureux  de  l'êlre;  conceiilrant  au  dedans  de  hii-même  la  somme  de  faculté 
qu'il  lient  de  sa  iialure  ,  il  a  toules  les  (jualilés  que  suppose  une  existence  heureuse 
et  libre,  et  il  y  joint  un  bon  fonds  d'esprit  el  de  verve  comique.  L'Altique  du  Forez 
est  a  Sainl-Bonnet-le-Châleaii. 

Le  pays,  bien  boisé,  fournit  à  la  Loire,  à  Sainl-Rambert,  des  bateaux  plais;  hi 
terre,  bien  cultivée,  nourrit  l'ouvrier  abondamment  ;  celui-ci,  mêlé  à  une  popula- 
tion d'agriculteurs,  placé  le  plus  près  du  bonheur  entre  la  nature  et  la  société, 
travaille  a  ses  heures,  ramassant  les  miettes  qui  tombent  du  banquet  du  capitaliste 
sléphanois.  Telle  est  du  moins  la  dernière  transformation  de  cet  ouvrier  qu'il  fau( 
voir  a  Saint-Élienne.  qu'il  faut  voira  Lyon  et  a  Paris  pour  posséder  les  premiers 
éléments  d'une  monographie.  Ici  le  trait  est  frappant,  caractéristique;  dès  que 
l'homme  se  sent  près  de  la  nature,  il  répugne  aux  servitudes  du  travail  et  de  la 
société. 

lUiclie  bourdonnante,  principe  de  toute  chose,  la  commune  essaime  de  nombreux 
enfants,  elle  donne  la  vie,  le  bonheur  h  ceux  qui  consentent  a  l'ignorer  dans  son  sein, 
elle  donne  l'essora  d'autres  que  l'illusion  porte  à  le  chercher  autre  part. 

Aujourd'hui  toute  route  est  ouverte,  le  monde  n'est  qu'îi  deux  pas  ;  on  arrive  par 
un  chemin  de  fer  (dans  ce  déparlement  surtout)  a  la  fortune,  a  la  renommée,  aux 
(listinclions  sociales.  «  Oies  premiers  nés  delà  commune,  partez,  partez  vite,  cette 
bonne  mère  vous  bénit.  Partez,  il  n'y  a  plus  d'air  pour  vous  sous  son  ciel  terne  el 
monotone,  elle  cesse  elle-même  de  vous  appartenir.  Ici  la  vie  est  étroite  el  compri- 
mée, ici  les  horizons  sont  bornés,  l'espace  mesuré  pour  chacun  ;  ici  les  plus  belles 
fleurs  meurent  sans  s'épanouir,  ici  le  courage  s'applique  au  travail,  l'intelligence 
à  l'action;  ici  les  plus  nobles  ambitions  ont  un  but  mesquin,  les  plus  nobles  con- 
ceptions ont  un  cadre  utile.  La  province  c'est  le  fond  sans  la  forme,  c'est  la  vie 
sans  le  mouvement.  Partez,  n'avez-vous  pas  des  ailes?  Frayez-vous  un  chemin  dans 
l'espace,  el  revenez  nt)us  avertir  de  ce  que  le  monde  vous  parait  être  comparé  h  la 
commune.  » 

C'est  là,  sans  qu'on  s'en  doute,  l'histoire  de  toute  commune  en  Fiance,  et  de  toute 
existence  C(mimencée  en  province  et  qui  se  continue  à  Paris. 

[Nous  avons  choisi  celle-là,  parce  tpi'aulant  qu'une  autre  elle  peut  servir  de  type, 
de  prétexte  a  une  comparaison.  Individuellement  l'histoire  de  Saint-Bonnet  se  re- 
commande par  un  trait  d'une  haute  énergie. 

Sous  la  ligue,  le  baron  des  Adrets  fit  (lembler  le  Forez  et  toute  la  chrétienté  ;  le 
Forez  se  soumit  eu  plus  d'un  endroit  :  Saint-Bonnet  se  souvint  qu'il  avait  résisté  h 
César,  il  se  moqua  du  baron.  Rome  chrétienne  chancelait  sur  sa  base,  Saint-Bonnet 
était  a  peine  ému.  Quehiues  bourgeois  s'assemblèrent,  el  il  fut  résolu  qu'on  fermerait 
au  baron  des  Adrels  les  portes  de  la  cité  municipale.  Le  nouvel  Attila  envoya  des 
troupes  et  des  capitaines  ;  la  résistance  devait  être  punie  de  mort,  et  de  quelle 
mort!  Celte  inf)rt  terrible  (jne  promettait  le  baron  (el  il  avait  l'habilude  de  tenir 
ses  promesses;  était  réservée  à  ses  hommes  d'armes,  (juelques-uns  la  trouvèrent  au 
pied  des  murs  de  Saint-Bonnet,  dans  une  terre  (|u"on  nomma  des  Huguenots.  F>es 
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malheureux  Monlbrisoiiiiais  élaicnt  piécii»ilés  un  "a  un  du  haut  de  leur  loui ,  el  le 
«Irapeau  catholique  llollail  encore  sur  le  clocher  de  Saint-Bonnel-le-Château. 

A  l'ouest  et  au  nord  du  Forez,  les  mœurs  changent  d'aspect,  el  il  y  a  des  mœurs, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  encore  de  civilisation.  On  trouve  la  un  homme  d'une  pureté 
antique,  une  physionomie  dif,'ne  du  vieux  Galon.  Le  paysan  forésien  vil  dans  les 
lieux  Iiahités  par  d'Lrfé  et  qu'il  choisit  lui-même  pour  servir  de  cadre  "a  son  roman 
hocager.  Le  paysan,  riche  de  tous  les  besoins  qu'il  n'a  pas,  heureux  de  tous  les  plai- 
sirs qu'il  ignore,  reste,  dans  son  domaine,  étranger  aux  luttes  imposées  à  l'ouvrier 
pour  la  conquête  du  salaire,  au  maître  pour  la  nécessité  de  s'enrichir.  Il  n'a  que 
des  notions  vagues  de  la  vie  civilisée  qui  expire  au  seuil  de  sa  demeure.  Celle  maison 
n'est  pas  une  chaumière,  mais  elle  en  approche  :  des  fenêtres  à  ogives  indiquent 
qu'elle  a  pu  être  un  château  dans  le  temps  où  tous  les  domaines  en  étaient;  un 
portail  cintré,  des  voûtes  en  |)ierre  dans  les  écuries,  un  plafond  en  chêne  sculpté 
dans  la  principale  pièce,  qui  est  une  cuisine,  telle  est  son  habitation.  A  quelques 
lieues  d'une  ville  industrielle  comme  le  faubourg  Saint-Antoine  et  marchande 
comme  la  rue  Saint-Denis,  ce  paysan  est  encore  un  homme.  Il  faut  le  prendre  d'un 
âge  mûr,  el  voir  en  lui  un  des  représentants  de  la  propriété  foncière,  deux  fois  plus 
respectable  et  plus  productive  entre  les  mains  de  son  possesseur.  Celui-ci  eslsobre, 
dur  au  travail,  et  intraitable  sur  l'économie  domestique.  Il  nourrit  ses  valets  comme 
lui-même,  et  il  est  impossible  de  les  traiter  plus  sobrement.  Un  habit  de  cadi  a 
larges  basques  pour  les  jours,  de  drap  de  Monlaubaii  pour  les  dimanches,  un  cha- 
peau rond  modernisé,  avec  une  chemise  de  toile  blanchie  par  l'usage,  une  cravate 
de  mousseline,  des  bas  de  colon,  des  souliers  lacés,  un  pantalon  flottant,  complètent 
son  costume.  Sa  physionomie,  reproduite  avec  une  admirable  exactitude  par  Dau- 
zats,  peintre  dislinguéautant  que  dessinateur  liabile,  ressort  principalement  parles 
contrastes  de  l'ouvrier  stéphanois,  du  chef  d'industrie,  qui  constituent  trois  types 
divers.  Le  prêtre  qui  domine  ces  trois  individualités  forme  avec  elles  l'ensemble  des 
types  forésiens. 

La  femme  du  cultivateur  a  une  coiffure  brodée  au  tamis,  ornée  d'une  profusion 
de  dentelles,  et  que  l'on  relève  en  bandeau  orné  d'une  épingle  d'or.  Le  tulle,  la 
broderie,  la  dentelle,  fabriqués  l'un  au  métier,  les  aulres  au  lamis  el  au  carreau, 
ornent  à  la  fois  un  bonnet  lond  qui  peut  être  d'un  grand  prix.  Iilie  encadre  un 
grand  type  de  physionomie  ;  les  cheveux  de  la  paysanne,  formant  chignon,  donnent, 
par  leur  beauté,  toute  sa  richesse  a  ce  genre  de  coiffure,  et  s'arrondissent  autour  du 
cou  avec  un  art  naturel,  sous  un  vohime  régulièrement  gracieux.  Celle  femme  n'a 
qu'une  époque  de  luxe,  d'élégance,  de  richesse  et  de  plaisir,  celle  de  son  mariage. 
Elle  achète  alors  des  parures  pour  toute  sa  vie.  Le  dimanche  où  elle  assiste  h  la 
messe  après  son  mariage  est  aussi  solennel,  aussi  paré  que  le  jour  de  ses  noces. 
Dans  la  classe  pauvre,  la  femme  se  marie  pour  avoir  une  robe  de  drap,  et  la  noce 
se  fait  dans  un  cabaret  de  village.  Quelques  pistolets  rouilles  par  des  explosions 
réitérées  en  complètent  la  célébration.  On  s'enlève  solennellement  un  |)oignet  ou 
deux,  el  la  mariée  a  été  fêtée  avec  d'autant  plus  de  pompe  qu'on  sesl  plus  estropié 
en  son  honneur. 
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Il  résulle  do  là  unn  vérité  :  que  la  luslicilé  elle-même  a  hesoin  de  richesse  e( 
surtout  d'éducation.  L'existence  du  Korésien  campagnard,  que  des  traditions  de 
famille  ont  initié  aux  notions  d'une  politesse  simple  et  aisée,  n'envie  rien  de  ce 
qui  l'entoure,  et  jouit  ordinairement  de  ce  qu'il  possède.  Il  nourrit  l'ouvrier  de 
Saint-Étienne,  celui  de  Saint-Cliamond  et  de  Rive-de-Gier  ;  il  nourrit  sa  famille 
par-dessus  le  marché  du  produit  de  son  bien.  Son  alelier,  c'est  sa  charrue  ;  sa  mine, 
la  surface  du  sol  et  le  soleil  qui  la  féconde;  ses  capitaux,  ce  sont  ses  hras  et  ceux 
du  valet  de  ferme.  Il  récolte  des  noix,  des  châtaignes,  du  vin,  du  froment;  plus 
chrétien  que  le  paysan  de  Virgile,  il  fait  le  signe  de  la  croix  en  moulant  sur  un 
énorme  chêne  qu'il  dépouille  de  son  gland  avec  une  gaule. 

A  Sainl-Élienne,  on  ne  porte  ni  chapeaux  ni  rubans,  et  le  fabricant,  l'ouvrier  les 
abandonneni  aux  riches  citadins:  le  paysan  du  Forez  cède  ses  plus  belles  récoltes  a 
l'ouvrier,  au  fabricant  de  Saint-Klienne,  et  vit  lui-même  de  pain  noir  cl  de  lait 
caillé  :  nous  citons  cet  exemple  i)our  montrer  jiisqu  à  quel  point  la  production  est 
partout  séparée  du  prodncteui'.  Le  paysan  forésien  est  désintéressé  quand  ou  louche 
à  ses  affections.  On  proposa  à  un  de  ces  paysans  la  coupe  de  deux  faijards  {fagiis 
•sijlval'icn,  ce  qu'on  nous  faisait  traduire  hêtre)  qui  ombrageaient  le  seuil  de  sa 
demeure.  Lu  entrepreneur  d'usines  de  Saint-Etienne  y  mettait  un  prix  énorme; 
c'étaient  les  deux  seuls  plants  qui  pussent  lui  servir  :  «  Mon  père  s'est  abrité  sous 
ces  arbres,  dit  le  paysan,  ils  sont  de  la  maison,  ils  ornent  ma  demeuie,  je  dois 
les  iransmetlie  à  mes  enfants,  ils  leur  appartiennent;  ils  resteront  là  jusqu'à  ma 
mort.  I) 

Nous  avons  vu  le  Forésien  industriel  et  commerçant,  ouvrier  et  agricnlleur  ;  nous 
avons  cru  saisir  les  traits  de  sa  physionomie  réunis  ou  isolés,  selon  qu'on  veut  les 
voir  dans  un  seul  homme  ou  dans  quatre  habilanls  de  la  même  contrée,  séparés  de 
mœurs,  de  coutumes,  d'éducation,  d'inléiêt  ;  une  même  croyance  réunit  ces  natures 
si  diverses  autour  d'une  pensée  commune  et  formule  l'expression  générale  du  Fo- 
résien. Le  Forésien  a  une  religion.  Il  est  chrétien,  catholique  romain.  I.von  fui 
en  France  le  berceau  d'un  culte  qui  s'est  éleiulu  dans  le  Forez  |)onr  sy  mainlenir 
h  jamais.  Un  pays  de  forme  sévère,  de  mœurs  rudes,  de  servilude  conslanic,  de 
croyance  naïve  et  de  passive  obéissance,  était  une  contrée  toute  préparée  poui  la  reli- 
gion chrélierrne.  Les  anciens  historiens  géographes  placent  darrs  la  Ségusie  le  ccrrire 
d'un  lerriloiie  qui  compreirait  Lyon  dans  sorr  enceinte.  A|)rès  l'irilrorrisalion  du 
primai  des  Gaules  à  Lyon,  cette  ville  dut  l'emporter,  être  centre  à  sorr  lorrr.  File 
était  née  pour  jouer  urr  rôle  plus  important  darrs  l'histoire  des  villes  de  Frarrce  el 
pour  y  occuper  le  secoird  rarrg. 

Ce  fut  vers  l'an  4(K>  (|ue  le  christianisme  coirrnrcnça  à  être  prêché  dans  le  Forez 
el  a  donner  à  ses  villes  des  noms  de  saints  oir  de  martyrs.  On  vit  successivemeni 
les  pririciparrx  points  de  ce  pays  se  transformer  en  églises  el  en  abbayes,  et  nulle 
par  t  le  cler  gé  catholique  rorrraiu  n'a  eu  plus  d'irrfluerrce  et  ne  s'est  mieux  mairrtenrr 
que  dans  le  diocèse  de  Lyon,  <loirt  le  Forez  fait  partie.  Des  cloîtres  se  formèrent 
soirs  l'iirspiralion  du  primat  des  Gaules,  el  n'ont  pas  cessé  de  donner  à  la  contrée 
nue  pirysiorromie  toute  chrélierrrre.  Aujourd'hui,  le  prèlre  ('•inancipe  le  prêtre,  c'esi 
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(|ii»'l(iue  cliosc  sans  doule.  tspéioiis  (|iie  l)ientnl  le  prôlio  a  son  (our  émancipera 
riiomme  quand  le  cier«é  romain  ania  compris  qu'une  religion,  môme  révélée,  ne 
pent  rester  stalionnaire  au  milieu  des  populations  appelées  a  jouir  de  ses  liienfaits. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  prêtre  est  enc(ne  la  seule  sauvegarde  des  petits  contre  les 
doctrines  meurtrières  et  oppressives  de  l'intérêl  matériel.  Partout  où  le  prêtre  se 
montre,  on  le  trouve  disiril>uanl  la  sympathie  sous  le  nom  de  relii-ion,  et  sa  pro- 
vidence s'étend  du  fort  an  faible,  du  pins  ^rand  jusqu'au  plus  i)etit.  Une  lois,  c'est  un 
évêqne,  une  autre  fois,  c'est  un  «rand  vicaire  qui  est  attendu  ;  partout  les  mémos 
lionneurs,  les  niênies  ovations,  la  n)ême  allégresse  publique.  C'est  un  prêtre,  il  a 
grandi  sous  les  yeux  de  la  commune,  on  l'en  aime  davantage,  on  croit  d'autant 
plus  "a  sa  mission  ;  son  pays  le  reçoit  avec  enthousiasme  et  le  place  avec  orgueil  au 
nombre  de  ses  enfants.  Tel  est  l'homme  de  Dieu,  le  prêtre  de  l'église  de  l-yon, 
(juand  il  visite  une  petite  ville,  un  gros  bourg,  une  commune  dans  le  Forez.  En 
outre,  il  n'est  guère  de  paroisse  qui  n'ait  un  curé  et  un  vicaire;  l'évangile  y  est 
prêché  comme  au  temps  des  apôtres,  avec  le  même  zèle  de  la  part  des  ministres, 
et  entendu  avec  le  même  recueillement  de  la  part  des  fidèles. 

Pour  bien  comprendre  la  religion  chrétienne,  et  la  plus  chrétienne  de  toutes  celles 
du  Forez,  il  faut  voir  peut-être  cet  homme  que  l'antiquité  païenne  eût  rangé 
parmi  les  malfaiteurs,  cet  homme  que  Tacite,  oubliant  qu'il  était  |)hilosoplie  avant 
d'être  l'annaliste  des  peuples,  nomme,  dans  son  style  de  patricien,  au-dessous  du 
voleur,  de  l'esclave  et  de  la  brute,  le  mineur  enOn.  Rive  de-Gier  est  le  point  où 
l'on  rencontre  le  mineur  dans  sa  complète  expression.  Costumé  comme  un  charbon- 
nier de  Paris,  le  mineur  en  diffère  peu  au  physique.  Il  porte  toujours  un  sac  vide 
quand  il  rentre  dans  son  souterrain,  et  plein  quand  il  eu  soit.  C'est  sa  part  de 
mine.  Un  panier  'a  charbon  lui  sert  de  véliicule,  pendu  a  une  corde  de  la  longueur 
du  puits,  pour  traverser,  sur  la  foi  de  la  vapeui',  les  ténèbres  intérieures  qui  le 
séparent  de  son  enfer.  Le  mineur  est  loujouis  armé  d'une  lampe  en  fer  (crëesiools), 
il  a  le  port  austère,  les  mœurs  calmes;  l'habitude  d'une  vie  souterraine  l'a  laissé 
profondément  indifférent  h  ce  qui  se  passe  a  la  surface  du  globe;  il  est  très  peu 
familiarisé  avec  le  soleil;  sou  travail  cellulaire  établit  quelipie  analogie  entre  lui  et 
l'ancien  anachorète  et  le  prisonnier  nnxieine.  Son  existence  reste  concentrée  entre 
la  mine  et  le  foyer  domestique.  La  ligure  du  mineur  estompe  de  couleurs  sombres 
la  physionomie  des  villes  houillères  du  Forez,  Kive-de-Gier,  Saint-Étienne,  Firminy  , 
la  première  comptant  pour  les  trois  cinquièmes  des  mineurs  du  département.  Pai- 
lout  où  le  mineur  a  secoué  la  poussière  de  ses  pieds,  les  routes  sont  noires,  l'at- 
mosphère chargée  d'atomes  salissants,  la  vie  lourde,  les  mœurs  rudes  et  compri- 
mées. Le  mineur  dit  adieu  à  sa  famille  chaque  fois  qu'il  s'en  sépare:  vienne  un 
feu  de  mine,  une  inondation,  un  éboulement,  trente,  quarante,  cinquante  mineurs 
disparaîtront  de  la  liste  des  hommes  et  des  travailleurs. 

Rive-de-Gier  offre  encore  un  type  intéressant,  le  verrier.  L'origine  du  verrier,  ses 
privilèges,  ses  talents  variés,  ses  rivalités  d'atelier,  la  conscience  de  sa  dignité,  de 
sa  noblesse  blasonnée  sur  le  génie  de  l'inventeur  avant  de  l'être  sur  le  travail  de 
l'ouvrier,  le  rattachent  puissamment  a  l'histoire  de  l'industrie  en  général,  et  l'asso- 
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cient  au  Forésien  comme  travailleur.  Les  anciens  verriers,  ainsi  que  chacun  sait, 
étaient  gentilshommes  et  travaillaient  l'épée  au  côté  :  ce  qui  établit  entre  eux  au- 
jourd'hui une  aristocratie  réelle,  c'est  le  talent,  ou  plutôt  le  souffle.  La  capacité  du 
verrier  (habileté  a  part)  se  mesure  sur  celle  de  la  bouteille  qu'il  peut  souffler.  Un 
atelier  de  Rive-de-Gier  reçut  un  jour,  par  charité,  un  vagabond,  un  homme  sans 
aveu,  un  gueux,  un  vaurien  se  disant  verrier;  on  lui  met  les  armes  h  la  main,  la 
canne  ;  il  prit  une  telle  quantité  de  verre  pour  souffler  qu'il  eut  l'air  de  ne  pas  con- 
naître son  métier  ou  d'en  faire  une  gasconnade.  L'atelier  avait  les  yeux  fixés  sur  lui. 
Il  souffla  ! . . .  la  bouteille  acquit  en  un  clin  d'œil  une  dimension  (elle,  que  Ions  les  ou- 
vriers tombèrent  a  genoux;  l'inconnu  fut  porlé  en  triomphe,  on  suspendit  son  chef- 
d'œuvre  dans  l'atelier,  et  la  chronique  ajoute  que  nul  ne  l'a  surpassé  ni  même  égalé 
depuis.  Cette  bouteille  est  restée  le  nec  plus  ullra  du  verrier. 

Voila  le  Forésien,  voilà  l'ouvrier,  niellant  de  l'enlhousiasme  dans  les  plus  grandes 
comme  dans  les  plus  petites  choses. -Qu  il  opère  sur  l'or,  le  fer,  l'acier,  cesl  tou- 
jours son  œuvre  qui  passe  avant  lui-ménic  ;  son  spectacle,  c'est  sa  ville,  son  alelier, 
sa  maison.  L'industrie  lui  crée  un  drame  toujours  nouveau  qui  ne  cesse  jamais 
d'être  le  même.  Quand  la  cour  danse,  Saint-Etienne  travaille;  quand  le  gouverne- 
ment équipe  une  flotte,  Saint-Etienne  sue  a  grosses  goultes  :  on  lui  en  lient  compte 
en  beaux  écus,  et  cela  suflit  h  son  aml)iti<)n.  Qiuint  au  verrier,  il  ne  supporte  pas 
longtemps  Yépreuve  du  fev  ;  il  ne  lui  est  pas  donné,  comme  à  l'aigle,  de  braver 
toujours  le  soleil,  représenté  par  un  brasier.  A  quarante  ans,  la  poilrine  du  verrier 
s'épuise,  son  souffle  baisse  et  son  ardeur  s'éteint.  De  plus,  son  cristallin  s'épaissit, 
sa  rétine  s'émousse,  il  n'y  voit  presque  plus.  Alors,  s'il  y  a  pour  lui  une  caisse  de 
secours,  il  se  retire,  et  son  lils,  destiné  comme  lui  h  vivre  la  moitié  d'une  vie 
d'homme,  le  remplace  sur  le  fourneau.  Que  d'hécatombes  ainsi  offertes  a  l'industrie! 
que  de  Forcsiens  qui  meurent  ainsi  sans  se  plaindre  après  avoir  traversé  le  fen  et 
l'eau  selon  la  formule  des  Égyptiens,  qui  furent  aussi  de  grands  industriels  et  de 
sublimes  travailleurs  I 

Après  avoir  parlé  des  grands  hommes  que  l'on  ne  connaît  pas,  il  reste  bien  peu 
de  choses  h  dire  de  ceux  que  l'on  connaît.  Le  pays  a  produit  peu  de  grands  hommes: 
lui  en  ferons-nous  un  re[)roche?  Ce  serait  se  tromper  peut-être  sur  le  sens  de  la 
véritable  grandeur,  qu'il  place  surtout  dans  le  travail.  Ce  n'est  qu'en  se  séparant 
de  sa  religion  que  l'on  devient  célèbre.  Il  y  a  beaucoup  de  gloires  modestes  et  peu 
de  grandes  renommées  dans  ce  département.  En  revanche,  on  y  vit  fort  bien  en 
s'associant  a  la  vie  commune,  et  le  pays  lui-même  mérite  une  place  parmi  ceux  qui 
ont  le  plus  concouru  dans  les  derniers  temps  ii  la  gloire  du  nom  français. 

En  somme,  le  Forésien  est  surtout  un  homme  nouveau,  mais  parvenu  en  ce  sens 
que  les  traits  modernes  de  son  histoire  lui  assurent  îi  l'allention  générale  des  titres 
pins  positifs  et  plus  manifestes  que  les  anciens.  Ceux-ci  ont  pu  être  brillants,  les 
autres  ont  le  mérite  d'être  actuels  et  de  se  reproduire  chaque  jour  en  suivant,  en 
devançant  même  la  marche  du  progrès  :  genre  de  supériorité  qui  marque  la  place 
du  Forésien  dans  le  présent,  et  prépare  son  illustration  dans  l'avenir. 

I..  Roux. 
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II.  laiil  s'ciilciidii'  sur  la  (iasrx^no  asaiil  lU-  parler 
(lu  (îascoii.  Los  liisloiioiis  cl  les  j-éojjraplies  enx- 
iiiênics  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  limites  de 
colle  piovince  ;  qnoliiuos-iins  lui  cèdonl  cavaliè- 
rement la  moitié  du  royaume  justprii  la  Loire:  il 
est  certain  du  moins  que  son  nom  s'est  étendu. 
dans  l'usafieordinaiio.  a  loul  le  midi  de  la  France. 
(Ml  a  trop  conlondii  le  Cascon  avec  le  Languedo- 
cien, le  Limousin,  le  Provençal,  l'iiabilanl  de  l'Au- 
verRUo    el   ce  n'esl  pas  lui  (jui  |)oi(l  le  moins  a  celte  conlnsion. 

Quelque  ressemblance  dans  le  caiaclèro.  la  fouiiue  par  exemple,  commune  h 
tous  les  méridionaux,  de;;randsrappoils  dans  ri(lii>nu'  parlicnlier,  et  par  suite  dans  la 
manière  de  prononcer  la  lan;;uo  liançaise,  on!  pu  donner  lieu  d'abord  a  cette  mé- 
prise; mais  elle  a  élé  consacrée  en  (lueUjue  sorte  par  cette  aveugle  division  de  la 
France  en  départements  ,  (jui ,  en  eltaçant  leurs  noms,  a  elfacé  les  droits,  l'histoire 
et  la  |)liysionomie  des  provinces  ;  (|ui  s'en  est  venue,  pour  ainsi  dire,  rayer  et  ba- 
lafrer la  France  au  travers  des  limites  établies  par  les  siècles  et  la  nature;  rem- 
plaçant une  monlagno  par  une  borne,  des  rivières  par  un  trait  de  plume  ;  essayant 
de  séparer  et  de  rendre  comme  ennemis  les  habitants  d'un  même  pays,  ayant  les 
mêmes  mœurs,  le  même  langage,  les  mêmes  costumes  ;  division  qui  n'est  pas  na- 
turelle euhu,  qui  n'est  pas  durable,  qui  n'est  française  dans  aucun  sens,  qui  n'est  ni 
dans  le  sol  ni  dans  la  langue  ;  car  cm  ne  saurait  raisonnablement  appeler  d'un  seul 
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mol  liançais  un  haltilaiil  des  (Icpartenieiils  du  Gers  (ju  de  la  Cliaiente-lnféiieure  ; 
car,  en  dépit  de  tes  cliangeinents  sans  autorité,  ces  mots,  la  province  et  les  provin- 
ciaux, sont  restés  en  usaj;e  pour  désifioer  h  i)eu  près  toute  la  France,  et  nous-mêmes 
qui  entreprenons  de  peindre  ces  provinciaux  nous  ne  pouvons  dire  autre  chose, 
sinon,  suivant  la  vieille  coutume  :  le  Normand,  le  Picard,  le  Gnucon. 

La  Gascofine  formait  avec  la  Guyenne  l'un  des  trenle-deux  grands  gouvernements 
de  l'ancienne  monarchie.  Kilo  est  située  entre  l'Océan,  la  Garonne  et  les  Pyrénées. 
On  la  distingue  en  divers  petits  états,  en  (iascogne  proprement  dite,  en  Gascogne 
improprement  dite,  en  Tursan,  Marsan,  pays  d'Ali»ret,  etc.  ;  mais  la  première  éten- 
due répond  mieux  "a  l'idée  générale,  et  dans  ces  matières,  l'opinion  et  le  sens  public, 
toujours  sûrement  guidés,  sont  la  meilleure  règle  h  suivre.  La  Gascogne  est  donc 
bornée  à  l'ouest  par  l'Océan,  au  sud  par  les  Pyrénées,  au  nord  par  la  Guyenne, 
à  l'est  par  le  Languedoc  et  le  pays  de  Foix  ;  hors  de  l'a  on  est  Fspagnol  ou  Limousin, 
on  n'est  plus  Gascon  :  n'est  pas  Gascon  qui  veut.  La  belle  et  noble  province  qui  n'a 
pour  limites  qu'un  (leuve,  les  Pyrénées  et  la  mer! 

Or,  celle  origine  mal  connue  et  tant  disputée,  ce  renom  parmi  les  provinces,  ne 
font-ils  point  déjà  pressentir  une  supériorité  quelconque  et  des  qualités  éclatantes? 
Cette  renommée,  dit-on,  le  Gascon  la  doit  à  sa  vanité  proverbiale,  h  ses  ridi- 
cules, 'a  son  caractère  qui  l'a  illustré  dans  la  comédie  ;  ce  caractère,  chacun  l'ex- 
plique, c'est  l'apparence  sans  la  réalité,  l'effet  sans  la  cause,  la  forme  sans  le 
fond,  le  jiaraiiie  sans  l'être,  comme  dit  d'Aubigné  qui  s'est  donné  la  peine  de  faire 
un  livre  entier  la-dessus;  et  l'on  nous  attend  sans  doute  avec  les  titres  et  parche- 
mins de  MM.  de  Crac  et  de  Potirrraitfjunc.  [Nous  ne  |)rétendons  pas  clioiiuer  une 
opinion  si  générale,  mais  nous  examinerons  si  elle  ne  s'est  point  accréditée,  comme 
la  |)luparl  de  ces  préjugés,  aux  dépens  d'une  moitié  de  la  vérité,  et  pour  être 
justes,  nous  remettrons  en  son  jour  la  vérité  tout  entière. 

Il  faut  donc  l'avouer,  le  Gascon  est  vain,  bravache,  hâbleur,  présomptueux  :  il  est 
trop  honnête  au  fond  pour  s'en  défendre.  Il  a  le  sang  chaud,  l'imagination  prompte, 
les  passions  fortes,  les  organes  souples;  il  sent,  il  pense  vivement,  il  |)arle  comme  il 
pense,  etj'allais  le  dire  déjà,  il  agit  comme  il  [tarie.  Ln  instinct  délicat  du  bon  et  du 
beau,  une  émulation  excessivement  chatouilleuse,  des  prétentions  turbulentes,  une 
vivacité  inquiète,  l'agitent,  le  pressent,  le  pi(|uent  de  paraître,  et  l'emportent  sans 
cesse  en  avant,  sans  trop  songer  si  la  force  secondera  le  courage,  si  le  fait  suivra  la 
parole.  Que  l'on  voie  l'a  des  défauts,  ce  sont  du  moins  des  défauts  naturels;  mais 
c'est  aussi  ce  qui  fait  les  héros.  Cette  lièvre  ne  s'allume  |ioint  en  des  âmes  com- 
munes ;  ce  langage  hardi  est  le  prélude  accoutumé  des  grands  caractères,  cet  en- 
thousiasme qui  s'élève  aux  plus  grands  desseins  est  le  même  qui  descend  aux  plus 
grands  effets;  l'esprit  (|ui  peut  concevoir  est  digne  d'exécuter,  quand  la  tête  |)arle  le 
bras  est  près  d'agir.  La  constitution  |ihysi(|ne  du  Gascon,  (|ui  le  livre  'a  toute  impres- 
sion forte  et  subite,  snflit  d'ailleurs  pour  démontrer  ce  dont  il  est  capable.  Il  s'émeut 
promptement  ;  l'indignation,  la  rivalité,  la  colère,  les  bruits  de  guerre  et  de  querelle, 
la  vue  du  |)éril  et  de  l'injustice  lui  causent  un  ébranlement  nerveux  et  rajtide;  sa 
lêle  se  frappe,  son  sang  bouillonne,  ses  jarrets  (léchissenl,  ses  idées  se  troublent. 


27(;  LI-:  (;ASco^. 

il  est  hors  do  lui,  «'l  (|iii  peul  savoir  alors  où  s'arrêtera  cet  euiporletnent  V  II  est 
vrai  que  cette  sensibilité  môme  peut  paralyser  cet  ôlre  mobile,  soit  en  redoublant  sa 
timidité,  soit  en  exagérant  le  danger  dans  sa  vive  imagination  ;  la  première  im- 
pression des  sens  l'emporte  toujouis  sur  le  fond  du  caractère  chez  un  homme  de 
cette  trempe  ;  le  même  qui  affronte  aujourd'hui  la  mort  peut  trembler  demain  de- 
vant un  enfant  ;  et  de  la  celle  sage  façon  de  parler,  en  usage  pour  les  meilleurs 
hommes  de  guerre  chez  les  Espagnols,  ces  proches  parents  du  Gascon  :  Il  fut  brave 
un  tel  jour.  On  peut  assurer  néanmoins  qu'il  n'y  a  point  de  poltron  avec  ce  tempéra- 
ment qui  ne  soit  capable  a  certains  moments  des  plus  belles  actions.  On  verra  le 
Méridional  le  plus  craintif  se  précipiter  aveuglément  dans  un  grand  péril  révélé 
tout  à  coup;  et  ceux  qui  ont  étudié  ce  caractère  national  ont  dû  observer  encore 
que  des  jeunes  gens  et  même  des  enfants  fort  pusillanimes,  mais  doués  de  cette 
organisation  nerveuse,  impatientés  et  poussés  à  bout  en  des  circonstances  pres- 
santes ,  ne  craindront  pas  de  provoquer  et  d'attaquer ,  dans  un  premier  mouve- 
ment, des  adversaires  qui,  de  sang-froid,  les  glaceraient  d'épouvante.  Les  femmes, 
qui  sont  généralement  de  cette  complcxion,  donnent  partout  des  exemples  de  cette 
hardiesse. 

D'ailleurs  "a  quoi  le  Gascon  n'est-il  pas  engagé  par  la  réputation  ([u'il  s'est  faite? 
Comment  jusliDer  cette  valeur  dont  il  se  vante?  Comment  l'orgueil  l'abandonne- 
rait-il  au  moment  d'agir?  comment  présumer  qu'il  s'expose  à  de  grossières  inconsé- 
quences? où  ne  peut  le  pousser  la  haute  opinion  qu'il  a  de  lui-même  et  qu'il 
communique  aux  autres?  Jetez-le  tout  à  coup  dans  une  mêlée,  lui  si  prompt,  si 
bouillant,  si  sensible  à  la  gloire;  qu'on  le  défie,  qu'on  le  regarde  surtout,  qu'on 
achève  de  l'éblouir  :  que  ne  fera-t-il  point  pour  soutenir  sa  fanfaronnade?  qui  le 
connaîtrait  assez  peu  pour  douter  de  lui?  et  quels  exploits  ne  se  sont  faits  ainsi? 
Léonidas  n'arrête  les  Perses  que  parce  qu'il  s'y  est  engagé;  Comlé,  qui  franchit 
le  premier  les  lignes  de  Fribourg,  ne  l'eût  point  fait  s'il  ne  l'eût  dit.  La  pré- 
somption, dirait-on  volontiers,  est  la  clef  de  tous  les  hauts  faits  :  les  tournois,  les 
prouesses  de  la  chevalerie  n'ont  guère  d'autre  mobile;  il  n'est  point  en  particu- 
lier, de  duels,  de  témérités,  d'entreprises  hardies,  de  gageures  folles,  qui  n'aient 
eu  pour  cause  cet  enivrement  subit  consacré  par  une  promesse  inconsidérée. 

Mais  comme  le  Gascon  se  vantait  en  tout,  on  ne  l'a  cru  en  rien.  Il  fallait  le  ju- 
ger, on  a  trouvé  plus  court  d'en  rire.  On  ne  doit  pas  laisser  prévaloir  à  cet  égard 
les  maximes  trop  générales  du  peuple  qui  voit  tout  seulement  par  l'écorce,  dit  le 
grand  Corneille.  J'en  demande  pardon  a  l'opinion  commune  :  de  ce  qu'on  s'attribue 
une  qualité,  il  ne  s'ensuit  pas  infailliblement  qu'on  ne  l'ait  point;  il  ne  suffit  pas 
de  paraître  courageux  pour  être  un  lâche.  «  La  suffisance,  dit  plus  profondément 
un  grand  écrivain ,  compromet  le  mérite,  mais  elle  ne  l'exclut  pas.  »  11  est  rare,  en 
effet,  de  trouver  beaucoup  d'orgueil  sans  des  vertus  qui  le  justifient.  Le  mérite  sied 
mieux  sans  doute  sans  la  vanité  ;  mais  qui  n'a  pas  de  vanité  parmi  les  forts  et  les 
braves?  Elle  ne  nous  choque  tant  que  parce  que  nous  en  avons  tous  plus  ou 
moins,  et  que  l'étalage  des  qualités  d'autrui  nous  paraît  une  entreprise  sur  les 
nôtres.  Or,  c'est  avant  tout  le  mérite  du  Gascon  qui  a  donné  de  l'ombrage;  on  lui 


lieiil  rancune,  le  dirons-nous?  \y,\v  jalousie.  Il  esl  vrai  que  si  la  modestie  consisie 
plulôlà  cacher  la  vanité  qu'à  n'en  pas  avoir,  le  Gascon  du  moins  est  trop  ouvert, 
trop  expansif  pour  être  modeste;  sa  hâblerie,  pour  qui  le  connaîtrait,  n'est  que  de 
la  franchise  ;  il  ne  pourrait  inventer  tout  ce  qu'il  dit,  et  son  imagination,  si  fé- 
conde qu'elle  soit,  ne  saurait  sufGre  à  son  bavardage. 

On  n'a  pas  remarqué,  en  outre,  que,  s'il  peut  y  avoir  bravade  sans  bravoure,  il  n'y 
a  guère  de  bravoure  sans  bravade,  et  qu'en  matière  de  guerre,  un  certain  langage  me- 
naçant et  hautain  est  inséparable  du  vrai  courage.  Le  Gascon  peut  s'excuser  au  be- 
soin sur  de  grands  exemples.  Do  tout  temps  l'enflure  présomptueuse  accompagne  la 
valeur  et  témoigne  du  moins  d'une  intention  magnanime,  au  lisque  de  se  démentir 
après  l'action.  Dès  l'antiquité,  les  guerriers  se  bravent  avec  la  dernière  outrecui- 
dance; on  n'y  voit  point  de  héros  qu'on  ne  puisse,  dans  le  sens  vulgaire,  appeler 
des  gascons.  Hector  et  Achille  s'injurient  comme  des  enfants,  et  se  renvoient  l'un 
l'autre  à  la  quenouille;  leur  courage  est  égal,  mais  il  faut  qu'un  des  deux  suc- 
combe; Hector  est  vaincu,  et  certes,  Hector  n'est  pas  un  capitan  de  tréteaux. 
Diomède  insulte  l'Olympe,  et  Diomède  est  un  gascon,  car  Jupiter  n'a  qu'à  prendre 
sa  foudre  ;  mais  Diomède,  qui  brave  les  dieux,  est  le  plus  courageux  des  mortels. 
Otez  le  succès,  la  plupart  des  belles  paroles  antiques  ne  sont  que  des  mots  d'al- 
manachs.  Plutarque  est  plein  de  gasconnades.  Dans  la  chevalerie,  la  rodomontade 
s'exagère  encore,  et  l'on  ne  parle  plus  ici  (jue  de  se  couper  par  le  milieu  du 
corps.  On  se  rappelle  les  insolences,  les  menaces  démesurées,  les  bravades  prodi- 
gieuses des  Paladins  avant  d'en  venir  aux  mains.  Il  semble  que  le  vaincu  sera 
couvert  d'un  grand  ridicule,  il  n'en  est  rien  :  lioland  honnit,  dédaigne,  outrage 
son  adversaire,  et  Roland,  la  fleur  de  la  chevalerie,  roule  dans  la  poussière,  la 
bouche  sanglante,  l'œil  éteint.  Mais  (juoi  donc!  à  ce  compte,  Don  Quicholte,  ce  che- 
valier sans  peur,  ce  flambeau  des  Espagnes,  ce  brave  des  braves,  serait  donc  aussi 
un  gascon  ! 

Le  ton  arrogant  paraît  même  convenir  si  bien  à  une  contenance  intrépide,  qu'il 
est  resté  dans  le  langage  public  de  la  guerre.  Voyez  les  menaces  qu'échangent  deux 
partis  résolus.  Assiége-t-on  une  ville,  la  sommation  est  humiliante,  la  réponse  est 
une  bravade.  Cassel  peint  un  coq  sur  ses  drapeaux  avec  cette  inscription  :  Quand  ce 
coq  clianté  aura,  le  roi  Cassel  conqiiêtcra.  Lu  capitaine  espagnol  envoie  deux  capes 
à  ses  assiégeants,  pour  signifier  qu'ils  se  morfondront  durant  tout  l'hiver  devant 
sa  place.  Huit  jours  après,  la  ville  est  prise;  on  la  pille,  on  la  rase:  c'est  un  mal- 
heur; elle  a  déployé  le  courage  qu'elle  annonçait.  Qui  est-ce  qui  s'avisera  d'appeler 
cela  une  gasconnade  ? 

Cette  forfanleriç  héro'ique  se  conserve  ensuite  dans  l'esprit  de  la  noblesse  mo- 
derne :  on  la  reconnaît  à  Lérida,  où  les  gentilshommes  montent  à  lassant,  vingt- 
quatre  violons  en  tête  ;  à  Fontenoy,  où  les  officiers  français  priaient  1  ennemi  de 
lirer  le  premier;  on  la  devine  dans  l'allure  chevaleresque  des  hommes  de  qualité, 
depuis  les  r(iffi)ics  de  Louis  Xlll  juscpi  à  Hoini  de  La  Rochejaqnelein  (pii  offrait  à 
ses  [>risoniiiors  de  rccounncncer  le  coinbiit  corps  à  corps;  elle  s  inqtrime  profon- 
dément siirloiil  dans  le  màlc  u.vwir  espagnol  :  vous  la  ies|)iiez  dans  les  actes  et  les 
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éciils  lie  ccllo  ftniiide  nation,  dopiiis  ses  lanieiises  ronidincs  jusqu'à  l'Iiisloiie  tlu 
clievalier  de  la  Manche  Or  les  Vas(|ues  sont  originaires  de  la  Biscaye,  et  le  Gascon 
n'est  qn  un  Ks|)a^n)ol  qui  a  passé  les  monts.  Ce  caractère  enfin  ,  peut-être  à  sa 
suite,  pénètre  et  se  dislingue  dans  la  littérature  Ira n (.ai se  ;  les  liéros  de  Corneille 
sont  des  Gascons  sublimes. 

Hn  particulier,  et  pour  dernier  détail,  on  ne  voit  guère  de  grand  mouvement  que 
n'annonce  quelque  éclatante  parole,  comme  l'éclair  précède  la  foudre.  La  fanfaron- 
nade est  le  défaut  des  grands  hommes.  Crillon,  au  récit  de  la  passion,  s'écriait,  en 
mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée  ;  «Mon  Dieu,  que  n'élais-je  la?  »  ne 
disait-il  pas  une  gasconnade?  mais  qui  douterait  de  Crillon?  Étudiez  les  hommes 
de  guerre  :  les  plus  braves  sont  les  plus  vantards.  "  Si  c'est  César,  dit  Montaigne, 
qu'il  se  trouve  hardiment  le  plus  grand  capitaine  du  monde.  »  Jean  Bart  se  vantait 
d'être  le  meilleur  marin  de  son  temps,  et  il  l'était.  Brennus  disait:  «Nous  allons 
à  Rome,  »  et  il  y  alla,  u  Sire,  disait  un  brave  serviteur,  si  ce  n'est  que  difficile,  c'est 
déjà  fait;  si  c'est  impossible,  cela  se  fera.  »  Et  qu'est-ce  que  fous  ces  mots  histo- 
riques, sinon  des  gasconnades,  c'est-à-dire  la  mesure  du  courage  en  dehors  de  lé- 
vénement? 

Quand  donc,  voulions-nous  dire,  on  reproche  au  Gascon  de  se  donner  pour 
brave,  on  n'oublie  qu'un  point,  c'est  qu'il  l'est  réellement.  Il  paraît  à  peine  deux 
fois  dans  les  guerres  du  moyen  âge,  l'une  à  Uoncevaux,  l'autre  à  Tours:  il  défait 
ici  Abderame,  là  Cliarlemagne.  S'il  lui  faut  des  noms  et  des  ancêtres  pour  ses 
jalons  dans  l'histoire,  il  s'appelle  tour  à  tour  Kudes,  Henri  le  Grand,  de  Luynes, 
Villaret-Joyeuse,  et  Lannes  duc  de  Montcbello.  On  a  fait  celte  remarque,  que  sur 
douze  maréchaux  d'empire,  on  en  comptait  jusqu'à  dix  qui  étaient  nés  dans  le  midi 
de  la  France. 

Il  faudrait  de  plus  examiner  si  celle  humeur  fanfaronne  n'est  pas  l'effet  obligé 
de  facultés  précieuses  qui  font  au  moins  la  gloire  littéraire  de  certains  hommes, 
et  si  l'on  n'aurait  d'aventure  à  reprocher  au  Gascon  qu'une  imagination  trop  puis- 
saute  et  trop  poétique.  Voyez-le  tout  enfant,  j'entends  le  Gascon  véritable,  celui 
qu'on  peut  prendre  pour  type  et  qui  justifie  sa  renommée  :  il  y  a  des  sols  par- 
tout, même  en  Gascogne;  voyez,  dis-je,  cet  enfant  du  Midi  :  il  s'éveille  par  une  au- 
rore éblouissante,  et  comme  sous  les  auspices  de  génies  bienfaisants;  il  ouvre  ses 
yeux  ravis  dans  un  monde  enchanté.  Pour  lui  le  lieu  natal  se  peuple  de  visions 
charmantes;  les  ombrages  se  haussent  et  s'arrondissent  sur  son  passage,  les  fleurs 
sont  plus  vermeilles,  les  plaines  s'étendent,  les  horizons  flamboient  et  se  perdent  à 
l'infini.  11  voit  tout  à  travers  un  prisme  merveilleux.  Son  âme,  comme  les  harpes 
d'Éolie,  vibre  à  tous  les  zéphirs  de  ce  matin  doré,  et  ces  premiers  spectacles  de  la 
nature,  une  cérémonie,  un  vieil  air,  un  certain  paysage,  une  certaine  soirée  de  prin- 
temps se  gravent  pour  jamais  dans  sa  mémoire.  Blus  tard,  peut-être,  il  s'étonnera 
de  retrouver  les  mêmes  lieux  sans  prestiges,  ces  tableaux  riants  auront  disparu , 
il  n'aura  plus  idée  que  d'un  long  jour  d'ivresse  et  de  soleil,  et  le  souvenir  seulement 
éveillera  parfois  en  lui  je  ne  sais  quels  échos  mystérieux  ;  il  peut  ignorer  le  secret  de 
ces  changements,  demeurer  grossiei'  cl  se  mécounaiire,  mais  il  est  poëte  assurément  ; 
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la  poésie  dorl  tiaiis  son  cœur  comme  un  diamant  brut.  Déjà  les  choses  de  la  vie 
l'émeuvent  autrement  qu'un  esprit  vulfjaiie  ;  la  rêverie  penche  cette  tête  l)rune  avant 
l'âge  ;  il  sonde  l'hoi  izon  d'un  rcfiard  déjà  sérieux,  et  se  perd  eu  songes  ineffables  à 
jamais  oubliés.  Il  demeure  loniilemps  a  contempler  dans  les  vapeurs  du  crépuscule 
la  colline  du  cimetière  et  ces  noires  fdes  de  cyprès  où,  lui  a-l-on  dit,  reposent  les 
aïeux;  il  écoule  celle  cloche  mélancolique  qui  sonne  le  dimanche,  el  des  larmes 
dont  on  s'inquièfe  roulent  dans  ses  yeux  purs.  Il  frémira  loule  sa  vie  en  enten- 
dant ce  jjlas  funèbre  ou  cette  chanson  ancienne  <|ue  sa  vieille  servante  chantait  le 
soir  pour  l'endormir.  Il  tressaille  au  sou  de  la  musique  militaire,  et  le  cœur  lui  bat 
eu  voyant  déliler  les  réjiiments  qui  reluisent  au  soleil;  il  rêve  incessamment  ba- 
tailles, villes  conquises,  drapeaux  flottants  et  bataillons  marchant  au  bruit  des  fan- 
fares. Il  fifiure  au  premier  raufj  dans  ces  poëmes,  il  joue  toujours  le  principal  rôle; 
c'est  lui  qu'on  fête,  <]ui  sesl  couvert  de  gloire  el  qu'on  porte  en  triomphe:  le 
peuple  l'entoure  et  l'applaudit;  ou  lui  jette  des  fleurs,  ou  agile  des  échappes  du  haut 
des  balcons  pavoises.  Il  salue  les  dames  de  son  épée,  il  est  calme  et  modeste  ;  il  est 
blessé  même,  cela  ne  gale  rien,  mais  au  bras  seulement  qu'il  porte  en  écliarpe;  il 
n'en  est  que  plus  noble,  plus  pâle,  plus  intéressant;  et  songeant  a  ceci,  son  conir 
se  gonfle,  son  œil  s'allume,  il  goûte  en  réalilé  l'émotion  délicieuse  d'un  pareil  mo- 
ment :  ses  nerfs  se  crispent,  ses  yeux  s'humecleni:  il  va  |)lus  vite,  il  frappe  des 
mains,  il  court,  il  bondit,  éperdu  de  joie  et  d'ivresse.  Que  lui  im|)orle  s'il  sera  ja- 
mais militaire,  que  lui  importe  s'il  est  courageux  ou  lâche,  c'est  le  premier  triomphe 
qui  brille  à  ses  yeux  éblouis,  et  c'est  le  premier  Irioniphe  »|u'il  désire.  Ce  n'est 
donc  pas  un  héros  peul-êlie,  mais  a  coup  sûr  c'est  un  poêle,  un  grand  fictoy.  nii 
grand  menteur,  ceteirfarrt  ipii  d'abord  se  mcrrt  airrsi  a  lui-même. 

S'il  se  mêle  ensuite  aux  enfants  de  son  âge,  il  si-ra  d'emblée  "a  leur  têle.  il  sera 
le  chef,  l'orateur,  le  (léiirrul,  le  plus  ardent,  le  plus  agile,  le  plus  impérieux;  el 
sa  vanité,  s'il  ne  donrine  pas,  souffre  déjà  de  profondes  alleiutes.  Cette  émulation  le 
suit  dans  l'étude  et  les  exercices  de  l'adolescence  ;  bientôt  l'imagination  prenant  sou 
essor,  il  bâtira  d'inlerininables  r'omaris  d'amoirr'  el  de  gloire.  Son  anrbitiou  infali- 
gable  se  prend  a  lorrl;  il  sonde  du  désir'  lonles  les  carrières,  il  sera  conqrrérairl, 
poète,  homme  d'état,  savarrl,  grand  seignetrr',  <iue  sais-je';"  il  rêvera  Ions  les  succès 
el  voudra  mêler  tous  les  lairriers  srrr'  son  IrorrI. 

Celle  humeur,  selon  sa  corrdilion,  accompagne  le  Casctur  dans  loirs  les  étals 
de  la  vie.  Dans  une  compagnie,  urr  repas,  rriie  voilirie  publique,  s'il  se  trouve  un 
homme  d'esprit,  un  couleur,  \\n  lousi'ic,  nir  h()ui('-rii-lriiiii,c'ci^l\\uC,:m(n\.  Dans  un 
équipage,  rrrr  collège,  rru  régirnerri,  une  chanrbrée,  I  homruc  (|rri  lacoule.  qui  pérore, 
qui  émeut  ou  fait  rire,  1  homme  à  pari,  l'homme  remarquable,  celui  (pri  sait  dan- 
ser, chanter,  faire  de  la  n)iisi{|rre,  loirrner  rrire  lettre;  celui  <pti  oriianise  une  partie, 
une  sérénade,  une  comédie,  el  (pii  a  besoin  de  ce  ritoirvert)eirt  qrr  il  traîrte  sarrs  cesse 
après  lui  ;  celui  qui  frise  le  ntieirx  sa  moustache,  qui  manie  le  mieux  un  bâton,  qrri 
sait  le  mieux  irn  couplet:  le  plus  lesle,  le  plus  fat,  le  |)lus  adroit,  le  |)Mrs  intrépide, 
le  plus  écervelé  si  l'orr  veut,  c'est  le  C.ascou.  Quels  (|ire  soient  les  malheurs  qrri  arri- 
vent, quelles  que  soient  les  traverses  el  les  calamités,  si  la  voiture  verse,  si  le  navire 
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osl  en  (lélressc,  si  le  bivouac  esl  Irisle  parmi  les  glaces  et  la  déroute,  au  milieu  des 
misères  de  la  guerre  et  de  la  famine,  un  homme  esl  la  qui  chante,  qui  raille,  qui  con- 
sole ses  compagnons,  qui  relève  leur  courage,  qui  les  disirait  el  leur  arrache  un  sou- 
rire :  c'est  le  Gascon.  Dans  l'alfreuse  retraite  de  Moscou,  il  y  eut  un  sous-oflicier  qui 
délayait,  en  chantant,  un  peu  de  chocolat  dans  de  la  neige,  et  qui  priait  à  déjeuner 
ses  camarades  exténués  :  ce  sous-ofdcier  était  un  lils  de  la  Garonne.  Celte  inalté- 
rable gaieté  en  de  tels  moments  témoignerait  déjh  dune  trempe  d'âme  peu  com- 
mune, mais  elle  est  surtout  l'effet  de  cette  pétulance  toujours  en  éveil  qui  s'épanche 
et  se  traduit  diversement  selon  les  cas.  Il  semblera  sans  doute  qu'on  se  plaît  a  douer 
ici  le  Gascon  d'une  organisation  distinguée;  mais  cette  organisation  esl  commune 
chez  lui  comme  chez  tous  les  peuples  du  midi.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  l'ac- 
cent et  de  vaines  singularités  qui  distinguent  cet  homme;  toutes  ses  actions  s'ac- 
cordent avec  cette  vivacité  de  sentiments  et  d'expressions.  Dans  le  régiment,  le 
Gascon  est  maître  d'armes;  il  a  fait  cent  actions  folles  et  courageuses  qui  justifient 
de  tout  point  sa  réputation  ;  c'est  un  enragé  duelliste,  le  mortel  le  plus  sensible  et  le 
plus  chatouilleux;  il  se  bat  pour  un  mot,  pour  un  clin  d'œil.  On  l'a  mis  une  fois 
au  cachot  pour  avoir  défié  tous  les  spectateurs  d  un  théâtre,  une  ville  entière.  Qu'il 
se  présente  une  entreprise  hasardeuse,  le  choix  tombera  sur  lui  ;  qu'on  ait  besoin  d'un 
homme  intrépide,  on  l'appelle.  Il  a  pour  nom  de  guerre  Tête  brûlée,  la  Tcnipcie,  le 
Bourreau  des  crânes.  Il  est  enfin  le  premier  a  la  maraude,  mais  aussi  à  la  bataille, 
le  plus  fanfaron,  mais  le  plus  brave.  C'est  d'ailleurs  un  type  trop  connu  pour  nous 
y  appesantir  :  consultez  les  annales  des  duels  a  l'armée  et  dans  les  villes  de  garnison; 
demandez  aux  vieux  officiers,  que  chacun  interroge  ses  souvenirs,  on  retrouvera  à 
coup  sûr  le  Gascon  dont  il  s'agit,  avec  ses  défauts  sans  doute,  mais  avec  ses  qualités  ; 
des  exceptions  n'ébranlent  pas  la  règle  ;  il  nous  suffit  qu'on  démêle  aisément  le 
caractère  national  que  nous  voulons  peindre.  Au  surplus,  tant  de  caporaux  et  de 
soldats  heureux  devenus  maréchaux,  tant  de  noms  obscurs  devenus  glorieux,  Lannes, 
Gros,  Murât,  sont  la  pour  nos  preuves. 

Si  l'on  doutait  encore  de  cet  enthousiasme  qui  bouillonne  dans  la  poitrine  de 
notre  héros,  et  qui  explique  tous  ses  succès,  qu'on  l'écoute  parler,  peindre,  éton- 
ner, frapper  les  esprits,  trouver  des  expressions  fortes  et  soudaines,  des  images 
grandes  et  pittoresques,  faire  |)asser  dans  les  âmes  la  chaleur  et  l'emportement  de 
la  sienne,  dépasser  le  but  pour  l'atteindre,  viser  trop  haut  pour  frapper  juste,  dire 
le  plus  pour  peindre  le  moins,  car  il  sait  que  tout  le  monde  n'a  pas  sa  sensibilité 
et  son  génie  ;  s'aider  de  la  voix,  du  geste,  de  l'accent,  du  visage,  transmettre  ses 
émotions  comme  l'action  électrique,  et  rencontrer  en  courant  de  ces  effets  surpre- 
nants, (le  ces  tours  heureux,  de  ces  prodiges  de  style  que  les  grands  écrivains  ne  dé- 
couvrent qu'à  force  d'art  et  d'étude,  lit  c'est  ce  qui  fait  que  dans  ce  pays  Ion  ra- 
conte à  merveille;  on  y  aime  à  dire  autant  qo'k  faire;  toujours  Homère  y  suit 
Achille,  et  le  conteur  se  pique  de  vanité  dans  ses  récits  comme  le  héros  dans  ses 
hauts  faits;  il  outre,  il  exagère  peut-être,  mais  l'audileur  n'en  esl  que  plus  frappé 
et  l'effet  mieux  rendu  :  point  de  tableau  plus  vrai  qu'un  conte  de  Gascons.  Ce  n'est 
pas  un  conle,  c'est  un  drame;  ils  ne  parlent  pas,  ils  jouent.  La  voix  grossit,  mur- 
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luurc,  soupire,  s  élève,  s'ak)aisse,  éclate,  selon  l'aclioii  et  l'inlerlocuteiir.  S  il  s'agit 
d'un  cheval,  il  Irolte;  d'un  fusil,  ils  ajustent;  d'une  voilure,  elle  roule;  d'une 
épée,  ils  la  liennent;  d'un  combat,  ils  crient;  d'un  corps  qui  tombe,  on  l'entend; 
d'un  fantôme,  vous  frémissez.  On  |>erd  de  vue  cet  homme  seul  qui  pleure, 
chante,  crie,  j^eslicnle,  grimace,  et  l'on  assiste  h  la  scène  tragique  ou  burlesijue 
qu'il  décrit;  vous  êtes  parmi  les  personnages  furieux  ou  bouffons  qu'il  cvo(|ue.  Ces 
gens-la,  comme  on  voit,  sont  au  moins  des  poètes;  pour  de  l'esprit,  on  ne  leur  en 
refusera  pas  :  sans  les  Gascons,  Mathieu  Laensberg  n'eût  dit  que  des  platitudes.  K( 
n'est-ce  pas  une  chose  étrange  que  de  tels  dons  aient  servi  précisément  a  leur 
renommée  banale  de  hâblerie  ampliflcative? 

Nous  parlions  de  guerriers,  de  poètes  ;  mais  quel  orateur  que  le  Gascon  !  l'ousse/.- 
le.  en  pleine  révolution,  dans  une  assemblée  délibérante;  plongez-le  dans  une  de  ces 
cuves  ardentes  où  bouillonnent  toutes  les  mauvaises  passions  d'une  époque;  faites- 
lui  respirer  celte  vapeur  empoisonnée  qui  enivre  et  aveugle;  jetez-le  dans  un  club,  a 
la  Consliluanle,  a  la  Convention  nationale  :  la  fièvre  s'allume  dans  ses  veines,  sa  tête 
s'embrase,  son  cœur  bal,  son  front  brûle;  fût-il  mourant,  fût-il  muet,  il  parlera, 
il  s'écriera  comme  le  lils  de  Crésus  :  Ne  tuez  pas  mon  père'  il  tonnera  pour  le  loi 
ou  le  peuple,  pur  ou  criminel,  martyr  ou  bourreau,  Dnchàtel  ou  Danton,  d'un  parli 
extrême  ,  mais  tribun  terrible  et  célèbre  a  jamais. 

Kl  cependant  un  obstacle  singulier  s'oppose  a  liri  dans  la  cairière  publique,  difli- 
cnlté  vaincue  qui  tourne  encore  h  sa  gloire  :  c'est  dans  son  idiome  qu'il  faudrait 
l'entendre,  et  cet  idiome  il  ne  le  parle  plus.  Il  send)le  ([ue  le  ciel  ail  voulu  en  qirelque 
sorte  l'humilier  dans  son  orgueil  et  mettre  un  frein  a  la  puissance  de  soir  éloquence, 
par  la  défaite  et  la  confusion  de  sa  langue  dans  les  hasards  de  la  monarchie,  celle 
langue  qu'on  a  flétrie  du  nom  de  patois,  et  qui  a  failli  devenir  la  langue  française; 
celte  langue  qir  il  parle  si  bien,  que  M,  de  Donald  y  a  cherché  la  cause  de  cette  su- 
périorité d'esprit  des  peirples  du  Midi  sur  les  peuples  du  Nord.  "  Si  les  peuples  du 
midi,  »  écrit  ce  beau  génie  dont  la  France  connarlhpeinc  la  perle  récente,  un  de  ses 
plus  grands  hommes  qu'elle  vient  de  laisser  mourir  comme  le  plus  obscur  de  ses 
enfants;  «  si  les  peirples  du  midi  de  la  France, dans  les  classes  inférieures,  ont  plus  que 
ceux  du  nord  ce  (jir'on  es!  convenu  d'appeler  de  l'esprit,  une  conceplion  plus  vive 
et  plus  originale,  la  raison  en  est,  je  crois,  (|ue  les  prenriers  ont  une  langue  a  eux, 
et  non  pas  les  arrhes;  les  Méridiorraiix  parlent  très-bien  une  langue  (jui  leur  esl 
particulière,  el  les  peuples  du  Nord  parlent  très-nral  urre  langire  qui  n'est  pas  la 
leur,  puisqu'ils  n'ont  pu  en  suivre  les  progrès;  les  uns  possèdent  mieux  (pie  les 
autres  l'instruraenl  de  la  pensée,  el  les  peuples  du  Midi  parlent  mieux  leur  idiome 
«|ue  le  peuple  picard  ou  normand  ne  parle  le  français.  » 

S'il  nous  était  permis  de  commenter  ce  texte  respectable,  nous  ajouterions  que 
iKm-seulemerit  les  (iascons  possèderrt  mieux  rinsliiimenl  de  la  pensée,  mais  qu  ils 
sonl  mieux  doués  sous  le  rapport  de  la  pensée  elle-même,  que  l'instrunienl  s'est 
accommodé  a  la  longue  au  besoin  (|u'ils  en  avaient,  el  que  c'est  leur  esprit,  leur 
conception  vive  el  ori^iinale  (pii  a  fait  ce  langage  si  vif  cl  si  hrmirreux. 

Maintenant  on  s'expliquera  mieux  sans  doute  cette  suflisance  tant  reprochée  au 
I'.   11.  5« 
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(jascdii.  il  il  ilù  s  ;i|»|ili(jii('i  a  lui-iiii'iiie  celle  si'iisiijiliU'  iiuil  iiicl  ii  loiil;  un  seiili- 
n)enlPX(|uis  du  l)ien  et  du  beau  les  lui  fait  natuiellciueiil  coiivoitei  ;  sa  facilité  ii 
parler  lui  a  valu  des  succès  dont  il  est  iuipossible  qu'il  ne  soit  pas  lonlé  d'abuser;  il 
exagère  son  niérile  con)nie  il  exagère  toule  chose,  et  peut-être  qu'a  son  insu,  quand 
il  parle,  un  certain  penchant  pour  l'idéal,  pour  la  forme  littéraire,  conspire  avec  sa 
vanité.  Ce  n'est  pas  qu'il  croie  lonjours  ce  qu'il  dit  d'ouiré  a  son  avantafie,  il  a  trop 
d'esprit  pour  cela,  mais  il  essaye  de  le  faire  croire;  il  se  complaît  dans  cet  étal 
douteux  où  un  homme  d'esprit,  satisfait  de  I  impression  qu'il  impose,  ne  compte 
jamais  avec  lui-môme.  C'est  ainsi  qu'il  jtrétend  a  tous  les  genres  de  perfection,  et 
celte  faiblesse  se  peint  dans  tous  ses  discours  :  il  est  très-hardi,  très-brave,  très- 
beau,  très-agile,  très-riche,  très-spirituel,  très-instruit,  très-propre  a  tous  les  exer- 
cices de  l'esprit  et  du  corps;  il  possède  des  domaines  incalculables,  et  se  lournani 
notamment  vers  la  bravoure  et  la  galanterie,  il  est  devenu,  a  l'entendre,  la  terreur 
des  hommes  et  l'idole  des  femmes. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  tous  les  Gascons  ne  sont  pas  en  Gascogne;  d'où  vient 
qu'on  n'a  point  relevé  les  mêmes  défauts  chez  les  hommes  privilégiés  qui  doiveni 
leur  éclat  au  même  fonds  de  caractère  :  si  les  Gascons  sont  des  poètes,  combien  de 
poètes  qui  sont  Gascons?  11  faut  enlin  le  remarquer,  les  mêmes  causes  ont  dû  pro- 
duire les  mêmes  effets.  Et  quel  est  le  poëte  dont  les  transports  chimériques  ne  per- 
cent plus  ou  moins  en  dehors  de  ses  compositions?  Quel  écrivain  n'emploie  malgré 
lui  dans  ses  récits  les  hyperboles  de  son  style?  quel  est  celui  qui  n'a  tenté  de  s'ap- 
proprier les  qualités  imaginaires  qu'il  prête  à  ses  héros?  quel  est  celui  qui,  dans 
qnehjue  étalage  de  son  caractère  ou  de  ses  (jualités,  ne  cherche  "a  réaliser  une  portion 
de  sou  idéal?  quel  est  l'homme  d'esprit  que  son  imagination  n'emporte  en  quelque 
grave  et  honteux  ridicule,  a  moins  qu'elle  ne  soit  tempérée  par  beaucoup  de  bon 
sens?  Cette  sorte  de  charlatanisme,  de  gasconnadc,  se  révèle  dans  le  costume  et 
les  habitudes,  et  l'on  nous  comprendra  quand  nous  dirons  ([u'elle  consiste  le  plus 
souvent  en  ces  façons  étranges  qui  font  dire  communément  d'un  homme:  C'est  lai 
oriyiiial ;  expression,  par  parenthèse,  toujours  prise  en  mauvaise  part  dans  le  raidi 
de  la  France.  Celui-ci  laisse  croître  une  barbe  épaisse,  celui-là  affecte  un  désordre 
qui  touche  a  la  malpropreté  ;  l'un  prétend  a  l'air  inspiré  du  barde  Scandinave,  l'autre 
joue  le  ferrailleur;  un  troisième  s'attribue  les  proportions  de  I  Antinous ,  ce  dernier 
s'efforce  de  paraître  magnifique  ;  Jean-Jacques  cède  au  ridicule  d'habiter  une  chau- 
mière, Byron  veut  passer'  le  Bosphore  a  la  nage  ;  les  poêles  démocratiques  enfin 
se  complaisent  dans  les  semblants  dune  rudesse  far'ouche.  Ces  caprices  varient 
avec  la  mode,  mais  ils  se  sont  vus  de  tout  temps,  et  Cicéron  disait  déjà  des  déma- 
gogues lettr'és  de  son  temps  :  Alio  vullu,  al'io  vocis  sono,  alio  incessu  esse  med'ita- 
banlnr ;  vestitn  obsoleliore,  corporc  biculto  cl  horrïdo,  cap'illatiorcs  quant  ante, 
barbiKnie  majore,  ni  oculis  et  aspeclii  (Icnunùnre  omnibus  vim  tribunhiam  cl  mbii- 
lari  rcïpubl'icœ  vïdcrentur.  «  lis  s'étudiaient  à  changer  leur  ligure,  leur'  voix,  leur 
démarche;  leurs  vêtements  sale^  et  négligés,  leurs  cheveux  liéiissés,  leur  barbe  plus 
longue  qu'a  l'ordinaire,  leur  extérieur  affreux  ;  tout  dans  leur  regard  et  leur  aspect 
semblait  nous  annoncer  les  violences  populaires  et  menacer'  l'état  des  dei  niers  excès.  » 
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Or,  que  devient  col  espiil  poétique  dans  la  lulle  jouinalière  avec  la  réaliléyil 
tombe  de  lui-même  dans  les  i)lus  bizarres  conlradiclious.  Celui-ci  chaule  Iris,  les 
hs,  les  roses,  el  s'épuise  eu  madrigaux  sur  le  sein  llétri  de  quelque  Toinou  ;  celui- 
là,  qui  ne  décrit  que  palais  et  fêtes,  plumes  el  rubans,  pompons  el  dentelles,  traîne 
la  guenille  el  mange  avec  les  doigts  un  potage  infect  sous  les  tuiles  d'une  man- 
sarde; cet  autre  qui  ne  parle  que  de  grands  coups  d  épée,  tremble  a  la  vue  d'un 
cuistre  dont  il  sest  moque,  lit  voila  justement  ce  qui  a  fait  du  Gascon  magnanime, 
du  Gascon  généreux,  lier,  vaillant,  héroïque,  ce  Gascon  râpé,  fluet,  peureux,  van- 
lard,  des  Iréteaux  et  des  almanadis;  cette  touchante  et  vénérable  ligure  de  notre 
littérature,  cet  homme  qui  rêve  de  Heurs  sur  un  giabat,  qui  mange  son  pain  a  la 
fumée  des  cuisines,  qui  s'escrime  avec  une  épée  de  bois;  ce  matamore  bàtonné,  ce 
galant  en  souliers  |)ercés,  ce  héros  sans  armes,  ce  grand  seigneur  sans  gîte,  ce  don 
Quichotte  de  l'amour',  de  la  fortune,  de  la  poésie,  dont  le  pied  trébuche  ici-bas  (|nand 
son  front  se  promène  dans  les  nues;  voilà  comment  s'est  produit  ce  fameux  person- 
nage devenu  si  populaire  el  qu'il  est  bon  d'abord  de  faire  connaître. 

La  Gascogne,  de  Henri  iV  à  Louis  XV,  était  à  peu  près  divisée  en  (|uantité  de 
domaines  médiocres  dont  le  plus  considérable  n'eût  pas  satisfait  un  de  nos  bouti- 
quiers enrichis;  car  le  Gascon  avant  tout  est  bon  gentilhomme,  le  Gascon  dont 
il  s'agit  n'est  rien  moins  qu'un  de  ces  monstres  féodaux,  un  de  ces  impitoyables 
iiiraiis  qui  pesaient  sur  la  France  et  qu'on  juge  encore  sur  la  foi  du  pathos  révolu- 
tionnaire. Il  suffirait,  pour  rassurer  les  esprits,  d'entrer  dans  quehjues  détails  des 
mouvances  qui  faisaient  de  coilains  nobles  de  véritables  domesti(|ues.  On  en  a 
vu  servir  de  valets  de  ferme  :  témoin  ce  seigneur  dont  parle  l'allemant  des  Kéaux. 
(|ui  suivait  sa  chariue  en  sabots,  son  épée  sus|)endue  à  un  -baudrier  de  corde.  Jus- 
qu'à la  révolution  par  exemple,  un  brave  gentilhomme,  capitaine  après  vingt  ans 
de  service,  se  reliiait  dans  sa  métairie  avec  la  croix  de  Saint-Louis,  000  livres  de 
pension  et  un  bras  de  moins  :  le  dernier  commis  de  nos  jours  se  fût  révolté.  Voilà 
donc  ce  que  c'était  pour  la  plupart  que  ces  tiers  sev^news  gorgés  de  l'or  el  du  smiy 
du  peuple,  lit  qui  l'a  mieux  prouvée,  cette  noble  pauvreté,  que  le  Gascon  lui-même, 
lui  qui  l'a  rendue  pour  ainsi  dire  proverbiale;  lui  (|u'on  a  tant  hué,  poursuivi, 
chansonné,  parce  qu'il  écurait  ses  dents  avant  souper  el  qu'il  soufllail  dans  ses  doigts 
en  décembre.  Hélas!  et  quand  on  songe  qu'un  jour  cet  humble  sire  (ju'on  bafouait 
sur  un  théâtre,  on  l'a  i>oussésur  un  échafaud,  que  ce  pauvre  hère  cpi'on  fusiigeail,  on 
l'a  (juilloliné,  guillotiné  connne  un  tyran,  comme  un  accapareur,  comme  un  ennemi 
public!  chère  el  innocente  victime  !  slupides  assassins!  Mais  reprenons-le  à  l'aurore 
de  sa  renommée  lilléraiie,  dans  son  bon  temps,  s'il  en  eut  jamais,  à  peu  près  sous 
Charles  IX. 

Qu'on  se  ligure  donc  là-bas  dans  la  vallée,  à  deux  portées  de  mousquet  de  ces 
chaumières,  en  suivant  la  sauluir,  les  ruines  d'un  donjon  de  huit  tours  :  trois  pans 
de  mur  dévastés  par  les  guerres  de  religion,  un  comble  d'ardoises  sur  une  tour 
décimée,  un  bastion  de  pierre  fliMupiée  d'une  tourelle  de  britpie,  un  débris  de  plale- 
ioinie  reconveil  de  planches,  un  chemin  boidé  d'aibics  (|ui  mène  à  la  porte,  un 
rwle  de  fossé  où   naueni  des  cananls  dao'»  des  llaques  d'eau  verle,   un  p<inl-le\i<i 
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rouille  qu'on  ne  lovo  plus,  une  cour  pleine  d'Iierhe,  autrefois  cour  d'Iionneui. 
basse-cour  aujouid'liui  ;  un  perron  lendillé  el couvert  de  mousse,  une  vigne  grini- 
panl  de  la  poile  aux  lenêlres,  et  derrière  la  cour  quelques  carri-i  de  elioux,  quel- 
ques vieilles  futaies  ceintes  de  murs,  que  les  étrangers  appellent  un  parc,  le  sei- 
gneur un  clos;  enfin  quelques  lambeaux  de  terre  éparpillés  çii  et  là  dans  la 
plaine. 

Au  dedans,  les  vestiges  fortifiés  sont  abandonnés,  les  grands  appartements  sont 
sans  meubles,  la  grande  galerie  est  pleine  de  blé,  et  c'est  encore  un  bojilieur.  Le 
maître  du  logis  s'est  retiré  dans  un  coin  du  bâtiment  neuf  avec  une  servante  et 
deux  ou  trois  valets  qui  s'occupent  aux  champs.  Il  couche  au  second  étage  d'une  tour, 
et  le  matin  on  le  voit  se  promener  autour  de  son  domaine,  en  bonnet  de  nuit,  sans 
épée,  en  pourpoint  de  tiretainc  râpée.  Voilà  ce  qui  reste  à  ce  fier  suzerain  de  ses 
biens,  de  ses  vassaux  et  de  sa  vieille  muraille,  après  tant  d'assauts  soutenus  pour 
SI  religion  et  son  loi.  N'admirez-vous  pas  le  paysan  qui  tire  humblement  son  cha- 
peau à  cet  homme,  et  qui  l'appelle  Mo^iseigncur? 

Des  fils  venaient  à  naître.  f)ans  un  pays  sans  commerce  et  simplement  agricole,  les 
familles  se  seraient  éteintes  et  ruinées  par  les  divisions  successives  de  la  propriété 
foncière  si  le  partage  entre  frères  eût  été  égal.  On  était  régi  d'ailleurs  par  les  lois 
romaines,  et  la  loi  permettait  aux  pères  de  laisser,  par  prcciput,  les  trois  quarts  de 
leur  fortune  à  l'aîné,  qui  avait  encore  sou  droit  au  partage  du  reste.  Celte  manière 
de  partager  les  biens  était  générale,  et  mettait  les  cadets  dans  la  nécessité  d'aller 
chercher  fortune  dans  la  robe,  l'épée  ou  l'église.  Il  leur  restait  leur  nom  et  leur 
courage,  ou  comme  on  disait,  la  cape  et  l'épée.  Un  beau  jour  donc  on  sellait  le 
courtaul,  le  valet  rajustait  une  vieille  livrée,  on  cousait  dans  un  sac  quelque  amas 
de  pisloles,  le  père  y  joignait  sa  bénédiction,  rappelait  les  aïeux  et  les  anciens 
services,  recommandait  l'économie,  ne  doutait  pas  que  son  fils  ne  fût  fait  pour  aller 
à  tout,  et  l'on  se  mettait  en  voyage. 

Le  jeune  homme  était  vif,  ardent,  ambitieux,  grêle  et  cliélif  peut-être,  mais  plus 
fier  qu'un  César  sous  sa  cape  étriquée.  Arrivé  à  la  cour,  il  s'attachait  à  un  grand 
seigneur,  M.  de  Guiclie  ou  de  Caussade,  et  ne  tardait  pas  à  sentir  sa  misère  au  mi- 
lieu de  ce  monde  brillant  ;  mais  comme  après  tout  il  était  noble  comme  le  roi,  il  ne 
rabattait  rien  de  ses  prétentions  ;  comme  son  père  avait  en  réalité  un  château, 
des  terres  et  l'ombre  d'un  train  de  seigneur,  il  disait  mes  chicnx,  mai  chevaux, 
le  chàleaa  de  mon  père;  il  se  rehaussait  d'autant  plus  pour  garder  son  rang,  il 
s'enflait  de  son  mieux  pour  faire  bonne  figure;  une  chaleur  singulière,  l'accent,  le 
geste  animaient  encore  ses  discours,  et  l'on  se  moquait  de  lui  en  les  comparant  à 
son  é(iuipage  ;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  devenir  maréchal  ou  connét;ible,  pour 
peu  qu'il  s'appelât  de  Luynes  ou  Uoquelaure.  Telle  est  la  pure  origine  de  ces  fa- 
meux cadets  de  Gascogne  qui  n'étaient  en  somme,  dit  un  écrivain,  que  plus  braves 
et  plus  spirituels  que  les  autres  provinciaux. 

Cet  houjuic,  où  le  trouver  aujourd'hui?  Que  fût-il  devenu,  qu'auiait-il  à  faire  dans 
notre  société  où  il  n'est  plus  question  d'être  ni  brave,  ni  galant,  ni  magnifique? 
qu'est-ce  qui  pourrait  lui  faire  envie?  de  quoi  pourrait-il  so  vanter?  de  quels  elloils 
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lui  sauiiiil-Dii  j^io  y  oii  sont  les  doinaiiies,  les  lilres.  les  seifiiii'inies  y  où  sont  la 
noblesse,  riionrieiii ,  la  chevalerie  ?  Le  Gascon  hlsloiique  s'est  donc  effacé,  il  a  disparu 
avec  les  nohies  objets  de  son  ambition,  el  n'a  laissé  que  son  non»  à  des  provinciaux 
lombes  au  dernier  rang.  Cette  décadence  s'explique.  Les  provinces,  quand  il  y  en 
avait,  étaient  de  petits  états,  comme  l'indiquait  pour  quelques-unes  le  nom  de 
leuis  assemblées.  Klles  avaient  leurs  capitales  peu  éloignées  de  tous  les  points,  el 
pouvant  étendre  partout  leurs  influences  bienfaisantes.  Elles  avaient  des  parlements, 
des  collèges  qui  étaient  autant  de  foyers  de  civilisation.  Les  grands  piopriélaires 
établis  dans  leurs  terres,  les  fonctionnaires  letenus  par  leurs  charges,  le  train  des 
gouvernements,  étaient  autant  de  sources  d'où  se  répandaient  jusque  dans  les  cam- 
pagnes le.s  plus  écartées  les  solides  lumières,  la  bonne  éducation,  la  politesse  des 
mœurs  et  des  manières.  On  en  appelle  a  tous  ceux  qui  connaissent  les  usages  fran- 
çais avant  la  révolution,  et  (jui  savent  les  comparer  h  ceux  d'aujourd'hui.  Chaque 
intelligence  avait  sa  place  dans  cette  administration  complète  ne  relevant  que  d'elle- 
même.  On  pouvait  être  el  l'on  était  savant,  magistral,  fonctionnaire,  poêle,  homme 
d'esprit,  homme  de  goût,  sans  sortir  de  son  pays.  Et  l'on  s'en  est  bien  aperçu  "a 
ces  députés  des  états-généraux  accourus  du  fond  de  leurs  provinces  pour  devenir  les 
premiers  hommes  de  l'état  :  on  ne  parle  ici  que  d'une  supériorité  relative  a  leur 
temps.  Que  si  quelques  étourdis  de  la  cour  trouvaient  a  redire  aux  façons  des  pro- 
vinciaux, ce  n'était  guère  qu'a  propos  de  modes  et  de  frivolités  tiue  les  honnêtes 
gens  ne  son l  pas  tenus  d'apprendre  ;  mais  les  sages  blâmaient  ces  fous,  el  certes 
il  n'y  avait  rien  a  leur  remontrer,  à  ces  provinciaux ,  de  la  vraie  et  constante  poli- 
tesse, celle  que  donnent  le  goût,  le  savoir  el  la  noblesse  des  sentiments.  11  s'agit 
encore  une  fois  des  hommes  sensés;  il  y  a  des  Pourccangnac  a  Paris  comme  en 
province. 

Les  provinces  ayant  disparu,  la  centralisation  administrative,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'unité  de  pouvoir,  a  produit  la  concentration  des  sciences,  des  arts, 
de  loulcs  les  professions  libérales.  Qu'en  est-il  résulté?  l'agrandissemenl  excessif 
de  la  capitale  el  l'exlrênic  appauvrissement  des  provinces.  Effet  et  cause  qui  se 
succèdent  el  se  reproduisent,  maux  qui  s'enchaînent,  s'alimentent,  s'empirent  l'un 
l'autre,  car  ce  foyer  des  intelligences  allire  tout  provincial  intelligent;  tous  les 
talents,  toute  la  vie,  toutes  les  richessesdes  provinces  refluent  incessammenl  vers  la 
ca|)itale,  et  si  la  capitale  est  a  la  lettre  la  lête  de  la  France,  la  France  mourra  d'une 
congestion  cérébrale. 

Les  départements  du  midi,  les  ])1hs  écartés  du  centre,  ont  dû  demeurer  les 
plus  arriérés  dans  l'onlre  moral.  Le  Gascon,  el  ceci  s'applicpic  ii  bon  nombre  de 
provinciaux,  le  Gascon  trop  éloigné  de  la  capitale  pour  en  suivre  les  mo:ivemenls, 
cl  privé  de  ses  moyens  locaux  d'insiruclion.  n'est  plus(|u'une  sorte  (h;  colon  el  d'ilote 
que  l'aiis  amuse  du  pamphlet  d'hier  el  des  modes  de  l'an  passé.  Mal  servi,  on  ne  le 
niera  pas,  parles  prélendues  lumières  nouvelles  el  détourné  des  anciens  principes, 
sans  religion  et  sans  philosi)|)liie.  il  est  devenu  ce  cpie  nous  le  voyons,  ce  bourgeois 
moderne,  sol  el  i;;n(iranl.  (|ui  nesl  que  risible  poni  les  esprits  superliciels,  mais 
qui  épimvanle  qu.iml  on  se  donne  la  peine  d'approfondir    II  ne  sait  plus  ce  qu'il  esl 


•280  LK  (;AS(;o^. 

ni  ce  qu'il  croil,  il  n'a  plus  une  idée  netle  eu  luoriile  :  s'il  ne  lue  pas,  s  il  ni'  vole 
pas,  c'est  nierveille;  en  tout  cas,  il  ne  saurai!  dire  pourquoi.  Sa  (ôte  est  un  cliios 
DU  s'a^itenl  les  erreurs  les  |)lus  coutradicloires.  Sa  croyance,  il  l'ijinore  ;  son  opi- 
nion politique,  il  n'y  entend  rien;  et  cependant  cet  homme  se  mêle,  parla  lorce 
des  choses,  a  toutes  les  questions  les  plus  graves  ;  il  ne  demeure  ;i  court  sur  aucun 
sujet,  il  ne  le  peut  plus,  il  est  éclairé.  Pas  une  des  misérables  ojiinions  (jui  se  dis- 
putent la  France  qui  ne  trouve  eu  lui  de  l'écho;  pas  un  des  plus  plais  journaux  (jui 
n'abuse  de  sa  crédulité;  pas  un  intrigant  politique  qui  ne  le  compte  pour  son  |iar- 
tisan  ou  son  adraiiateur  ;  pas  un  système  insensé,  pas  une  lubie  récente,  pas  de  pau- 
vre invention,  pas  de  bourde  industrielle,  pas  de  souscription  dérisoire.  ()as  de 
mensonge  imprimé  que  Paris  ne  lui  impose  ;  pas  un  visionnaire,  pas  un  charlatan 
qui  ne  l'ait  tour  à  tour  pris  pour  dupe.  Le  meilleur  de  sa  philosophie,  il  l'a  choisi, 
chose  étrange  h  dire  !  dans  les  œuvres  d'un  chansonnier,  lintin,  comme  s'il  était  rien 
de  plus  odieux  que  la  suftisance  avec  l'ignorance  et  l'incrédulité,  il  est  tranchanl.  in- 
civil, absolu  ;  et  il  se  croit  sans  préjugés,  le  malheureux,  comme  s'il  en  eut  jamais 
autant,  des  plus  nouveaux,  des  plus  absuides,  des  plus  monstrueux  ! 

Celte  dégradation  morale,  par  une  conséquence  inévitable,  se  produit  "a  l'exlérieur 
de  ce  provincial.  La  grossièreté  de  son  esprit  peice  dans  son  vêtement  et  dans  ses 
manières.  Il  n'est  pas  seulement  méprisable,  il  est  ridicule.  Paris  avec  raison  se 
moque  de  lui  ;  ses  (fa}inns  le  montrent  au  doigt,  ses  hlous  le  sentent  d'une  lieue, 
ses  comédiens  le  jouent  sur  le  théâtre  :  il  n'en  est  pas  plus  éclairé  sur  sa  folle  servi- 
tude. Au  reste,  les  beautés  de  la  capitale  ne  l'étonneut  en  rien,  il  s'attendait  a  mieux; 
car  il  faut  bien  le  remanjuer  encore,  il  en  suit  les  progrès  h  contre-cœur,  sa  vanité 
s'en  révolte,  l'admiration  obligée  et  la  gloriole  provinciale  sont  aux  prises;  mais 
des  deux  parts  il  trouve  son  compte  :  il  vante  sa  ville  a  i'aris,  il  jjiônera  Paris 
dans  sa  ville.  En  attendant,  il  déguise  sous  une  froideur  comique  ses  niais  ébahis- 
sements.  l<]coutez-le  :  il  vous  dira  que  la  province  n'est  plus  arriéréi',  quelle  de- 
vance Paris  dans  la  nouveauté,  °ou  tout  au  moins  qu'elle  marche  de  pair;  peu  s'en 
faut  qu'il  n'accuse  la  capitale  de  copier  les  modes  de  sa  sous-préfecture;  et  cet 
homme  qui  parle,  se  carre  effrontément  dans  un  habit  extravagant  qui  ne  fut  jamais 
d'aucun  temps,  ni  d'aucun  peuple.  Il  vous  dira  donc  que  son  bourg  est  aussi  brillant 
que  Paris,  qu'il  s'agrandit  dans  les  mêmes  proportions,  que  vous  ne  le  recounaîtrie/ 
pas,  qu'on  a  bâti  une  aile  à  la  mairie,  et  que  le  marchand  du  coin  pavoise  son 
échoppe  a  Vbi.star  des  inagasuis  de  la  capitale  :  la  masure  où  l'on  joue  la  comédie 
ne  diffère  pas  trop  de  1  Opéra;  le  Philidor  de  son  endroit  xani  Dupiez;  Robert  le 
Diable  notanmient  est  mieux  exécuté  qu'à  l'Académie  royale  de  musique  ;  il  pourra 
lui  échapper  enlin,  eu  détournant  les  yeux  de  la  colonnade  du  Louvre  :  qu'on  vient 
U'aciteier  la  inaisoii  ne  ave  de  l' adjoint ,  et  que  cela  es/  inatjnifKjue. 

Pénétré  pourtant  de  son  insuflisance  intellectuelle  et  tourmenté,  quoique  libéral, 
du  désir  d'élever  sa  famille  du  fond  de  son  comptoir  aux  plus  hauts  postes  de  l'état,  ce 
()roviucial  rougit  pour  son  fils  de  l'état  qui  l'a  fait  vivre.  11  ne  saurait  souffrir  que  ce 
(ils  s'enrichît  comme  lui  en  mesurant  de  la  toile  ou  de  l'huile  :  cet  enfant  nail  de 
droit  avocat  ou  médecin,  et  non  aulie  chose;  il  est  tenu  d'êtie  un  docteur  ou  un 
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liorame  éloquenl.  S'il  y  a  doux  enfants,  l'un  sera  médecin,  l'autre  avocat.  C'est  un 
des  travers  incroyables  de  cette  époque,  et  nos  neveux  n'en  jugeront  qu'au  fatras 
énorme  de  nos  écrits.  Ces  enfants,  disons-le  d'abord,  sont  nés  dans  de  pires  condi- 
tions que  leurs  pères.  La  logique  des  révolutions  est  impitoyable  ;  on  peut  suivre 
dans  les  liens  privés  le  relâchement  du  lien  politique  :  le  père  s'est  séparé  de  la 
tradition,  le  lils  ne  la  connaît  plus;  le  père  a  rompu  avec  l'état,  le  fils  avec  la 
famille.  Il  tutoie  son  père  ,  et  nous  le  verrons  à  la  première  occasion  en  révolte 
ouverte  contre  l'autorité  paternelle,  comme  ce  dernier  avec  l'autorité  publique. 
Mais  ici  l'ambition  du  père  et  du  fils  sont  d'intelligence.  Les  conditions  sociales 
n'étant  plus  réglées  par  la  vieille  sagesse,  toute  barrière  étant  tombée  sur  le  chemin 
des  honneurs,  chacun  rêve  un  état  impossible,  et  il  n'est  pas  d'adolescent  qui  ne 
se  croie  appelé  où  parvenait  jadis  un  homme  de  génie  presque  malgi  é  lui ,  par  la 
force  des  circonstances;  cet  abus  monstrueux  peut,  il  est  vrai,  bouleverser  l'état, 
mais  en  attendant  il  ruine  les  familles. 

Qu'on  suppose  donc  à  ce  bourgeois  de  la  Gascogne  une  fortune  médiocre,  labo- 
rieusement amassée;  son  fils  en  lui  succédant  pourrait  la  soutenir  et  l'accroître; 
maison  met  l'enfant  au  collège  :  en  général,  il  n'y  apprend  rien  ;  l'ignorance  des 
parents,  l'incurie  des  professeurs  et  les  mauvais  systèmes  d'éducation  conspirent 
sur  ce  point  avec  les  mauvais  penchants  de  l'élève.  Supposons  encore  qu'il  re- 
tienne ce  qu'il  faut  de  latin  pour  prétendre  a  l'une  des  professions  lettrées;  il 
atteint  ses  vingt  ans,  possédant  à  peine  les  rudiments  d'une  profession  libérale  et 
sans  rien  savoir  d'un  art  mécanique  :  on  peut  dire  exactement  qu'il  n'est  bon 
h  rien.  Voici  qu'il  faut  courir  les  hasards  d'une  vocation  décidée  :  le  goût  de 
l'élude,  l'application,  la  capacité,  le  talent,  et  de  plus  les  chances  d'une  con- 
currence de  vingt  mille  sujets  par  année,  c'est-à-dire  plus  d'avocats  et  de  médecins 
qu  il  n'en  faudrait  raisonnablement  pour  toute  la  France.  On  ne  conçoit  pas  que 
les  chefs  de  famille  ne  s'épouvantent  point  de  ce  calcul  ;  mais  chaque  chef  de  famille 
coraple  sans  doute  que  son  fils  est  le  plus  studieux,  le  plus  habile,  le  plus  opiniâtre 
de  ces  concurrents. 

On  envoie  le  jeune  homme  dans  l'une  des  grandes  villes  où  siègent  les  Facultés, 
le  plus  souvent  a  Paris.  Remarquez  qu'il  y  vient  au  moment  où  son  âge  et  sa  mauvaise 
éducation  le  livrent  tout  entier  aux  influences  mauvaises  de  ces  villes,  et  que  ce  mo- 
ment est  singulièrement  choisi  pour  le  soustraire  tout  a  fait  à  la  surveillance  paler- 
nclle.  Remarquons  en  outre  que  ces  huit  ans  d'études  faites  vaille  que  vaille,  sous  les 
yeux  de  parents  ignorants,  n'ont  fait  que  l'accoutumer  a  l'oisiveté.  L'élude  littéraire, 
où  le  travail  n'est  pas  appréciable,  est  le  meilleur  prétexte  de  ne  rien  faire.  Le  jeune 
provincial  voit  donc  arriver  celle  époque  avec  transport,  non  comme  le  moment 
d'entrer  dans  une  carrière,  mais  comme  une  occasion  de  conquérir  toute  sa  liberté. 
Il  arrive  a  Paris,  où  son  jargon,  ses  allures  négligées,  son  méchant  ton,  son  peu 
d'argent,  le  repoussent  d'abord  vers  les  bas  plaisirs  et  les  mauvaises  compagnies. 
Il  joue,  il  boit,  il  fume,  il  fait  vacarme  au  théâtre  et  à  l'estaminet,  il  infeste  d  un 
nouvel  hôte  ce  quartier  qu'on  appelle  le  /af/.s  lnlin,'\Q  ne  sais  pourquoi,  car  on  n'y 
eiilend  mière  (|ue  les  patois  du  Loi  et  de  la  Garonne.  Le  pays  latin,  il  faul  le  dire 
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I»()iir  les  gens  de  province,  a  sa  célébrilé  de  lieu  suspect  et  ses  mauvaises  mœurs 
l)icn  consliluces  au  milieu  des  mauvaises  mœurs  de  la  capilale;  la  inoslilulion 
y  marche  a  la  suite  des  écoles,  comme  a  la  suite  d'une  jurande  .irmée  sans  disci- 
pline. Il  faut  le  dire  surtout  a  ces  parents  qui  comptent  sur  ce  voyage  pour  former 
un  jeune  liorarao  au  goût  parisien  :  leurs  (ils  ne  peuvent  leur  rapporter  que  les  habi- 
tudes de  la  canaille  de  Paris,  lesquelles,  on  en  conviendra,  valent  toujours  un  peu 
moins  que  celles  des  honnêtes  gens  de  province.  Voilàdonc  quatre  ans  de  dissipations, 
de  dettes,  de  bons  tirés  a  vue  sur  la  crédulilé  et  les  privations  de  la  pauvre  famille 
qui  se  sacrifie  pour  nourrir  ce  désordre,  sous  prétexte  d'études  et  de  mensonges  de 
toute  espèce.  Le  jeune  homme,  duninl  ce  temps  d'oisiveté,  se  livre  avec  la  fougue  de 
son  âge  "a  la  débauche,  aux  occupations  frivoles  et  dangereuses,  "a  tout  ce  qui  nest 
point  l'élude;  il  est  surtout  un  très-bon  élément  aux  pussions  politiques  du  mo- 
ment. Les  parents  seront  fort  heureux  s'il  n'est  brusquement  arrêté  dans  sa  carrière 
par  un  de  ces  malheurs  sans  remède  si  communs  à  Paris,  si  aisément  prévenus  en 
province  :  un  duel,  une  condamnation  politique,  une  balle  dans  l'émeute,  un  de 
ces  accidents  (|ui  n'en  sont  pns  moins  fréquents  pour  ne  faire  sentir  leurs  effels 
qu';j  deux  cents  lieues  de  nous.  Nous  ne  remarquons  rien  dons  le  bruit  de  Paris  : 
un  jeune  homme  disparaît,  nul  ne  le  connaît,  nul  n'en  parle  ;  le  journal  le  nomme, 
et  tout  est  fini;  mais  que  de  larmes  et  quelles  longues  douleurs  dans  ces  pauvres 
familles,  ça  et  la  au  fond  de  la  France  ! 

C'est  aussi  le  moment,  pour  entrer  dans  d'autres  détails  déplorables,  où  l'étu- 
diant, le  Gascon  surtout,  par  enivrement  de  jeune  homme,  ou  incapacité  pressentie 
de  choses  plus  graves,  rompt  de  lui-même  ses  projets  et  se  jette  dans  un  de  ces  états 
qui  tournent  tant  de  jeunes  têtes;  où  il  se  fait,  par  exemple,  comédien,  pein- 
tre, poète  ;  et  que  de  familles  encore,  après  avoir  dépensé  plus  qu'il  ne  convenait 
pour  faire  un  avocat  ou  un  médecin,  peuvent  se  reprocher  de  n'avoir  fait  qu'un 
barbouilleur  ou  un  histrion  de  campagne  ! 

Mais  admettons,  ce  qui  est  loin  d'être  général,  que  les  études,  entre  tant  d'é- 
cueils,  s'achèvent  tant  bien  que  mal.  Les  difficultés  de  l'état  et  de  la  concurrence 
se  présentent  ;  dût-on  percer  la  foule,  on  n'y  réussit  pas  sur-le-champ.  La  famille 
épuisée  doit  encore  venir  en  aide  a  ce  débutant  qui  a  vingt-six  ou  trente  ans  est 
hors  d'état  de  se  suffire.  Il  faut  des  meubles  et  des  avances.  Les  fils  ont  détruit  la 
fortune  paternelle  sans  commencer  la  leur  ;  et  (|u'on  juge,  dans  une  maison  qui 
compte  deux  ou  trois  enfants  dans  ces  conditions,  ce  qu'ils  peuvent  devenir  après 
la  ruine  de  la  famille  et  de  leurs  espérances,  et  de  (luelle  population  inutile,  par 
conséquent  remuante  et  nuisible,  ils  surchargent  l'état.  On  insiste  sur  ces  détails, 
parce  qu'ils  expliquent,  comme  on  l'a  dit,  la  ruine  progressive  des  provinces,  et  parce 
(ju'ils  seiidtleni  surtout  particuliers  aux  provinces  du  midi  qui  envoient  le  plus  de 
sujets  à  Paris. 

Maintenant,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  campagnes ,  nous  pourrons  juger  le 
prétendu  progrès  des  lumières  dans  ses  plus  clairs  résultats.  Ici  l'incrédulité,  l'igno- 
rance, l'aveuglement,  ont  pris  leurs  fornies  les  plus  repoussantes.  Le  paysan,  s'il  sait 
lire,  lit  des  romans  obscènes  et  des  libelles  menteurs;  il  ne  dirait  pas  un  mot  d'un 
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métier  qu'il  n'a  point  appris  ,  mais  il  tranche  et  décide  en  matière  do  religion  ot  do 
politique;  il  cliansonne  son  curé  ,  mais  il  écoute  les  charlatans;  il  n'a  plus  foi  aux 
reliques,  mais  il  croit  aux  ânes  savants  ;  il  se  moque  de  la  Hihle,  uiais  il  diiière  dévo- 
tement la  première  sottise  imprimée;  il  ne  croit  plus  en  Dieu,  mais  il  adore  un 
homme  a  renommée  populaire  et  douteuse  :  l'image  de  quelque  chef  de  parli  remplace 
le  Christ  au  chevet  de  son  lit,  il  s'est  (aillé  des  idoles  de  bois  el  de  pierre  ^  et  comme 
ces  Romains  dégénérés  qui  divinisaient  leurs  empereurs,  il  ne  rirait  pas  trop  d'une 
apothéose  de  Napoléon.  Il  a  perdu  ses  superstitions,  sauf  les  plus  méprisables;  il  a 
gardé  ses  préjugés,  moins  les  plus  nohies  et  les  mieux  fondés.  Sans  doute  il  n'a  fallu 
rien  moins  qu'une  grande  révolution  ,  des  prédications  lurihondes ,  les  émissaires 
sinistres  de  89,  les  apôtres  sanglants  de  95,  l'appât  illusoire  de  la  souveraineté,  les 
biens  nationaux  ,  l'appel  à  la  haine,  a  l'envie,  a  l'orgueil,  à  la  cupidité,  à  toutes  les 
passions,  pour  dépraver  à  ce  point  la  population  dos  champs;  mais  une  des  causes 
persistantes  de  la  corruption,  on  pourrait  l'observer  encore  :  c'est  ce  militaire  que  la 
paix  a  fait  refluer  dans  nos  provinces,  ce  héros  de  nos  guerres  tant  célébré  dans  les 
théâtres  el  les  poésies  <le  carrefour,  et  (|ui  onire  nous  a  un  peu  lue,  violé,  pillé  par 
toute  l'Europe;  cet  autre  paysan  (jui  n'a  d  autre  lilre,  il  faut  bien  le  diio,  à  l'ad- 
miration des  bonnes  fjens  qui  l'écoutenl,  que  l'air  délibéré  dont  il  sacre,  lume  ci 
blasphème,  et  (jui  en  somme,  pour  devenir  l'itracle  de  la  |)aroisse,  n'a  rapporté  de 
ses  courses  que  la  pire  brutalité,  reudnicissement  et  le  cynisme  imbéciles  des 
camps. 

La  Gascogne  pourtant ,  comme  la  plupart  des  provinces  du  Midi ,  est  une  de  celles 
où  les  changements  nuKiernes  ont  le  plus  diUicilement  pénétré.  Le  culte  religieux 
du  moins  y  conserve  son  empire;  le  prêtre  y  porte  en  sûreté  son  noble  et  grave 
costume;  les  vieilles  coutumes  ont  résisté  çîi  et  là,  tant  elles  étaient  solidement 
fondées  :  les  efforts  réunis  du  temps,  de  la  philosophie,  des  révolutions  et  des 
guerres  n'ont  pu  déraciner  une  humble  pratique  religieuse  dans  un  hameau  de 
cinquante  feux.  A  la  Brède,  par  exemple,  près  de  Bordeaux,  au  pied  de  ce  fameux 
château  de  Montesquieu  (jui  honore  lu  i)rovinco,  subsiste  encore  un  usage  des  moins 
sages,  il  est  vrai,  et  des  moins  anciens  aussi  parmi  ceux  d'autrefois  :  le  couronne- 
ment de  la  rosière.  La  fêle  se  célèbre  avec  les  cérémonies  connues  ailleurs  :  la 
rosière  est  menée  en  grande  pompe  a  l'éjilise,  où  elle  reçoit  sacouroinu>  des  mains 
du  magistrat  municipal  cpii  remplace  le  seigneur;  le  reste  de  la  journée  se  passe 
dans  les  réjouissances. 

Mais  c'est  dans  le  Gers  surlout  «pi'on  retrouve  le  plus  de  traits  de  l'ancienne 
physionomie  du  pays.  Là,  le  paysan  poile  encore  ses  anciens  habits;  là  se  fêlent 
encore  les  antiques  solennités;  et  dans  la  plupart  des  villages,  on  verrait  encore 
le  dimanche  des  bandes  de  jeunes  (illes  danser  joyeusement  au  soilir  de  l'é- 
«lise,  el  lesgaiçiHis  (|iii  les  accompajinenl.  en  agitant  de  loii;is  bàlons  oii  sont  |)assés 
en  guise  d'anneaux  ces  gâteaux  ronds  (|u'on  appelle  des  torlillons,  el  dont  chacun 
fait  des  galanteries  en  laissant  (oud)er  un  des  torlillims  dans  le  tablier  de  la  fille 
t|U  il  a  choisie.  Si  le  lorlillon  y  demeure  an  lieu  de  rouler  à  lerre,  les  \(pux  du  jeune 
lionune  sont  aaréés,  el  le  corlég<>  s'achemine  fiaiemeni  vers  la  place  du  village,  où 
p.   Il  ôl 
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l'on  danse  en  cliantant  cette  ronde  bien  connue  qui  servira  d'exemple  jM)iir  le  patois 
de  la  province  : 

Chut  !  as-lu  entendut 
Lou  coucut  que  canto? 
Chut!  as-tu  entendut 
Canta  lou  coucul ? 


(  Chut  !  as-tu  entendu  le  coucou  qui  chante?  as-lu  entendu  chanter  le  coucou  ?) 

La  rhne  n'est  pas  riche  et  le  style  en  est  vieux,  dirait  Alcesle,  mais  ne  trouvez-vous 
pas  que  cela  vaut  bien  mieux  que  ces  couplets  diffamatoires  ou  sacrilèges  que  le 
peuple  de  Paris  hurle  sans  les  comprendre? 

Dans  le  Gers  encore,  se  conservaient  naguère  et  s'effacent  peu  a  peu  les  cérémo- 
nies naïves  des  mariages,  ces  touchantes  fêtes  patronales,  ces  pèlerinages  a  Noël,  ces 
fêtes  de  la  gerbe  et  du  roitelet,  dont  les  pratiques,  aujourd'hui  ridicules  ou  tout  au 
moins  bizarres,  ont  toujours  une  source  si  pure ,  une  signification  si  noble  et  si  hau- 
tement raisonnable.  La,  tel  jour  autrefois,  tel  plat  se  mangeait  en  commun,  telle  cor- 
poration nommait  ses  chefs  ,  telle  confrérie  célébrait  sa  fête.  C'étaient  autant  d'occa- 
sions où  la  famille  se  réunissait  dans  une  heureuse  communion  de  doux  et  religieux 
sentiments.  Celte  table  de  chêne  avait  vu  des  générations  qu'on  ne  comptait  plus  ;  on 
mourait  de  père  en  fils  dans  ce  grand  lil  a  vieilles  pentes  de  serge,  qui  remontait  au 
règne  du  bon  roi  Henri;  le  vieillard  comme  le  nouveau-né  avait  joué  tout  enfant 
sous  cette  vigne  qui  ombrageait  le  seuil  ;  ces  meubles  séculaires  entretenaient  dans 
la  maison  le  respect  et  le  souvenir  des  aïeux  ,  et  nul  ne  passait  là  bas,  devant 
le  cimetière,  sans  ôter  son  chapeau,  car  chacun  y  comptait  les  siens. 

Poésie  profonde  des  siècles  passés  !  tristes  regards  perdus  dans  cet  abîme  des  âges  ! 
chaîne  des  temps  à  jamais  rompue!  humbles  histoires,  chastes  secrets  de  tant  de 
paisibles  existences  ensevelis  pour  jamais  dans  la  tombe  de  nos  pères!  blanches  têtes, 
ombres  vénérables,  bonnes  et  simples  gens  qui  nous  apparaissez  en  votre  costume 
ancien  !  qui  de  nous  ne  vous  a  souvent  évoqués  en  soupirant?  qui  de  nous  n'a  palpité 
depuis  l'enfance,  en  écoutant  les  vieux  parents  au  coin  de  l'âtre  raconter  celte  obscure 
et  heureuse  vie?  qui  de  nous  n'a  regretté  de  n'avoir  point  vécu  dans  ce  bon  vieux 
temps?  qui  de  nous  encore  ne  se  perd  en  rêveries  ineffables  sur  les  années  écoulées 
du  pays  natal?  Quels  sont  les  cœurs  que  ne  pénètrent  d'une  douce  mélancolie  ces 
reliques  conservées  au  hasard  dans  les  familles,  ces  livres  poudreux,  ces  portraits 
respectables,  ces  fronts  calmes  et  souriants;  et  qui  n'est  involontairement  saisi  de 
respect  et  d'admiration  devant  ces  autres  reliques  des  villes  et  des  provinces,  ces 
basiliques,  ces  maisons  communes,  ces  châteaux  superbes,  debout  après  tant  de 
tempêtes,  et  qui  ont  vu  tant  de  fortes  générations,  tant  de  grands  événements?  Ah! 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  ces  souvenirs  nous  troublent,  et  que  cette  voix  du  passé 
crie  en  nous;  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  poêles  de  ce  siècle,  poussés  par  un 
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seii(iiueiit  mysléricux  et  se  faisant  l'écho  de  la  foule,  se  répamlcnl  en  plaintes  slc- 
liles  sur  ces  cathédrales  en  ruines,  sur  ces  cloîtres  déserts,  ces  parcs  incultes,  et 
toutes  ces  gloires  éteintes  d'autrefois  ;  ce  n'est  pas  sur  de  vains  amas  de  décombres 
qu'ils  gémissent;  ce  n'est  pas  seulement  l'œuvre  périssable  de  l'art  dont  ils  déplorent 
la  chute  et  la  forme  évanouie  :  c'est  qu'un  instinct  irrésistible  les  entraîne  vers 
quelque  vérité  cachée;  c'est  qu'ils  entrevoient  confusément  les  splendeurs  éclipsées 
dont  celles-ci  ne  sont  qu'un  reflet  ;  c'est  qu'ils  sont  éblouis  a  leur  insu  dans  le  beau, 
par  cet  éclat  du  bon  dont  parle  excellemment  l'antiquité  :  decoi'  spleiidor  boni; 
et  ils  regrettent,  sous  l'apparence  de  ces  magnificences  matérielles,  les  beautés  mo- 
rales plus  hautes  qu'elles  représentent  :  des  mœurs  j)lns  pures,  des  hommes  plus 
forts,  des  temps  plus  héroïques,  un  meilleur  état  de  société. 

Mais  quoi  !  tous  les  jours  une  pierre  tombe  de  ces  vieux  monuments  ;  tous  les 
jours  quelque  vieillard  s'en  va  emportant  avec  lui  les  secrets  de  l'antique  et  robuste 
nation  ;  tous  les  jours  un  pays  s'efface,  une  province  se  dépeuple,  ses  usages  se 
perdent,  ses  mœurs  s'allèrent,  ses  habitants  insensés  courent  à  l'aris.  Et  qu'y 
viennent-ils  faire,  ces  tristes  enfants  des  provinces,  dans  cette  capitale  où  ils  sonl^ 
étrangers,  où  ils  se  dispersent  et  se  confondent,  comme  des  familles  menées  en 
captivité,  dans  une  foule  inconnue  dont  l'égoïsme  glace  les  visages  et  serre  les  cœurs  ? 
Qu'y  viennent-ils  faire,  dans  cette  ville  d'exil  qui  n'entend  pas  leur  langue,  qui  mé' 
connaît  leurs  coutumes,  qui  n'a  pas  pour  eux  un  souvenir  d'enfance,  pas  un  lieu 
cher  et  consacré,  pas  une  lointaine  image  du  sol  natal  et  du  seuil  paternel  ;  dans  ces 
hautes  et  sombres  murailles  qui  leur  cachent  le  ciel  et  la  terre,  que  dis-je  !  sous  ces 
toits  fétides  où  ils  se  pressent  ets'élouffent  sans  horizon,  sans  air,  sans  soleil,  comme 
des  morts  déjà  rangés  dans  les  voies  ténébreuses  des  catacombes?  Qu'y  viennent-ils 
faire,  dans  cette  ville  marâtre  où,  dans  des  circonstances  terribles,  dans  les  maux 
de  la  vie,  au  lit  de  la  mort,  ils  n'ont  plus  autour  d'eux  un  visage  ami,  une  main 
pour  serrer  leur  main  défaillante;  où  ils  n'ont  pas  même  un  coin  de  terre  pour 
reposer  en  paix  auprès  de  leurs  pères;  où  leurs  cadavres  seront  confondus  avec  je 
ne  sais  quels  cadavres;  dans  celle  capitale,  enfin,  qui  n'est  point  notre  patrie,  à 
nous  fils  de  la  Bretagne  ou  de  la  Gascogne?  car  quelles  sépultures  pourrions-nous 
montrera  nos  pieds,  nous  autres  venus  d'hier,  et  de  qui  pourrions-nous  dire,  comme 
ces  barbares  qu'on  voulait  chasser  de  leur  pays  :  Que  les  os  de  nos  pères  se  lèvcnl 
el  nous  suivent/ 

Edouard  Odrliac. 


LE    FLAMAND. 


^  QuAi\n  on  éliidie  l'onsoniljlc de  la  pliysioiiomiede 
I  la  iKilioii  (lantaïKle,  on  arrive  proiuptenioiil  à  rc- 
connaîlre  que  les  doux  Irails  principaux  du  carac- 
Icre  de  ce  peuple  sont  la  droiture  du  jugemenl  et 
_^  le  scnlimcnt  do  rindépendanco.   Aucun  des  faits 
î  |)ar(iculiers  fjuc  l'on  observe  dans  l'analyse  des 
S  nid'urs  publiques  de  celte  province  ne  vient  contre- 
;^|  dire  ces  doux  données  priniordialos,  et  depuis  plu- 
sieurs siècles  que  ce  pays  sert  de  champ  de  bataille 


^^^^<^^^/!m^Vwa\\VV'sIIw^  "•'  l'I'-iiiope,  los  mouvements  politiques  et  sociaux 
n'ont  |)u  niodilier  le  fond  do  co  naluiol.  Hors  do  ces  doux  i>rincipos  inunuablos, 
tout,  dans  l'ospiil,  dans  los  inclinations  dos  enfants  do  cetio  piovince,  semble 
contraste  et  singularité;  mais  on  n'y  trouve  rien  (jui  no  soit  appuyé  sur  ces  deux 
bases  qui  ont  supporté,  sans  fléchir,  le  poids  des  temps  et  los  secousses  dos  révo- 
lutions. 

Celte  province,  en  tout  temps  saccagée,  comme  nous  l'avons  dit,  par  le  fer  et  la 
flamme,  est  fertile,  bien  cultivée.  Témoins  et  victimes,  a  toutes  les  époques,  des 
abus  de  la  force,  los  Flamands  oui  au  cœur  le  profond  respect  des  lois  et  l'amour 
du  juste;  sins  cesse  aux  prises  avec  le  despotisme  féodal,  ils  ont  conservé  le  goût 
dos  arts  pacitiquosol  libéraux;  onlin,  on  citerait  diflicilomenl  un  peuple  dont   les 
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mœurs  publiques  soient  aussi  admirables,  aussi  élevées,  sous  une  forme  aussi 
simple.  Kn  général,  ils  encouragent  les  travaux  de  l'imagination  et  de  la  science, 
bien  que  leur  esprit  manque  de  la  verve  et  de  la  vivacité  jiropres  au  caractère 
français.  En  revancbe,  ils  ont  une  valeur  réelle  qui  souvent  manque  îi  cer- 
taines provinces  du  midi,  ainsi  qu'aux  Belges,  ces  Gascons,  moins  l'esprit  et  l'ori- 
ginalité. 

Toutes  les  inclinations  naturelles  des  Français  de  la  Flandre  sont  tournées  vers 
le  plaisir,  le  repos  et  l'industrie  ;  mais  l'amour  de  l'indépendance  leur  a  fait  sou- 
tenir des  luttes  perpétuelles.  Religieux,  et  ennemis  du  désordre  parce  qu'ils  sont 
graves,  ils  se  tiennent  cependant  a  l'abri  des  superstitions  et  du  fanatisme,  parce 
que  leur  jugement  est  solide.  Cette  dernière  qualité,  en  les  préservant  des  pré- 
jugés de  la  routine,  a  facilité  le  développement  de  leur  commerce  et  le  progrès 
<le  leur  agiicullure  :  sous  ce  rapport,  ils  ont  devancé  le  reste  du  royaume.  De  tout 
temps  leurs  guerres  ont  eu  pour  objet  la  défense,  et  non  l'agression  ;  et  durant  le 
moyen  âge,  comme  h  des  époques  plus  reculées,  les  Flandres  seules  ont  donné  au 
monde  le  noble  spectacle  du  sentiment  national  protestant  contre  le  glaive  des  grands 
feudataires,  du  peuple  se  maintenant  en  face  des  rois. 

C'est  la  ce  que  leur  liistoire  seule  peut  démontrer  ;  car  les  mœurs  publiques  d'une 
nation  se  déduisent  des  faits  généraux,  de  même  que  les  points  intimes  de  son  ca- 
ractère particulier  et  individuel  s'expliquent  par  le  délail  de  ses  habitudes. 

Quand  César  envahit  les  Flandres,  le  Cambresiset  le  llainault,  alors  habité  par  les 
Nerviens,  il  fut  obligé  de  les  attaquer  sur  la  Sambre,  où  il  reçut  un  échec  dont  il  se 
souvint  en  rédigeant  ses  Commentaires.  Les  Nerviens,  cinnuie  les  Belges,  avaient 
déclaré  qu'ils  périraient  plutôt  que  de  se  soumettre  h  la  domination  romaine.  Ainsi 
firent-ils,  et  le  pays  fut  presque  dépeuplé.  Leur  valeur  fut  si  grande,  que  César, 
touché  de  tant  de  malheurs,  leur  rendit  leurs  villes  et  les  protégea  même  contre 
leurs  voisins.  Ce  grand  homme  considérait  ces  peuples  comme  les  plus  braves 
de  toute  la  Gaule,  et  Plutarque  avoue  <jue  l'armée  courut  chez  eux  des  périls 
éminents.  Pins  tard  ils  se  révollèrent  (|Uoi(iue  décimés,  et  Home,  veuve  de  sa 
liberté,  les  laissa  libres,  tant  elle  les  estima.  Pline  les  désigne  sous  le  nom  de  Ser- 
vions libres. 

Conquis  par  le  second  roi  de  France,  qui  le  céda  à  son  neveu,  ce  pays  revint  à  la 
couronne  sous  Clovis,  et  fut  gouverné  par  des  grands  forestiers  jusqu'au  règne 
de  Charles  le  Chauve,  (|ui  érigea  (865)  la  Flandre  en  comté-pairie  en  faveur 
de  Baudouin  Bras-de-fer.  Une  des  descendantes  de  celle  maison  transmit  ce  fief 
en  mariage,  ainsi  que  la  Franche-Comté  e(  l'Artois,  à  Phili[)pe  le  Hardi,  duc  de 
Piourgogne. 

Fn  M77,  après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  sa  fille  unique  transmit  la  Flan- 
dreà  la  maison  d'Aulriche  en  épousant  Maximilien  :  et  trois  siècles  après,  Louis  XV, 
en  contem|)lant  a  Bruges  la  tond)e  de  Marie  de  Bourgogne,  s'écriait  :  «  Voila  le  ber- 
ceau de  toutes  nos  guerres!  »  Fn  effet,  le  comté  de  Flandre,  objet  perpétuel  des 
sanglanles  rivalilés  de  la  maison  de  Habsbourg  et  de  celle  «le  Bourbon,  ne  fui  accpiis 
il  celle  ilcrnière  que  sons  Louis  XiV. 


294  Lli  FLAMAND. 

Les  arts  avaient  coiuiuencc  à  fleurir  dans  ce  pays  sous  les  ducs,  et  sou  commerce, 
qui  avait  pris  l'essor  dès  le  douzième  siècle,  lui  avait  acquis,  sous  le  mauvais  gou- 
vernement de  l'Espagne,  une  énorme  prépondérance  que  ne  purent  anéantir  les 
obstacles  amoncelés  par  la  pitoyable  administration  de  Colbert,  de  qui  l'on  a  très-mal 
à  propos  fait  un  Mécène  au  petit  pied.  L'amour  des  Flamands  pour  la  liberté  résista 
à  toutes  ces  entraves.  A  toutes  les  époques,  ils  s'étaient  insurgés  quand  ils  avaient  eu 
la  force  de  se  faire  vaincre;  lorsqu'ils  l'eurent  perdue,  ils  se  vengèrent  par  des 
satires  souvent  ingénieuses.  Mais  chez  ce  peuple,  dont  l'esprit  n'est  pas  au  bout  de 
la  langue,  la  fronderïe  était  mise  en  action,  et  non  pas  en  musique;  la  plaisanterie 
était  construite  sur  des  dimensions  monumentales,  et  l'allégorie  habitait  colossale 
et  lourdement  accroupie  dans  son  palais  diaphane.  Les  fêtes  publiques,  les  cérémo- 
nies religieuses  même,  les  processions  les  plus  solennelles,  les  usages  les  plus  vé- 
nérés de  la  Flandre  française,  cachaient  quehiue  malicieuse  affaire;  l'esprit  était 
sous  la  lettre,  et  la  pompe  extérieure  contenait  un  sens  amphibologique.  L'ironie, 
sous  le  dais,  sous  la  mitre  ou  la  couronne,  marchait  grave,  déguisée,  et  le  public 
tout  entier  était  dans  le  secret.  Hâtons-nous  cependant,  de  crainte  qu'on  ne  s'y  mé- 
prenne, d'ajouter  que  ce  libéralisme,  éminemment  national,  tendit  rarement  au 
républicanisme  :  exempts  d'envie,  d'avidité,  de  hautes  ambitions  ;  pleins  de  respect 
pour  la  propriété  d'autrui,  les  Flamands,  s'ils  n'ont  aimé  toujours  leurs  souverains, 
ont  toujours  été  disposés  à  les  entourer  des  plus  grands  honneurs,  car  ils  ont  eu  en 
tout  temps  l'amour  des  royautés.  11  est  vrai  d'ajouter  que  le  boutiquier  est  le  roi  de 
la  Flandre,  aujourd'hui  comme  autrefois;  roi  souvent  contesté  et  tiraillé  sur  son 
trône,  mais  jamais  abattu.  Ce  pays  est  le  seul  où  la  dynastie  du  bourgeois,  si  bien 
acceptée  de  nos  jours,  fût  déjà  reconnue  avant  l'invention  de  la  poudre. 

Aussi,  nulle  part  peut-être  le  citoyen  ne  joint  à  des  formes  plus  simples  une 
morgue  plus  naïve;  on  sent  que  chacun  de  ces  braves  gens  a  de  sa  dignité  per- 
sonnelle la  pleine  intelligence,  et  au  siècle  dernier,  les  ailes  de  pigeon  de  la  petite 
gentilhommerie  ne  trouvaient  guère  à  planer  noblement  dans  le  ciel  de  Flandre. 

lin  général,  la  noblesse  resplendit  d'un  éclat  proportionné  à  la  fortune  de  la  ro- 
ture. Peu  considérée  par  les  peuples  assez  riches  pour  jeter  de  l'or  et  du  velours  à 
côté  de  son  velours  et  de  son  or,  elle  reluit  comme  un  astre  quand  elle  s'élève  au 
milieu  de  l'obscurité  des  classes  pauvres.  Le  peuple  de  la  Flandre  avait  tant  de  châ- 
teaux, que  les  châteaux  y  étaient  confondus  parmi  les  maisons. 

Donc  le  Flamand  est  un  personnage  :  il  est  facile  de  s'en  convaincre,  car  son  na- 
turel, bon,  paisible,  accommodant,  cache  une  humeur  assez  impérieuse.  Il  n'aime 
pas  à  être  contredit,  et  sa  ténacité  prouve  qu'il  n'a  point  l'habitude  d'avoir  tort.  Ce 
trait  de  son  caractère  est  môme  un  de  ceux  qui  signalent  le  mieux  le  Lillois  hors 
de  chez  lui. 

Si  vous  rencontrez  dans  quelque  lieu  public  où  l'on  puisse  fumer  et  boire  un 
homme  au  large  flanc,  à  la  face  vermeille  et  réjouie,  de  qui  les  traits  réguliers  soient 
empâtés  par  un  embonpoint  qui  en  atténue  l'expression  ;  qui,  dans  l'attitude  de  la 
plus  parfaite  sécurité,  parle  lentement,  d'une  voix  forte,  le  regard  haut  et  bienveil- 
lant, et  le  poing  sur  la  cuisse,  tenez-vous  pour  assuré  que  ce  mortel  est  un  bon 
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Flamand.  Tant  qu'il  causera  sur  le  ton  de  la  conversation  ordinaire,  rien  de  vif, 
de  mordant,  de  remarquable,  ne  s'échappera  de  ses  lèvres;  mais  avant  peu  de 
minutes,  si  le  texte  du  discours  se  flxe  sur  un  sujet,  vous  le  verrez  argumenter,  ses 
opinions  vont  se  prononcer,  sa  parole  prendra  l'aspect  d'une  plaidoirie  ;  il  s'ani- 
mera, il  excitera  ses  interlocuteurs  par  la  piqûre  de  quelques  paradoxes,  par  l'ai- 
guillon d'un  ton  tranchant,  et  la  discussion  la  plus  vive,  la  plus  tumultueuse,  sera 
bientôt  engagée.  Une  fois  lancé  sur  ce  terrain,  il  ne  s'arrêtera  plus.  Aucun  peuple  au 
monde,  sauf  le  Marseillais,  n'aime  tant  a  contester  :  on  sent  qu'il  est  heureux  d'er- 
goter, de  s'échauffer  d'un  courroux  passager  et  factice.  Bientôt  son  esprit,  qui  n'est 
que  recouvert  de  rouille,  commence  k  briller;  cet  homme  si  lourd  tout  à  l'heure  va 
devenir  railleur,  incisif,  et  sa  logique,  étayée  d'un  bon  sens  difticile  à  combattre, 
fera  de  lui  un  rude  adversaire.  L'heure  de  son  triomphe  est  celle  où,  fatigué  de  la 
discussion,  vous  vous  refusez  à  l'alimenter  encore.  Alors  point  de  quartier  :  il  vous 
presse,  il  vous  enveloppe,  il  vous  poursuit  et  vous  écrase.  Si  vous  avez  eu  par  mal- 
heur des  différends  avec  un  Flamand,  fuyez-le;  car,  chaque  fois  qu'il  vous  rencon- 
trera, il  reprendra  l'entretien  juste  au  point  où  vous  l'avez  laissé. 

Je  me  souviens  qu'un  certain  soir,  passant,  après  minuit,  devant  un  café  où  j'a- 
vais laisse  à  sept  heures  cinq  naturels  du  département  du  Nord,  mes  bons  amis,  sur 
la  question  importante  de  savoir  si  la  grenouille  était  l'épouse  légitime  du  crapaud, 
j'entendis  sortir  de  cette  buvette  un  tumulte  de  voix  épouvantable,  et  je  reconnus 
mes  cinq  compagnons  livrés  au  môme  débat  zoologique.  Ils  avaient  échangé  des 
propos  assez  durs,  mais  la  question  n'avait  pas  fait  un  pas  quand  le  gaz  s'éteignit; 
il  fallut  déguerpir.  Le  surlendemain,  je  rencontrai  trois  de  ces  messieurs,  rouges 
comme  des  coquelicots,  et  causant  avec  tant  de  feu,  qu'ils  ne  m'aperçurent  point 
d'abord.  Je  ne  sais  au  juste  ce  qu'ils  disaient,  mais  leur  entretien  fourmillait  de 
grenouilles,  de  crapauds,  de  lézards;  et  justement  effrayé,  je  m'empressai  de  fuir 
ces  discours  marécageux. 

Du  reste,  les  Flamands  ne  discutent  ainsi  qu'avec  leurs  amis  ;  et  quand  ils  se 
séparent,  loin  de  conserver  de  la  rancune,  il  semble  que  ces  démêlés  rendent  leur 
amitié  plus  étroite,  en  l'cxornant  d'un  souvenir  agréable. 

Peut-être  cet  exercice  oral  est-il  utile  a  leur  santé,  en  ce  qu'il  rend  un  peu  de 
fluidité  à  leur  sang  trop  épais.  L'expérience  et  Habelais  leur  ont  enseigné  que  la 
logique  est  salée,  que  le  syllogisme  est  parfaitement  soluble  dans  les  boissons  fer- 
mentées.  Gargantua  eût  mérité  d'être  Flamand,  mais  Tantale  et  Fesse-Pintlie  l'é- 
taient assurément. 

Dans  les  environs  d'Ilazebrouck,  les  femmes  mêmes  boivent  d'mUanl,  et  on  voit 
les  plus  jeunes  d'entre  elles  tenir  tête,  comme  leurs  aïeules,  à  leurs  respectables 
parents,  le  verre  a  la  main,  du  couchant  à  l'aurore. 

Il  y  a  moins  de  différence  entre  les  deux  sexes  dans  le  nord  qu'en  ton  t  autre  pays. 
Les  femmes  y  ont  la  tournure,  le  geste  et  la  voix  assez  masculins;  elles  sont  peu 
coquelles;  leur  disposition  a  devenir  d'une  corpulence  turriforme  prouve  assez  que 
dans  celle  province  les  passions  n'exercent  pas  de  grands  ravages,  et  que  les  hommes 
s'y  intéressent  moins  ii  la  question  des  amours  qu'à  la  question  des  sucres. 


2!M1 


M-:  FLAMAND. 


Rien  n'éfîale  l'iiulillérence  des  gens  de  ce  pays  pour  les  ciioses  du  sentiment.  F.eurs 
goûts  sont  tournés  à  la  matière  seule,  le  platonisme  leur  est  inconnu,  et  le  sol 
qu'ils  habitent  ne  conviendrait  guère  a  la  mise  en  scène  d'un  drame  adultérin.  La 
preuve  la  plus  sensible  de  leur  froideur  est  dans  le  peu  de  mystère  dont  ils  entourent 
ce  que  partout  ailleurs  on  tient  dans  le  secret.  Aussi  étrangers  aux  idées  pudiques 
qu'aux  pensées  immorales,  ils  sont  à  la  fois  cyniques  et  vertueux.  Comme  l'ardeur 
du  sang  et  l'habitude  du  vice  ne  leur  ont  pas  appris  les  déguisements  de  la  pudeur, 
ils  n'ont  guère  plus  de  décence  que  des  enfants  ou  des  sauvages;  ils  tiennent  avec 
insouciance  les  propos  les  plus  gras,  sans  rien  voiler  par  des  n)étaphores  ;  et  ils 
iraient,  sans  s'aviser  de  rougir,  avec  des  costumes  très-bas  décolletés,  ou  même  sans 
costumes.  Cette  singularité  est  commune  aux  deux  Flandres,  et  certains  personnages 
des  tableaux  de  l'école  flamande  prouvent  que  leur  goût  en  fait  d'art  n'exclut  au- 
cun des  détails  de  la  vie  privée.  L'idée  du  mal  est  très-lente  à  s'éveiller  chez  eux, 
et  ces  inclinations  d'une  naïveté  patriarcale  ne  sont  jamais  absolument  détruites, 
môme  par  l'éducation.  Le  débraillé  de  leurs  manières  surprendra  toujours  nn  Ita- 
lien, et  surtout  un  Espagnol. 

Comme  on  doit  s'y  attendre  d'après  tout  ceci,  la  jalousie  n'est  pas  plus  dévelop- 
pée en  eux  que  la  passion.  Ils  ne  se  donnent  point  la  peine  de  surveiller  leurs 
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femmes,  el  ils  oiU  raison.  La  logique  imperturbable  de  ces  dernières  les  empêche  de 
s'occuper  d'un  autre  homme  que  du  leur,  attendu,  disent-elles,  que  c'est  bien  assez 
déjàd'en  avoir  un.  Quant  aux  époux,  leur  naturel  positif,  qui  les  éloigne  de  tout  labeur 
inutile,  ou  dont  la  fin  n'est  pas  sensée,  ne  leur  monire,  dans  l'amour  d'une  femme 
mariée,  ou  même  d'une  fille  que  l'on  ne  veut  pas  pour  épouse,  aucun  but  qui 
vaille  d'être  poursuivi.  Sur  ce  point,  leur  humeur  débonnaire  bien  avérée  a  donné 
lieu  à  des  contes  assez  burlesques,  dont  les  héros  sont  loujours,  au  dire  des  gens 
du  département,  des  habitants  de  Wervick,  du  Quesnoy  et  surtout  de  Turcoin  ;  car 
ce  dernier  endroit  est  le  Falaise  du  Nord,  le  bouc  émissaire  des  ridicules  du  pays. 
Il  est  vrai  que  Turcoin  attribue  a  ses  cousins  les  Belges  les  sottes  aventures  dont 
on  l'accable,  et  que  bien  siîr  il  n'a  pas  tort.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  un  de  ces  traits 
de  bonhomie  conjugale  qui  peignent,  en  couleurs  peut-être  trop  vives,  le  naturel 
flamand.  Il  s'agit  d'un  bon  bourgeois  qui  trouve  sa  femme  en  tête  à  tête  avec  un 
blondin  dont  elle  reçoit,  au  moment  où  l'époux  parait  sur  le  seuil,  un  baiser  qu'elle 
a  laissé  prendre,  sans  même  se  déranger  de  ses  occupations,  attendu  que  la  chose 
lui  est  parfaitement  indifférente.  L'amoureux  surpris  baisse  la  tête  et  attend  stu- 
péfait l'explosion  d'un  courroux  qu'il  a  mérité.  Après  quelques  secondes  d'un  silence 
morne,  le  bourgeois  s'approche  du  séducteur,  et  l'accablant  d'un  rire  amèrement 
sardonique  :  «  Vous  êtes  confondu,  n'est-ce  pas?  el  vous  voila  tout  interdit?  »  Aces 
mots,  le  coupable  se  tait,  et  le  mari  poursuit  :  «  J'entends;  vous  êtes  cruellement 
attrapé  ;  vous  l'avez  prise  pour  une  demoiselle...  eh  bien,  c'est  ma  femme!  » 

Et  sans  attendre  la  réplique  du  galant  abasourdi,  notre  homme  tombe  sur  une 
chaise  en  riant  aux  éclats  de  la  déception  de  l'étranger,  de  sa  burlesque  méprise 
el  de  la  bonne  farce  qui  vient  d'être  jouée. 

Par  malheur,  dans  la  plupart  des  villes,  les  lumières  dangereuses  de  la  civilisa- 
lion  ont  tiré  le  Hamand  de  cette  louable  naivelé  dont  les  traces  ne  se  peuvent  trou- 
ver que  dans  les  villages  du  nord  du  département.  Au  sud  du  pays  de  Douai,  le 
long  de  la  Sambre,  les  mœurs  sont  loin  d'avoir  autant  de  simplicité;  mais  à  mesure 
qu'on  s'approche  (le  la  Belgique,  l'esprit  des  habitants  s'alourdit  et  leur  complexion 
va  se  refroidissant.  Ce  caractère  s'explique  jusqu'à  un  certain  point  par  la  nature 
du  sol  flamand,  par  le  climat  de  ces  contrées  et  par  la  manière  de  vivre  de  ces 
hommes  toul  matériels. 

Nés  avec  autant  de  génie  que  les  autres  peuples,  les  gens  de  ce  pays  fertile  man- 
gent el  boivent  beaucoup  trop;  ils  vivent  trop  bien  el  si  bien,  que  la  matière  en  eux 
finit  par  obstruer  les  avenues  de  l'intelligence.  Ils  digèrent  sans  cesse,  et  quand  ils 
ne  mangent  plus,  ils  commenceni  a  boire  jusqu'à  ce  qu'ils  s'endorment.  Le  temps 
du  travail  est  déduit,  bien  entendu ,  de  celui  qu'ils  emploient  h  se  repaître,  mais 
ils  n'ont  d'autres  récréations  que  les  trois  fonctions  animales  ci-dessus  mentionnées. 
En  fîénéral,  les  contrées  où  les  biens  de  la  terre  soni  abondants  et  à  bon  marché 
produisent  des  hommes  assez  pesants  :  l'Alsacien  tourne  au  végétal,  le  Belge  est  de 
l'espèce  des  ruminants,  landis  que  le  joyeux  enfant  des  Landes  stériles,  rocailleuses, 
nues  el  torréfiées,  lesquelles  conslituenl  les  bocages  heureux  de  la  Provence,  est 
pélillanl  d'espiil  et  de  verve. 
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La  Flandre  est  une  grande  plaine  légèrement  sinueuse,  bien  découverte,  hieu 
grasse,  et  d'une  superbe  culture.  Quoiqu'elle  manque  de  sites  propres  a  inspi- 
rer le  paysagiste,  elle  n'est  point  monotone  comme  la  Beauce ,  ni  triste  comme 
la  Bresse.  La  propriété  étant  très-divisée  dans  le  département  du  Nord,  les  champs 
sont  assez  petits,  et  la  végétation,  drue,  bien  avivée  par  les  brouillards,  a  beaucoup 
d'éclat  sous  des  cieux  d'un  gris  de  perle  doux  et  pâle  ;  ces  cultures,  qui  étincellent 
de  mille  couleurs  tranchées,  donnent  a  la  plaine  un  aspect  lumineux  et  guilleret. 
Il  semble  qu'on  assiste  à  une  fête  burlesque  de  la  nature,  et  on  traverse  sans  nulle 
mélancolie  ces  terres  vêtues  comme  arlequin  d'un  habit  fait  de  pièces  jaunes, 
bleues,  rouges,  vertes,  grises  et  mordorées.  Des  curtils,  des  cottages  bas  et  proprets 
sont  assis  dans  l'herbe,  et  dans  le  lointain,  de  longs  serpents  rouge-tuile,  qui  s'élan- 
cent des  vallées,  estompent  lés  nuages  de  la  sombre  fumée  qu'ils  projettent  ;  noirs 
gonfanons  des  milices  industrielles  qu'alimente  cette  province.  A  chaque  pas  on 
reconnaît  l'économie  flamande  :  aucune  place  n'est  perdue,  aucune  terre  n'est  lais- 
sée en  friche  ;  les  fossés  qui  bordent  la  loule  sont  plantés  de  betteraves  ;  des  cadies 
verls  de  betteraves  servent  h  marquer  les  lignes  démarcatives  des  propriétés  :  la 
betterave  est  a  la  fois  pour  la  Flandre  Plutus  et  le  dieu  Terme. 

Le  lonn  de  ces  chemins  où  nul  aspect  n'éveille  l'imagination,  où  rien  de  gra- 
cieux ne  lait  sourire  le  cœur,  les  légumes  multipliés  a  l'infini  sont  d'une  venue 
superbe,  et,  en  traversant  ce  gigantesque  potager,  il  est  impossible  de  penser  a  autre 
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chose  qu'il  des  navels,  à  des  carottes  ou  à  des  choux.  Le  blé,  lier  d'être  blond 
comme  Apollon  Lycieu,  et  d'éveiller  le  souvenir  de  Cérès,  y  est  un  objet  de  grande 
poésie.  Les  légumes  sont  si  abondants,  que  parfois  on  laisse  errer  les  troupeaux 
parmi  ces  mêmes  herbages  qui  serviront  un  jour  a  les  assaisonner.  Ainsi,  la  des- 
cription de  ce  pays  ressemble  fort  au  menu  d'un  dîner.  Ici  de  blancs  moutons  bien 
gras  broutent  sur  un  carré  de  navets  ;  là,  c'est  un  bœuf  qui  rumine  parmi  des 
choux,  des  carottes,  et  plus  loin  des  pigeons  vont  s'abattre  sur  des  petits  pois  en 
fleur.  Dès  qu'on  s'approche  des  fermes,  ce  ne  sont  ([u'artichauts,  que  salades,  que 
choux-fleurs,  que  haricots  aux  fleurs  bariolées,  dont  les  tiges  serpentent  de  tous 
côtés.  Puis,  au  revers  des  fossés,  d'énormes  polirons  vermeils  montrent  leurs 
sphères  énormes  que  nulle  feuille  de  vigne  ne  voile  aux  regards  des  passants.  On 
ne  saurait  glaner  que  des  impressions  culinaires  hy[)ergaslronomiques  dans  ces  cam- 
pagnes apéritives,  et  c'est  ce  qui  arrive  aux  bons  habitants  du  pays  de  Flandre. 
L'appétit  leur  vient  par  les  yeux  ;  et  comme  le  sentiment  |)oétique  résulte  en  grande 
partie  de  la  contemplation  des  objets  extérieurs,  ils  rêvent  a  des  tables  bien  servies, 
en  admirant  une  contrée  toute  plantée  de  nourriture. 

Ainsi,  le  trop  bien  vivre  leur  alourdit  l'esprit  et  l'Imaginative.  Néanmoins,  ils  se 
plaisent  aux  arts  et  surtout  à  ceux  qui  flattent  la  sensualité;  c'est  pourquoi  la  mu- 
sique est  chez  eux  un  goût  dominant.  La  plupart  de  leurs  villes  ont  des  sociétés  phil- 
harmoniques ;  Lille  encourage  beaucoup  l'art  du  (liant,  et  Valenciennes  donne  chaque 
année  des  fêtes  musicales  (jui  réunissent  l'élite  des  artistes  de  Paris. 

F.es  Flamands  aiment  la  représentation;  pour  les  diverlir,  il  faut  des  spectacles 
magnifiques,  étranges;  le  beau,  pour  eux,  c'est  le  bizarre,  et,  sons  ce  lapport,  ils 
conservent  des  analogies  remarquables  avec  nos  aïeux  du  moyen  âge.  Ils  ont  intro- 
duit le  burlesque  jusque  dans  les  cérémonies  de  la  religion.  Leur  imaginalion,  qui 
n'aime  point  le  travail,  ne  conçoit  pointée  qu'on  laisse  a  deviner  et  ignore  tout  ce(in'on 
ne  peut  toucher  ou  voir.  Monirez-icnr,  dans  une  |)rocession.  Dieu,  les  saints,  la 
vierge,  les  apôtres,  ils  ne  seront  pas  édifiés  si  le  |)ieux  cortège  n'a  pour  repoussoir 
quelques  diablofins  ornés  de  queues,  de  pieds  fourchus  et  de  ne/ à  formes  rostrales. 
Les  fous,  et  autres  grotesques,  auront  leurévê(|ue,  leur  roi,  comme  l'empire  et  le 
diocèse  ont  leur  empereur  avec  leur  |)rélal,  et  ces  folles  Dominations  auront  place  h 
côté  des  puissances  de  la  terre.  Les  Douaisiens  honorent  un  certain  dayant  dont  ils 
se  glorifient  d'être  les  fils,  et  qu'ils  promènent  au  son  des  cloches,  en  procession  solen- 
nelle, trois  jours  durant  dans  les  rues  de  leni'  ville.  Ce  patron  est  si  profondément 
idolâtré,  qu'un  jour,  en  ili^,  le  lendemain  de  la  prise  de  Tournay,  il  lit  déserter 
toute  une  compagnie  de  soldats  douaisiens ,  et  comme  te  sergent  consterné  venait  en 
conter  la  nouvelle  au  capitaine  :  «  Sois  tranquille,  repartit  cet  officier,  je  sais  où  ils 
sont  :  c'est  aujourd'hui  (jayant,  ils  sont  allés  voir  leur  grand'père.  Ils  seront  de 
retour  demain.  » 

Or,  Gayant  n'est  (|n'nn  grand  vilain  mannequin  d'osier,  de  vingt-cinq  pieds  de 
hauteur,  ton!  caparaçonné  d'en  ipeauv  de  soie,  recouverts  d'une  aininir  dn  seizième 
siècle. 

Madame  (;a\anl,son  épouse,  n  a  que  vinul  pic(N.  est  accontrée  d'une  façon  ridi- 
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cule  el  marche  escortée  de  ses  trois  enl'aïUs.  Un  Centaure  les  accoinpa;^ne,  ainsi  que 
la  Fortune  avec  sa  roue,  juchée  sur  un  char  devant  lequel  on  fait  danser  six  poupées 
représentant  un  procureur,  un  paysan  avec  une  poule,  un  financier,  une  fille  de  joie. 
un  Espagnol  et  un  soldat.  Ces  mascarades  ont  un  sens  allégorique  et  séditieux,  ainsi 
que  nous  en  avons  plus  haut  prévenu  le  lecteur.  Le  paysan  à  la  poule  représente  le 
peuple  spolié  par  la  guerre,  par  les  princes  de  l'Kspagne,  pressuré  par  l'impôt,  et 
dont  la  ruine  consommée  par  les  piocureurs  n'enrichit  que  le  fisc  et  les  courtisanes 
des  grands. 

Kn  Flandre,  les  fêtes  |)ationales,  nommées  kermesses  ou  ducusses.  commencent 
par  des  processions  et  se  continuent  dans  l'ivresse.  La  danse,  qui  y  est  très-suivie, 
ne  manque  pas  d'originalité  ;  les  hommes  y  font  des  i-onds  de  jambe  en  se  tenant  les 
poings  sur  les  hanches  et  le  coude  en  avant,  tandis  que  les  femmes,  en  agitant  les 
bras,  tournent  sur  elles-mêmes  avec  vivacité.  Aucun  peuple  ne  se  divertit  de  meil- 
leur cœur  et  avec  plus  de  gaieté  que  le  Flamand,  et  il  est  tout  simple  qu'il  en  soit 
ainsi  parmi  des  gens  riches,  exempts  des  soucis  de  l'avenir,  des  privations,  et  aussi 
de  la  tristesse  qui  accompagne  les  passions  fortes.  C'est  le  seul  endroit  du  royaume 
on  les  traditions  et  les  usages  de  nos  ancêtres  soient  encore  respectés  quant  aux 
objets  d'apparat,  de  mode  nationale  ou  de  mœurs  intimes.  C'est  pourquoi  la  révo- 
lution a  bien  moins  effacé  les  types  originels  de  la  Flandre  que  ceux  des  autres 
provinces. 

Ils  ont  encore,  comme  les  Comtois,  leurs  tirs  à  l'arc,  "a  l'arbalète,  au  fusil,  jeux 
célébrés  avec  un  grand  appareil  et  où  se  manifeste  encore  le  goût  des  Flamands 
pour  les  distinctions  sociales.  Les  vainqueurs  proclamés  Rois,  décorés  d'un  oiseau 
d'argent,  empanachés,  enrubanés,  sont  portés  en  triomphe  par  leurs  sujets...  jus- 
qu'au cabaret  voisin.  Souvent  on  joint  a  ce  monarque  un  Roi  du  plaisir,  chargé  de 
veiller  a  ce  que,  suivant  l'ingénieuse  expression  de  mon  ami  Gérard,  le  désordre 
ne  soit  pas  troublé  un  seul  instant.  Les  archers,  les  arbalétriers,  enchérissant  sur 
leurs  collègues,  nomment  un  Empereur,  des  connétables,  des  sénéchaux  U  qui 
chacun  est  ravi  d'obéir.  On  a  le  droit  de  jouer  ainsi  à  In  ///muni^  quand  on  ne  l'a 
jamais  prise  au  sérieux,  ni  subie  de  bonne  grâce. 

Dans  quelques  villes  de  Flandre,  les  processions  du  Saint-Sacrement  sont  très- 
suivies,  parce  que  des  géants,  des  saints,  des  hippogriffes,  des  diables  et  jus- 
qu'à d'énormes  poissons  sont  mêlés  aux  fidèles.  A  Lille,  on  promène  un  géant 
scélérat  du  nom  de  Phinar,  assassin  jadis  d'un  prince  de  Dijon.  J'ignore  ce  que  cela 
peut  être.  Valenciennes  possède  aussi  un  ou  plusieurs  colosses  mécaniques  très-inté- 
ressants. On  n'en  finirait  pas,  si  on  voulait  énumérer  les  objets  du  divertissement 
populaire,  objets  si  tendrement  chéris,  qu'à  leur  aspect,  les  Flamands  poussent  des 
cris  et  versent  des  pleurs  de  joie.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  le  dépar- 
tement du  Nord  adore  ces  idoles,  sans  conséquence;  il  n'y  attache  pas  de  supersti- 
tion, mais  il  s'en  amuse  avec  un  bonheur  indicible. 

Tout  en  sacrifiant  au  progrès  industriel  et  commercial,  ce  peuple  aime  qu'on 
l'instruise  des  us  et  coutumes  de  ses  pères  qu'il  respecte  et  admire,  loin  de  s'en 
moquer,    suivant  la  manière  commune  des   gens  à   spéculations.    L'archéologie, 
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riiistoiresonl  en  honneur  dans  le  Nord,  où  ces  goùls  très-répandus  corroborent  les 
sentiments  de  l'amour  de  la  patrie. 

Comme  on  a  pu  le  voir,  ce  type  rassemble  des  traits  i)ien  opposés,  mais  dont  les 
contrastes  apparents  convergent,  nous  l'avons  annoncé  déjà,  à  un  môme  centre.  Ces 
disparates  sont  sensibles,  quand  on  observe  les  détails  du  naturel  flamand  et  qu'on  le 
regarde  h  la  loupe  ;  car  alors  on  perd  l'ensemble  de  la  physionomie  de  ce  pays,  de 
même  qu'en  piétinant  dans  les  sentiers  des  plaines,  on  ne  peut  saisir  le  caractère 
poétique  de  cette  grande  contrée. 

Pour  tirer  de  ces  études  minutieuses  un  résultat  général,  un  tout  homogène, 
il  est  indispensable  de  se  mettre  à  une  distance  assez  grande  pour  que  l'œil  puisse 
comparei-  les  documents  entre  eux  et  en  saisir  l'enchaînement  :  telle  est  la  mé- 
thode que  nous  avons  suivie.  S'il  est  vrai  qu'on  doive,  pour  arriver  à  une  pareille 
(in,  s'élever  à  iin  point  de  vue  philosophique,  on  doit  aussi,  procédant  par  ana- 
logie dans  l'ordre  physique  et  naturel,  on  doit,  pour  peindre  d'une  manière  har- 
monieuse le  sol  de  cette  province  et  en  l'aire  sentir  le  côté  poétique,  grimper 
sur  quelque  cime  d'où  le  regard  parcoure  un  vaste  horizon  et  puisse  embrasser  de 
grandes  masses. 

Alors  on  reconnaîtra  que  les  objets  varient  suivant  l'endroit  où  ils  sont  observés, 
et  qu'il  n'est  rien  d'absolu,  rien  d'arrêté  dans  la  nature  ni  dans  les  jugements 
humains. 

Examiné  de  trop  près,  le  naturel  du  Flamand  est  étroit,  monotone,  sans  grâces, 
comme  la  terre  de  Flandre  ;  mais,  dès  qu'on  s'éloigne,  il  s'agrandil,  il  devient  admi- 
rable, et  au  moyen  de  ces  champs  fastidieux  et  bigarrés,  on  compose,  en  se  plaçant 
à  un  point  de  vue  très-élevé,  un  des  Irois  ou  quatre  plus  magnifiques  panoramas 
de  l'Europe. 

Il  n'est  qu'une  seule  montagne  en  toute  la  contrée  du  haut  de  laquelle  on  puisse 
embrasser  de  grandes  lignes  et  promener  sa  rêverie  parmi  les  campagnes  sur  les- 
quelles nous  allons  jeter  un  dernier  regard.  Cette  montagne,  située  à  sept  lieues 
de  la  mer,  sert  de  piédestal  à  la  ville  de  Cassel,  théâtre  de  trois  faits  d'armes  cé- 
lèbres dans  les  fastes  de  la  monarchie. 

A  mesure  qu'on  gravit  la  colline,  on  voit  l'horizon  s'agrandir  avec  rapidité, 
et  "a  ch;i(|ue  |)as  qu'on  fait,  l'œil  fait  une  lieue.  Peu  h  peu,  les  bois,  les  forêts, 
les  clochers,  les  tourelles,  éparpillés  dans  la  plaine,  sortent  de  terre;  les  plans  du 
paysage  se  dessinent,  les  couleurs  s'eslompeni,  de  grandes  lignes  s'établissent,  et 
on  plane  enfin  sur  trente-deux  villes.  Ça  et  là  le  sol  est  émaillé  de  petits  bouquets 
lilan(liàlres(|ni  fleurissent  dans  les  prairies  ;  ce  sont  les  villages  de  la  Flandre  :  on  en 
compte  jns(|u'à  cent.  Au  nord  et  à  l'est,  ces  ondes  terrestres  que  l'on  voit  flotter 
parmi  les  brouillards  se  confondent  dans  l'inlini  des  cieux,  et  on  ne  peut  apprécier 
les  limites  de  cette  perspective  immense.  Hien  n'est  austère  et  calme  comme  ces 
canipaunes  d'un  verl  sombre,  entrecoupées  de  marais  oii  se  mire  le  ciel,  et  <|ui  se 
chargeni,  en  s'éloisnanl.des  nuances  les  plus  multipliées.  Plus  la  dislance  s'accroil. 
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plus  les  Ions  s'assombrisscnl  ;  le  vert  brunil  après  (quelques  milles,  les  plaques  cl  om- 
bres projetées  par  les  miiifîes,  el  qui  se  promènenl  en  tous  lieux,  s'immoliilisenl  peu  à 
peu;  s'alténuciit,  s'effaceiilet  sont  enlin  couvertes  d'un  «lacis  violet,  doul  la  plaine 
est  enveloppée  comme  d'une  vapeur  d'iode.  Plus  loin,  cette  |)ourpre  s'irise,  l'air  (lo- 
conne  tout  azuré,  les  lijçnes  multipliées  font  fuir  le  terrain  qui  se  revêt  du  sombre 
bleu  de  l'indigo. 

Puis,  si  l'on  cherche  à  suivre  la  ligne  occidentale,  on  voit  toute  forme  dispa- 
raître, parmi  les  brumes  et  la  fumée  dont  l'atmosphère  est  appesantie.  I.e  soleil 
miroite  sur  ces  éléments  indécis,  l'horizon  semble  se  perdre  en  des  lieux  où  la 
terre  à  demi  liquide  s'agite  et  (lotte  dans  le  chaos,  et  l'on  s'aperçoit  que  tout  a 
pris  une  vie,  un  mouvement  ;  les  champs  lointains  se  balancent,  sont  roulés  comme 
les  vagues  delà  mer,  et,  comme  la  mer  au  lever  du  jour,  ils  sont  a  demi  voilés  par 
des  gazes  d'un  rose  pâle.  Les  hameaux  épars  ont  l'air  de  voiles  au  vent,  la  terre 
paraît  s'être  dissoute. 

Mais  au  fond  de  ces  masses  indécises,  une  muraille  de  turquoises  d'un  azur  lendie 
s'interpose  entre  la  terre  et  le  firmament  sur  lequel  .le  bloc  lumineux  trace  une 
signe  terme  comme  le  lil  d'une  lame  d'acier:  cette  teinte  de  lapis-Iazuli,  si  solide,  si 
crue,  c'est  l'Océan,  c'est  la  mer  du  Nord  qui  sert  de  ceinlure  a  ce  continent  qui 
(lotte  etse  répand  comme  l'onde.  Parfois  l'eau  change  de  parure  et  devient  émeraude  ; 
alors,  la  terre  blêmit,  le  ciel  est  noir  el  piqué  de  cerlaines  pointes  claires  qui  trésis- 
sent  sur  celte  mer  verte  comme  pré,  ainsi  cpie  des  fleurettes  blanches;  ces  fleurs 
sont  les  côtes  d'Angleterre;  elles  s'élèvent  a  quinze  lieues  de  (missel.  De  cette  hau- 
teur, les  plateaux  de  la  Picardie  ont  l'air  d'une  chaîne  de  montagnes,  et  pourtant  ce 
ne  sont  que  certains  endroits  où  la  plaine  fait  le  gros  dos  ;  mais,  depuis  le  Monl- 
Cassel,chaque  chose  prend  de  l'étendue  et  de  la  majesté.  Ainsi  s'agrandit  le  cercle 
de  nos  idées,  quand  nous  élevant  au-dessus  des  objets  terrestres,  nous  les  voyons 
de  loin. 

Vers  l'orient,  la  vue  se  prolonge  jusqu'aux  crou|)es  de  Bonavis,  aux  environs  de 
Cambrai,  sur  des  groupes  de  châteaux,  de  bourgades,  decampanilles  et  de  fabriques, 
dont  les  fumées  ne  montent  pas  jusqu'au  niveau  de  la  raonlagne.  Ces  monuments 
humains,  ça  et  la  rampants,  sont  bien  petits,  et  le  travail  des  siècles  paraît  digne  de 
pitié.  Pourtant  ce  mouvement  de  dédain  est  bientôt  calmé,  et  on  sent  que  l'on  lient 
encore  à  la  terre,  en  écoutant  le  cri  des  oiseaux  de  proie  qui  planent  en  rond  sur  les 
nuages. 

Ainsi,  de  tous  ces  champs  monotones,  de  ces  pays  que  nous  avions  trouvés  dénués 
de  charme  et  de  [«eslige,  le  grand  ordonnateur  de  la  nature  a  su  composer  un  ta- 
bleau sublime.  Pauvres  avortons  que  nous  sommes  !  il  nous  a  fallu  de  longues  jour- 
nées pour  parcourir  des  espaces  qui  ne  sont  qu'un  coup  de  pinceau  dans  l'ensemble 
de  son  ouvrage,  et  nous  avions  pris  les  matériaux  pour  l'œuvre,  la  lettre  pour  l'esprit. 
Il  n'est  sur  la  terre  aucun  recoin  si  désolé,  si  pauvre,  (juil  n'ait  sa  grandeur  et 
sa  magnificence  ;  car  l'œil  du  Créateur  a  (oui  embrassé,  el  son  esprit  est  porté  sur  le 
sable  brûlant  des  déserts,  sur  les  vorles  plaines  des  Flandres,  comme  sur  les  pics 
roses  des  Alpes,  ou,  connue  il  l'était,  au  premiei  jo\n  du  nituido,  sur  la  lace  deseaux. 


LE  FLAMAND. 


505 


yuaiul  nous  iiikliuiioiis  pas,  plions  et  soyons  lumiblcs,  car  nous  n'avons  pas  su  com- 
prendre. 

Quelques  minutes  suflisenl  pour  descendre  du  Monl-Cassel,  poui  voir  se  rétrécir 
riiorizoïi  et  se  replier  les  cieux.  La  (erre  monte  ressaisir  sa  proie,  les  grandes  lignes 
se  brisent,  la  vision  s'évanouit,  et  de  (oui,  ce  spectacle  étrange  el  sublime,  on  ne 
garde  en  sa  pensée  que  la  poésie,  c'est-à-dire  le  souvenir  et  Dieu. 

Francis  XITey. 
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LE    VENDÉEN 


Mil  huit  cent  quarante. 


frênes,  les  aunes, 


ImJon  Dieu  !  qu'ils  doivent  lever  souvent  les  yeux 
vers  vous  les  habitants  de  la  Vendée. 

Entre  ces  haies  épaisses  de  houx,  de  ronces, 
d'aubépines  et  d'églantiers  qui  les  encaissent,  eux 
et  leurs  champs,  que  découvrent-ils?  —  Le  ciel. 

Et  lorsqu'ils  suivent  le  chemin  creux  pour  se 
rendre  de  la  métairie  aux  guérets,  des  guérets  à 
l'église,  de  l'église  au  bourg  voisin,  quelle  est  leur 
perspective?  —  Le  ciel. 

Mais  cette  perspective  elle-même  se  rétrécit  tout 
à  coup  :  des  deux  côtés  du  ravin  ,  les  ormeaux,  les 
les  ino7(sards  se  penchent  l'un  vers  l'autre;  leur  verdure  se  con- 


'  La  Vendée  se  divise  en  Vendée  niilitaiie  et  en  Vendée  proprement  dite  ;  la  première,  en  supérieure  et 
en  inférieure;  la  seconde,  en  plaine  supérieure  et  inférieure,  en  Bocage  et  en  Marais.  Le  Bocage  est  placé 
an  centre  du  département  de  la  Vendée,  enire  les  deux  plaines  dont  la  supérieure  occupe  une  lionne  partie 
des  Deux-Sèvres.  Le  Marais  est  la  partie  du  département  de  la  Vendée  comprise  entre  la  plaine  inférieure 
et  la  nier.  (  Histoire  des  guerres  de  la  f^endée  et  des  Chouans,  par  M.  de  Bourniseaiix.  j 

Le  Bocage  comprend  une  partie  du  Poitou,  de  l'Anjou  et  du  comté  nantais,  et  fait  maintenant  partie 
de  quatre  départements  :  Loire-Inférieure,  Maine-el-Loirc,  Deux-Sèvres  et  Vendée  On  peut  regarder  comme 
SCS  limites:  la  Loire  au  nord,  de  Nantes  à  Angers;  au  couchant,  Paimlioeuf,  Pornic  et  leurs  territoires 
marécageux  ;  ensuite  l'Océan  depuis   Bourgneuf  jusqu'à  .Saint-Gilles;  des  autres  côtés ,  une  ligne  qui  par- 
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fond,  leurs  branches  se  croisent,  s'entrelacent  et  forment  un  dôme  impénélrable  : 
il  ne  sera  pas  donné,  même  aux  rayons  du  soleil  le  plus  vif,  de  prévaloir  contre  ce 
rempart  de  feuillage.  La-dessous,  l'air  est  éloullant,  le  sol  leste  humide  ;  — la  goutte 
d'eau  y  déiiera  la  canicule.  —  Mille  flots  limpides  courent  et  serpentent,  se  pré- 
cipitant ici,  se  détournant  là,  se  plaisant  ailleurs  a  s'épandre  en  nappe,  et  n'arrivant 
que  bien  loin  à  former,  au  fond  de  la  vallée,  un  ruisseau  dont  le  murmure  s'unira 
le  soir  au  chant  (/es  raiitcllcs.  —  Le  murmure  des  ruisseaux,  le  chant  des  petites  gre- 
nouilles vertes,  présage  de  beau  temps,  rempliront  la  plaine,  le  bocage,  le  marais, 
de  leur  monotonie  vague  et  mélancolique. 

La  nature  parle  toujours  "a  ceux  qui  l'écoulenl,  de  bonheur  pur  et  d'immortalité; 
elle  fait  noblement  sentir  au  cœur  humain  le  besoin  d'une  félicité  éternelle,  au  prix 
de  sacrifices  momentanés,  de  privations  passagères.  Atlendez-vous  donc  a  rencontrer, 
dans  ce  pays  de  traditions  et  de  sini|tlicité,  des  hommes  au  leint  pâle,  à  la  physio- 
nomie austère.  Vous  passerez  et  ils  vous  salueront,  mais  vous  vous  étonnerez  du 
caractère  digne  et  indépendant  de  leur  politesse.  —  Le  salut  qu'ils  vous  donnent  est 
moins  un  signe  de  déférence  de  leur  pari,  que  le  souvenir  et  le  culte,  pour  ainsi 
dire,  de  la  fraternité  chrétienne. 

Les  habitants  de  la  Vendée  forment  trois  classes  principales  :  les  propriétaires, 
les  prêtres  et  les  fermiers.  De  tous  ces  hommes,  le  fermier  semble  oKiir  le  l\|)e  dn 
Vendéen,  le  moins  altéré  jusqu'aujonidliui. —  les  autres  relèvent  de  leur  ordre;  ils 
en  procèdent.  Le  fermier  tient  du  sol  ;  il  en  vient,  il  y  retournait  autrefois  sans  avoir 
mis,  entre  les  fonts  baptismaux  et  le  cimetière  de  sa  paroisse,  d'autre  espace  que 
celui  des  champs  qu'il  avait  labourés;  car  le  monde  du  Vendéen  occupait  bien  peu 
de  place  :  il  était  compris  tout  entier  d'ordinaire  entre  la  girouette  du  chùleau  et  la 
croix  du  clocher. 

Le  clocher,  le  chàleau,  r|uelques  toits  de  tuile,  n)édaille  effacée,  mais  intelligible 
encore,  du  monde  féodal.  —  Seulement  les  habitations,  au  lieu  de  se  grouper  ici, 
comme  elles  le  font  ailleurs,  à  l'ombre  et  "a  l'abri  du  donjon  seigneurial,  se  com- 
l»laisent  et  se  rangent  avec  vénération  autour  de  l'église  :  Dieu et  le  Boi  ! 

A  tout  seigneur  tout  honneur  pourtant,  —  occu])ons-nous  du  propriétaire:  il  est 
.noble,  il  est  riche. 

Il  est  noble,  et  son  blason  jmurrait  bien  avoir  précédé  la  science  héraldi(]ue  ;  il  est 
riche,  mais  les  fortunes  lerriloriales  ne  durent,  dit-on,  que  deux  cents  ans:  eh  bien, 
depuis  deux  cent  cinquante  ans  et  plus,  la  girouette  du  manoir  tourne  au-dessus  de 
sa  race,  a  lui.  De  quelque  côté  que  le  vent  la  pousse,  elle  est  forcée  d'indi<|urr  la 
situation  d'une  terre,  d'un  bois,  d'un  étang,  d'un  pré  attenant  au  domaine.  Ce  noble, 
<e  propriétaire  pour  lait  souvent  dire,  en  désignant  ses  biens  :  mon  tcrriloirc.  Sa 
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Icisiinraie,  imis  à  ParUicnay,  Tlioiiars.Villids,  Toiiareé,  llrissao,  ri  vii'iiilrait  alioiillr  ,i  la  l.oire  un  |>cii  aii- 
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forluneconipdse  un  des  faits  considérables  de  la  slatislique  du  dépai  leiuenl. — Après 
cela,  n'allez  pas  vous  iraagincrque  1  illuslration,  la  richesse  soit  ici  plus  qu'ailleurs  la 
règle.  Le  vivre  lionnêlement  sans  travailler  et  l'aisance  honorable  tiennent  lieu.  ;i 
beaucouj)  de  nobles,  d'anciens  titres  et  de  grand  patrimoine. 

Le  noble  aime  les  chevaux,  les  chiens,  la  grande  chasse.  —  Quelle  est  donc  cette 
cavalerie  élégante  et  robuste,  si  nombreuse  et  si  bien  montée,  qui  saute  les  fossés, 
franchit  les  haies,  traverse  les  taillis,  les  bois,  ce  qui  reste  des  anciennes  futaies  , 
les  étangs,  et  se  retrouvera,  le  soir  du  même  jour,  a  vingt  lieues  de  là,  joyeuse, 
bruyante  et  prête  a  recommencer  le  lendemain?  c'est  la  noblesse  de  l'Anjou,  du 
Poitou,  de  la  Bretagne,  qui  poursuit  le  sanglier,  force  le  cerf,  tue  un  loup.  —  Quoi, 
des  piqueurs?  des  meutes? — Tout  cela  vous  étonne? — C'est  que  les  rois,  les  princes 
n'en  ont  plus.  — Vous  vous  trompez,  il  n'y  a  plusde  princes;  mais,  en  Vendée,  les 
gentilshommes  n'ont  pas  tous  abdiqué  les  plaisirs,  les  occupations  aristocratiques. 
Il  faut  de  la  force,  du  courage,  de  l'audace,  pour  chasser  comme  ils  le  ftmt.  Ne  re- 
connaissez-vous pas  la  les  vertus  primitives  des  ducs,  des  comtes,  des  barons  du  vrai 
temps?  Naturellement  on  aime  a  constater  qu'on  a  dégénéré  le  moins  possible  ;  on 
rêve  volontiers,  avec  les  vertus  qui  vous  restent,  les  prérogatives  qu'on  a  perdues. 
Quand  on  a  tué  de  sa  propre  main  un  sanglier,  bu  soi-même  sans  fierté,  dans  une 
auberge,  beaucoup  de  vin  du  cru,  et  qu'on  a,  dans  sa  vie,  beaucoup  aimé,  enfin  lors- 
qu'on peut  se  rendre  ce  témoignage  : 

De  boire  et  de  battre, 
lît  d'être  vert  galant , 

comme  Henri  IV,  il  n'est  pas  déjà  si  extravagant  d'espérer  qu'on  vivra  un  peu  sous 
Henri  V. 

On  peut  d'ailleurs  professer  cette  espérance,  sans  se  donner  tant  de  peine.  — 
Les  femmes  ont  sur  le  point  dont  il  s'agit  une  opiniâtreté  de  conviction  à  laquelle  se 
retrempe  la  foi  politique  de  plus  d'un  père,  de  plus  d'un  mari.  Ce  que  femme  veut. 
Dieu  le  veut,  prétend  le  proverbe;  je  ne  sais,  mais  elles  doutent  bien  peu  de  ce 
qu'elles  désirent  :  cela  est  incontestable.  —  Il  faut  donc  les  entendre,  ces  pures  châ- 
telaines, et  quelquefois  ces  excellentes  ménagères!  avec  quelle  audace  et  quelle 
générosité  elles  font  "a  leur  bon  vieux  curé  les  honneurs  du  futur  régime...  — 
aimez-vous  mieux  de  l'ancien  régime?  —  Comme  elles  le  rendraient  séditieux, 
le  brave  homme,  si,  tout  en  écoutant  madame  la  marquise  et  madame  la  comtesse, 
il  pouvait  s'empêcher  de  penser  a  la  partie  de  tric-trac  ou  de  piquet  qu'il  est  venu 
faire  ! —  Vous  comprenez,  on  a  des  principes,  mais  on  a  de  l 'amour-propre  en  même 
temps,  et  c'est  d'une  revanche  qu'il  s'agit  pour  ce  vénérable  partenaire. 

Lescliâteaux  vendéens  se  peuplent  (quel  mol!),  tous  les  étés,  aux  dépens  des  villes 
de  Poitiers,  d'Angers,  de  Nantes,  etc.,  etc.  ;  villes  libérales  pour  la  plupart,  et  qui 
s'abîment  chaque  jour  un  peu  plus  dans  la  perdition  moderne.  Où  allons-nous? 

Quelques  nobles  s'en  vont  dans  leurs  terres;  mais  le  Vendéen  pur  sang  resie 
pendant  l'année  entière  au  milieu  de  ses  métayers.  Les  pauvres  le  savent  bien. 


LK  VKNDEKN.  r>07 

Chaque  semaine,  ils  arrivent  de  quatre  ou  cinq  lieues  k  la  ronde,  un  enfant  sur 
le  dos,  un  enfant  sur  le  bras,  un  enfant  a  la  main  ;  ils  viennent  murmurer  k  la 
l)orfe  de  la  cuisine  ou  de  l'office  quelques  mois  de  prière,  et  ils  reçoivent,  comme  du 
ciel,  un  morceau  de  pain.  En  quittant  le  seuil  de  la  porte,  ils  vont  dans  le  bois,  faire 
provision  de  menues  branches.  —  Demandez-leur,  aux  bons  riches  de  la  Vendée, 
si  les  pauvres  ne  savent  pas  ramasser  les  miellés  avec  une  reconnaissance  qui  fait  la 
sottise,  le  crime  éternel  de  l'avarice.  On  devrait  toujours  se  donner  ce  spectacle-la, 
ne  fût-ce  que  pour  échapper  k  la  peur  du  pillage,  celte  maladie  des  imbéciles  et 
des  parvenus. 

En  général,  la  peur  des  braves  Vendéens  est  naïve  et  noble  au  moins  : — ils  craignent, 
pour  le  genre  humain,  les  envahissements  de  l'esprit  du  mal;  — ils  craignent  une 
civilisation  sans  entrailles  <]ni  menace  de  changer  la  face  d'un  pays  historique  par 
excellence,  où  chaque  pli  de  terrain  marque  un  souvenir,  où  tout,  hommes  et  choses, 
a  sa  généalogie,  sa  tradition  ;  ils  redoutent  l'influcnceet  ladomination  de  Babylone,  car 
Paris  c'est  la  Babylone,  et  pis  encore.  —  Au  moindre  récit  fait,  a  la  veillée,  d'un  des 
accidents,  d'un  de  ces  malheurs  si  ordinaires  dans  la  grande  ville,  on  se  récrie,  on 
se  lamente,  on  répèle  en  chœur  :  Paris  est  un  gouffre,  une  Babel,  un  bois,  un  mau- 
vais lieu;  —  et  puis,  hasard  étrange!  —  quelques-uns  des  blasphémateurs  se  ren- 
contreront l'hiver  suivant  aux  Italiens,  aux  bals  de  la  liste  civile  et  ailleurs.  Que 
voulez-vous?  les  routes  stratégiques  entraînent  loin  de  chez  eux  des  hommes  qui 
n'auraient  jamais  dépassé  le  territoire  de  la  commune.  Encore  une  lois,  où  allons- 
nous?...  surtout  par  les  chemins  de  fer  qui  courent  ! 

Pour  en  finir  avec  la  classe  qui  nous  occupe,  nous  dirons  que  le  propriétaire  pa- 
raît toujours  assez  instruit  aux  yeux  de  ceux  qui  l'entourent,  lorsipi'il  est  raison- 
nable ;  suffisamment  illustre,  quand  il  est  humain  et  généreux. 

Intermédiaire  entre  le  propriétaire  et  le  fermier,  destiné  a  combler,  par  l'inlelli- 
gence  et  la  charité,  la  distance  sociale  qui  exisleentre  eux,  le  prêtre,  fils  du  peuple,  i)ère 
de  tous,  peut  beaucoup.  A  une  époque  où  la  Providence  semble  se  plaire  ii  dépouillei- 
tant  d'institutions  de  leur  caractère  et  tant  d'hommes  de  leur  puissance,  on  deman- 
dera un  compte  sérieux,  aux  j)rêlres  vendéens,  de  l'induence  (piClle  leur  maintient  sur 
des  populations  simples, bonnes, laborieuses, obéissantes. — Presque  aucun  d'eux  n'au- 
rait a  redouter  ce  jugement  ;  ils  comprennent  tous  <|ue  la  vie  des  pères  de  famille  est  un 
enjeu  trop  considérable  dans  les  chances  de  la  guerre  civile  ;  et  lorsque  la  lente  éduca- 
tion du  christianisme  lui-même  a  fait  comprendre,  jusque  dans  les  rangs  de  l'armée, 
quels  sont  désormais  le  prix  et  la  responsabilité  du  sang,  un  ministre  de  la  religion 
ne  peut  plus  avouer  qu'il  les  ignore.  —  Et  d'ailleurs,  si  la  religion  se  fait  d'un  parti, 
d'un  seul,  quel  Dieu  imploreront  les  vaincus? 

Le  prêtre  a  véritablement  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  les  hommes,  les 
esprits,  les  cœurs  et  les  consciences.  Ce  qu'il  dit,  est  nu  sera.  —  11  arrive  au  poli- 
tique, au  savant,  de  s'éjuiiser  en  veilles  et  en  travaux  de  toute  nature  pour  ac- 
quérir des  titres  a  l'estime  de  leurs  semblables,  et  de  mourir  sans  avoir  obtenu  un 
Kcul  moment  cette  autorité  morale  dont  ils  auraient  voulu  étayer  une  découverte 
iililr' a  riinnianilé.  Cette  autorité  moiale,  le  jeune  prêlic  venrh-cn  en  marche  en\i- 
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roiiiié;  elle  lui  sert  paiiois  d'eiicourageiuciit  au  ilébul,  luais  plus  souvent  de  ré- 
compense il  la  fin  de  sa  carrière.  Qu'il  est  envié  !  qu'il  paraît  magnifique  aux  popu- 
lalions  vendéennes,  ce  litre  de  curé,  si  peu  remar(]ué  ailleurs  et  si  peu  compris! 
Avoir  un  fils  qui  s'appellera  un  jour  monsieur  le  curé!  c'est  le  rêve  que  fait  le  jour 
de  ses  noces  la- jeune  fille  agenouillée  auprès  de  son  mari.  Ce  rêve,  la  mère  ven- 
déenne le  continue  en  herçant  son  premier-né.  Elle  enverra  de  bonne  heure  son 
petit  René  a  l'école  et  au  catéchisme;  elle  sauia  bien,  dans  sa  pauvreté,  intéresser 
quelque  âme  pieuse  et  charitable  à  l'avenir  de  son  enfant;  llené  entrera  au  sémi- 
naire, il  est  déjà  enfant  de  chœur.  —  Les  familles  vendéennes  comptent  deux  ou 
trois  prêtres,  comme  les  familles  bourgeoises  comptent  ailleurs  deux  ou  trois  mé- 
decins et  autant  d'avocats.  Aussi  le  clergé  représcnte-t-il  le  peuple  sachant  lire  et 
écrire  ;  le  paysan  voit  dans  son  prêtre  l'enfant  qu'il  aura  ou  qu'il  aurait  pu  avoir.— 
Il  aime  son  prêtre  comme  lui-même,  et  presque  tous  les  curés  sont  fils  de  bons 
fermiers.  Après  ^830,  une  autorité  lévolulionnaire  venue  en  Vendée  disait  à  un 
paysan  :  «  On  rapporte  que  plusieurs  de  vos  prêtres,  feignant  des  craintes  qu'ils 
n'ont  pas,  qu'ils  ne  doivent  pas  avoir,  laissent  pousser  leurs  cheveux,  et  dissimulent 
leur  tonsure.  Ils  sont  coupables,  et  s'ils  persistent,  nous  leur  raserons  nous-mêmes 
le  sommet  de  la  tête.  —  Tenez,  répondit  le  paysan,  qui  n'était  pourlant  ni  réfrac- 
taire,  ni  capitaine  de  paroisse,  n'y  venez  pas  tout  de  même;  nous  vous  raserions  si 
ras,  si  ras,  fjtte  les  ehevenx  ne  repousseraient  point.  » 

Le  prêtre  vendéen  suit  un  guide  sûr  et  pres(|ue  infaillible:  il  ne  perd  jamais  de 
vue  son  troupeau.  C'est  au  coin  du  feu,  dont  sa  bonté  nourrit  souvent  la  flamme, 
(ju'il  va  étudier  l'esprit  public  du  village  ;  c'est  en  causant  qu'il  le  rectifie  ;  le  sermon 
(lu  dimanche  n'est  que  la  paraphrase  solennelle  de  la  conversation  intime.  Mais  le 
curé  ne  parle  pas  qu'en  chaire  ;  il  aime  a  traiter  familièrement  les  affaires  de  sa 
paroisse  ;  il  se  plaît  a  distinguer  les  types  de  son  pays;  il  connaît,  sur  le  bout  de  son 
doigt,  les  bavards,  les  buveurs,  les  paresseux,  les  querelleurs,  les  mauvais  maris;  il 
en  cause  volontiers  comme  homme  et  sans  allusion  indiscrète,  seulement  ses  petits 
commérages  finissent  toujours  par  une  pointe  de  sermon.  —  Du  reste,  ne  vous  gênez 
pas  avec  lui  pour  tout  ce  qui  est  de  son  ministère  :  la  nuit  est  noire,  le  temps  rude. 
et  il  a  passé  la  nuit  dernière  auprès  d'un  mourant,  qu'importe  !  Si  au  milieu  d'une 
simple  indisposition  cette  pensée  vous  agite,  que  la  mort  n'est  jamais  bien  loin, 
appelez-le,  confessez-vous,  et  en  retour  de  la  peine  que  vous  lui  aurez  donnée,  de- 
mandez-lui un  peu  d'argent;  il  en  a,  il  en  aura  ;  c'est  son  affaire  ou  son  plaisir. 

Bon,  tracassier,  indiscret,  politique,  il  résume  bien  des  nuances  et  déroute  Ions 
les  jugements.  Despote  chez  lui,  c'est-îi-dire  dans  son  église,  il  mène  a  la  baguelte 
ses  marguilliers  et  sa  fabiique.  Il  fait  le  désespoir  de  son  maire  qu'il  regarde  comme 
le  représentant  direct  du  gouvernement  de  1830,  et  dans  la  plus  parfaite  soumis- 
sion duquel  il  s'obstine  a  découvrir  encore  une  opposition  lente  et  souterraine  !  Le 
maire  et  le  curé  (lorsque  celui-ci  ne  cumule  pas  virtuellement  les  deux  autorités) 
sont  deux  puissances  rivales  qui  continuent  a  coups  d'épingle  l'ancienne  guerre  des 
bleus  et  des  blancs,  du  nouveau  et  du  vieux  régime.  Mais  le  curé  garde  sur  son 
adversaire  un  avantage  immense.  Le  maire,  ce  n'est  après  tout  que  l'honmie  du 
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jionvernemenl :  il  poric  une  écharpe  tricolore.  f,e  curé,  c'est  riioniine  de  Dieu:  il 
porte  le  signe  de  la  rédemption  et  du  salut  éternel. 

Et  puis  le  maire  préside  a  la  conscription  ! 

Le  maire  leur  vend  quelquefois  le  petit  vin  et  le  tabac,  et  gagne  mallieureuse- 
menl  avec  eux  sur  la  qualité  ou  sur  la  mesure. 

Le  curé  joue  le  dimanche  aux  boules,  et  perd  avec  eux  plusieurs  sous. 

La  foi ,  la  pureté  de  mœurs  du  prêtre  vendéen  est  constante.  Le  jour  où  l'intel- 
ligence de  tous  ces  braves  desservants  de  campagne  vaudrait  leur  moralité,  il  n'y 
aurait  plus  qu'a  s'incliner  devant  les  meilleures  et  les  plus  nobles  créatures  ;  mais  , 
nous  l'avons  lu  dans  une  pieuse  et  cliaste  livraison  des  Français,  c'est  la  Divinité 
elle-même  qui  n'a  pas  voulu  que  ses  temples  fussent  desservis  par  des  anges  sur  la 
terre.  Les  passions  humaines  se  réservent  toujours  une  partie  du  cœur  humain,  et  il 
y  en  a  de  si  mesquines...,  il  y  en  a  de  si  imprudentes,  qu'elles  ont  le  malheur  de 
prêter  h  la  pauvre  philosophie  un  faux  air  de  sociabilité,  de  civilisation,  supérieure 
à  celle  de  la  religion  qui  dit  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres. 

De  même  que  l'énergie  des  représentants  d'une  nation  émanée  du  peuple  retourne 
au  peuple  ;  ainsi  la  foi  du  prêtre,  brillant  reflet  de  la  naïveté  du  Vendéen,  retourne 
au  paysan  qu'elle  dirige  en  tout  et  qu'elle  domine. 

Cette  grande  foi  qui  soulève  les  montagnes  a  un  moment  donné  n'est  pourtant 
pas  le  plus  sûr  mobile  de  l'énergie  dans  la  conduite  de  tous  les  jours.  Mourir  est 
une  chose  si  naturelle  aux  yeux  du  vrai  chrétien  !  —  Le  paysan  vendéen  supprime- 
rait volontiers,  entre  la  vie  et  la  mort,  cet  état  intermédiaire  appelé  maladie.  —  Il 
n'appelle  jamais  le  médecin  sans  le  prêtre.  —  11  appelle  souvent  le  prêtre  sans 
le  médecin.  —  C'est  que,  pour  parler  exactement,  il  n'est  guère  malade  et  qu'il  ne 
meurt  pas.  Dieu  le  rappelle  h  lui . . . ,  il  va  au  ciel  ou  en  enfer  ;  mais,  encore  une  fois, 
il  ne  meurt  pas. 

—  Entendez-vous  la-bas,  au  milieu  des  champs,  ces  cris  de  holà  !  rlinlnin  !  eh  donc. 
p'<i<  gras  /  Apercevez-vous  cet  liommo  de  laille  moyenne,  a  la  figure  pâle,  sous  son 
chapnis  (](>  feutre  ii  larges  bords?  —  Il  p(ir(e  les  cheveux  tanlêit  longs  par  derrière, 
lanlôt  coupés  en  rond  sur  (oiilc  la  tête,  à  la  façon  des  clercs. 

Sa  veste  de  //o/iwr/fi  (drap)  gris  bleu  ou  bnni  ne  recouvre  pas  l'extrémité  supé- 
rieure de  son  pantalon:  il  laisse  entre  ces  doux  parties  ,  inégalement  essentielles  de 
son  habillement,  un  espace  dont  abuse  la  chemise  pour  former  un  large  pli,  ulie 
espèce  de  i)anse;  —  des  chevilles  de  bois  remplacent  quelquefois  les  boulons  absents; 

—  les  jours  ordinaires,  pas  de  cravate  et  de  gros  sabots  :  —  c'est  le  fermier  vendéen 
en  grand  costume  de  travail. —  I  reroiianl  à  la  f arme. — Armé  d'une  longue  perche, 
il  conduil  ses  lueufs  a  la  more,  où  se  conserve,  en  toute  saison,  de  la  bonne  éeau  (eau). 

—  Ils  ont  Unil  d'  mrnic  hein  eltarrué,  eux  et  lui,  toute  la  resciée  (l'après-midi),  mais 
ils  peuvent  dcmcslniif  (désormais)  se  ranger  (rentrer  chez  eux). . .  /  peuziant  se  défon- 
cer, si  i  veiilinnl,  1rs  outres  (ils  peuvent  se  rendre  malades,  s'ils  le  veulent,  les  autres). 

Reaucoup  de  mois  du  jai^on  vendéen  ont  une  élymoloiiie  latine,  —  d  autres  pro- 
vieiinenl  on  ne  sait  de  quelle  origine,  et  ceux-là  ne  sont  ni  les  moins  expressifs,  ni 
les  moins  diïuesdc  leslei  h  aurais. 
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11  est  un  verbe  doul  ils  usent  et  dont  ils  abusent,  ces  pieux  Vendéens  ;  voulez-vous 
l'entendre?  on  peut,  sans  honte,  n'avoir  pas  les  oreilles  plus  chastes  qu'un  confesseur. 
\'Ai  bien,  tous  les  jours,  un  pénitent  agenouillé  dans  le  confessionnal,  et  profondément 
humilié  de  son  impénitencc  sur  quelque  point,  bien  peu  capital  d'ordinaire,  jure  à 

son  curé  qu'il  jeûne,  qu'il  prie,  qu'il  veille  pour  se  corriger,  mais  qu'il  n'est  pas  f 

pour  cela. 

D'ailleurs,  le  Vendéen  n'a  pas  besoin  de  rechercher  les  expressions  énergiques  pour 
rendre  ses  sentiments  habituels;  rien  n'est  plus  doux,  rien  n'est  plus  tendre  que 
son  humeur  de  tous  les  jours.  Il  aime  sa  femme,  il  aime  ses  enfants,  il  aime  ses 
amis,  il  aime  ses  prêtres,  il  aime  ses  maîtres,  il  aime  son  Dieu...  son  Dieu  !  Si  vous 
saviez  l'inébranlable  confiance  que  met  en  lui  le  plus  pauvre  journalier  vendéen  !  — 
Le  journalier  gagne  vingt-cinq  sous  par  jour,  lorsque  le  caprice  des  riches  et  de  la 
saison  lui  permet  de  les  gagner.  Eh  bien  !  avec  ce  chétif  salaire,  diminué  encore  de 
tous  les  dimanches,  de  toutes  les  fêtes,  de  toutes  les  demi-journées  de  fièvre  et  de 
maladie,  il  entreprend  de  nourrir  sa  femme,  et  sept,  huit,  neuf,  dix  et  jusqu'à  douze 
enfants.  —  Au  fait,  comment  serait-on  parfait  chrétien,  si  l'on  ne  croyait  pas  à  la 
Providence  et  a  la  charité?  —  Le  nouveau-né  est  toujours  le  bien-venu  au  sein  de 
la  famille  vendéenne  :  Dieu  sait  s'il  sera  vêtu;  maison  est  bien  sûr  qu'il  grandira, 
chéri,  caressé,  adoré  comme  un  fils  unique. 

On  voit  ainsi  de  pauvres  enfants  atteindre  l'adolescence  avant  d'avoir  versé  une 
larme.  —  Et  maintenant  comprenez-vous  l'attachement  du  Vendéen  a  son  pays?  Oh  ! 
qu'il  y  a  d'intelligence  dans  son  horreur  du  changement  !  vous  lui  parlez  de  pro- 
grès ;  mais  vous  qui  lui  parlez,  êtes-vous  seulement  aussi  avancé  que  lui,  —  il  est 
heureux  ! 

—  Les  fermes  ou  métairies  ne  représentent  pas  dans  la  Vendée  une  valeur  très- 
considérable  ;  la  redevance  annuelle  du  métayer  au  propriétaire  varie  entre  Set 
1,800  francs  :  la  Borderie,  où  l'on  ne  nourrit  que  des  vaches,  s'afferme  de  H  00 
à  200.  Mais  c'est  presque  toujours  par  siècles  qu'il  faut  compter  le  temps  écoulé 
depuis  que  le  même  sol  se  trouve  cultivé  par  la  même  famille.  Cela  explique  l'af- 
fection profonde  du  paysan  pour  cette  métairie  où  il  est  né,  pour  ces  arbres  que 
son  a'ieul  a  plantés,  pour  cette  terre  qui  nourrira  ses  fils  et  ses  pelits-fils.  Cette 
affection,  il  en  rejaillit  quelque  chose  sur  le  maître;  les  Vendéens  n'appellent  ja- 
mais autrement  que  not' maître  ou  7iot'  maîtresse  ce]m  ou  celle  dont  ils  relèvent. 
Ce  mot  n'a  rien  de  servile  dans  leur  pensée  :  ils  veulent  simplement  désigner  le 
protecteur,  nous  pourrions  presque  dire  le  chef  de  la  famille.  Car  le  maître  exerce 
une  influence  très-grande  sur  les  déterminations  de  ses  fermiers  ;  c'est  à  lui  qu'ils 
viendront  confier  leurs  chagrins,  leurs  projets,  et  ils  ne  donneront  jamais  leur  fille 
en  mariage  qu'avec  son  açfrémcnl. 

Le  fils  aîné  du  fermier  remplaçant  toujours  son  père,  selon  la  coutume  du  pays, 
il  est  naturel  que  le  métayer  cherche  à  bien  préparer,  en  faveur  de  cette  hérédité, 
celui  dont  elle  dépend  selon  la  loi.  Le  propriétaire  n'a  aucun  intérêt,  d'ordinaire,  à 
troubler  la  tradition  ;  — quant  aux  frères  de  l'aîné,  ils  se  soumellent  a  l'usage,  alors 
même  qu'ils  se  croient  les  plus  intelligents,  les  plus  laborieux,  les  plus  forts  :  licuc 
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est  dan  s  son  dro'il;  il  faiil  bien  durer;  et  ils  travaillent  tous  dans  lintéi  et  commun, 
jusqu'à  ce  qu'un  mariage  avantageux,  un  hasard  les  éloigne  de  cette  ferme  où  ils 
laisseront  du  moins  un  représentant  de  la  famille.  Le  droit  d'aînesse  a  ici  un  air  de 
naturel,  de  justice,  de  fécondité  inconcevables.  Pour  un  peu  plus,  on  oublierait  qu'en 
principe  il  estabsurde  et  odieux.  Maison  réfléchit  toujours,  en  passant,  sur  le  danger 
des  maximes  générales,  absolues,  appliquées  brutalement  a  tout  un  peuple. 

Le  fermier  économise  sur  le  gouvernement,  quel  qu'il  soit,  le  prix  des  ports 
d'arme.  Il  se  passe  également  de  permis  de  chasse.  Sur  ces  points-là,  il  ne  se  corri- 
gerait pas,  même  pour  faire  plaisir  a  Henri  IV,  si  peu  tendre  aux  braconniers.  Dés- 
armez le  Vendéen  tant  qu'il  vous  plaira;  fouillez  son  grenier,  son  élable;  quand  la 
saison  des  chasses  sera  revenue,  il  aura  retrouvé  un  bon  fusil  à  deux  coups  et  !i 
piston,  avec  lequel  il  tuera,  a  lui  tout  seul,  plus  de  gibier  que  tous  les  chasseurs 
parisiens  réunis  dans  les  plaines  de  la  banlieue.  Malheur  aux  lièvres  et  aux  perdrix 
rouges  du  pays,  réputées  les  meille<ires  de  France  ! 

On  connaît  déjà  l'amour  inné  du  Vendéen  pour  le  sol  natal.  A  ses  yeux,  dans  son 
cœur,  la  famille  avant  l'état,  la  ferme  avant  la  patrie.  On  compte  les  exemples  de  fils 
de  fermiers  parus  pour  l'armée  depuis  ^  81 4.  Le  royalisme  ne  les  a  jamais  menés 
jusque-là.  — Napoléon,  qui  était  homme  à  se  faire  rembourser  les  frais  et  inté- 
rêts des  éloges  qu'il  donnait  au  courage,  après  avoir  appelé  la  lutte  vendéenne  une 
lutte  de  géants,  persistait  si  bien  "a  considérer  les  Vendéens  comme  ses  meilleurs 
soldats,  une  fois  leur  clocher  perdu  de  vue,  qu'il  ût  fusiller,  aux  portes  de  Heaupréau, 
au  sein  même  de  la  Vendée,  neuf  malheureux  déserteurs  de  dix-neuf  ans.  il  fallait 
un  exemple  !...  La  politique  a  beaucoup  multiplié  ces  mots  formidables  qui  empor- 
tent de  terribles  nécessités. 

Lorsque  l'époque  de  la  conscription  approche,  le  Vendéen  met  à  la  bourse;  tous 
les  conscrits  du  pays  se  cotisent,  forment  un  fonds  proportionnel  au  nombre  des 
hommes  exigés  par  le  recrutement,  (^tuand  le  fonds  est  fait,  et  les  numéros  malheu- 
reux connus,  on  partage  l'argent  entre  les  conscrits  tombés  au  sort;  et,  avec  cet 
argent-la,  ils  se  rachètent. 

Libre  enfin,  maître  de  son  avenir,  le  Vendéen  se  marie.  Le  petit  vin  coule  a  flols 
le  jour  de  ses  noces  ;  car,  dans  tous  les  pays  du  monde,  «  il  ne  faut  aux  gens  qu'une 
petite  raison  d'être  contents  pour  les  obliger  à  bien  boire.  »  L'on  boit  donc  un  peu 
avant  la  messe,  beaucoup  après  la  messe...  et  les  jours  suivants.  Que  voulez-vous? 
les  braves  gens  ne  mangent  de  la  viande  que  dansées  rares  occasions-la;  il  faut  sti- 
muler chaudement  son  estomac  pour  cette  rude  mastication  accidentelle  :  un  peu 
d'aide  fait  si  grand  bien  ! 

—  Mais  quels  cris  aigus  retentissent  'f  ô  mon  Dieu  !  est-ce  qu'on  va  se  bnllre,  esl- 
ce  qu'on  se  bal  ;  voilà  des  coups  de  pistolet  ?  N'ayez  pas  peur,  les  paysans  s'amusent  : 
hou  !  hou!  bon  !  c'esf,  a  la  vérité,  le  cri  de  joie  et  le  cri  du  combat  ;  mais,  en  ce 
moment,  les  pistolets  ne  sont  chargés  qu'à  poudre,  et  l'on  lire  sous  la  table.  —  C'est 
l'usage. 

Pourtant,  voici  que  toutes  les  jeunes  filles  quillenl  la  table  et  se  rassemblent  au- 
lo\ir  de  I.T  mariée.  Nous  sommes  nu  desserl  :  loul  à  coup  le  bruil  s'apaise;  une  voix 
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fraîclie  s'élève  etcLanle  des  couplets  plus  vieux  que  Tàge  réuni  de  tous  les  convives. 
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l'rt-^c,  Ros  -  si- gnol par  a-iiioiir,     qui       rlian/c; /mil  cl        ./'""'■ 

Il  dit  dedans  son  chant, 
Dans  son  joli  langage  : 
Filles,  mariez-vous. 
Le  mariage  est  doux. 

Il  est  tendre  et  mélancolique,  cet  air;  il  exprime  avec  naïveté  ce  qu'on  peut  trou- 
ver de  honheur  tranquille  et  d'existence  sérieuse  dans  le  mariage. 

Il  y  en  a  de  hein  doux. 
Il  y  en  a  de  bein  rudes; 
Il  y  en  a  de  bein  doux, 
.le  crois  que  c'est  pour  vous. 

Je  crois!  combien  elle  est  grave  cette  réserve  de  la  chanson,  je  crois!  et  c'est 
dans  un  jour  d'enivrement  que  l'on  n'ose  pas  s'engager  davantage!  Attendez,  la  chan- 
son n'a  pas  tout  dit. 


Vous  n'irez  plus  au  bal, 
Madame  la  mariée; 
Vous  gard'rez  la  maison, 
A  bercer  le  poupon. 

Adieu  châteaux  brillanis, 
La  liberté  des  filles  ; 
Adieu  la  liberté, 
Il  n'en  faut  plus  parler. 


A  cet  adieu  si  simple  et  si  touchant,  la  tradition  et  la  nature  veulent  que  la  mariée 
verse  quelques  larmes...  derniers  pleurs  de  la  jeune  fille,  que  l'époux  est  appelé 
a  rendre  moins  tristes... 
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Monsieur  le  marié, 
l.a  mariée  s  alflige; 
Pour  la  reconsoler, 
H  faudrait  l'embrasser. 


tl  il  Tembrasse.  A  la  bonne  heure! 

Chaque  invité  fait  ensuite  un  présent  aux  époux;  celui-ci  donne  une  soupière, 
celui-lîi  un  saladier,  (jui  des  cuillers  d'élaiii,  (|ui  des  (asscs.  Les  moins  ingénieux 
donnent  de  Targenl.  Du  reste,  les  invités  sonpont  toujours,  et  pour  rester  dans  le 
vrai  rigoureux,  nous  aurions  diî  ne  les  faire  chanter  qu'a  ce  moment-Pi. 

La  femme  du  Vendéen  est  |»resque  toujours  l'aînée  de  son  mari.  La  hancée  se 
montre  irès-reyai-daiilc  à  la  jeunesse  de  son  futur.  C'est  la  coutume  des  autres  pays 
renversée. 

Le  Vendéen  aime  la  danse,  et,  chose  rare,  dans  tons  les  déparlemeiits,  il  danse  en 
mesure. —  Les  noces  durent  tant  qu'il  y  a  du  vin  ;i  boire  etdos  chanterelles.  Celui  qui 
tire  la  dernière  goutte  de  la  dernière  barrique  attache  le  fausset  à  son  chapeau  : 
c'est  le  signal  du  départ.  Alors  les  invités  qui  sont  en  état  de  se  porter  eux-mêmes 
portent  les  barriques  en  triomphe,  et  la  fête  est  terminée.  N'allez  pas  croire  (juc  les 
vivants  seuls  aient  été  appelés  à  y  prendre  part;  non,  chez  un  peuple  religieux,  tonte 
joie  est  voisine  de  la  reconnaissance.  Le  lendemain  de  la  cérémonie,  les  invités,  les 
mêmes  qui  la  veille  s'étaient  divertis  de  si  bon  cœui-,  se  sont  rendus  a  l'église,  et  ont 
pieusement  assisté  a  la  messe  <pie  les  mariés  faisaient  célébrer  pour  les  parents 
morts  du  parrain  et  de  la  marraine. 

En  Vendée,  tout  homme  est  un  parrain,  toute  femme  uui'  Diairiùnc. 
On  a  eu  tort  de  donner  comme  un  des  signes  parliculieis  aux  Vendéens  celle 
ironie,  cette  (junaUlc  dont  ils  ont  l'habilude  et  même  la  |)ré(ention  :  c'est  la  un 
Irait  du  caractère  de  tous  les  paysans  possibles.  La  bonhomie  affectée,  l'horreur  na- 
turelle des  réponses  positives  ne  forment  pas  non  plus  leur  apanage  exclusif:  il  ne 
faut  pas  confondre  ce  qui  est  de  la  position  sociale  et  du  cœur  humain  avec  ce  qui 
lient  à  la  localité,  au  sol.  Mais  une  des  qualités  éminemment  caractéristiques  de  l'ha- 
l)i(ant  de  la  Vendée,  c'est  la  bonne  foi  dans  les  relations  de  voisinage  et  de  com- 
merce. Il  fait  les  marchés  de  vive  voix,  livre  ses  denrées  de  conliance,  et  convient 
avec  l'acheteur,  sans  témoins,  que  le  paiement  aura  lieu  tel  jour,  à  telle  foire,  sou- 
vent très-éloignée.  Les  contrats  répugnent  a  ses  instincts  honnêtes,  il  v  a  des  nié- 
t^iiries(iui  restent  affermées  sans  bail  depuis  quarante  ans.  —  Le  Vendéen  ne  croit 
pas  à  la  fraude:  elle  serait  une  innovation.  Heureux  pays  où  la  probité  fait  parlic 
des  préjugés  et  de  h  routine  ! 

F.e  Vendéen  prati(pie  l'hospitalité  avec  la  itrandenr  el  la  simplicité  des  anciens 
temps  :  le  toit,  le  pain,  l'eau  ;  il  y  ajoute  la  fraternité. 

f-a  Vendée  a  eu  son  âge  héroïciue,  comme  la  féodalité,  comme  la  royauté  elle- 
même.   Le  temps  du  courage,  du  désintéressement,  des  vertus  ne  finira  pas:  celui 
«les  Vivat  quand  nu'nir  est  passé:  une  ère  de  transition  a  conunencé  pour  ce  pa\s. 
I'    Il  40 
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La  Vendée  des  geiiCts,  lu  Vendée  impénétrable,  la  Vendée  pilloresque,  lait  place 
tous  les  jours  à  la  Vendée  des  routes  stratégiques  et  des  dérrichements.  —  Le 
l>iiysan  commence  a  acheter  des  terres,  des  fermes;  le  cultivateur  tend  a  remplacer 
le  métayer.  —  Le  petit  propriétaire  s'élève  sur  de  grands  débris.  —  Les  routes  slra- 
tégiques  coupent  en  deux  bien  des  héritages  ;  est-ce  donc  la  peine  de  détruire  la  phy- 
sionoinie  liislori(]ue  d'un  pays  pour  l'avantage  de  lier  un  point  militaire  a  des  loca- 
lités importantes?  Les  routes  sont,  dites-vous,  des  injures  et  des  menaces  indirccles 
aux  liubilanls?  —  Mais  nous  vous  prions  de  considérer  que  les  charrettes  de  grains, 
de  fumier,  d'engrais,  roulent  parfaitement  sur  les  chemins  ouverts  aux  canons, 
aux  caissons,  aux  obusiers;  vous  remanjuerez  aussi  que  les  bœufs,  les  moutons, 
les  chevaux,  peuvent  fouler  sans  façon  le  sol  empierré  pour  le  passage  des  batail- 
lons, des  rcgimenis  et  des  étals-majors;  vous  n'oublierez  pas  enfin  que  la  Ven- 
dée, dans  son  territoire  de  huit  cents  lieues  empruntées  "a  quatre  départements, 
Maïne-el-Loïic,  Loire- Inférieure,  Deux-Sèvres  et  Veiulée,  n'a  pas  de  rivière  navi- 
gable. Vous  conviendrez  qu'elle  peut  être  habile,  mais  qu'elle  n'est  pas  exclusivement 
malveillante,  l'administration  qui  depuis  huit  ans  a  dépensé  plus  de  trente  millions 
à  faire  exécuter  trois  cent  soixante-cin(|  lieues  de  communications  nouvelles.  A|)rès 
cola,  si  vous  craignez  qu'il  ne  reste  bientôt  plus  rien  de  la  Vendée  primitive,  rassu- 
rez-vous, il  en  restera  toujours  une  haute  leçon  politique  et  de  grands  souvenirs.  On 
se  rappellera  surlout  que  les  troupes  de  la  république,  en  combattant  à  outrance  les 
bandes  vendéennes,  exterminaient  des  hommes  dont  le  cœur  était  un  véritable  foyer 
d  honneur  et  d'indépendance. 

Ce  qui  frappe,  en  effet,  à  chaque  pas  que  l'on  fait  dans  ce  pays,  c'est  l'attitude 
pleine  de  réserve  et  de  dignité  que  garde  en  toute  circonstance  le  Vendéen.  Il  se  met 
a  genoux,  mais  a  l'église;  il  se  prosterne,  mais  devant  Dieu.  Dans  les  rapports 
d'homme  à  homme,  ce  qu'il  estime  et  ce  qu'il  veut  qu'on  pratique,  c'est  l'humilité. 
Je  n'(ù  jamais  pu  te  saluer  le  premier  :  le  Vendéen  dit  en  ce  peu  de  mois  tout  le 
bien  qu'on  peut  penser  d'un  homme.  Oui,  le  plus  bel  éloge  qu'il  sache  faire  d'un 
individu,  c'est  d'affirmer  qu'il  est  humble.  On  se  sert  ailleurs  d'un  terme  un  peu 
moins  heureux  pour  exprimer  la  même  idée,  et  l'on  d'il  populaire .  Humble,  ce  mot 
contient  toute  une  révélation  du  caractère,  du  type  vendéen,  et  l'éclairé  du  jour  le 
plus  pur.  Le  Vendéen  rapporte  tout  au  chi  istianisme  :  la  vie,  la  mort,  la  pauvreté, 
la  fortune,  l'obscurité,  la  gloire.  Le  christianisme  reliait  le  Bas-Poitou  au  monde  à 
l'époque  oîi  messieurs  les  intcmlanls  duroijaume  rcf^ardaicnl  eelte  contrée  comme 
à  demi  barbare,  et  n  étant  susceptible  d'aucune  amélioration.  Cathelineau,  Stof- 
FLET,  devaient  prouver  bientôt  que  les  Vendéens,  eux  aussi,  appartenaient  au  fond 
il  celte  démocratie  prête  a  tous  les  dévouements,  égale  par  le  cœur  à  l'aristocratie 
qui  donnait  les  de  Bûncha.mp,  les  Charrette,  les  Marigay,  les  de  Lescure,  les 
Sapinaud,  les  d'Elbée;  et  tous  ces  beaux  noms  réunis  devaient  enfin  concourir 
ensemble  a  prouver  quelle  est,  même  dans  le  feu  et  dans  le  sang  de  la  guerre 
civile,  la  nation  jeune,  loyale  et  forte,  entre  toutes,  celle  qui  peut  opposer  a  un 
IlENKi  de  Laiiociie.iaqueleiN;  Mauceai' ! 

P.    BSHNAaO. 


LE  BRESSAN 
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^S)  II' iidvionl  par  hasiiid,  ô  loc'tour,  <iuo  vous  tnmvio/ 
sur  voiro  cliemin  lo  bienheureux  inorlel  dcqui  nous 
allons  crayonner  iosquisso.  ne  craif;npz  poini,  jus- 
qu'à prouve  (lu  contraire,  de  soupçonner  qu'il  a  vu 
le  jour  dans  les  plaines  marécageuses  de  la  Bresse, 
au  pied  des  vifjnobles  du  HevermonI,  ou  bien  au 
nord  du  Kliône,  a  l'endroit  où,  descendu  des  mon- 
tagnes, ce  fleuve  se  calme  un  instant  en  côtoyant  le 
■'•"'f'^^'F^^^r'TBW' '^■^  îl^'^^f^^^.r,  plus  assoupi  des  quatre-vingt-six  départements  du 
royaume  do  France. 

Poui-  peu  que  le  sujet  de  l'étude  que  nous  avons  annoncée  soit  un  Rressan  véri- 
table, vous  aurez  le  loisir  de  le  contemplera  souhait  ;  car  il  marchera  d'un  pas  lent, 
é^al,  et  il  ne  vous  échappera  jamais  par  un  détour  imprévu  ;  le  Hressan  ne  se  ment 
qu'en  lisne  droite,  a  moins  que  ses  jias  n'aient  un  but.  et  ils  n'en  ont  jamais;  il  va 
pour  aller,  tant  qu'il  n'est  pas  las,  et  alors  il  revient  sur  lui-même  jusqu'à  son  point 
de  départ. 

Le  naturel  de  la  basse  Bresse  est  plutôt  jirand  (|ue  petit,  plutôt  ^ras  (pic  maigre; 
cependant  son  teint  n'est  pas  haut  en  couleur;  ses  cheveux,  d'un  blond  ferme,  ou 
d'un  ch<âtain  froid,  retombent  collés  sur  ses  tempes,  mieux  lissi's  que  ceux  du  Palé- 
mon  antique,  et  ses  yeux,  d'un  ton  doux  et  chan^eanl,  sont  aussi  inertes  que  ceux 
d'un  caïman  du  fleuve  des  Amazones.  Le  Bressan  marche  avec  lenteur;  ses  deux 
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mains,  doiil  I  iiiic  iKilaiicc  volonlicrs  un  Ijàlon  itlacc  en  équilibic,  scdaiidincnl  à 
rexliéinilé  de  deux  bras  qui  seml)Jcnl  dénués  du  ressoil.  Son  corps  se  prélasse  dans 
des  vêlements  d'une  ampleur  généreuse,  el,  acliaiiue  pas  <|u'il  fait,  les  ondulations 
de  l'étolfe  indiquent  celles  des  reins  de  noire  héros,  lesquels  se  cambrent  avec  la 
souplesse  de  la  nonchalance  la  plus  complèle.  On  devine  en  outre  que  les  jambes 
sont  molles,  et  l'on  croirait,  surtout  en  le  voyant  dans  la  campas^ne,  que  le  Firessau 
dort  debout  (  faculté  que  les  dimensions  de  son  pied  ne  lui  rendent  pas  diflicile  ), 
si  on  ne  l'entendait  naziller  tout  bas,  sur  un  ton  mineur,  un  air  lent,  éternel,  mo- 
notone, vague  et  i)laintif,  comme  une  psalmodie  qui  sort  goutte  a  goutte  de  la  gueule 
<V\u\  serpent  de  paroisse.  Un  habitant  de  Bagé  chante  ainsi  douze  heures  la 
même  complainte  ;  il  la  commence  avec  l'aurore,  à  la  création  du  monde,  et  il  se 
coudie  après  le  soleil,  avant  d'arriver  au  déluge.  Car  il  est  bon  que  l'on  saciie  que 
les  trois  quarts  de  l'Ancien-Teslament,  alignés  en  rapsodies,  constituent  le  fond  du 
répertoire  de  la  muse  bressanne. 

En  suivant  quelques  instants  un  homme  (jui  réunit  les  caractères  extérieui-s  énoncés 
pins  haut,  il  sera  facile  desavoir  au  juste  ;i  quoi  s'en  tenir  sur  son  origine.  Qu'une 
voilure  se  précipite  a  sa  rencontre,  il  se  dérangera  le  moins  possible,  el  calculera  a 
six  lignes  près  l'espace  qu'on  doit  ménager;  que  tout  b  coup,  dans  le  voisinage,  une 
cause  inconnue  attire  l'atlenlion  de  la  foule,  lui  seul  poursuivra  son  sillon,  sans 
daigner  détourner  la  tête.  Le  I5ressan  marche  l'ordinaire  le  front  levé  el  l'œil  dans 
les  brouillards;  aussi,  comme  cette  attitude  offre  son  visageen  plein  aux  rayons  du 
soleil,  il  rabat  sur  ses  sourcils  le  bord  antérieur  de  son  chapeau.  Quand  sa  coiffure 
se  trouve  ainsi  en  é(]nilibre,  il  a  soin  de  tenir  croisées  sur  le  croupion  ses  deux 
mains  qui  portent,  en  manière  d'épéc  "a  la  Louis  XV,  une  lourde  canne  a  demi 
enfoncée  dans  une  basque  d'habit.  S'il  vient  à  passer  auprès  de  ce  personnage  forte- 
ment soupçonné  d'origine  bressanne,  un  Savoyard  orné  d'une  de  ces  marmottes 
<ju'on  étrangle  sous  prétexte  de  les  faire  danser,  et  que  notre  héros,  au  lieu  de  jeter 
il  ce  mendiant  des  sourires  dédaigneux  ou  des  mots  d'ironie,  lui  jette  un  sou, 
abandonnez  le  sujet,  ce  n'est  point  un  Bressan.  Le  Sivoyard  esl  méprisé  jusqu'à  l'an- 
tipathie sur  les  bords  de  l'Ain.  Pour  peu  que  la  mauvaise  humeur  vous  pousse 'a 
chercher  des  querelles,  adressez-vous  à  un  Bress;tn  de  la  plaine;  il  soutiendra  vos 
invectives  avec  une  longanimité  incroyable,  pourvu  que  vous  n'attentiez  pas  h  Thon- 
neur  des  siens.  Cependant  ne  levez  pas  sur  loi  la  main,  gardez-vous  de  le  tou- 
cher, ou  bien  il  pouisuivra  la  rixe  a  outrance  jusqu'à  l'entière  défaite  d'un  des 
champions. 

Lorsque  le  Bressan  aperçoit  quelque  chose  ou  quelqu'un  digne  de  remarque,  il  a 
du  penchanl  à  faire  ses  observations  à  haute  voix,  sans  se  soucier  des  voisins  ; 
les  piopos  qu'il  sf  tient  à  lui-même  ont  un  tour  sjjiriluel,  et  la  lenteur  de  son 
débit  augmente  l'originalité  de  sa  parole.  Peut-être  verrez-vous  ce  |)ersonnage  aux 
foriues  longues,  à  l'allure  pesante,  à  la  désinvollure  paresseuse,  s'approcher  lente- 
n)enl  du  bord  de  la  Seine,  s'y  asseoit-  el  ajuster  au  l>oul  d'une  perche  une  ligne 
avec  un  hameçon  :  en  ce  cas,  je  vous  plains  d'avoir  si  curieusement  travaillé  piuii' 
n^^ler  dans  les  léiièl)res  de  l'inconnuiv  Le  Bressan,  ce  type  exact  de  l'oisiveté,  de 
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l'inactioii,  de  la  Irouleur,  ne  seil  presque  jamais  de  peiidaiilU  l'ainoice  d'un  lianie- 
çon.  ()  bizarre!  le  Bressan  ne  goûte  point  les  douceurs  de  la  pêche  a  la  li)j;ne. 
Ce  fait  exific  un  coninienlaire.  Il  faut  pour  se  livrer  à  cet  exercice,  vous  dirail-il  , 
s'il  dai^'iiait  vous  instruire,  une  âme  ardente  à  poursuivre  les  chances  de  la  fortune, 
une  de  ces  volontés  inflexibles  qui  se  jouent  delà  petitesse  ou  de  l'incertitude  du  but, 
et  snbissent  avec  courage  la  fatigue  des  moyens  pour  arrivera  une  lin  probléma- 
ti(iuc.  Pour  un  Bressan,  la  pêche  a  la  ligne  est  un  de  ces  labeurs  qui  demandent  un 
déploiement  d'activité  trop  excessif  pour  qu'on  les  entreprenne,  à  moins  d'un  profil 
considérable.  Le  pêcheur  de  la  Saône  ou  de  l'Ain  sait  calculer,  a  un  goujon  près,  le 
prix  du  travail.  Les  lumières  de  sa  nonchalance  l'ont  éclairé  sur  la  vanité  de  la  pêche 
à  la  ligne,  et  il  abandonne  cette  erreur  séduisante  aux  imaginations  romanesques. 

Tel  est,  ou  à  peu  près,  l'ensemble  de  la  physionomie  du  Bressan.  Plusieurs,  sans 
doute,  se  récrieront  et  invoqueront  contre  nos  assertions  cent  exemples  divers.  Soit; 
ces  exemples  nous  seront  précieux  comme  des  exceptions  dignes  de  confirmer  la 
règle.  Il  est,  nul  n'en  doute,  des  personnes  vives,  alertes,  impétueuses  dans  ce  pays, 
comme  il  en  est  partout;  mais  ce  son  Ides  étrangers  mal  greffés  sur  les  vieilles  races  du 
pays,  ou  des  individus  dégénérés  de  ranli(|ue  et  vénérable  fainéantise  de  leurs  aiieux. 

De  ces  données,  si  elles  sont  exactes,  on  doit  conclure  (el  ici  les  faits  vont  prou- 
ver les  faits)  que  l'habitant  de  ces  contrées  a  peu  de  penchant  pour  les  progrès 
laborieux  de  l'industrie,  pour  les  innovations  du  joui',  pour  les  tortures  inouïes  au 
prix  desquelles  on  cherche  à  s'enrichir  en  peu  d'années,  .lamais,  en  effet,  l'homme 
de  la  Bresse  ne  saura  faire  du  sucre  avec  de  vieux  linges,  ni  de  la  limonade  avec 
de  l'acide  sulfnrique,  ni  de  la  viande  fraîche  avec  du  chlore  désinfectant,  ni  même 
du  vin  avec  du  bois  d'Inde  et  de  lalitharge.  étranger  à  ces  douceurs  salubres  de  la 
science  économique,  il  repousse  avec  insouciance  tout  ce  qu'il  ignore.  On  n'a  pu 
jusqu'ici  modilier  la  forme  de  ses  charrues,  ni  rajeunir  ses  i)rocédés  de  culture. 
Toule  nouveauté  lui  semble  imjde,  outrageante  pour  les  traditions  des  anciens,  et 
à  toute  proposition  relative  au  perfectionnement  (il  n'admet  même  pas  ce  mot-là), 
il  répond  ;  «  Nos  pères  ont  fait  ce  que  nous  faisons.   » 

Celle  obstination  n'est  pas  dépourvue  d'une  philosophie  assez  majestueuse.  lin 
peuple  sobre  en  ses  désirs,  résigné,  content  de  ce  qu'il  possède,  exempt  d'orgueil  el 
d'avidité,  donne  un  spectacle  assez  rare  aujourd'hui  pour  qu'on  y  assiste  avecinlérêl. 
Sans  doule  l'excès  de  ces  inclinations  à  la  routine  provient  d'un  défaut  de  jugement 
ou  d  intelligence;  cependant,  a  tout  prendre,  la  Bresse  est-elle  plus  pauvre,  moins 
paisible,  plus  malheureuse  surtout  queles  départements  qui  envoient  les  plus  hautes 
colonnes  de  fumée  noire  et  de  vapeur  blanche  se  perdre  dans  les  nuages  du  ciel? 

Mais,  dira-l-on,  la  lenteur,  l'indolence  n'est-elle  pas  le  principe  de  celle  modéra- 
tion philosophique?  Sans  doute.  Ce  peuple,  dénué  des  aiguillons  de  la  vanité  et  de 
l'ambition,  comprend  que  le  calme  est  une  grande  partie  du  bonheur.  Loin  de  se 
forcera  sourire  aux  théories  sur  le  charme  du  travail,  inventées  par  l'oisivelé  opu- 
lente "a  lusage  des  esclaves  exploités,  ils  se  souviennent  que  la  vie  laborieu.se  a  été  im- 
posée a  l'homme  en  même  temps  que  la  mort  pour  le  pnnird'avoir  cherché  la  science. 

Hoiic.  la  Bresse  est  lun-  des  contrées  les  plus  aniéréc^  du  rovaurne:  l'indusliie 
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y  est  fort  restieinlo,  et  le  comniercc  presque  nul.  Ce|)en(iaiil,  <lo  la  limite  inéiidio- 
nale  de  ce  département  jusqu'aux  faubourfis  de  Lyon,  il  n'y  a  qu'une  liene.  Malgré 
celte  nonchalance,  le  Bressan  est  fier,  sa  probité  est  réelle  ;  il  se  contente  de  frauner 
de  quoi  vivre,  mais  il  le  gagne  en  conscience,  et  il  ne  souffrirait  pas  qu'un  autre 
travaillât  pour  lui.  Les  devoirs  de  l'hospitalité  lui  sont  chers,  il  est  charitable,  et 
l'on  n'entend  guère,  dans  ce  pays  indolent  et  silencieux  de  la  Bresse,  la  voix  inso- 
lente et  dure  d'un  parvenu  crier  au  pauvre  qui  demande  :  «  Je  ne  donne  pas  aux 
fainéants.  » 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  statistique  en  laquelle  on  affirme  que  le  Bressan 
a  l'imagination  glaciale  et  rétive  à  la  poésie.  C'est  une  grande  erreur.  L'activité  de 
l'imagination  est,  d'habitude,  en  raison  inverse  de  celle  du  corps.  En  outre,  il  est 
sans  exemple  qu'une  nation  dont  la  civilisation  est  ancienne,  et  qui  néanmoins  ré- 
pugne 'a  subir  le  mouvement  industriel  et  commercial,  ne  soit  pas  douée  à  un  degré 
éminent  de  l'instinct  poétique.  Ici,  comme  partout,  cette  assertion  se  trouve  bien 
appuyée.  Peu  de  provinces  se  plaisent  davantage  aux  choses  de  la  poésie  ;  les  chan- 
sons y  sont  innombrables,  les  légendes  multipliées,  la  chronique  y  abonde,  et  ces 
braves  gens,  dont  la  lenteur,  dont  la  mollesse  a  son  origine  dans  une  disposition 
presque  maladive  a  la  rêverie,  sont  portés,  par  les  induences  fiévreuses  qui  régnent 
le  long  des  marécages,  au  mélancolique  et  au  merveilleux. 

Pour  éclaircir  ces  vérités,  ainsi  que  les  côtés  obscurs  du  naturel  bressan,  il  est  bon 
de  montrer  préalablement  les  relations  qui  existent  entre  le  caractère  physique  du 
sol  et  le  caractère  moral  des  hommes  qui  y  respirent.  Chaque  effet,  a  l'aide  de 
cette  étude  comparative,  va  rencontrer  sa  cause,  et  le  Bressan,  observé  sur  ses 
terres^  s'expliquera  de  lui-même. 

Cette  province,  ainsi  que  la  Franche-Cofnté,  se  divise  en  deux  parties  bien  dis- 
tinctes. La  région  orientale  est  traversée  du  nord  au  sud  par  la  chaîne  du  Jura,  qui 
s'étend  jusqu'au  mont  Credo,  au  pied  duquel  elle  est  coupée  par  le  Rhône.  Les  mon- 
tagnards de  la  Bresse  diffèrent  peu  de  ceux  du  comté  de  Bourgogne;  leurs  carac- 
tères sont  analogues  et  forment,  avec  celui  des  gens  du  plat  pays,  le  contraste  le 
plus  saisissant  ;  car  les  cimes  âpres  et  sauvages  du  Bugey  sont  habitées  par  une  race 
active,  énergique  et  opiniâtre.  Aux  abords  du  pays  de  Gex,  le  Jura,  qui,  dès  les  en- 
virons de  Saint-Claude,  agrandissant  la  sombre  majesté  de  sa  physionomie,  s'est  dé- 
pouillé de  toute  parure  et  a  jeté  dans  le  fond  de  ses  dernières  vallées  les  opales, 
les  émaux  et  les  rubis  de  ses  dernières  fleurs,  le  Jura  passe  de  l'austère  au  terrible. 
Son  front,  sourcilleux  naguère  sous  d'épaisses  crinières  de  sapin,  est  devenu 
chauve;  la  terre  est  pauvre,  nue,  transpercée  çà  et  là  de  roches  énormes,  sur  les- 
quelles, parfois,  le  ciel  avare  étend  une  mince  étoffe  de  racines  et  de  mousses  ton- 
due h  ras  par  les  vents  et  la  sécheresse.  Ces  haillons,  d'un  vert  mourant,  cachent 
la  maigreur  du  sol  et  font  supposer  que  les  pierres  sont  revêtues  d'un  embonpoint 
qui  leur  manque. 

Quelques  sapins  se  dressent  encore  sur  ces  plages,  mais  saccagés,  décapités  par 
la  tempête,  renversés  en  des  postures  impossibles  et  les  bras  convulsivement  tordus. 
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Les  loiiuics  (les  oliauiuiéres  sont  basses  etcliétives;  l'iioniiue  ne  semble  là  qu'un 
accessoire  de  la  création;  on  ne  devine  pas  tout  d'abord  comment  il  peut  vivre  dans 
ces  déserts,  et  l'on  y  cherche  en  vain  les  Irais  vallons  et  ces  grandes  forêts  bibliques  où 
les  rameaux  des  fulaies  entrelacés  dessinent  dans  les  airs  des  ogives  pieuses.  On  as- 
siste a  ce  mélodrame  de  la  nature  jusqu'à  Collonge,  jusqu'à  Nantua  (où  l'on  retrouve 
au  bord  du  lac  quelque  |)eu  de  verte  espérance),  jusqu'à  l'Abergcment,  le  plus  triste 
des  séjours,  jusque  vers  Seyssel,  et  enlinjusqu'auprcs  de  Belley,  qui  se  glorifie  d'avoir 
été  fondée  par  Creuse,  première  femme  d'Iinée. 

Ces  terres  ne  peuvent  nourrir  leurs  enfants.  C'est  pourquoi,  chaque  automne,  une 
partie  de  la  population  du  Bugey  s'achemine  vers  \antua,  d'où  partent  plusieurs 
bandes  émigran tes,  allant  chercher  dans  le  Nord,  dans  l'Alsace,  dans  le  Maine,  des 
travaux  qui  les  fassent  vivre  durant  l'hiver.  Leur  industrie  consiste  à  peigner  le 
chanvre,  et  quand  ils  signent,  dans  leur  lieu  natal,  un  engagement,  soit  comme  ou- 
vriers, soit  comme  valets  de  ferme,  ils  se  réservent  d'ordinaire  les  mois  d'émigration  : 
c'est  là  ce  qu'ils  nomment  re/eHÎr  son  peigne.  Les  départements  comtois  qui  les  ont 
vus  s'éloigner,  les  voient  revenir  vers  la  Noël;  ils  sont  désignés,  aux  alentours  de 
Poligny  et  de  Lons-le-Saulnier,  sous  le  titre  de  pi</Hanis,  sobriquet  que  leur  a  valu 
leur  profession,  et  que,  dans  certains  endroits  du  Jura,  on  a  étendu  à  tous  les  gens 
de  la  Bresse. 

Avant  de  descendre  dans  les  basses  régions  qui  bordent  le  lit  de  la  Saône,  on 
franchit  une  série  de  collines  assez  hautes  et  couvertes  de  vignes.  Le  Reveriuonl  est 
un  lieu  de  transition  entre  le  Bugey  et  la  Bresse  proprement  dite;  c'est  une  sorte 
de  première  marche  sur  la(|uelleon  |)ose  le  i)ied,  avant  de  monter  les  trois  degrés 
géants  du  Jura,  cet  immense  piédestal  des  Alpes. 

Loin  de  ces  aspects  surprenants,  l'homme  de  la  basse  Bresse  passe  des  jours  mo- 
notones et  paisibles,  parmi  des  landes  |)lates,  marécageuses  ou  d'une  ferlililé  sans 
charme,  lescjnelles  vont  s'amincissanl  jusqu'auprès  de  Varambon  et  de  Villars,  où 
l'eau  des  étangs  commence  à  surmonter  le  sol  et  à  se  mêler  aux  cultures.  La  plage 
s'incline  en  pente  douce  en  s'approchanl  de  la  Saône,  grande  indolente,  couchée 
dans  un  lit  bien  large,  bien  a|)lani,  oîi  elle  se  berce  sans  digne  ni  obstacle,  où 
elle  s'endort,  oubliant  presque  de  se  traîner  jusqu'à  Lyon,  où  bondit  le  Bliône  comme 
impatient  de  s'unir  à  elle. 

La  Bresse  est  un  pays  analogue  à  la  Beauce,  mais  plus  huineclé,  où  le  voyageur 
aperçoit,  dès  l'aube,  le  clocher  au  pied  (hupiel  il  passera  le  soir.  Néanmoins  les 
rives  de  l'Ain  ne  sont  point,  comme  le  pays  de  Chartres,  drapées,  au  temps  de  la 
moisson,  dans  un  vaste  manteau  d'orque  le  soleil  couchant  veiinillonne,  et  ()ue  les 
vents  font  ondoyer.  Les  cultures  bressannes  sont  tristes  à  \\v'\\  ;  des  champs  de  ma'is, 
des  champs  de  sarrasin  qui  s  agitent  en  variant  du  gris  pâle  au  vert  anglais,  puis 
des  flaques  d'eau  terne  encadrées  par  des  rivages  d'argile...  Le  terrain  est  si  éga- 
lement bas,  qu'au  moyen  deccriains  niisseanx  on  transjutrle  les  étangs  d'une  lerre 
à  l'autre.  Tel  champ  d'orge  (pie  vous  avez  vu  en  pleine  cullure  l'an  passé,  est  devenu, 
grâce  au  jeu  de  quelques  barrages,  un  étang  que  l'on  empoissonne  et  qui,  après  trois 
hivers,  donnera,  nu  lien  d Une  récolte  de  céréales,  une  récolle  éuoinie  de  p(»issons. 
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après  laquelle  la  lene  va  remplacer  les  eaux,  et  de  hloiuls  épis  s'élèveront  <lc  miu- 
veau  là  où  nageaient  les  carpes  arj^'entées. 

Dès  que  tonihenl  les  premières  pluies  de  l'automne,  I  eau  retenue  sur  un  sol 
marneux  emplit  les  fossés,  les  chemins  creux,  les  fondrières,  les  sillons  ;  puis  monte, 
monte,  baigne  le  pied  des  hêtres,  envahit  les  celliers,  déborde  les  citernes,  et  tout  a 
coup  un  village  isolé  reflète  ses  toitures  dans  un  grand  lac,  au  milieu  duquel  on 
l'aperçoit  comme  une  flottille  en  panne  sur  une  mer  morte. 

Pendant  ces  déluges,  les  villageois,  parqués  dans  leurs  maisons,  sont  forcés  de 
s'abstenir  de  toute  activité.  Adieu  les  voyages  elle  trafic  avec  les  cités  du  voisinage. 
Il  faut  prendre  le  temps  en  patience,  se  faire  de  l'insouciance  une  vertu,  de  la  pa- 
resse une  nécessité,  de  la  résignation  une  habitude.  Voila  donc  le  Bressan  contraint 
d'adopter  une  vie  casanière ,  oisive,  contraint  d'abdiquer  toute  curiosité,  toute 
ambition  dont  l'objet  est  prochain;  or,  cette  nécessité  réagit,  nous  le  croyons,  sur 
l'ensemble  de  son  naturel. 

Dans  certaines  parties  de  la  Bresse,  ces  inondations  sont  de  longue  durée,  et  les 
terres,  désagrégées  par  les  pluies,  détrempées  jusqu'à  des  profondeurs  fort  grandes, 
deviennent  à  demi  liquides,  et  à  l'arrivée  du  printemps,  les  oiseaux  seuls  ont  la  fa- 
culté de  courir  çk  et  la  dans  l'herbe  rajeunie.  Les  chemins  sont  impraticables  jus- 
qu'à la  Saint-Grégoire,  les  attelages  courent  le  risque  de  s'enterrer  dans  les  boues 
jusqu'aux  oreilles,  et  d'être  enfouis  dans  la  vase  comme  le  sire  de  Ravenswood  le 
fut  dans  les  sables. 

Pendant  la  morte  saison,  l'atmosphère  est  chargée  de  brumes  froides  et  mal- 
saines qui,  s'appesantissant  sur  les  hommes  comme  des  chapes  de  plomb,  les  main- 
tiennent dans  un  assoupissement  pénible.  Que  les  veillées  sont  longues  pour  ces 
pauvres  gens  abattus  par  l'humidité  continuelle  qui  les  énerve  et  les  amollit  !  Ils  se 
rapprochent  alors,  ils  s'égayenl  autour  du  foyer,  et  pour  accélérer  la  marche  du 
temps,  ils  réveillent  leurs  vieilles  légendes;  les  anciens  racontent  aux  plus  jeunes 
les  poétiques  histoires  de  leurs  pères.  Ainsi  l'imagination  s'agite  en  leurs  corps 
engouidis  jusqu'au  retour  des  chaleurs. 

Enfin,  les  jours  ont  crû,  le  soleil  reparaît  peu  a  peu  blanc  et  voilé,  dans  un  ciel 
marécageux  comme  les  contrées  qu'il  éclaire  ;  la  Saône  se  replonge  dans  son  lit,  les 
ruisseaux  s'amincissent,  les  prés  s'étanchcnt,  la  surface  des  terres  se  sèche  peu  a  peu, 
blanchit  et  se  couvre  d'une  croiite  assez  dure  pour  pernieltre  aux  volailles  d'y  pié- 
tiner en  cherchant  du  grain.  Bientôt  l'été  déchiie  les  voiles  du  firmament,  une 
lourde  chaleur  se  répand  dans  la  plaine,  et  le  Bressan  délivré  reprend  ses  travaux 
champêtres.  Mais  les  ardeurs  de  la  saison  balafrent  l'argile  desséchée,  des  crevasses 
profondes  sillonnent  les  carapaces  sous  lesquelles  a  fermenté  le  limon  ;  des  exhalai- 
sons fétides  corronqHMil  l'air  et  traînent  leur  poison  en  tous  lieux.  Dès  le  milieu  de 
juillet,  les  maladies  de  langueur  sont  devenues  épidémiques;  des  lièvres  continues, 
le  scorbut  même  se  déclarent,  et  le  Bressan  retombe  épuisé  sur  son  grabat.  Si  l'an- 
née est  chaude,  on  voit  des  familles  entières  anéanties,  et  souvent  ceux  qui  sortent 
vaincpieurs  de  la  lutte  demeurent  épuisés.  L'automne  est  pour  eux  le  meilleur  temps  ; 
c'est  alois  qu'ils  se  rendent  aux  foiiesdes  villes  voisines,  où  l'on  s'étonne  de  leur 
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leiileur,  de  leur  ilélaul  d  acliviléel  de  la  pesanleui  de  leur  allure.  C'est  alors  aussi 
que  coiuniencent  les  émigraliuiis  donl  nous  avons  parlé. 

Les  influences  do  la  lièvre  exaltent  en  eux  le  penchant  au  merveilleux,  aux  ter- 
reurs superstitieuses,  et  nulle  part  les  fées  des  bois,  ou  les  lanlônies  des  cimetières 
ne  sont  mieux  accrédités. 

Telles  sont  les  causes  matérielles  qui  cxpliiiuent  les  divers  traits  du  caractère  (|ue 
nous  avons  assif,'né  à  l'homme  de  la  Bresse  et  du  pajs  de  Donihes;  nous  venons  de 
remonter  du  résultat  "a  l'analyse,  de  la  conséquence  aux  principes,  et  cette  ébauche 
nous  paraît  mise  a  son  point. 

Avant  (jue  de  signaler  les  coutumes  particulières  el  les  mœurs  caractéristiques  de 
ce  pays,  parcourons-en  brièvement  l'histoire,  qui,  dans  le  portrait  des  enlanls  de 
cette  province,  n'a  qu'une  valeur  secondaire. 

Autrefois,  les  liels  dont  la  réunion  constitue  la  Bresse  se  divisaient  en  trois  petits 
états.  Sans  parler  de  l'époque  où  cette  province  lomaine  faisait  partie  de  la  Pre- 
mière-Lyonnaise, ni  de  celle  où  les  Francs  l'incorporaient  au  troisième  royaume  de 
Bourgogne,  arrivons  au  huitième  siècle,  époque  où  les  Sarrasins  pénétrèrent  en 
France.  Ces  hordes  que  Charles  Martel  repoussa  du  cœur  du  loyaume  laissèrent  çà 
et  là  des  traces  de  leur  passage.  Les  Bressans  afiirment  qu'ils  possèdent  une  race 
de  chevaux  arabes  dont  telle  est  l'origine;  ils  regardent  aussi  ceitiiins  villages,  tels  que 
Cuizery,  comme  des  colonies  maures(|ues.  Les  Chizerols,  encore  aujourd'hui,  ne  se 
marient  pas  hors  de  leur  bourgade  ;  leurs  tailles,  leurs  visages  ne  sont  pas  lels  (|ue 
ceux  de  leurs  compatriotes;  ils  sont  d'humeur  plus  belliqueuse,  plus  austère,  plus 
indépendante,  et  les  gens  du  voisinage  de  Bagé- le-Cliâlel  les  traitent  encore  en 
étrangers.  Les  Chizerots  ont  gardé  certains  rites  orientaux,  el  entre  autres  la  cou- 
tume de  se  tourner  lonj(»ui s  vers  l'Oiient  jjour  faiie  leur  prière. 

Au  trei/ièuH' siècle,  la  Bresse  passa  des  sires  de  Bagé  à  la  maison  de  Savoie,  dans 
l'apanage  de  laquelle  elle  fut  maintenue,  ainsi  que  le  Bugey,  jusqu'en  1601,  cpi  elle 
lut  cédée  "a  Henri  IV  lors  du  traité  de  Lyon.  Mademoiselle  de  Monipensier  tiansmit 
la  |)rincipauté  de  Dombes,  (|ue  la  maison  de  Boni  bon  lenail  <les  sires  de  Beanjen. 
à  M.  de  Lauzun,  (pii  fut  obligé  de  la  céder  an  duc  du  Maine,  |)oui'  obtenir  son  élar- 
gissement de  l'ignerol.  Saint-Simon  raconte  ii  meiveille  les  détails  relatifs  a  cette 
négociation,  dont  lut  chargée  madame  de  Monlespan.  Quant  au  pays  de  Gex,  apiès 
avoir  successivement  appartenu  aux  maisons  de  .loinville  el  de  Savoie,  aux  étals  de 
Berne  el  de  Genève,  il  suivit  en  IfiOl  le  sort  du  reste  de  la  province.  C'eslainsi  que 
cette  contrée,  si  fort  dévastée  à  la  lin  du  qnin/.iènn'  siècle  par  nos  armées  d'Italie, 
coinpiise  deux  lois  par  François  I"  et  |)erdue  s(»us  Henri  II,  iiiiit  par  èlie  lonciè- 
lement  ac(|uise  du  lenrps  du  Béarnais,  qui  céda  eir  échange  le  mar(|uisat  de  Saintes. 
Malgré  les  nn)dilicalioirs  i)u'a|>porlent  les  siècles,  le  Bressan  a  gardé  bien  des  analo- 
gies avec  le  Savoyard,  porrr'  qrri  il  ctniserve  urr  arrrer  mépris. 

Malgré  loul  ce  qiri  précède,  orr  ne  sera  |»as  surpris  dapprerrdre  ipre  le  Bressan 
aime  beaucoup  son  pa>s.  Kniaciné  dans  ses  liabilirdes,  il  répugne  ii  changer  sa  ma 
rrière  de  vivre,  el  il  est  rare  qrr  il  qniMe  sorr  loil  juirrr  s  établir    arlleirrs    l'Irrs  d  un 
V.   rr  !l 
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paysan  de  ces  conliées  n'a  dans  sa  vie  franchi  la  limite  du  dépaileiuenl  que  pour 
aller  vendre  à  Lyon  ou  à  Lons-le-Saulnier  les  poulardes  qu'il  a  engraissées.  On  sait 
que  ce  déparleinenl  rivalise  avec  celui  de  la  Sartlie  pour  l'éducation  des  volailles  ; 
Ions  les  deux  obtienniMil  des  résultats  brillants,  avec  cette  dillérence  que  le  chapon 
de  Bresse,  parvenu  a  son  entier  épanouissement,  est  plus  dodu,  plus  rond,  plus 
gras  encore  que  celui  du  Mans  ;  mais,  en  revanche,  les  jeunes  élèves  du  Maine,  avant 
l'âge  où  ils  s'empâtent  et  on  ils  passent  à  une  corpulence  ridicule,  ont  la  chair 
d'une  (inesse  plus  exquise.  Ce  sont  des  comestibles  de  race,  en  qui  le  mérite  n'at- 
tend pas  le  n  )mbre  des  mois,  et  on  rencontre  dans  le  Maine  tel  petit  poulet  sans 
conséquence,  qui  néanmoins  peut  rivaliser  avec  le  gibier  le  plus  délicat.  Quand  on 
tiace  la  monographie  d'une  province,  il  ne  faut  oublier  aucun  de  ceux  qui  l'habitent. 

Les  Bressans  (ceux  qui  n'ont  pas  de  plumes  et  de  qui  les  ongles  sont  larges)  ont  de 
l'inclination  pour  les  idées  gracieuses,  pour  les  objets  qui  plaisent.  Enfants  d'un 
pays  maussade,  plat,  prosaï(|ue,  ils  s'efforcent  d'être  plus  arcadiens  que  leurs  ma- 
récages. Le  ciel  les  a  gratiliés  de  femmes  très-jolies  pour  la  plupart;  ces  beautés 
frêles,  délicatement  modelées,  et  que  l'air  humide  des  étangs  étiole  un  peu,  font 
l'admiration  des  villes  voisines,  les  jours  de  marché.  Sur  ce  propos,  il  esta  remar- 
quer que  le  sexe,  en  général,  est  très-beau  dans  les  endroits  où  les  hommes  ont  les 
passions  froides  et  le  tempérament  lymphatique.  On  dirait  que  le  Créateur  a  dai- 
gné s'apercevoir  que  leur  cœur,  pour  s'émouvoir,  a  besoin  d'être  excité  par  les  at- 
traits d'une  forme  plus  séduisante.  Voilà  pourquoi  sans  doute  les  femmes  sont  si 
adorables  en  Angleterre,  où  elles  sont  fort  mal  adorées,  en  Allemagne  même;  et 
pourquoi  les  femmes  des  pays  méridionaux  sont  plus  rarement  douées  de  ces 
charmes,  dont  elles  n'ont  pas  besoin  pour  être  aimées.  Peu  de  provinces  françaises 
possèdent  des  jeunes  filles  aussi  bien  costumées  que  le  pays  qui  nous  occupe.  Rien 
de  plus  galant  (pie  leur  corset  lacé  par  devant  comme  celui  de  cette  bergerette  que 
Greuze  a  peinte  au  moment  où  elle  vient  de  casser  sa  cruche  ;  rien  de  plus  harmo- 
nieux "a  l'œil  que  leur  robe  de  drap  bleu  que  recouvre  jusqu'à  mi-jambe  une  jupe 
ornée,  sur  toutes  les  coutures,  de  galons  de  soie  et  de  passementeries  pailletées  d'or 
ou  d'argent.  Leur  tiblier,  plus  court  encore  que  la  jupe,  est  d'une  coupe  élégante. 
Leurs  bavolets,  ainsi  que  la  plupart  de  leurs  ajustements,  sont  frangés  de  dentelles 
noires  qui,  se  mêlant  avec  celles  dont  leur  feutre  de  bergère  est  inondé,  encadrent 
la  tête  dans  la  profondeur  de  leurs  ombres,  sur  lesquelles  les  lignes  pures  de  l'o- 
vale ressortent  avec  fermeté,  et  d'où  se  détache  dans  toute  sa  fraîcheur  leur  ligure 
douce  et  rêveuse. 

Le  vêtement  des  hommes  est  plus  sérieux  :  ils  couvrent  leur  veste  en  drap  bleu 
d'une  blaude  noire.  Leurs  bas  gris  se  perdentsous  des  hauts-de-chausses  assez  larges 
attachés  avec  des  cordons  en  laine  noire;  souvent  aussi  ils  portent  desgaraudes  en 
toile,  et  leuis  cheveux  lisses  ruissellent  sous  les  vastes  bords  d'un  chapeau  à  trois 
cornes,  dont  l'aile  rabattue  garantit  le  derrière  de  la  tête  et  le  cou. 

Telle  est  la  tenue  dans  laquelle  on  les  voit  aux  vogues,  c'est  ainsi  qu'ils  appellent 
ces  fêtes  rustiques  désignées  par  les  Bretons  sous  le  titre  d'assemblées.  Leurs  danses 
se  nomment  des  boitnées;  elles  sont  vives,  étranges,  d'un  style  tout  méridional  ; 
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mais  les  Bressans  dansent  sur  le  (alon  el  non  pas  sur  la  pointe  des  pieds;  la  corne- 
rause  ou  la  vielle  leur  sert  d'orchestre.  Après  la  fêle,  il  est  rare  qu'ils  rentrentcbez 
eux  sans  chanter  tout  le  long  du  chemin  ;  ce  sont  des  mélodies  lentes,  monotones; 
psalmodiées  dans  un  patois  lourd,  accentué,  les  désinences  en  o  y  dominent.  La  nuit, 
on  entend  leurs  chansons  se  traîner  dans  les  airs,  et  l'on  ne  croirait  pas,  à  en  juger 
d'après  l'effet  harmonique,  qu'elles  roulent  sur  des  sujets  gracieux.  Vne  des  plus 
usilé<'s  est  celle  des  Fiancés  du  mois  de  mai;  elle  commence  ainsi  : 

Vekia  veni  lo  zouli  ma  ;  L'aliietta  lo  plinta  : 

L'aluelta  planta  lo  ma  ;  Lo  polé  prin  sa  voleia 

Vekia  veni  lo  zouli  ma,  Et  la  voleia  siuta.  .  ctc'... 

Celte  ballade,  dans  les  autres  couplets,  énumère  les  phénomènes  printaniers,  et 
en  conclut  qu'il  faut  marier  les  filles.  Ils  ont  aussi,  outre  cette  chanson  et  la  com- 
plainte éternelle  sur  la  création  du  monde,  certains  airs  d'une  poésie  tout  italienne, 
et  dont  la  facture  est  fort  jolie  : 

Vo  disiez  bargerette  To  çouqui  na  que  bosse, 

Qu'aimoiir  ot  ia  offan,  Vo  n'I'aimus'ro  po  tant, 

Qu'aivo  enn'  sinsonnette  Vo  lo  voiles  que  tosse, 

Vo  l'aimus'ro  in  an.  Demain  i  sero  grant^.. 

On  partage  dans  la  Bresse  toutes  les  superstitions  de  la  Franche-Comté  et  de  la 
Lorraine  relativement  aux  fées  et  aux  aulres  esprits  des  bois  ou  des  eaux.  Les  gens 
du  Bugey,  du  pays  de  Dombes,  dans  lequel  on  trouve  plus  d'un  monumenlde  l'é- 
poque romaine,  ont  conservé  depuis  le  paganisme  la  coutume  de  mcllre  une  pièce 
de  moimaic  dans  la  bouche  des  morts  avant  de  les  ensevelir. 

On  marie  les  Bressannes  fort  jeunes,  et  la  manière  dont  se  font  les  alliances 
contient  certaines  particularités  qui  dépeignent  le  caractère  des  gens  de  cette 
province.  Quand  un  père  juge  a  propos  d'établir  sa  çfachcnotw,  il  en  fait  part  aux 
garçons  du  pays.  Dès  lors,  l'enfant,  élevée  jusque-la  dans  la  réserve  la  plus  absolue, 
devient  libre.  Les  prétendants  accourent,  elle  les  reçoit  seule,  personne  ne  la  sur- 
veille; peu  importe  qu'elle  soit  muguelée,  cajolée,  circonvenue  :  elle  a  acquis  le 
droit  d'être  courtisée,  et  la  coquetterie  la  plus  complète  est  pour  elle  un  devoir. 
Bien  mieux,  son  honneur  est  engagé  dans  cette  lutte;  mieux  elle  saura  dissimuler 
son  penchant  véritable,  plus  elle  aura  l'art  de  distribuer  les  sourires  et  les  minau- 
deries avec  impartialité,  plus  elle  retiendra  d'esclaves  autour  d'elle,  plus  aussi  son 
mérite  paraîtra  grand.  Chacun  bientôt  se  passionne  ;  l'espérance,  la  crainte  piquent 
les  cœurs,  la  maison  est  obsédée  de  galants,  jusqu'à  la  veille  de  Noël,  où  la  jeune 
fille,  en  déclarant  son  choix,  fait  un  heureux  plein  de  gloire  et  cent  inforlunés. 
Il  faut,  à  coup  sûr,  pour  admettre  un  tel  usage,  de  bonnes  gens,  d'une  humeur 
facile,  d'un  cœur  accommodant,  el  de  qui  les  passions  soient  d'un  calme  admirable. 

'  Voici  venir  le  joli  mois;  l.'alom-ttp  planlc  le  mai  :  —  Voici  venir  le  joli  mois,  -  1,'aloncllr  le  plante: 
-  l.ccoq  a  pris  M  volf'c  —  El  la  volaille  chaule 

'  Vous  «lisiez,  bergcretlc,  —  yn'amonr  est  un  enfani,  ^  Qn'avee  ime  chansonnelle  —  Vous  l'amiigerir?, 
un  an.  Oci  n'est  qne  sornelle.  Vous  nr  lamusere»  pas  tant,  —  Vous  le  voyr»  (|iii  Irlle,  —  Demain  il 
«Ta  Rraml  ■ 
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P.iiloiil  ailleurs,  mille  incidenls  (erribles  eusseni  bien  vile  coiidaniné  et  abuli  la 
eoninme.  Mais  les  Bressans  sonl  des  Anglais  pour  la  fjalanterie.  Ils  se  co?isolenl 
aussi  vite  de  la  perle  d'un  cœur  que  de  celle  de  leurs  femmes  dont  ils  arrosent 
les  funérailles,  non  pas  avec  des  larmes,  mais  avec  nn  bon  petit  vin  funéraire,  qui 
se  récolte  tout  exprès  sur  les  coteaux  du  Maçonnais.  Ce  n'est  pas  que  le  Bressan 
soit  plus  dur  qu'un  autre,  mais  sa  parfaite  insouciance,  son  goût  pour  le  repos 
le  préservent  des  émotions  inutiles  :  or  elles  le  sont  toutes.  Les  femmes,  au  sur- 
plus, sont  loin  de  se  plaindre  d'une  indolence  qui  les  laisse  maîtresses  au  logis, 
et  leur  permet  de  tout  gouverner  h  leur  guise.  Rien  n'en  va  plus  mal,  disent-elles 
Pourvu  que  les  hommes  voient  chaque  chose  à  sa  place  accoutumée,  pourvu  qu'ils 
trouvent  de  quoi  manger  a  leurs  heures  et  du  feu  quand  ils  rentrent  au  logis,  peu 
leur  importe  le  reste.  Les  servir  est  facile;  ils  sont  en  tout  d'une  régularité  prodi- 
gieuse, et  l'exactitude  est  la  première  de  leurs  vertus.  La  condition  des  jeunes  611es, 
despoliquement  gouvernées  par  les  matrones,  est  assez  insupportable  ;  l'âge  même 
ne  les  affranchirait  pas  de  cette  tutelle,  si  la  coutume  ne  leur  tendait  sa  protection 
d'une  façon  assez  burlesque. 

llne  lille  qui  n'est  pas  mariée  a  vingt  ans  est  vieille,  et  comme  le  célibat  n'est 
pas  en  honneur  dans  le  département  de  l'Ain,  cette  vierge  délaissée  est  bientôt  at- 
teinte du  ridicule  qui  suit  celles  qui  appellent  les  maris  dans  le  désert.  Quand  elle 
atteint  vingt-cinq  ans,  voici  comment  elle  met  sa  vanité  alaise,  en  prescrivant  les 
(|uolibets  (pii  troublent  sa  solitiide,  et  comment  elle  conquiert  sa  liberté. 

Un  beau  jour  elle  se  rend  chez  ses  voisins  et  les  invite  "a  assister  a  ses  noces.  Un 
l)an(|uet  se  prépare,  et  l'heure  de  la  fête  ayant  sonné,  notre  épousée  donne  la  main 
au  compère  (ju'elle  a  choisi  pour  l'assister  en  cette  affaire.  Puis  elle  se  rend  a  l'église, 
suivie  d'un  nombreux  cortège  et  en  blanche  toilette  de  mariée,  la  fleur  d'oranger 
sur  le  front  et  un  bouquet  de  myrte  fleuri  h  la  ceinture.  Après  la  messe,  la  belle 
lait  vœu  de  n'avoir  jamais  d'autre  époux  que  celui  qu'elle  vient  d'accepter  ficti- 
vement, et  après  l'avoir  entendue  renoncer  ainsi  au  mai  iage,  les  témoins  la  suivent 
.m  banquet  dont  elle  fait  les  honneurs  avec  son  marieur.  Le  soir  venu,  ils  sontcon- 
(liiits  en  grande  pompe  à  la  chambre  nuptiale,  où  cet  épcnix  d'un  jour  arrache  à  la 
(lancée  son  bouquet  de  myrte,  et  le  jette  sur  l'oreiller;  après  quoi  il  se  retire  avec 
les  assistants  et  va  se  coucher  chez  lui. 

A  dater  de  cette  journée,  la  jeune  lille  est  mise  au  rang  des  femmes,  elle  coni-. 
mande  aux  valets,  se  gouverne  a  sa  guise,  et  remplace  par  certaines  tresses  de  toile, 
exclusivement  léservées  a  la  femme  mariée,  le  luban  noii'  attaché  a  son  chapeau  de 
foutre.  Sa  condition  devient  analogue  h  celle  des  veuves. 

Le  Bressan  est  un  type  d'une  simplicité  parfaite.  Il  se  montre  aujourd'hui  tel  qu'il 
était  il  y  a  soixante  ans,  parce  que  son  caractère  manque  de  liant  et  son  esprit  de 
curiosité.  Il  ne  désire  pas  plus  être  informé  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  qu'il 
ne  souhaite  de  connaître  le  Mont-Blanc  et  la  chaîne  des  Alpes,  dont  les  masses  flo- 
conneuses, qu  il  aperçoit  du  fond  de  ses  marécages,  surgissent  à  l'horizon,  telles  que 
de  gros  nuages  tout  blancs  de  lumière. 

Francis  "Wey. 
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jiR  forêt  sépare  le  Beiry  de  la  Sologne,  de  même  qu'un 
rideau  de  manœmrc  sépare  deux  décorations.  An  le- 
ver de  la  forêl ,  il  y  a  charigemenl  à  vue  entre  les  deux 
provinces  :  on  passe  de  la  misère  de  l'ime  à  l'opulence 
de  l'autre  tout  à  coup,  miraculeusement.  (1n  dirait 
(|ue  le  sifflet  du  machiniste  a  fait  succéder  l.i  ,  comme 
au  théâtre,  le  paradis  à  l'enfer.  L'œil,  en  peine  au 
milieu  des  solitudes  infinies  de  la  Sologne,  se  délecte  aussitôt  devant  les  horizons 
variés  dn  Berry.  Plus  de  ces  plaines  grises  et  nues  qui  ne  portent  que  le  deuil  de 
leur  pauvreté,  mais  un  riche  paysage  entrecoupé  de  champs,  de  rivières  et  de  hois, 
étalant  çà  et  lA  des  blés,  des  vignes,  des  fruits ,  et,  à  travers  cette splendide  végéta- 
lion  ,  un  bétail  renommé  par  sa  laine  et  ses  gigots.  Les  hommes  et  les  maisons  se  re- 
trouvent sur  cette  terre.  Les  chênes,  à  la  cime  pommée,  les  peupliers,  pyramides 
de  feuilles,  les  bouleaux  ,  dont  les  branches  flottent  comme  des  panaches,  et  mille 
autres  arbres,  différents  de  forme  et  de  couleur,  mariant  leurs  touffes  aux  flèches 
des  vieux  châteaux  ,  aux  clochers  des  vieilles  églises  et  aux  fourneaux  des  nouvelles 
fabriques,  escaladent  les  collines  comme  s'ils  voulaient  monter  au  ciel,  et,  la  tête  dans 
les  nues,  proiellenl  lenr  ombre  au  fond  de  la  vallée,  jusque  sur  les  eaux  dn  f.her  rpii 
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leur  baifjiie  les  pieds.  A  l'aspect  de  ces  n)assifs  verts  où  le  chêne  domine,  on  seni  qn'on 
est  dans  le  pays  des  druides.  A  travers  les  troncs  séculaires  qui  s'élèvent  comme 
les  colonnes  d'un  temple,  on  croit  voir  encore  les  prêtres  d'Hermès  qui  vieiuienl ,  la 
faucille  d'or  ;'i  la  main,  cueillir  le  gui  sacré  et  préparer  les  sacrifices  humains.  Oui, 
c'est  bien  là  le  sol  antique  de  notre  mère  patrie,  fertile  en  arbres  et  en  iiéros ,  le  sein 
de  celte  vieille  Gaule,  si  difficile  aux  Romains  par  ses  hommes  et  ses  bois,  le  milieu 
delà  France,  dont  la  borne  centrale  est  placée  près  de  Bourges,  la  capilale  du 
Berry. 

Bourges,  cité  sainte  de  nos  aïeux,  ventre  fécond  Jadis  d'où  sortirent  les  bataillons 
de  Brennus,  centre  inexpugnable  qui  fut  trois  fois  le  palladium  de  noire  nationalité, 
qui  fut  la  Gaule  conlre  Rome,  la  France  contre  l'Anglais ,  le  dernier  camp  de  l'Em- 
pire contre  l'Europe;  Bourges,  qui  opposa  Vercingetorix  à  César,  Charles  Vil  à  Talbot, 
l'armée  de  la  Loire  aux  alliés ,  Bourges  semble  enfin  ,  après  des  phases  si  laborieuses 
et  des  destinées  si  remplies,  en  avoir  assez  fait,  et  se  reposer  jusqu'à  la  mort  dans  la 
gloire  de  son  passé.  Belliqueuse  pendant  sa  jeunesse,  riche  et  savante  dans  sa  virilité, 
cette  ville,  après  avoir  produit  à  différentes  époques  Brennus,  Jacques  Cœur  et 
Bourdaloue ,  c'est-à-dire  la  guerre,  le  commerce  et  l'éloquence,  cette  vieille  ville 
agonise  aujourd'hui.  Les  corbeaux  l'ont  envahie...  Quand  les  cloches  sonnent  dans 
les  tours  de  sa  magnifique  cathédrale ,  elles  remuent  plus  d'oiseaux  de  proie  en  haut , 
que  de  chrétiens  en  bas.  Ses  rues  sont  désertes ,  l'herbe  pousse  entre  ses  monuments 
comme  entre  des  tombes.  On  a  beau ,  pour  la  vivifier,  y  établir  des  garnisons  et  des 
écoles  :  c'est  une  vie  factice,  et  qui  ne  lui  est  point  inhérente;  c'est  comme  un  autre 
sang  que  la  transfusion  met  en  vain  dans  d'autres  artères.  Celte  ville  n'existe  déjà 
plusquepourl'artisleetriiistorien.Oui,  c'est  unevilled'autrefois,moitiéféodale,  moitié 
religieuse,  en  proie  aux  restes  de  la  noblesse  et  du  clergé, enclavée  au  milieu  des 
terres ,  sans  commerce ,  sans  industrie,  sans  débouchés ,  sans  voies  de  communica- 
tion directe  avec  la  vie  et  le  mouvement  de  la  civilisation  moderne ,  aussi  éloignée 
de  Paris  que  le  ventre  l'est  du  cœur.  Ses  habitants,  paresseux  comme  des  boyaux, 
s'engraissent  à  ne  rien  faire,  étrangers  à  l'activité  des  autres  parties  du  corps  social 
qui  s'agite  et  travaille  en  tout  sens  pour  son  développement  et  son  amélioration.  Le 
Rerruyer  de  Bourges,  l'habitant  de  la  capitale  du  Berry,  est  un  individu  inerte, 
homme-marmotte ,  à  sang  froid ,  de  mœurs  douces,  ennemi  des  voyages  ,  des  entre- 
prises, des  révolutions,  bref,  de  toute  innovation  quelle  qu'elle  soit,  casanier, 
farouche  et  bénin  comme  les  trois  moutons  qu'il  a  pris  pour  ses  armes,  et  qui  sont 
le  véritable  emblème  de  sa  fortune ,  de  son  caractère  et  de  son  esprit.  La  bourgeoi- 
sie de  ce  pays ,  petite  aristocratie  de  terre,  de  robe  ou  d'argent,  se  compose  de  ren- 
tiers indolents ,  indifférents,  incapables  du  bien  comme  du  mal,  qui  passent  leur  vie 
à  digérer,  à  lire  le  journal,  à  donner  quittance  à  leurs  fermiers  ,  à  entasser  leurs 
richesses  dans  des  coffres-forts  où  elles  moisissent,  où,  avec  le  temps,  la  monnaie 
devient  numismatique,  où  les  écus  se  changent  en  médailles ,  où  l'or  prend  du  vert- 
de-gris  ,  jusqu'à  ce  qu'un  héritier  collatéral ,  né  à  Paris  ou  ailleurs,  vienne  les  rendre 
à  l'air,  à  la  liberté,  au  roulement  de  la  circulation.  J'ai  vu  une  succession  d'un 
noble  indigène  de  Bourges  dans  laquelle  se  trouvaient  des  bocaux  pleins  de  pièces 


LK    HKKIUlYlili.  527 

qui  s'étaient  amassées,  de  père  en  tils ,  depuis  la  Hii  du  xiv*^  siècle  jusqu'au  com- 
mencement du  xiv''  :  il  y  avait  des  angelots  dans  le  premier  bocal ,  et  des  napoléons 
dans  le  dernier.  Enfin  ,  je  ne  saurais  mieux  peindre  l'insouciance  et  la  mansuétude 
du  bourgeois  du  Berry  qu'en  disant  (|ue  la  révolution  française  ,  ce  tremblement  de 
(«rre  universel ,  s'est  à  peine  fait  sentira  Bourges,  que  pas  un  château ,  pas  une 
église,  n'y  ont  été  abattus  ,  et  qu'une  seule  tôle  y  est  tombée.  Il  n'y  a  eu  là  qu'un  aris- 
locrate  de  guillotiné  pendant  la  terreur. 

Après  le  bourgeois,  il  reste  à  montrer  le  paysan  et  l'ouvrier,  et  le  Berruyer  ou  le 
Berrichon  sera  dit  tout  entier. 

Le  paysan  est  grand  et  fort,  et  la  différence  qui  existe  dans  les  deux  pays  de  Berry 
et  de  Sologne  existe  aussi  dans  leurs  habitants...  Pour  en  avoir  la  preuve,  il  suffit 
de  regarder,  sur  la  route  qui  mène  d'une  province  à  l'autre,  les  deux  cantonniers  qui 
sont  limitrophes.  Tandis  que  le  faible  Solognot  lève  une  fois  à  peine  son  marteau  à 
briser  les  cailloux,  le  Berruyer  robuste  l'agite  dix  fois  dans  le  même  espace  de 
temps.  Aussi ,  l'un  se  nourrit  de  blé  noir,  et  l'autre  mange  du  pain  blanc. 

Le  paysan  du  Berry  méprise  son  pauvre  voisin,  qui  ne  cultive  que  du  sarrasin, 
comme  l'auteur  de  tragédies  peut  mépriser  un  faiseur  de  vaudevilles.  Il  est  vain  de 
son  froment;  il  en  connaît  le  prix,  il  en  exalte  les  qualités,  il  le  met  au-dessus 
même  du  grain  de  la  Beauce  ,  par  l'abondance  de  la  farine  et  la  finesse  de  l'écorce.  Il 
le  vend  au  boisseau,  qu'il  n'appellera  jamais  hectolitre,  n)algré  les  lois  et  ordon- 
nances, et  qu'il  mesure  avec  un  rouleau  de  bois,  rasant  exactement  tout  ce  qui  en 
dépasse  les  bords.  Que  de  précaulions,  que  de  soins  ,  que  de  scrupule  même  dans  les 
transactions  dont  le  blé  est  l'objet!  On  voit  bien  que  c'est  la  marchandise  importante 
par  excellence.  D'abord  ,  le  paysan  s'endimanche  et  se  fait  la  barbe  ,  se  lave  les 
mains,  revêt  ses  plus  beaux  habits  pour  aller  au  marché.  Soit  qu'il  achète,  soit  qu'il 
vende,  il  tàte,  il  pèse,  il  examine  le  grain  ;  il  y  met  l'attention  d'un  artiste  à  son 
œuvre.  C'est  de  l'amour,  c'est  de  la  religion...  le  blé  lui  coille  si  cher!  Ce  petit 
grain  si  minin)e,  qu'il  lient  entre  l'index  et  le  pouce,  lui  résume  tant  de  travaux 
et  de  plaisirs,  lui  représente  tant  de  peine  et  de  repos,  tant  de  journées  jjassées  au 
soleil ,  à  la  pluie,  au  vent,  à  la  gelée,  tant  de  privations  et  de  richesses,  tant  de 
souvenirs  et  d'espérances,  les  sen)ailles  et  la  moisson,  son  passé  et  son  avenir, 
(ouïe  sa  vie  enfin!  Et  ce  culte  pour  le  blé,  il  l'a  aussi  pour  le  pain  :  il  fait  une  croix 
à  son  pain  avant  de  l'entamer;  il  ne  le  pose  sur  la  table  que  d'une  certaine  façon; 
il  n'en  a  jamais  laissé  |)erdre  un  morceau,  et  la  mère  a  bien  soin  de  dire  aux  etifanls, 
quand  elli!  leur  en  coupe  :  «Ne  jetez  pas  le  resie ,  ou  le  bon  Dieu  ne  vous  en  donnera 
plus.  0  Et  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  l'homme  mange  à  la  sueur  de  son  front, 
qu'il  a  tant  de  solliciludc  envers  le  pain  du  bon  Dieu.  Celte  vénération  |(oiu-  la  nour- 
riture première  est  un  plus  noble  sentiment  de  reconnaissance  et  de  prévoyance 
générale.  Il  comprend  (|ue  c'est,  en  principe,  chose  sacrée  A  honorer,  à  épargner; 
<|ue  dans  les  micKes  mêmes  d'un  morceau  de  pain  il  y  a  une  faim  à  apaiser,  un  |)auvre 
àsalisfaire;  (pie  dansl'alonK^qui  s'appelle  un  grain  de  blé  il  y  a  un  épi ,  une  gerbe: 
qu'il  y  va  pour  (oiis  .  enfin,  'le  l'aboiMlance  on  de  la  diselle,  de  la  vie  ou  df  la 
mori 
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Après  son  blé ,  ce  que  le  paysan  du  Berry  respecte  le  pkis,  c'est  le  nioulon.  Je  ne 
sais  pas  trop  s'il  ne  l'apprécie  pas  autant;  mais,  à  coup  sûr,  il  le  préfère  à  tout  le 
resie  du  monde  ,  et  il  aimerait  mieux  voir  un  rhume  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  qu'à 
ses  moutons...  Jamais  vous  ne  feriez  goûter  de  mouton  à  un  paysan:  il  les  vend  ,  il 
les  mène  à  la  boucherie,  mais  il  ne  les  lue  ni  ne  les  mange...  Ce  n'est  pas  qu'il  soil 
pythagoricien,  et  qu'il  vive  seulement  de  fèves,  en  crainte  de  la  métempsycose;  car 
il  mange  du  cochon,  qu'il  tue  à  Noël  ,  et  qu'il  sale  pour  tout  l'hiver;  car  il  mange  du 
bœuf  et  même  du  veau,  à  la  rigueur.  Mais  le  mouton  lui  est  rigoureusement  défendu 
par  une  sorte  de  loi  d'intérêt  que  j'ai  entendu  formuler  ainsi  :  C'est  une  petite  bête 
si  utile  que  le  mouton  !  En  effet,  c'est,  après  le  froment,  la  plus  grande  ressource 
du  paysan  :  le  mouton  lui  donne  la  laine.  C'est  aussi  pour  lui  l'occasion  de  sa 
plus  grande  liesse,  le  jour  des  tontes.  Ce  jour-là,  le  paysan  traite  le  bourgeois,  le 
fermier  reçoit  le  maître  dans  sa  maison,  à  sa  table;  il  s'assied  à  l'aise  côte  à  côte 
avec  lui  ,  il  mange  de  la  même  galette  ,  il  boit  du  même  vin  :  il  jouit  ainsi  un  mo- 
ment, grâce  aux  moutons,  de  son  droit  perdu,  de  ce  droit  le  plus  cher  à  l'honnne  , 
le  bon ,  le  saint ,  le  joyeux  droit  de  l'égalité.  Ce  jour-là ,  il  sent  sa  valeur.  Fort  du  ré- 
sultat de  ses  travaux ,  fier  de  montrer  au  maître  les  produits  du  cheptel,  les  richesses 
qu'il  a  créées  seul,  et  qu'il  va  partager  avec  lui ,  il  relève  la  tète,  il  ne  balbutie  plus 
comme  hier,  comme  demain;  car  d'ordinaire  le  paysan  sait  mieux  agir  que  parlei'. 
Ce  jour-là  enfin  ,  il  parle  comme  il  agit ,  en  homme. 

Il  n'y  a  que  le  jour  des  noces  qui  soit  aussi  magnifique  que  le  jour  des  tontes,  et 
encore  !...  Dans  une  carrière  si  laborieuse ,  et  le  plus  souvent  si  pauvre,  les  fêtes  per- 
sonnelles se  comptent,  à  savoir  le  baptême  et  le  mariage,  surtout  le  mariage.  Pour 
le  paysan ,  le  mariage  est  encore  le  grand  acte  de  la  vie.  Le  paysan  prend  toujours 
la  chose  au  sérieux,  et  s'unit  à  la  fois  d'intérêt  et  de  cœur;  il  s'associe  tant  pour 
aimer  que  pour  mieux  porter  le  fardeau  de  lexistence.  L'union  fait  la  force,  dit-on  ; 
les  enfants,  dit-on  encore,  sont  la  richesse  du  laboureur.  Qu'il  croie  ou  non  aux 
proverbes,  toujours  est-il  qu'il  se  marie  pour  s'entr'aider  autant  que  pour  satisfaire 
à  la  nature.  11  fait  de  l'épouse  sa  domestique  non  moins  que  sa  compagne;  il  fait  de 
ses  fils  des  serviteurs.  Ainsi ,  la  dot  de  la  femme  se  |)rélève  sur  ses  deux  bras ,  sur  son 
zèle  à  la  maison,  sur  son  exercice  au  dedans,  pendant  que  le  mari  s'occupe  au 
dehors  et  travaille  aux  champs.  Ainsi  les  enfants  s'acquittent  envers  les  parents  par 
le  concours  de  leurs  forces ,  à  mesure  qu'elles  se  développent,  jusqu'à  ce  que  l'âge  les 
fasse  eux-mêmes  à  leur  tour  chefs  de  famille  ou  soldats.  Le  mariage  est  donc  une 
affaire  qui  se  traite  avec  toute  lasolennité  qu'exigent  son  importance  et  sa  durée.  Les 
plus  grands  frais  du  paysan  sont  pour  la  célébration  de  ses  noces.  Il  dépense  ses 
économies,  s'il  en  a  ;  il  engage  même  ses  espérances  pour  acheter  son  ménage,  c'est- 
à-dire  ses  meubles  et  ses  habits ,  pour  acheter  surtout  l'anneau  de  la  mariée ,  qui  est 
presque  toujours  en  argent ,  quelquefois  en  plomb  ,  et  pourtant  i)lus  solide  encore  que 
l'alliance  d'or  ou  de  diamant  qui  unit  les  riches. 

Rien  n'est  gai  comme  la  vue  d'une  noce  de  villageois  du  Berry.  Les  rubans,  les 
bouquets,  les  costumes  neufs,  parent  les  époux  et  les  convives,  (|ui  vont  à  l'église 
deux  à  deux,  bras  dessus,  bras  dessons,  les  hommes  avec   les  femmes,  la  corne- 
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nuise  ou  la  vielle  eu  télé,  au  milieu  des  coups  de  fusil,  a»  son  des  eloelies,  enlie 
une  double  haie  de  curieux ,  regardant,  applaudissant,  el  criant  aux  dmgées ,  comme 
autrefois  la  foule  criait  largesse  aux  rois.  Le  bonheur  estaussi  nue  royauté  !  Après  la 
bénédiction  nuptiale,  au  sortir  de  l'église ,  et  en  rentrant  à  la  maison  ,  l'épouse,  dans 
plusieurs  parties  du  Berry,  trouve  un  balai  jeté  en  travers  du  seuil.  Si  elle  passe 
par-dessus  sans  le  relever ,  on  en  conclut  qu'elle  sera  mauvaise  ménagère  ;  si  elle  ne 
passe  qu'après  l'avoir  relevé,  elle  sera  un  modèle  de  tontes  les  vertus.  Elles  le  l'elè- 
vent  toutes  avant  de  passer!  !!  Vient  ensuite  un  festin  homérique  qui  dure  un  soleil , 
et  qu'on  n'interrompt  que  pour  danser  une  danse  de  toutes  jambes  et  de  tout  cœur,  à 
laquelle  le  corps  participe  en  entier  des  pieds  à  la  tête ,  et  qui  continue  la  pleine  nuit, 
après  même  que  les  époux  sont  allés  se  coucher. 

Mais  avant  d'aller  se  mettre  au  lit  avec  sa  femme,  l'époux  est  soumis  à  son  tour  à 
une  épreuve  qui  est  moins  naïve  que  l'expérience  du  balai  :  c'est  l'expérience  de  la 
jambe.  Il  s'agit ,  pour  le  mari,  de  reconnaître  sa  femme  par  la  jambe.  Voici  comment  : 
Quand  sonne  l'iieure  du  repos  pour  les  époux,  on  fait  ranger  par  terre  toutes  les  femmes 
de  la  noce  ensemble,  et  sur  le  do§  ;  on  les  déchausse  de  leurs  bas  et  de  leurs  souliers  ; 
on  les  cache  toutes  d'un  drap,  depuis  la  figure  jusqu'aux  mollet  s  exclusivement,  qui  seuls 
restent  à  découvert.  Dans  ce  péle-mèle  de  jambes  nues,  le  mari  doit  reconnaître  sans 
se  tromper  celle  de  sa  femme.  S'il  met  la  main  dessus,  il  a  le  droit  d'aller  se  coucher 
immédiatement;  sinon,  son  bonheur  est  renvoyé  à  la  nuit  du  lendemain.  La  morale 
de  cet  usage  est  qu'il  faut  connaître  la  jambe  de  sa  femme  avant  de  se  marier.  On 
compte  sur  la  rlaino/ance  de  l'amour,  c'est  sa  prévoyance  qui  réussit. 

Le  paysan  du  Berry  est  chrétien  ,  le  dimanche  surtout.  Il  admet  tous  les  jours  fé- 
riés, parce  que  ce  sont  aussi  les  jours  de  repos.  Il  a  pour  patronne  sjjéciale  sainte 
Solange,  qui  fait  concurrence  à  sainte  Geneviève,  car  elle  gardait  aussi  les  moulons. 
C'était  une  pieuse  bergère  des  environs  de  Bourges ,  qui  fui  vierge  et  martyre  jadis  , 
et  que  les  indigènes  ne  manquent  pas  d'honorer  tous  les  ans  ,  parce  que  sa  fête  ,  qui 
se  célèbre  en  été,  est  une  assemblée  où  ils  vont  se  gaudir  sous  les  rann'c.s.  acheter 
des  bouquets  artificielsqui  coutieiuient  des  petits  miroirs  pour  leurs  maitresses.  Quel- 
ques-uns ,  plus  croyants ,  y  vont  encore  faire  bénir  des  cornes  de  cerf,  pour  être 
heureux  à  la  chasse,  prendre  des  amulettes  pour  se  préserver  eux  el  leurs  troupeaux 
de  la  maladie  el  du  tonnerre,  accomplir  un  pèlerinage  pour  redemander  à  la  sainte 
la  vue  on  l'ouïe,  une  jambe  on  un  bras,  quand,  par  malheur,  ils  les  ont  perdus. 
Mais  c'est  le  petit  nombre;  car  depuis  longtemps  il  ne  se  fait  plus  d'autres  miracles 
à  cette  fêle  que  ceux  (jui,  suivant  la  chanson,  s'o|)èrerU  dans  le  bois,  oh  ron  va 
tleux ,  d'oii  l'on  revient  trois. 

Le  paysan  du  Berry  serait  incomitlet  si  je  passais  sous  silence  le  vigneron,  vil- 
lageois civilisé,  citadin  de  faubourg,  métis  i\n  paysan  et  û\\  boiugeois,  qui  ne  porte 
ni  grand  chapeau  comme  les  gens  de  la  campagne,  ni  chapeau  rond  comme  les 
gens  de  la  ville,  mais  le  chapeau  â  cornes;  (|ui  ne  |)orle  ni  l'iiabil  A  la  française 
comme  les  uns,  ni  le  frac  comme  les  autres,  mais  une  veste  à  la  carmagnole;  qui 
sait  lire  el  écrire  au  besoin  ,  (|ui  comprend  même  la  jioliliipie.  an  moins  en  ce  qui 
louche  spécialement  ses  intérêts.  Les  vignerons  d'Issoudun  se  sont  insurgés  après 
I-.   II.  42 
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1830  ,  à  cause  lif  l'iiniKM  des  droits  réunis.  Ils  (Hil  i»alln  les  em|. lovés ,  i)iiilé  ii-s  re- 
gistres de  radiiMSlralion.  «A  has  les  eoiuniis ,  disaienl-ils  dans  leur  lani;aî;e  éner- 
fjiqne ,  à  bas  les  commis ,  ou  il  n'y  a  rien  de  fail  !  »  Pour  eux  ,  Cliarles  X  ,  Polignac ,  les 
ordonnances,  la  censure,  le  double  vote,  la  tyrannie,  en  un  mot,  c'étaient  les  com- 
mis. Rude  engeance,  du  reste,  obstinée  et  dangereuse,  parce  qu'elle  souffre,  parce 
qu'elle  est  poussée  à  bout!  Il  a  fallu  que  le  général  Petit  tirât  l'épée  de  Fontainebleau 
pour  avoir  raison  de  leurs  serpes;  il  partit  à  la  tête  d'un  régiment  d'infanterie,  de 
l)lusieurs  légions  de  gardes  nationaux,  et  l'onlrc  irgna  dans  les  vignes  (Vfssoiulun  ! 


Knfm,  parmi  les  paysans  du  Berry,  aux  yeux  noirs,  aux cbeveux  bruns,  il  est  une 
race  d'Iiomnies  particulière  qui  contraste  avec  les  autres  par  ses  yeux  bleus  et 
ses  cheveux  blonds.  On  reconnaît  de  prime  abord  que  ce  n'est  point  une  race  abo- 
rigène, et  que  ces  liommes  au  feint  de  lait  ne  sont  pas  du  même  sang  (|ue  les  natu- 
rels bistrés  du  pays.  Leur  couleur,  leur  taille  ,  leur  langage  et  leur  nom,  indiquent 
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celle  différence.  Un  les  appelle /ora<m*,  c'est-à-dire  élrangers;  ils  on!  raccenl  bri- 
laniiiqiie,  une  slalure  rigide  ,  des  yeux  bleus  et  la  peau  blanche  ;  bref,  ils  sont  les 
restes  de  rinvasion  anglaise  du  temps  d'Edouard.  Depuis  le  mv*-'  siècle,  ils  se  sont 
conservés  pur-sang  au  milieu  de  la  France,  sans  se  mêler,  sans  s'altérer,  sans  rien 
perdre  de  leur  physionomie  originaire.  Ils  habitent  la  forêt  de  Saint-Martin,  cultivent 
spécialement  les  arbres  fruitiers,  dont  ils  apportent  la  récolte  en  ville  dans  des  paniers 
attachés  sur  le  dos  de  leurs  mulets.  On  distingue  les  foratins  dans  les  marchés  du 
Berry,  absolument  comme  les  Juifs  dans  les  marchés  de  l'Europe. 

A|)rès  le  paysan  vient  l'ouvrier  ,  qui  se  divise  en  quatre  espèces,  suivant  la  nature 
même  des  richesses  du  pays  :  le  cardeur ,  le  fendeur,  le  marinier,  et  le  forgeron.  En 
effet,  avec  le  blé  et  la  vigne,  qui  se  rapportent  au  paysan  ,  le  fer  et  l'eau  ,  le  bois  et 
la  laine ,  voilà  tout  le  Berry  !  Ah  !  j'oublie  la  poterie  et  la  porcelainerie,  qui  sont  aussi 
des  spécialités  de  celle  province;  et  puis(|uej'y  suis,  je  vais  commencer  par  ceux  (|ui 
les  représentent. 

Le  potier  et  le  porcelainier  sont  frères,  mais  frères  comme  le  manani  l'élait  d'un 
noble.  Il  y  a  entre  euv  autant  de  distance  qu'entre  l'argile  et  l'émail ,  entre  un  pot 
de  chambre  et  une  lasse.  Ils  ne  se  rapprochent  et  ne  se  nivellent  (|iie  |)ar  une  soif 
égale,  une  soif  insatiable,  indicible,  une  soif  dont  un  Polonais  même  n'a  jamais 
donné  d'exemple,  et  qu'explique  assez  l'exercice  de  leur  mélier.  Du  malin  au  soir 
ils  respirent  la  poussière;  ils  Iravaillenl  la  terre,  qui  se  durcil  à  la  chaleur  de  leurs 
mains,  et  s'envole  en  poudre  sous  leur  outil,  les  jirend  à  la  gorge,  les  altère,  les 
dessèche,  et  les  oblige  à  s'humecter  de  temps  en  temps  pour  vivre.  De  façon  que 
l'hygiène  les  rend  ivrognes  tout  d'abord  pour  commencer,  et  (|u'à  la  fm,  à  force 
de  boire,  ils  ne  peuvent  plus  même  s'enivrer,  comme  Mithridale  ne  pouvait  plus 
s'empoisonner.  D'ailleurs,  bons  compagnons,  ardents  convives,  travaillant  une  se- 
maine et  ripaillant  l'autre,  vivant  au  jour  le  jour,  prescpie  artistes,  et,  à  coup  sur, 
les  plus  amusantset  les  plus  spirituels  des  ouvriers.  Ils  habilent  le  département  du  Cher. 

Les  cardeurs,  au  contraire,  qui  travaillent  la  laine  à  (ihàleauroux  ,  dans  le  dépar- 
lement de  l'Indre,  et  tous  les  employés  aux  manufactures  de  draps,  sont  lourds, 
huileux  et  mats  comme  la  matière  qu'ils  exploilent.  La  misère  les  obsède  là  comme 
à  Lyon...  Laine  ou  soie,  en  tout,  le  mélier  de  canut  n'est  pas  bon.  Ceux  de  Châ- 
leauroux  |)roduisent  du  drap,  et  ne  sont  pas  vêtus.  Leur  main  d'œuvre,  qui  suffit  à 
peine  à  les  faire  vivre,  habille  toute  l'armée  de  ces  pantalons  garance  qui  font  la 
fortune  du  fabricant. 

Les  fendeurs,  autre  misère!  Ces  malheureux  vivent  au  fond  des  forêts,  abattent  el 
é<(uarrissenl  les  arbres  à  grands  coups  de  cognée,  scient  el  fendent  les  branches  et  les 
Iroiics,  pré|)arent,  exposés  à  toutes  les  in(em|)éries  de  l'air,  le  bois  à  brûler,  le  bois 
à  consiruire,  la  bilche  qui  nous  réchauffera,  le  loi!  (|ui  nous  couvrira,  et,  pour 
tant  de  fatigue  et  d'efforis,  mangent  un  oignon  par  jour  avec  trois  livres  de  pain  , 
boivent  de  l'eau  croupie,  (ju'ils  puisent  dans  le  creux  du  chemin  ,  dorment  sous  une 
huile,  qu'ils  ap|»ellenl  une  loge,  et  qui  est  faile  de  |)erches,  de  genêls  el  de  gazon. 
C'est  de  la  civilisation  d'Amériipie. 

Le  reste  des  (Murieis  du  Rcm>  n'a  auciui  caraclcrc  pKquc.  el  ressemble  à  Ions  h  s 
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iiiilres  ar(i.sai)S  de  Fr<Tiicf,  par  la  niisèrt;  et  l'Iiahilude  de  boire  et  de  fiiinei'.  Oui  ,  le 
tabac,  cet  opium  du  pauvre  ,  endort  leur  peine,  comme  le  vin  enivre  leur  loisir.  Le 
vin  et  le  tabac  sont  leurs  deux  {jrands  excès,  leurs  deux  grandes  débauches,  qu'on 
leur  reproche  sans  cesse  ,  sans  songer  aux  maux  dont  ils  sont  le  remède ,  sans  songer 
surtout  que  les  ouvriers  ne  boivent  tant  à  la  fois  que  parce  qu'ils  boivent  peu  sou- 
vent, sans  songer  que  ceux  qui  blâment  le  plus  leur  intempérance,  à  bien  comjjter , 
consomment  autant  qu'eux ,  prenant  tous  les  jours  ,  à  petits  coujis ,  ce  que  les  autres 
absorbent  à  grands  verres  ,  le  dimanche  seulement.  Mais  parmi  ces  habitudes  géné- 
rales ,  il  y  a  cependant  deux  traits  de  mœurs  qui  sont  particuliers  aux  ouvriers  du 
Berry.  Par  exemple,  ils  ont  fait  du  F'  mai  un  jour  d'honneur  ou  de  honte  ,  de 
récompense  ou  de  punition  :  d'honneur  et  de  récompense  pour  les  jeunes  filles  qui 
sont  restées  vertueuses ,  de  honte  et  de  punition  i)our  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Ainsi, 
le  premier  jour  du  mois  printanier,  ils  plantent  dès  l'aurore,  avec  une  sérénade, 
un  arbre  fleuri  qui  s'appelle  un  mni ,  et  qui  porte  une  récolte  de  gâteaux  et  de  rubans  , 
devant  la  maison  des  demoiselles  qui  ont  gardé  leur  virginité;  et  en  même  temps, 
ils  mettent,  avec  un  charivari  infernal,  une  carcasse  de  cheval  à  la  porte  de 
celles  qui  ont  cessé  d'être  filles  avant  d'être  femmes.  Tel  est  l'un  des  deux  usages 
remarquables  chez  les  artisans  berruyers.  Le  second,  moins  original  peut-être,  mais 
aussi  expressif,  consiste  à  prendre  le  mari  qui  s'est  laissé  battre  par  sa  femme,  à 
l'enfourcher  sur  un  âne,  la  tête  de  l'homme  tournée  vers  la  queue  de  l'animal ,  et  à 
le  promener  de  cette  manière,  aux  quatre  coins  de  la  ville,  au  son  des  cors,  des 
cornets,  et  de  tous  les  instruments  cornus  et  pointus  (ju'on  peut  imaginer. 

J'arrive  aux  deux  dernières  espèces,  les  plus  remarquables  et  les  plus  caractéris- 
tiques du  type,  le  marinier  et  le  forgeron. 

Le  marinier  du  Berry  a  été  à  Nantes;  il  a  vu  la  mer;  il  a  descendu  la  Loire jus<|u'à 
sou  embouchure.  C'est  un  voyageur,  c'est-à-dire  un  aventurier  et  un  savant ,  un  </<- 
liiré,  en  un  mot,  suivant  l'expression  locale  (|ui  signifie  un  homme  résolu  et  in- 
struit. Il  a  donc  vu  du  pays,  le  pays  bas,  comme  on  appelle  en  Berry  la  Touraine  et 
la  Bretagne;  il  a  vu  du  pays,  dis-je  :  il  a  donc  le  double  avantage  qu'on  ac(|uiert  à 
se  déplacer,  le  double  avantage  d'apprendre  et  de  s'aguerrir.  Aussi ,  n'y  a-t-il  pas  à 
lui  faire  peur,  et  rien  <t  lui  faire  croire.  Voilà  ce  qui  explique  sa  supériorité  sur  le 
reste  des  habitants,  qui  l'écoulent  et  le  craignent  comme  un  oracle.  11  est  robuste 
et  leste,  aisé  dans  ses  mœurs,  dans  ses  gestes,  dans  ses  vêtements.  Il  porte  d'ordinaire 
une  blouse  très-courte ,  un  pantalon  très-large ,  de  petits  souliers  à  boucles ,  de  grands 
pendants  d'oreilles  enrichis  d'ancres  et  de  câbles  d'or,  sous  un  chapeau  ciré.  11  est,  du 
reste,  querelleur,  buveur  et  fumeur,  et  même  superstitieux  comme  un  véritable  ma- 
rin de  la  mer.  Vous  en  aurez  la  preuve  dans  l'anecdote  qui  suit  : 

Le  Cher,  la  rivière  sur  laquelle  il  navigue,  et  près  de  laquelle  il  demeure,  a  le  na- 
liu'el  capricieux  et  perfide  de  la  femme.  Tantôt  il  est  calme,  et  doux,  et  limpide, 
comme  une  jeune  nonne;  tantôt  il  s'emporte,  bondit,  et  roule,  comme  une  bacchante, 
le  tout  sans  rime  ni  raison,  au  moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins.  C'est  la  rivière 
la  moins  régulière  du  monde  dans  son  cours  et  dans  ses  crues  :  aujourd'hui  ruisseau, 
demain  torrent;  aujourd'hui  facile  à  une  coquille  de  noix,  demain  im|iralicab|e  aux 
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plus  gros  baleaux.  Elle  grossit  en  une  luiil:  que  clis-je?en  une  heure,  à  vue  d'oeil, 
par  boutade ,  et  elle  arrache ,  et  elle  entraîne  dans  ses  flots  les  barques  amarrées ,  les 
pouls  de  |)ierre  avec  les  passants,  des  quartiers  de  terre  avec  leurs  arbres  et  leurs 
animaux.  (»n  a  vu,  dans  une  de  ces  crues,  deux  loups  voguer  en  pleine  eau  sur  un 
morceau  de  forél.  L'ignorance  de  la  cause  du  mal  mène  toujours  à  la  superstition 
dans  le  moyen  du  remède...  Les  mariniers  du  Berry,  et  de  Vierzon  spécialement, 
victimes,  de  temps  immémorial,  des  fantaisies  du  Cher,  s'étaient  donc  adressés  Jadis 
à  leur  patronne,  sainte  Perpétue,  pour  qu'elle  les  délivrât  de  l'inondation. 

C'était,  à  ce  qu'il  parait ,  une  sainte  hydrofuge ,  qui  avait  une  vertu  siccative,  je  ne 
sais  quelle  ardeur  intrinsèque  capable  de  vaporiser  les  eaux.  Toutes  les  fois  que  la 
crue  avait  lieu ,  les  mariniers  recouraient  à  sainte  Perpétue  :  alors  le  curé  de  Vierzon 
faisait  sortir  la  sainte  de  l'église,  la  menait  en  grande  |)rocession  sur  le  pont;  et  là , 
dès  que  le  Cher  el  la  sainte  étaient  en  présence,  la  chaleur  prodigieuse  de  la  bien- 
heureuse opérait  son  miracle,  la  crue  diminuait.  Il  est  vrai  que  les  méchantes  lan- 
gues disaient  que  les  curés  d'autrefois  en  savaient  plus  long  que  les  mariniers ,  qu'ils 
avaient  étudié  les  phases  des  inondations,  qu'ils  connaissaient  par  cœur  la  croissance 
et  la  décroissance  de  l'eau,  qu'ils  calculaient  l'heure  de  sa  retraite  |)ar  l'heure  de  sa 
venue,  et  qu'ils  ne  faisaient  sortir  la  sainte  qu'au  moment  où  l'eau  baissait.  Toujours 
est-il  que  l'eau  baissait  quand  sortait  la  sainte,  et  que  sainte  Perpétue  continua  ses 
miracles  en  paix  jusqu'à  la  révolution.  Par  malheur,  alors  la  sainle  était  en  ar- 
gent, et  l'argent  était  rare,  comme  on  sait,  du  temps  des  assignats.  Or,  le  représen- 
tant du  peuple  que  la  Convention  avait  délégué  à  Bourges  entendit  parler  de  sainte 
Perpétue,  et  aussitôt  il  lança  un  mandai  d'amener  contre  elle  comme  aristocrate... 
inie  sainle  d'argent!  Elle  devait  être  condamnée  au  creuset,  e(  Cire  fondue  au  profil 
de  la  République,  qui  avait  besoin  d'acheter  du  fer  pour  armer  ses  soldats.  Il  envoya 
donc  au  curé  de  Vierzon  l'ordre  de  livrer  la  vierge ,  et  aux  gendarmes,  l'ordre  de 
l'arrêter.  Mais  le  curé,  croyant,  sans  doute,  que  c'était  assez  pour  la  sainte  d'avoir 
élé  déjà  exécutée  une  fois,  refusa  d'obéir,  fil  sonner  lelocsin,  lança  ses  bedeaux  el 
ses  enfants  de  chœur  par  la  ville,  pour  annoncer  aux  mariniers  qu'on  voulait  leur 
arracher  leur  patronne,  leur  sainle,  leur  Notre-Dame-de-Bon-Secours.  Aussitôt  ce  fut 
(uie  révolte  ouverte.  Le  commissaire  de  police  fut  obligé  de  faire  battre  la  générale,  de 
rassembler  la  garde  urbaine,  et  d'aller,  avec  les  gendarmes,  appréliendcr  la  vierge 
au  corps.  Mais  les  mariniers  élaient  déjà  .sous  le  porche  de  l'église,  munis  de  leurs 
rames,  de  leurs  engins,  et  de  leurs  terribles  lire-pousse.  Les  charpentiers  en  baleaux 
s'élaienl  joints  aux  mariniers,  et  s'étaient  armés  d'outils  Iranchanis,  où  la  hache  do- 
mine. Alors  il  y  eut  balaille,  et  les  insurgés  furent  vainqueurs;  alors,  pour  célébrer 
leur  triomphe,  et  remercier  Dieu  de  leur  succès,  le  curé  fit  sortir  Perpétue  délivrée, 
et  la  promena  en  procession  dans  toute  la  ville,  chantant  les  litanies  de  la  Vierge, 
avec  un  chœur  de  mariniers.  Celait ,  m'a  raconté  le  contemporain  (pii  en  fut  té- 
moin, un  spectacle  curieux,  de  voir  celle  procession  mêlée  de  cierges  et  de  pit|ues, 
de  pieuses  prières  el  de  mondaines  imprécations;  que  d'entendre,  quand  le  prêtre 
avait  dit  :  Suiuin  /'crpciitfi .'  les  mariniers  répondre .  avec  des  gestes  el  des  mois 
mouis  ;  Ah!  lutin  de  U...,  jla  tenons,  la  mâtine  !...  Oin  pro  noins  ! 
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Le  leiideniaiii  de  eelleyloire  éi)liémère,  (|iialre  escadrons  de  eliasseursà  clie\al,i|ui 
étaient  en  garnison  à  Bourges ,  étaient  arrivés  à  Vier/on,  et ,  malgré  le  curé  et  les  ma- 
riniers, s'emparaient  de  la  vierge ,  et  l'emmenaienl  de  brigade  en  brigade  jusqu'à 
Bourges  ,  et  de  là  à  la  Monnaie  de  Paris,  oi'i  elle  fut  exécutée  par  ordre  du  comité  de 
salut  public.  Hélas!  depuis,  les  crues  du  Clier  sont  revenues,  et  rejjarties  sans  sainte 
Perpétue. 

Certes,  le  marinier  serait  le  prototype  du  Berruyer  si  le  forgeron  n'existait  pas... 
Mais  le  forgeron  est  le  rival  du  marinier;  le  forgeron  et  le  marinier  se  valent,  et  se 
détestent  comme  leurs  éléments,  comme  l'eau  et  le  feu.  Partout  où  ils  se  rencontrent , 
dans  la  rue,  au  cabaret,  au  bal,  ils  s'attaquent  et  se  battent;  mais  à  rebours  de 
leurs  éléments  ,  le  marinier  n'éteint  jws  toujours  le  forgeron  :  au  contraire.  Le  for- 
geron est  un  si  rude  adversaire!  Vous  allez  le  connaître. 
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ÏA'  forj'eroii  t'sl  l'ouvrier  du  fer;  eVsl  un  liomme  durci  iui  feu  ,  dcvani  le(|Hel  el 
conlie  le(|uel  il  (ravaille  nui!  eljour...  autre  veslale  (|ui  eulrelienl  saus  cesse  la 
flamme  sur  I  autel  de  cette  nouvelle  religion  ()ui  s'appelle  l'indusiric.  Ses  membres 
sont  des  barres,  ses  mains  sont  des  pinces;  car  voilà  ce  (|u"il  fait  du  matin  au  soir, 
el  dii  soir  au  matin.  Nu,  ou  couvert  seulement  d'une  longue  chemise  en  toile,  de 
guêtres  el  de  sabots ,  il  prend  dans  des  fournaises  ,  à  l'aide  de  tenailles  démesurées, 
des  boules  de  fonte  rouges  el  ardentes  comme  des  soleils;  il  les  traîne  à  pas  de  course, 
el  les  engage  dans  des  cylindres,  où  il  les  fait  passer  el  re|)asscr  sans  cesse  à  la  force 
de  son  poignet,  au  risque  de  s'y  engrener  lui-même,  jusqu'à  ce  qu'elles  s'étirent  en 
galons  on  en  fil  :  un  d'eux ,  qui  s'y  était  pris,  en  est  sorti  en  rubans  ;  ou  bien ,  il  porte 
un  de  ces  globes  sur  une  enclume  ,  et  là  ,  dans  un  volcan  d'étincelles  qui  le  brûlent, 
il  le  martèle  sous  un  marteau  que  lève  une  roue  hydraulique  ,  el  qui  lui  retombe  à 
chaque  coup  sur  les  bras,  jusqu'à  ce  que  la  boule  soit  devenue  un  essieu;  ou  bien 
encore  il  s'arme  d'une  cuiller  de  fer,  elva  puiser  dansune  source  flamboyante  quel- 
que vingt  kilogrammes  de  gueuse,  (ju'il  verse  dans  des  moules  pour  faire  des  mar- 
mites el  des  chaudières.  C'est  un  travail  de  démons.  Ces  gens-là  sont  damnés;  ils 
n'onl  plus  rien  à  craindre  de  l'enfer. 

Je  demandais  à  l'un  d'eux,  qui  venait  de  finir  un  arbre  de  machine  à  va- 
peur :  «Combien  faut-il  de  temps  pour  forger  cet  article  ?  —  Quinze  jours,  me 
répondit- il.  —  Et  combien  de  gouttes  de  sueur? — On  ne  compte  pas  ça;  je 
suc  tant,  ajouta-t-il  ,  (|ue  j'ai  du  salpêtre  dans  ma  chemise.»  Pauvre  homme! 
el  il  gagnait  trois  francs  par  jour.  El  savez-vous  qu'il  doit  encore  économi.ser 
pour  l'avenir  sur  ces  trois  francs  de  la  journée,  car  il  ne  peut  exercer  long- 
temps son  métier.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  de  forgeron  âgé  de  cinquante  ans  :  passé 
cet  âge,  ils  sont  vitrifiés ,  el  se  cassent.  Dans  les  forges  de  cuivre,  c'est  encore  pis. 
Il  faut  toute  la  virilité,  toute  l'énergie  de  la  vie  humaine,  pour  combattre  de  tels  en- 
nemis, le  fer  et  le  feu.  Nobles  héros  de  l'industrie,  conquérants  de  la  matière, 
soldats  pacifiques,  (|ui  se  font  mutiler  dans  leur  terrible  lutte  ,  qui  meurent  à  la 
peine,  sans  gloire  et  sans  récompense  ,  soldats  engagés  à  jamais  el  sans  congé,  qui, 
pour  obtenir  un  peu  de  répit,  pour  ne  pas  travailler  le  dimanche,  pour  se  reposer 
le  septième  jour  de  la  semaine  ,  ont  été  obligés  de  se  révolter,  et  qui  n'ont  rien  ob- 
lerui!  Et  cependant  Dieu  lui-même  s'esl  reposé,  el  ils  ne  sont  que  des  hommes,  el 
ils  font  une  besogne  de  diable.  Mais  Dieu  n'avait  pas  de  maître  ,  et  ils  en  ont  un. 
Ils  sont  les  serfs  de  la  féodalité  moderne,  attachés  à  celte  glèbe  de  métal  qui  les 
dévore  tout  vifs;  ils  appartiennent  cor|)s  et  âme  à  la  nouvelle  seigneurie  (pii  a 
remplacé  l'autre.  L'ancienne,  au  moins,  nourrissait  et  entretenait  |)arfois  ses  vassaux  ; 
celle-là  lesexténue,  les  extermine;  il  y  en  a  tant  d'autres  jKtur  remplacer  \e%nlnés-  quand 
ils  ne  .seront plus .'  La  société,  qui  .s'est,  avec  raison  ,  inquiétée  du  sort  des  militaires, 
ne  devrait-elle  pas  songer  aussi  au  sort  des  ouvriers?  Pourquoi  ceux-là  n'ont-ils  pas 
aussi  leur  retraite  el  leurs  invalides  ?  Ce  ne  sont  pas  les  blessés  qui  manquent  assu- 
rément. Soldats  de  la  paix  on  soldais  de  la  guerre,  ne  s'exposent-ils  pas  tous  égale- 
ment |)our  l'utilité  publicpie?  l'ourcpioi  le  maître,  qui  prélève  tant  de  bénéfices  sur 
leur  travail,  sur  leur  sui-nr  el  lein-  sang,  ne  serail-il  pas  tenu  de  payer  de  son  lucre 
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un  impùl  spécial,  ;i  l'cflVl  de  ronslniiic  un  liAlcl  des  invalides  où  un  rerueilicrail  les 
ouvriers  malades,  les  blessés  el  les  iiupolenls,  où  les  enfanis  liouvei-aient  un  ber- 
ceau iiour  ua1(re,el  les  vieillards  un  binibeau  pour  mourir i*  Ce  serai!  là  une  belle, 
cl  noble,  el  Juste  inslilulion.  Le  Beri'v  ,  comme  centre  de  la  France,  serait  le  lieu 
convenable  pour  cet  établissement  national;  et  Bourges,  la  ville  aux  moutons,  la 
ville  du  passé,  cette  ville  aux  murs  si  calmes,  si  vides,  serait  bien  le  grand  dôme  (pii 
abriterait  les  invalides  de  la  paix  ,  les  invalides  de  l'avenir. 

FÉLIX  Pyat. 


PIGARP 


LE    PrCARD. 


Le  Picard  est  né  malin,  c'est  le  Français  par 
excellence;  l'esprit  français  ilans  loiile  sa  pureté, 
c'est  l'esprit  du  Picard.  Cette  province  résume  et 
contient  peut-être  toute  la  vivacité  intellectuelle 
que  l'on  peut  attribuer  aux  pays  situés  au  nord 
de  la  Loire.  La  plupart  des  labliaux  du  treizième 
siècle,  de  ces  contes  malicieux,  égrillards  et 
^^1  narquois  qu'on  nous  présente  encore  comme  les 
A' U    f ^ïrTT'r^^D^^'^ -    '       I  'yP*'^  '*'^  plus  tranchés  du  vieil  esprit  national,  la 

' ^^      [plupart  de  ces  ouvrasses  sont  primitivement  écrit 

en  dialecte  picard.  Ce  pays  offre  le  rare  exemple  d'un  terroir  où  l'esprit  pousse  et 
où  la  vigne  ne  pousse  pas.  Le  Picard  se  désaltère  avec  du  cidre... 

Cette  considération  a  une  haute  importance  physiolojîi^iue,  n'eu  doutez  pas.  Pro- 
cédons par  analogie  :  le  Normand,  qui  hoit  aussi  du  jus  de  pommes,  est  loin  d'être 
sol;  mais  la  ruse,  la  finesse,  sont  ses  principaux  mérites;  son  esprit,  d'une  nature 
passive,  s'élahore  ii  fro'ul  ;  il  ne  s'élance  pas,  plus  vite  que  la  pensée,  bouillonnant 
et  ca[»ririenx,  comme  l'Ai  qui  s'échappe  d'une  bouteille.  Cette  dernière  forme  spiri- 
tuelle, à  laquelle  notre  France  doit  sa  grande  renommée,  appartient  de  préférence 
aux  Méridionaux,  iiceu\  doul  le  pays  |)roduit  du  vin. 

L'espril  normand  est  tempéré  pai  une  boisson  froide;  celui  des  Flamands  résulte 
'•    Il  45 
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d'une  hoissoii  nom  rissanlc,  cl  celui  des  Anglais,  (jui  s'insursilent  les  drofjues  les 
pins  honiliques,  est  brutal,  épais  et  sauvage. 

Il  va,  sans  (|ii'()n  le  dise,  que  ces  règles  sont  confirmées  par  des  exceptions  nom- 
breuses :  Shakspere,  Corneille,  et  vous-même,  sans  doule,  cher  lecteur,  ne  prouvez 
que  trop  le  néant  des  règles  sans  exception.  De  tons  les  peuples,  il  n'en  est  qu'un 
qui  se  puisse  applaudir  de  sa  pénurie  en  fait  de  vignobles,  et  c'est  l'Allemagne  ;  car 
ses  enfants  seraient  fous,  si  le  vin  leur  fournissait  ce  qui  leur  manque  ponr  le  de- 
venir. Le  Picard  échappe  à  ces  influences  ;  son  esprit  surnage  et  ne  se  noie  pas.  Et 
cependant  le  Picard  foule  un  sol  frais  et  potager;  il  a  de  l'herbe  jusqu'aux  genoux, 
quand  il  marche  dans  ses  prairies;  ses  pieds  sont  refroidis  et  enracinés  dans  un 
limon  marécageux,  et  sur  sa  tête  un  ciel  gris  roule  des  nuages  écumes  par  le  vent 
des  mers  du  nord.  Le  Picard  est  grand  par  lui  seul  et  sans  l'assistance  de  Bacchus  ni 
du  dieu  qui  guide  les  coursiers  du  soleil.  Le  Picard  est  spirituel  et  il  a  froid;  il 
aspire  la  brume  et  il  n'est  pas  couronné  de  pampres...  0  peuples,  saluez  ! 

Cette  netteté  qu  il  a  dans  la  pensée,  cette  facilité  qu'il  possède  dans  l'élocution, 
se  manifestent  sur  son  visage.  En  général,  les  Picards  sont  maigres,  leurs  traits  sont 
fermes,  leurs  lèvres  minces,  leur  nez  droit  et  pincé,  et  leurs  yeux  vifs.  Nous  voici 
bien  loin  de  leurs  voisins  des  Flandres.  La  Picarde  est  grassouillette,  blanche;  ses 
yeux  sont  doux  et  piquants,  son  nez  railleur;  ses  lèvres  un  peu  épaisses  s'ouvrent 
volontiers  "a  la  gaieté  et  s'entr'ouvrent  au  plaisir  ;  c'est  le  type  de  la  femme  française 
dans  toute  son  adorable  vérité. 
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Il  est  l>ien  des  vertus  que  les  Picardes  prélèrent  à  In  irrlit,  car  elles  ont  trop  d'es- 
prit pour  être  prudes  ;  leur  cœur  est  droit  et  bon,  et  les  mœuisdu  village  sont  leu- 
drement  pastorales.  Ceci  serait  de  la  médisance,  si  ce  n'était  un  éloge  franc  el 
sincère  comme  les  bergerettes  de  la  vallée  de  la  Somme. 

Et  puis,  cet  aimable  peuple  est  paresseux  comme  Figaro,  comme  tous  les  gens 
d'esprit,  paresseux  avec  dclkes.  Voilii  un  Irait  qui  le  place  bien  au-dessus  du  Nor- 
mand. Tant  pis  pour  ce  dernier,  mais  la  vérité  avant  tout.  Revenons  aux  Picardes, 
il  nous  coûterait  de  les  quitter  sitôt.  Nous  avons  prétendu  qu'elles  sont  plus  civi- 
lisées, plus  jolieltes  el  mieux  apprivoisées  qu'ailleurs  ,  et  il  est  facile  d'en  donner 
la  raison  :  c'est  que  dans  ce  pays  le  beau  sexe  ne  travaille  pas  ;i  la  terre,  s'abstieni 
des  ouvrages  de  peine  et  ne  va  presque  pas  aux  cbamps.  Leur  genre  d'existence 
les  conserve  belles,  mais  dame  Oisiveté  fait  germer  parfois  en  leur  sein  le  moins 
laid  de  ses  enfants.  Comme  nous  ne  sommes  ni  moraliste  ni  utilitaire,  et  que  ces 
pages  ne  se  proposent  point  de  faire  baisser  le  prix  du  pain,  nous  louerons  sans 
scrujmle  un  usage  dont  il  résulte  de  jolies  femmes,  tout  en  regrettant  avec  amer- 
tume (  toujours  par  amour  pour  ce  qui  est  beau  )  que  ces  aimables  enfants  d'un  ter- 
rain pauvre  soient  jetées  en  très-grand  nombre,  par  la  misère,  sur  le  pavé  de  Paris, 
où  elles  se  perdent  à  jamais.  Mais  comme,  a  dater  de  ce  moment,  elles  n'ont  phis 
de  nom  et  plus  de  pairie,  nous  n  avons  plus  qu'à  les  oublier. 

Il  n'est  pas  rare  qu'on  rencontre  en  Picardie  une  jeune  fille  qui  fume  sa  pipe 
avec  une  grâce  et  un  aplomb  dignes  d'un  marin  ou  d'une  femme  de  lettres.  Entrez 
dans  une  chaumière,  et  souvent  vous  y  verrez  les  pipes  d'un  mari  el  de  sa  moitié 
accrochées  "a  deux  clous  rivaux;  et  le  plus  beau  tuyau  n'est  jamais  du  côté  de  la 
barbe.  Ainsi,  pendant  que  des  amazones  s'occupent  ici  de  conquérir  l'indépendance 
de  la  femme,  sans  autre  résultai  obtenir  que  de  fumer  des  cigarelles  en  papier,  il 
se  trouve  que  la  Picarde  a  fail,  depuis  près  d'un  siècle,  respecter  l'étendard  de  la 
révolte  culotté  par  le  temps,  et  qu'elle  projette,  au  fond  de  son  hameau,  la  fumée 
(Ut  caporal  sur  Fourier  et  sur  Saint-Simon.  Cette  révolution  s'est  opérée  sans  ré- 
sistance de  la  part  des  hommes  ;  ils  ont  subi  celte  loi,  et  on  s'est  contenté  d'un  peu 
de  fumée.  Ne  vousdisais-je  pas  que  c'est  un  peuple  spirituel? 

Ne  croyez  pas  cepcndani  <|ue  la  vie  s'écoule  sans  bourrasques  dans  un  ménage 
picard.  Ces  braves  gens  sonl  ein|)()rlés,  vifs  comme  poudre,  el  ils  ont  des  colères 
aussi  pétillantes  et  aussi  durables  qu'un  feu  de  paille.  En  outre,  comme  ils  s'expri- 
ment facilement  et  sont  assez  têtus,  il  en  résulte  cliez  eux  un  certain  penchant  à 
lesprit  de  controverse  :  ils  aiment  la  discussion,  et  s'y  livrent  avec  la  même  àprelé 
que  leurs  voisins  du  département  du  Nord.  Leur  plus  grand  plaisir  est  d'entasser 
une  foule  d'arguments  spécieux  à  l'appui  d'un  mensonge.  Kien  n'est  plaisant  alors 
comme  la  malice  (|ui  perce  sous  leur  masque  de  bonhomie;  el  deux  bous  paysans 
doiil  l'un  est  endoclriné  pai  lanlre,  qui  persuade  de  la  voix  el  du  geste,  forment 
un  petit  crayon  assez  risible. 

Ainsi  que  tous  les  enfants  d'un  sol  ingrat,  les  Picards  sont  industrieux  et  tournés 
avec  ferveur  vers  les  choses  Incralives.  On  les  dit  intéressés  ;  c'est  que  largenl  est 
dur  il  gafjnei  pom  eux.  el  que  leur  nainrcl.  dénué  de  souplesse,  ne  contribue  pas 
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moins  que  la  pauvielé  ilu  leniloire  "a  les  einpêclier  de  s'eniicliir.  l'Iusieuis  éci  ivaiiis 
ont  jugé  à  propos  de  les  louer  de  leur  bravoure  a  la  guerre  ;  cet  éloge  me  paraît 
tomber  dans  le  domaine  de  M.  de  La  Palice,  et  convenir  a  une  province  aussi  bien 
qu'il  une  aulre,  attendu  que  le  courage  en  France  est  de  toutes  les  localités,  de  tous 
les  temps,  et  que  cette  règle  a  la  force  absolue  d'un  axiome. 

Si  vous  teniez  absolument  à  trouver  ici,  à  propos  de  cette  contrée,  des  considé- 
rations historiques  généralement  ennuyeuses,  on  vous  dirait  que  les  Picards  pensent 
qu'on  les  a  nommés  ainsi  parce  qu'ils  ont  inventé  les  piques.  L'auteur  de  cette 
élymologie  ne  paraît  pas  avoir  inventé  aulre  chose.  D'autres  érudits,  plus  ou  moins 
bâtés,  certifient  que  le  mot  Picard,  en  vieux  langage,  est  synonyme  de  malicieux, 
de  pifjuaiU,  ce  qui  n'est  pas  vrai,  et  ce  qui,  du  reste,  ne  saurait  être  vraisemblable- 
ment ap|tliqué  h  messieurs  les  savants  du  cru. 

Cette  province  fut  conquise  par  Clodion  le  Chevelu,  qui  peut-être  n'exista  jamais, 
et  elle  se  conserva  dans  le  domaine  immédiatde  la  couronne,  jusqu'au  moment  où,  a 
la  faveur  de  la  faiblesse  des  Carlovingiens,  les  grands  vassaux  se  firent  suzerains 
(le  leurs  Cefs.  Durant  ces  envahissements  féodaux,  la  Picardie  fut  apportée  en  dot 
aux  comtes  de  Flandre  de  la  maison  d'Alsace,  sur  lesquels  Philippe-Auguste  recon- 
quitle  comté  d'Amiens.  La  Picardie  fut  aliénée  de  nouveau,  en  ^455,  par  Charles  VII, 
qui  engagea  au  duc  de  Bourgogne,  pour  quatre  cent  raille  écus,  toutes  les  villes 
situées  sur  la  Somme.  Louis  XI  acquitta  cette  dette  en  arrivant  au  trône.  Cette  pro- 
vince comprenait  alors  l'Amiénois,  le  Boulonnois,  le  Ponthieu,  le  Santerre,  le  Ver- 
mandois,  la  Thiérache,  le  Pays-reconquis,  le  Beauvoisis,  le  Noyonnoisel  le  Laonnois 
Ces  trois  derniers  pays  furent,  sous  Louis  XIV,  incorporés  dans  le  gouvernement  de 
V Ile-de-France,  et  on  réunit  l'Artois  à  celui  de  la  Picardie.  La  plus  grande  partie  de 
cette  province  est  représenlée  aujourd'hui  par  le  département  de  la  Somme. 

On  pourrait  vous  narrer  ici  les  grandes  guerres  et  les  beaux  combats  qui  eurent 
leur  théâtre  en  ce  pays,  depuis  la  bataille  de  Crécy,  de  funeste  mémoire,  jusqu'à  la 
prise  d'Amiens  par  les  l']spagnols,  a  l'aide  d'un  gros  sac  de  noix,  et  à  sa  reprise  par 
Henri  IV,  etc..  ;  mais  ces  beaux  laits  ne  vous  amuseraient  peut-être  pas,  et  je  serais 
désolé  d'avoir  h  me  reprocher  la  prétention  d'instinire  mon  prochain,  ou  celle  de 
me  donner,  comme  maître  Pclil-Jean,  les  airà  d'un  (>o)i  apôlre.  Ce  Pelit-Jean, 

Qu'on  iivait  lait  venir  d'Amiens  pour  élre  suisse, 

est  une  variété  du  Picard,  admirablement  observée  et  dépeinte.  A  l'imitation  des 
autres  pays  pauvres,  celui-ci  fournit  a  la  gratuV ville  quanlité  d'hommes  de  service; 
de  la  le  nom  (\e  Picard,  généralement  appliqué,  dans  les  vieilles  comédies,  aux  valets 
de  bonne  maison,  ainsi  que  ceux  de  Comtois  et  de  Champagne.  Mais  le  famulus  des 
rives  de  la  Somme  a  un  caractère  tout  particulier,  et  on  croirait  que  les  auteurs  dra- 
matiques l'aient  invaiiablement  dessiné  d'après  celui  de  la  comédie  des  Plaideurs. 
C'est  un  bon  serviteur,  toujours  grondant,  souriant  d'un  œil  et  fniicux  de  l'autre, 
prêt  sans  cesse  à  jeter,  en  fuyant,  une  répli(iueà  la  fois  burlesque  et  maussade.  Du 
leste,  fort  sensé,  doué  d'un  jugement  gros,  mais  imperturbable,  critiquant  toute 
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chose  avec  un  esprit  naturel  enduit  d'une  sorte  de  naïveté  impatientante,  prompt  ii 
la  médisance  et  habile  a  soigner  ses  intérêts. 

Le  voilà,  tel  que  Racine  vous  l'a  fait,  lecteur;  s'exprimant  |)ar  apophlhegraes, 
aimant  les  honneurs  avec  complaisance,  sans  toutefois  en  être  la  dupe,  et  raisonnant 
sur  les  préjugés  avec  une  philosophie  toute  française. 

Tout  Pirnrd  que  j'étais,  j'étais  un  bon  apôlre, 

El  je  faiNais  claqiipr  mon  fouet  (ont  comme  un  autre. 

Tous  les  plus  gros  inonsieurs  me  i)arlaieiit  ctiapcau  l)as  : 

Monsieur  de  l'etil-Jcan,  ah  !  gros  comme  le  bras. 

Mais  suis  argent  l'honneur  n'est  qu'une  maladie; 

Ma  loi,  j'('lais  un  vrai  portier  de  comédie  : 

Ou  avait  beau  heurter  et  m'oler  son  chai)eau, 

On  n'enlrail  plus  chez  nous  sans  graisser  le  marteau  ; 

Point  d'argent,  point  de  Suisse  ;  et  ma  porte  était  close 

Il  est  vrai  qu'à  monsieur  j'en  rendais  cpielquc  chose  : 

Nous  compliiins  quelquefois.  On  me  donnait  le  soin 

De  fournir  la  maison  de  chnndelle  et  de  foin  : 

Mais  je  n'y  perdais  rien.  Enlin,  vaille  que  vaille, 

.l'aurais  sur  le  marché  fort  bien  fourni  la  |)aille,  etc 

Le  Picard  est  tout  entier  dans  ces  vers ,  on  nous  pardonnera  de  les  avoir  cités  ; 
ce  sont  d'intimes  connaissances  qu'on  revoit  toujours  avec  plaisir.  Jamais  l'auleur 
d'yl//irt/ie  n'a  mieux  créé.  L'admirable  portrait,  comme  il  est  lidèle  et  comme  ce  ca- 
ractère est  profondément  français!  Achille,  Iphigénie,  Bérénice  et  Bajazet  ne  le 
sont,  en  vérité,  pas  davantage  ! 

Avant  de  passer  outre,  constatons  un  de  ces  effets  singuliers  de  l'ignorance  popu- 
laire, lesquels  sont  fréquents  dans  l'histoire  des  langues  et  des  peuples.  Ce  dicton, 
devenu  si  célèbre  :  <(  Point  d'argent,  point  de  Suisse  ,  »  avait  été  décoché  contre  les 
Picards,  et  ce  sont  les  enfants  de  l'Helvétie  que  le  trait  a  blessés.  Cette  accusation, 
au  surplus,  qui  aurait  élé  injuste  du  lempsde  Racine,  est  fort  a  propos  de  nos  jours; 
car  la  Suisse  est  devenue  la  véritable  juiverie  de  notre  époque,  tandis  ([ue  la  rapa- 
cité picarde  n'a  plus  rien  de  rcmar(|uable. 

Si  nous  voulions  parler  encore  des  femmes  de  ce  pays,  nous  rencontrerions  dans 
l'hisloire,  en  passant  de  l'antichambre  au  salon,  d'admirables  types  de  Picardes. 
LaCharninnle  Gabrielle ,  que  l'on  a  chantée,  au  retour  des  Bourbons,  sur  un  air  si 
nasillard,  l'illnstro  maîtresse  du  Béarnais,  était  Picarde;  cl  les  |)remièrcs  amours 
du  plus  joli  roi  de  la  chrétienté  ,  madame  de  Châteauroux,  le  plus  poéli(|ue,  le  pins 
voluptueux  des  souvenirs  de  ce  règne  assez  coUcl  démonté,  était  native  des  bords 
de  la  Somme.  Ses  compatriotes  onl  gardé  lenr  réputation  de  beauté.  Demande/  à 
l'unr-  d'elles  le  lieu  de  sa  naissance:  «le  suis,  répondra-l-elle,  du  pays  «les  jolies 
(illcs ,  je  suis  Picarde.  » 

C'est  de  cetle  piovince  (|ue  l'on  (ire  la  pliiparl  de  ces  bonnes  d'enfant  blanches  et 
roses,  fpie  l'on  voit  éblouir,  sous  les  ornii-aux  du  Luxembourg  cl  de  la  pclile  Pro- 
vence, l'écolir-r.  le  conseril  <•!  l'cuiplové  n)inislcri<'l  a  l'heure  où  l'on  sori  du  iMirean. 
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Ces  lillelles  espiègles  el  sensibles  ne  soiil  pas  longlenips  noiiveiiianles ,  el  se  liâteiil, 
dans  l'iiilérêt  des  familles,  d'ado|>ler  I  élal  de  nounices.  I/Aniiénois,  le  Boulunnois 
elle  Laonnoisen  fournissent  nn  nombre  considérable.  Deslinée!  si  madame  de 
Châteauronx  eûl  reçu  le  jour  sous  le  cliaunie,  (elle  aurait  peut-être  été  sa  coudilion  ; 
mais  la  belle  Gabrielle  eût  été  nourrice  assurément. 

Comme  on  peut  le  voir,  nous  montrons  peu  d'enipressemenl  a  enlainer  la  des- 
cription du  4iays  picard;  c'est  qu'ici  les  naturels  sont  plus  intéressants  que  le  sol. 
Cette  province  manque,  en  général,  de  sites,  de  liâmes,  de  f^randeur  et  de  va- 
riété. Amiens,  la  capitale,  est  étendue  sur  une  plaine  assez  propre,  cultivée  piopre- 
raent  et  parsemée  de  maisonnettes  badigeonnées  avec  propreté.  Klle  ne  présente 
d'autre  singularité  que  l'aspect  lointain  de  la  cathédrale  qui  s'élève  au-dessus  des 
maisons,  d'une  manière  formidable.  Quant  à  la  ville,  lorsqu'on  a  dit  qu'elle  est  com- 
merçante et  point  trop  mal  bâtie,  il  ne  reste  plus  rien  a  en  dire.  Les  gens  y  sont 
tout  aux  affaires,  et  il  est  peu  de  cités  françaises  où  les  lettres,  et  surtout  les  arts, 
soient  moins  en  honneur.  Dans  ce  département,  mais  surtout  dans  la  partie  qui 
avoisine  la  Flandre  et  le  Pas-de-Calais,  le  mercantilisme  est  si  fort  développé,  qu'on 
n'estime  que  les  trafiquants.  Il  me  souvient  qu'étant  descendu  un  soir  dans  un  hôtel 
"a  DouUens,  je  fus  tout  d'abord  l'objet  de  la  question  suivante  :  «  El  vous,  raossieu, 
que  vendez-vous,  bé? 

—  Rien  du  tout,  mon  cher  monsieur;  mais  qui  vous  fait  supposer  que  je  vende 
quelque  chose? 

—  Cli'esl  (répondit  le  malicieux  Picard,  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  ma  personne 
assez  mal  accoutrée),  ch'est  que  vous  avez  l'air  d'î(»(iui  n'achète  rien.  » 

Cependant,  Doullens  est  bien  moins  commerçant  que  des  villes  telles  que  Bolbec 
en  Normandie,  ou  que  Sainl-Quentin. 

A  Abbeville  ,  c'est  une  autre  chose  :  on  ne  fait  bonne  mine  qu'aux  Anglais;  il 
n'est sui'  le  sol  national  aucun  lieu  où  l'on  ait  moins  l'occasion  lïclrc  fier  (Vôtre 
Français  que  dans  un  liôtel  d'Abbeville.  La  raison  de  cette  préférence  pour  nos 
voisins  est  qu'ils  se  laissent  volei'  plus  aisément  que  nous  :  aussi  les  sourires,  le 
bon  accueil  et  la  plus  belle  chambre  sont-ils  pour  eux.  Jusque-la,  c'est  fort  bien  ; 
mais  ne  |)ourrait-on,  "a  défaut  d'avantages  phis  solides,  accorder  aux  compatriotes 
un  peu  d'égards  et  de  civilité? 

Eloignez-vous  des  villes  et  des  grandes  routes,  vous  retrouvez  d'autres  mœurs,  el 
vous  revenez  soudain  aux  bonnes  gens  de  la  vieille  France.  I.e  côté  poétique  de  la 
Picardie  est  mêlé  partout  a  des  souvenirs:  c'est  dans  ces  campagnes  qu'on  recon- 
struit le  plus  aisément  la  France  d'autrefois,  avec  des  châteaux,  des  gentilshommes 
campagnards  et  des  baillis  a  grandes  perruques.  Ça  el  la,  dans  les  prairies,  sur  le 
bord  des  chemins,  sont  de  petits  manoirs,  plus  orgueilleux  qu'ils  ne  sont  gros,  de- 
vant la  porte  desquels  retombent  encore  des  ponts-levis  qu'on  n'a  jamais  levés.  Plus 
d'une  maison  bourgeoise  porte  la  tourelle  au  côté  et  l'écusson  sur  la  poitrine;  ce 
sont  des  prélenlions  d'un  autre  temps,  dont  les  vestiges  se  voient  encore. 

Hicn  que  l'aspect  delà  Picardie  soit  uniforme,  les  nuances  du  paysage  y  sont  assez 
diversifiées. Du  côté  de  Péionne,  une  poussièie  crayeuse  affadit  le  ton  des  (erres,  e( 
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les  cullnrcs  |)iosaï(Hi('ni<Mil  miles  (|iii  se  développenl  lionnêlemenl  sur  ces  plaines 
hourjjeoises  aspiienl  an  jiris  comme  le  sol  qui  les  alimenle.  Anx  environs  de  l'Aire  et 
(le  la  liaule  Somme,  ce  sont  des  cours. d'ean  Jaune,  passée  en  levue  par  des  saules- 
nains,  alignés  sur  des  rives  d'un  nankin  assez  réjonissanl.  Ces  localilés  sont  sablon- 
neuses. Partout,  dans  ce  pays,  les  arbres  sont  ronds  :  près  des  rivières,  des  saules 
d'un  vert-moisi,  dans  les  champs,  des  pommiers,  et  toujours  des  |)ommiers.  Ça  et 
là,  des  massifs  plus  élevés;  puis  un  clocher  qui  Irésil  derrière  une  ligne  dure, 
égayée  de  ([ueiques  moulins  h  vent.  Jamais  de  collines,  mais  des  mouvements  de 
terrains  le  Ion;,'  desquels  serpentent  des  seuliers  pierreux,  tachés  de  quelques  ânes 
qui  cheminent  avec  lenteur.  Le  sile  que  vous  avez  vu  hier ,  vous  le  retrouverez 
demain,  et  le  spectacle  ne  change  pas.  C'est  toujours  un  |)remi('r  plan  d'herbes 
drues,  picotant  un  fond  iiris  d'iris,  et,  sous  les  nuaues  plomhés  du  ciel,  des  loinlains 
(jui  varient  des  nuances  vives  do  la  laque  à  celles  du  cobalt  et  de  l'indifjo.  Les  mai- 
sonnettes sont  blanches  comme  des  dents  de  loups,  et  voilées  d'un  peu  de  verdure. 
Ces  tableaux  ne  sont  variés  que  par  l'éclat  criard  de  quelques  carrières  fraîchement 
entamées,  et  par  les  noires  ordures  qu'on  exhume  des  tourbières. 

Au  delà  d'Amiens,  les  champs  deviennent  plus  plantureux,  les  herbes  épais- 
sissent, les  fleurs  se  multiplient,  et  on  trouve  nombre  de  hameaux  .sj/»t'.s  dmix  une 
position  rianic.  (style  de  notaire  qui  annonce  une  maison  à  vendre  ). 


Ces  (Ufrémeiiis  locaux  se  prolonsenl  jusqu'au  iW«/v/Hc///(//t',  où  ces  terrains  fer- 
liles  deviennent  coquets  et  s'alournent  d  une  façon  vraimcnl  gracieuse.  Silnéenlre 
l'embouchure  de  la  Somme  el  celle  de  lAnlIue,  le  i\lar(|in>nlerre  esl  un  sol  bas, 
abandonné  par  les  eaux  de  l'Océan  qui  jadis  y  croiipissaieni.  la  fécondilé  de  ces 
anciens  marais  salanls  esl  piodiuieuse  ;  les  arbres  y  vienneni  fjrauds  el  h)uruis,  les 
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prairies  sonl  veloutées,  et  loul  le  canton  a  un  air  d  abondance  el  de  sérénité  qui 
réjouit  le  cœur.  Ces  plans  bien  unis,  dont  les  lignes  fuient  avec  rapidité,  sont  enca- 
drés par  les  coteaux  du  Boulonnois  d'un  bleu  doux  el  profond  :  du  côté  opposé, 
ce  sonl  les  falaises  normandes,  claires  comme  un  ton  de  céruse  adouci  par  un  peu 
de  jaune  de  Naples  ;  la  sombre  foret  de  Crécy  s'étend  à  l'orient,  en  face  des  dunes 
sablonneuses  qui,  vers  le  couchant,  séparent  de  ces  vastes  campagnes  la  mer  plus 
verte  encore,  et  plus  foncée,  quand  les  vents  d'ouest,  si  fréquents  dans  cet  parages,  en 
dépolissent  le  miroir.  On  suit  de  l'œil  avec  plaisir  les  lignes  timides  de  ce  paysage, 
qui  s'arrangent  modestement,  avec  une  reclierclie  de  lion  goiit,  et  on  admire  l'art 
avec  lequel  la  nature  remplace  la  force  par  l'esprit,  la  grandeur  par  la  mignar- 
dise, et  la  beauté  réelle  par  le  chiffonné  de  la  physionomie. 

Les  hommes  du  Marquenterre  ont  moins  de  rudesse  dans  les  traits,  et  leurs 
femmes  sont  plus  mignonnes  que  dans  l'intérieur  des  terres  et  que  le  long  de  la 
côte.  On  les  rencontre  le  matin  sur  les  roules,  se  rendant  au  marché  d'Abbeville, 
groupées  sons  la  capote  en  loile  grise  de  leurs  charrettes  :  des  mantes,  zébrées  de 
raies  brunes,  les  garantissent  de  la  rosée,  et  de  vastes  bonnets,  évasés  et  retroussés 
sur  la  nuque,  de  chaque  côté  du  chignon,  entourent  leur  visage.  Les  jeunes  filles,  en 
robes  fort  dégagées  et  en  manches  courtes,  se  coiffent  en  bandeaux  et  disposent  sur 
leurs  têtes,  d'une  manière  capricieuse  et  mutine,  des  fichus  de  diverses  couleurs, 
noués  sur  le  front.  Le  luxe  des  boucles  d'oreilles  est  en  honneur  chez  elles,  et 
souvent,  leurs  yeux,  aussi  noirs  que  les  rubans  de  velours  qu'elles  portent  au  col, 
sont  très-agaçants  et  non  moins  malicieux. 

C'est  une  justice  a  rendre  à  l'heureux  naturel  de  la  race  picarde,  que  de  recon- 
naître et  de  louer  en  elle  un  enjouement  continuel.  Il  existe,  auprès  de  Saint- 
Valery,  "a  l'endroit  où  les  rivages  de  la  Somme  s'abaissent  et  s'écartent  pour  per- 
mettre au  fleuve  de  s'élancer  dans  la  Manche,  il  existe  là  çerlaines  grèves  d'une 
mélancolie  profonde.  Des  vents  corrosifs,  tout  chargés  de  l'acre  saveur  des  mers, 
y  détruisent  la  végétation  ;  les  derniers  arbres  de  ces  bords,  décapités  par  la  tem- 
pête, courbent  leurs  branches  déplumées  et  pendantes  comme  des  ailes  d'oiseaux 
blessés,  et  les  nuées  toutes  noires  de  pluie  en  bannissent  le  soleil.  La  tristesse  de 
ces  landes,  oii  ne  fleurissent  que  des  coquilles,  noires  comme  de  la  mandragore, 
se  communique  en  général  aux  gens  qui  les  habitent,  et  telle  est  sans  doute  la  cause 
de  la  morosité  des  populations  du  littoral  de  la  Bretagne.  Eh  bien,  quand  on  pro- 
mène sa  rêverie  sur  les  côtes  de  la  Picardie,  ou  est  étonné  d'entendre  se  mêler  au 
gémissement  des  vagues  les  éclats  de  rire  des  femmes  qui  recueillent  ça  et  là  des 
moules  et  des  crabes  sur  les  roches  humides.  Leur  gaieté  triomphe  de  ces  élégies 
de  la  nature,  et  on  les  voit,  brunies  par  le  grand  air,  grasses  de  santé  et  d'insou- 
ciance, jeter  aux  passants  des  œillades  d'une  coquetterie  achevée.  Leur  costume 
est  décolleté  par  le  haut  et  par  le  bas,  et  quand  elles  s'en  vont  baissées  et  leurs  jupons 
noués  au-dessus  du  genou,  de  crainte  de  se  mouiller,  on  s'aperçoit  que  la  pruderie 
leur  est  étrangère.  Leurs  pieds  sont  nus  et  endurcis  contre  le  froid,  comme  ceux 
des  Calabraises  le  sont  contre  la  chaleur  des  sables  torréfiés  par  le  soleil  de  la 
Lncanie. 


<-<ii> 
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Bien  que  les  Picards  soient  foil  civilisés,  ils  oui  on  l'csitiit  de  j^arder  loni  ce  que 
les  usages  dn  bon  vieux  temps  offraient  de  divertissant.  I.eiiis  fêles  villnseoises  ont 
beaucoup  de  mouvement.  Le  hrmilc  d'Aulliicnie  attire  encore  les  f;arçons  du  pays 
chaque  année,  et  l'on  porte  en  triomphe  le  nnnc  et  la  maressc  que  le  sort  a  faits 
rois  de  la  fêle.  Les  chasseurs  de  canards  sauvages,  {,'ibier  dont  on  f,'arnit  les  pâtés 
d'Amiens  (mets  plus  indigestes  que  savoureux,  en  dépit  de  leur  réputation),  les 
chasseupii  ont  aussi  leur  fête,  la  veille  de  la  SaintJean. 

On  a  conservé  aussi,  dans  cette  province,  certaines  conlumes  des  tempsde  super- 
stition. Telles  sont  les  offrandes  îi  JSnlrc-Daiur.  de  ïircbïerc ,  et  les  cérémonies 
funèbres  de  Heanquesne.  Les  gens  de  cet  endroit,  pour  aller  faire  part  a  leurs  amis 
de  la  mort  de  leurs  proches,  s'affublent  de  lon^s  manteaux  noirs,  et  quand  le  défunt 
est  descendu  dans  la  fosse,  chacun  en  fait  trois  fois  le  tour  a  reculons,  afin  d'em- 
pêcher le  mort  de  revenir  lutiner  les  vivants  pendant  les  nuits.  A  Doullens,  on  célèbre 
encore  le  dimanche  des  brandons  en  parcouiant  les  rues  toute  la  nuit  avec  des  tor- 
ches enflammées,  faites  de  liges  <b'  bouillon-blanc,  imprégnées  d'huile  et  de  résine. 
N'aiiuère,  on  criait  rncore  Ip  qurl  d.ins  1rs  carrefours  de  f)omarl.  cl  à  minnil 
IV    ri  .U 
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une  voix  laiiienlablc  iiivitail  les  gens  qui  tloniiaienl  à  prier  pour  les  trépassés.  Au 
reste,  plusieurs  habitudes  des  campagnes  rappellent  encore  l'ancien  régime  et  le 
temps  des  seigneurs,  l.a  physionomie  des  villages  ne  s'est  pas  rajeunie,  et  les  châteaux 
nombreux  sont  debout  pour  la  plupart.  Sans  parler  de  ceux  de  Picquigny,  de  Ham 
et  de  Péronne,  si  célèbres  dans  l'histoire,  on  remarque  celui  de  Boves,  où  demeurait 
Gabrielle  d'Estrées  ;  celui  de  Ileilly,  qui  ressemble  a  une  petite  bastille  ;  celui  de 
Folleville,  que  surmonte  une  tour  de  cent  pieds  de  hauteur,  et  celui  de  Rarabures, 
forteresse  conservée  comme  au  moyen  âge,  avec  tout  son  mobilier  de  guerre.  Le 
propriétaire  actuel  de  ce  vieux  donjon  y  vit  comme  un  baron  du  quatorzième 
siècle;  il  pourrait,  au  ijesoin,  soutenir  un  siège.  Cependant  il  paye  ses  conlribu- 
lions  comme  un  bon  bourgeois,  et  on  ne  dit  point  qu'il  ait  fait  pendre  le  percep- 
teur au  sommet  du  créneau. 

On  parle  dans  ces  contrées  un  patois  qui  ressemble  assez  à  du  vieux  français,  et 
le  Picard,  dépaysé,  conserve  un  accent  traînard  un  peu  analogue  a  celui  des  Bres- 
sans. Nous  avons  copié  un  échantillon  des  patois  picards,  lequel  dépeint  "a  la  fois 
le  naturel,  l'esprit  et  les  mœurs  de  la  province,  d'une  manière  si  complète,  que  nous 
n'hésitons  pas  "a  le  transcrire  ici. 


A     UNE    MVROtlISE    yil     VEiWrr    MSriEll    SA    TEliKE. 


Oui,  je  venons  itout  vous  présenlci'  nrii'honiiiiage; 

Quant  à  l'égard  que  d'Io  si  j'vous  parlons  picairi, 

Cliest  que  d'ell  varitai  chcst  ell'  pus  tranque  image  ; 

On  ne  connailclieux  nous  ni  gogueUes  ni  fard. 

IVnez,  clio  part  d'iqui.  Bayez  donc,  bell'  marquise, 

Comme  tout  in  chacun  vous  r'Iuque  et  vous  ravise. 

Comme  ches  liols  gnerclions  acconrient  apris  vous, 

1  criouent,  i  riouenl,  i  gambadouent  tertous 

Oh  ch'est  qu'on  est  biau  ai.-e;  et  pis  cli'est  que.  Princesse, 

Ed  vous  voir  à  Bailleu  clail  enn'  allégresse  ! 

Ej'  partigeons  ell'joie.  AU'  nous  aime  os  l'aimons. 

Air  n'est  point  Mare  in  brin  ;  ail'  pourrait  l'clre,  sucre  I 

Os  somm'  tous  ess'  inlins,  ail'  est  not'  mère  émons? 

BoMie  conun'  du  pain  tenre,  et  douche  comm'  de  chncre  : 

Dam  ;  ch'est  eni'  maraine,  et  mossieu  nun  parain, 

l",t  nous,  sons  vot'  respect,  ej'  sommes  leu  tiliole. 

Et  v'io  qu'tout-in-queup,  j'ons  fait  rnn'  capriole 

Por  alin  d'  vous  bailler  ech'  brinol  d'  roumarin  ; 

J'ons  pris  eliell'  libarlé  que  d'y  joindre  eiine  rose. 

Et  pis  not'  chœur  avuc;  mais  cho  n  Cst  point  grind  chose. 


Ces  pensées,  assurément,  sont  gracieuses,  point  grossières,  clou  \  liouve  a  la  fois 
la  franchise  et  la  galanterie  françaises. 

l'ji  résumé,  le  caractère  du  Picard  est  digne  d'inléresser  l'obsrivalour ,  le  nioia- 
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liste,  el  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  habitants  de  cette  province  sont. estimés  de 
leurs  voisins.  Quel  dommage  que  leur  sol  natal  n'ait  pas  ces  aspects  de  grandeur 
qui  élèvent  l'âme  et  ravissent  les  yeux  !  Il  est  à  regretter  aussi  que  leurs  vallées  soient 
aussi  brumeuses,  et  que  leurs  vignes  produisent  des  pommes.  Mais,  hors  de  ces 
inconvénients  naturels,  et  en  ne  considérant  que  l'amabilité  des  habitants  el  leurs 
allures  toutes  françaises,  on  ressent  pour  eux  de  vives  sympathies.  Pour  moi,  qui 
les  connais  cl  sais  les  apprécier,  il  me  semble  que,  si  je  n'avais  l'honneur  d'êlre 
Franc-Comtois,  je  serais  Irès-salisfait  d'êlre  Picard. 

Francis  XITey. 


\\i)[  IU;i  H.NON. 


Biiiirsiiii;iioii  s.ilf. 
l.'i'IH'c  au  coli'. 
La  liarl)eaii  mculon. 
>aiile,  H(iiirsiii!;ii()ii  ' 

(  I    ,,,-.,-    ilirUul.) 


La  sagacité  laborieuse  de  nos  plus  savauls  ar- 
chéologues n'a  pu  venir  a  boni  de  nous  dévoiler 
lanl  soit  peu  l'origine  reculée  et  obscure  des 
Bourguignons.  Bien  plus  !  l'étymologie  même  du 
nom  leur  écliap|)e  ;  aucun  de  ces  érudils  n'es! 
(l'accord  sur  elle.  .  Permellez-nioi  de  n'èlre  pas 
plus  savant  que  nos  plus  savants  historiens,  cl 
(le  ne  pas  vous  dire  plus  qu'eux  d'où  viennent  les 
Bourguignons,  hommes  et  nom. 

il    me  serait  plus  agiéable  d'être  lixé  sur  les 


mMmmm 

limites  que  vous  assigne/  a  la  Bourgogne.   Quand   vous  avez  pris  vos  souliers  ; 


'  Pl(l^iellI•s  vcisioiis,  ié|iaii(l(i(soii  lioiiiso^ne,  pi('tciKleiit  ex|iliiiu('c  ce  vitiix  provcibe.  Celle  de  La 
.Moiiiioyc  seule  parait  disne  d'altenlioii  par  sa  vraisemblance  :  «  Les  lialiitants  d'Aigues-Morles,  dil-il,  li- 
»  deles  à  Charles  VU,  passèrent  au  fil  de  rt'p('e  la  sarnison  boursnii^nonne,  et  la  sal(}rent  de  penr  d'infec- 
1  tion.  »  .Jean  de  Serres  dit  (|ne,  de  son  lenips.  on  montrait  encore  à  Aigues-Morles  une  grande  cuve  de 
pierre  oii  l'on  salait  les  Bonri^uignons.  —  l.a  MoniKnc  fait  allusion  à  ee  fait  dans  le  distiipie  suivant,  mis 
'Il  lele  de  ses  \iiiis.  dont  nous  reparlerons  : 
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flous  el  voire  bàloii  clo  voyageur,  cl  fail  le  lour  de  la  Côlc-d'Oiv,  de  Saône-el-Loiio 
el  de  l'Yonne,  en  effleurant  deux  dëpailemenls  liniilroplios,  vous  êles  tout  fîei-, 
cl  croyez  la  tenir  sous  votre  regard,  la  posséder  tout  entière...  Vous  avez  raison 
dans  un  sens  :  c'est  la  Bourgogne  d'aujourd'hui,  celle  que  vous  connaissez  tous,  et 
qui  n'est  pas  à  dédaigner,  je  vous  assure.  Mais  avant  de  nous  y  renlernier,  reculez 
un  peu  ces  frontières  étroites,  enjambez  du  terrain,  courez,  courez.  Allez,  d'un  côté, 
des  souices  de  la  Marne  jusqu'à  la  Méditerranée;  de  l'autre,  des  sources  du  Rhône 
jusqu'à  celles  de  l'Allier  ;  englobez  là  dedans  la  Savoie,  la  Suisse,  le  raidi  et  le  centre 
de  la  France  :  et  maintenant  mesurez  de  l'œil,  si  vous  |)ouvez,  celte  vaste  étendue 
de  pays...  c'est  là  l'ancien  royaume  de  Bourgogne!  c'est  là  que  vint  s'établir  la  tribu 
la  plus  nombreuse  de  l'antique  Vandalie,  après  avoir  passé  le  Rhin  vers  le  commen- 
cement du  cin(piième  siècle,  sous  les  ordies  de  (ioiulicaire  (ou  Gondioc  ),  chef  vail- 
lant el  habile,  à  qui  les  Bourguignons  doivent  d'avoii-  pu  pénétrer  dans  les  (îaules. 
Mon  intention  n'est  point  de  prendre  celte  tribu  à  son  origine  sauvage  cl  guer- 
rière, et  de  suivre  ])as  à  pas  son  histoire  jusqu'à  nos  jours.  J'ai  hâte,  au  contraire, 
d'arriver  à  nos  contemporains,  et  je  ne  vous  diiai  des  vieux  Bourguignons  (|ue  ce 
qui  sera  nécessaire  pour  expli(|uer,  de  la  manière  la  plus  rationnelle,  certaines 
nuances  de  mœurs,  ceiiains  liails  de  caractère  des  Bourguiiinnns  du  dix-neuvième 
siècle. 

Celle  contrée,  habitée  anciennement  par  les  Edui,  les  plus  célèbres  d'entre  les 
(elles,  fut  comprise  par  Valens  dans  la  première  lyonnaise.  Les  Bourguignons  du 
nord,  con)me  je  viens  de  vous  le  dire,  s'y  établirent  environ  en  405,  et  y  fon- 
dèrent le  i)uissant  royaume  dont  vous  venez  de  parcourii'  les  liniilos.  l'ius  lard, 
éiigée  en  duché,  elle  fut  gouvernée  par  ses  ducs,  les  fameux  ducs  de  Bourgogne,  qui 
en  firent  un  état  riche  et  florissant.  Richaid  le  Justicier,  mort  en  921,  fui  le  pre- 
mier de  ces  souverains,  dont  la  race  successive  s'éteignit  en  \M~ ,  dans  la  per- 
sonne de  Charles  le  Téméiaire,  cet  homme  redoutable  tué  obscurément  dcvani 
Nanci,  et  qui  ne  laissa  pas  même  un  hls  pour  lui  succéder.  La  Bourgogne,  ce  beau 
fleuron  de  la  couionne,  aliénée  deux  fois  par  les  rois  de  France,  fut  alors,  par 
Louis  XI,  acquise  et  réunie  au  royaume,  <|ui  depuis  la  toujours  conservée. 

Cencve  d'abord,  Lyon  ensuite,  furent  les  deux  premières  capitales  de  celle  |)ro- 
vince.  Mais  dès  le  commencement  du  onzième  siècle,  ses  ducs  choisirent  Dijon  pour 
résidence,  et  cette  ville,  devenue  le  rendez-vous  des  puissants  et  des  nobles,  el 
s'erabellissanl.  par  conséquent  de  manoirs,  de  monuments  el  d'églises,  a  toujours, 
depuis  lors,  conservé  son  rang  de  ville  première  des  Bourguignons.  Un  effroyable 
incendie  la  détruisit  presque  en  entier  en  \  157  ;  mais  sa  reconsiruclion  élargi!  son 
enceinte,  el  la  flamme,  en  passant  sur  elle,  transforma  la  ville  moyenne  en  belle 
et  grande  ville.  Le  siècle  dernier  encore,  elle  comptait  dans  ses  murs  lrenle-cin(| 
églises!...  I7!)5  en  a  laissé  cin(|!  ce  terrible  millésime  a  semé  partout  les  débris 
sur  son  passage.  Dijon  n'est  aujourd'hui  qu'une  ville  ordinaire,  assez  grande,  Irop 
;;rande  pour  sa  populalion,  car  toutes  ses  rues  sont  silencieuses  el  ses  belles  pro- 
menades presrpu-  désertes.  Seulement  elle  a  gardé  l'auréole  dont  l'a  entourée  long- 
temps son  r;iM^  dr   capilali'  :  elle  csl  cncitie.  coiinnc  clli-  la  ('-h' jadis,  nue  ville  lil- 
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léraire  et  ailisliqiii,'  :  elle  a  ses  académies  reiioiiimccs..  le  proi^rès,  la  civilisation 
et  le  goût  ne  meurent  pas  si  vile  en  Bourgogne! 

Quiconque  a  voyagé  dans  celle  contrée,  et  même,  sans  se  déranixer,  a  lu  simple- 
ment les  relations  de  voyages  qu'on  y  a  faits,  sait  par  ca>nr  (jue  le  Bourguignon 
est  ouvert,  laborieux,  et  a  les  manières  rondes  et  gaies.  Ceci  donné  comme  se  don- 
nent les  renseignements  de  statistique,  et  sans  vous  garantir'  le  moins  du  monde 
iju'il  n'y  a  chez  noirs  ni  menteuis,  ni  laiiiéants,  ni  sournois.  Mais  ce  ([u'oii  sait  par- 
dessus t(urt  quand  on  a  vu  ce  pays,  c'est  que  le  Bourguignon  est  hospitalier.  Pour' 
cela,  on  ne  le  lui  ôteia  pas,  c'est  le  fond  de  son  caractère;  il  Test  comme  le  Nor- 
mand est  processif,  comme  l'Auvergnat  est  économe  ;  il  l'est  parce  (pre,  dès  son  ori- 
gine, il  l'a  toujortrs  été,  et  qu'il  était  peut-être  inrpossible  qu'il  ne  le  fût  pas.  lixpli- 
quons-nous. 

Quand  les  Bourguignorrs  eurent  pénétré  viclorieusemerrt  dans  les  Gaules,  et  s'y 
Itrrerrt  mélangés  avec  leurs  Irahitarrts,  urr  partage  des  biens  devint  nécessaire  eut r'c 
les  deux  peuples,  conciuérants  et  conqrris.  il  y  avait  des  terres  et  des  serfs  a  parta- 
;ier  ;  on  y  pr-océda  avec  sagesse.  Aux  Bourguignons,  guerriers  et  pasteurs,  on  donna 
les  deux  tiers  des  terres.  Ils  err  avaient  plus  besoin  que  d  esclaves,  dont  ils  ir'eu- 
lent  qu'un  tiers;  les  deux  autres  tiers  des  esclaves  et  le  dernier  tiers  des  terres 
furent  assignés  aux  Boraairrs,  chargés  de  la  culture  des  propriétés  des  vainqueurs,  et 
(|ui,  parconséquent,  avaientbesoirr  de  bras  disponibles  pour  celte  culture.  Cet  échange 
amena  plus  d'intimité  dans  les  rapports,  occasionna  des  fusions  entre  les  familles, 
fut  le  lien,  pour  ainsi  dire,  qui  attacha  urr  peuple  a  l'autre.  Chaque  Bourfjiii- 
ijnon,  dit  un  historien,  jul  placé  en  qualitc  d'Iiôle  cha  un  mdUjène . . .  lime  sem- 
ble que  l'on  peut,  sans  tr'op  se  hasarder,  trouver  darrs  celte  circonstance  l'origine 
du  cai'aclère  hospitalier  des  Bourguignons.  —  C'est  par  l'hospitalité  reçue  qu'ils  se 
sont  maintenus  chez  les  Gaulois  ;  c'est  par  elle  qu'ils  ont  acquis  leur  rang  de  peuple  ; 
elle  est  la  source  de  leur  puissance  :  il  y  a  donc  de  la  nationalité,  il  y  a  de  l'a- 
mour'-pr'opr'C,  il  y  a  de  tout  dans  celte  hdélité  constanle  du  Boui'guignon  a  rendr'e 
chaque  jour  l'hospitalité  qu'orr  lui  donna  jadis.  In  article  de  la  loi  Gombelle,  code 
à  la  fois  politique,  criminel,  administratif  et  judiciaire  de  ce  peuple,  prouvera  quel 
respect  l'eligieux  il  avait  pour  celle  vertu  irrnée.  «  Celui  (jui  aura  refusé  sa  uiaiso)i 
ou  son  feu  à  un  élran(jer  pnijera  5-  écus  d'amende.  Si  un  voyageur  demande  le 
converl  à  un  Bourguignon,  et  que  celui-ci  montre  la  nmison  d'un  Romain,  le  Bour- 
guignon pagera  5  écus,  et  autant  à  l'étranger.  Le  métnger  ou  le  renti.r  gui  aura 
refusé  l'iiosjntalité  sera  fustigé,  etc..  » 

Kt  voyez  comme  cette  tradition  d'accueil  bienveillant  et  cordial  s'est  transmise 
jusqu'à  rrous  !  aventurez-vous,  artistes,  voyageurs  ou  touristes,  dans  les  sites  pitto- 
resqrres  de  nos  montagnes  et  de  nos  vigirobles  ;  laissez-vous  surprendr-e  dans  vos 
excursions  par  la  faim  ou  la  fatigue,...  et  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Cherchez, 
heurtez  "a  la  première  cabane  venue  :  bûcher'on,  fermier  oir  vigneron,  n'importe 
(lui  vous  ouvrira.  Bonne  place  vous  sera  faite  au  coin  du  feu,  et  la  table  vous  pré- 
senter-a  bientôt  torrt  ce  que  possède  le  buffet,  œufs,  fruits  et  laitage.  Dans  la  plu- 
part des  villes  nrème,  n'y  soyez  qu'un  jour,   irne  heur-e,  en  passage,  vous  y  Ir'ou- 
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verez  parloiil  des  groupes  d'agréables  inusards,  viveurs  gais  cl  allahles  qui  dépenseiil 
insoucieusement  leurs  heures  dans  les  cafés,  el  qui  vous  feroiU  acceplcr  de  force 
la  cruche  de  bière  et  le  petit  verre  de  l'hospilalilé.  Dans  la  plupart  des  ménages, 
oïl  chacun  cuit  son  pain  el  sa  pâtisserie,  il  y  a  toujours  une  pari  de  ces  choses  qui 
ne  se  mange  pas  dans  la  maison.  On  a  des  parents,  des  voisins,  des  amis,  et  la 
ménagère  ne  revient  pas  du  four  sans  porter  un  galelte  ou  un  morceau  de  flan  a 
une  amie  ou  a  sa  voisine.  Un  vieux  militaire,  qui  s'élait  promené  pendant  vingt  el 
un  ans  d'étapes  en  étapes,  m'a  dit  avoir  lemarqué  que  c'était  en  Bourgogne  seule- 
ment que  le  militaire,  logé  chez  le  bourgeois,  y  avait  cjratis  le  déjeuner  et  souvent 
le  dîner.  Dans  chaque  ménage,  il  y  a,  autant  que  possible,  un  lit  uni(]uemenl  des- 
tiné aux  soldats  en  passage. 

Mais  un  exemple  tout  récent  d'hospilalilé,  el  que  j'ai  gardé  pour  le  dernier,  est 
celui  (|uc  vient  de  donner  un  de  nos  compatriotes,  dont  le  grand  nom  se  retrou- 
vera tout  a  l'heure  pour  clore  la  liste  des  peisonnages  illnslres  de  notre  pays.  Pen- 
dant les  terribles  inondations  '  (jui  viennent  de  ravager  une  partie  de  la  France, 
aux  environs  de  Mâcon,  non  loin  de  la  Saône,  dont  les  immenses  eaux  loulaient 
au  Hhône  des  toits,  des  maisons  et  des  moitiés  de  villa};es,  un  châleau  venait  d'ou- 
vrir ses  portes  aux  victimes,  et  cent  malheureux  y  furent,  pendant  loul  le  temps 
du  désastre,  logés,  nourris  et  soignés  par  son  infatigable  propriétaire.  0  château 
de  Saint-Point,  une  grande  bénédiction  du  ciel  a  dû  descendre  sni'  Ion  noble  poêle  ! 

Maintenant,  pour  juslifler,  s'il  en  est  besoin,  la  qualilicalion  de  laborieux,  qui 
est  vraie  aussi  pour  le  Bourguignon,  en  dépit  des  flâneurs  hospitaliers  dont  je 
viens  de  vous  parler,  il  suffirait  de  ciler  rexem|)le  d'une  certaine  dnchesse,  Marie 
de  Bourgogne,  qui  avait  fait  prali(|uer  >m  le  devanl  de  sa  selle  une  écliancrure  dans 
laquelle  elle  faisait  lenir  sa  quenouille,  alin  de  pouvoir  filer  pendant  le  temps 
qu'elle  était  obligée  de  rester  achevai.  VA  toutes  ces  bonnes  femmes  (pii,  aujour- 
d'hui encore,  et  en  continuation  sans  doute  <Ie  ces  excursions  laborieuses  de  l'an- 
cienne duchesse,  se  rendent  au  marché,  une  aiguille,  un  fuseau  ou  un  tricot  a  la 

main! est-ce  chez  un  peuple  (|ui  n'aurait  pas  grandement  l'instinct  du  liavail 

qu'on  pourrait  trouver  de  pareils  exemples? 

Il  est  ordinaire  que  chacun  soit  amoureux  de  son  pays,  et  se  plaise  à  le  voir, 
par-dessus  tous  les  autres,  riche  en  vertus,  en  civilisation  elen  grands  hommes.  De  ce 
côlé,  je  suis  assez  cosmopolite  ;  j'aime  ne  départir  que  son  dû  à  chacine  chose.  El 
cependant  vous  allez  m'enlendrc  prodiguer  toutes  sortes  d'épithèles  louangeuses 
il  la  Bourgogne...  Que  voulez-vous?  ce  n'est  pas  ma  faule.  Sérieusement,  on  pourrait 


'  llcpuis  ci's  rcrctils  iii.ilticiir'-.  I;i  |illi|).ti'l  des  (Viivaiiis  i|iii  sipcciipciil  illii-loiic  sr  sniil  iiii>i  .1  fniillcici- 
les  joiirii.iiix  cl  les  livri"*.  .ifiri  ilr  |(iiiiv(iir  citer  les  (•pdiiurs  m.ii(|ii('("<  il(\j.'i  pins  dm  iiioliis  p.tr  des  f.it  ililcs 
p.iioillrs;  mais  ils  ii'oiil  pas  fouillé  assi'z  loin.  Sons  Ir  ri'^iic  dp  (ionliaii.  rn\ii'oii  vrrs  l'an  ."I/O.  la  Saoni'  cl 
le  Itli/inc  se  gonllcrcnl  cl  ilclionlcrcnt  avec  nne  vioji'ncc  telle  >pie  les  murs  el  les  maisons  cninl.iient.  ilis- 
paraissaieiit  pt  roulaient  en  dehris  dans  les  vaines  fnhenses.  Chàloris  sonfrilt  considi-ralilement,  l.yon  put 
iIps  ipiartiers  entlérpmctd  minés  el  emporli^s  dn  sol...  >"esl-ce  pas  l'histoire  de  ce  tpii  vient  dp  sp  passer? 
Ne  dirait-on  pas  ipip  le  ciel  prenil  parfois  la  terrible  précanlion  île  rappeler  aux  lionimes  i|n'll  v  a  dans  la 
nalnre  des  catastrophes  fonnidalile-   d'irriinédi.ddes  et  fatals  éliranlenienls  ' 


repicsoiiter  loiilcs  les  sprci.iliU's  les  plus  hrillanics  |)ni'  la  S(''ii(>  d  lioiiiuics  reiuai- 
(|iial)les  auxquels  clic  a  dounc  naissance. 

Voulez-vous  des  hommes  de  Kneire?  voici  l'hilippe  le  Bon,  Pliilip|>e  le  Hardi,  Jean 
sans  Peur,  Charles  le  Tcmciaire,  le  brave  sire  de  Cipière,  la  cliciHilicrc  d  Éon, 
l'amiral  Hossel,  Fressinel,  Davoust,  Desfourneaux,  le  général  Girault,  le  lienlcnanl 
général  L'Huillier,  Bournonville,  Carnol,  Précy,  Chambure,  Junol,  elc; 

Voulez-vous  des  hommes  politiques?  voici  Hu^ues-Anbriot,  lîazire,  Marel,  Chan- 
velin,  le  comte  Garnier,  Regnault  de  Saint-Jean-d'Angely,  Bourrienne,  Cabct.  Mau- 
guin,  Cormenin,  etc. 

Sont-ce  des  orateurs,  des  savanis,  des  comraenlaleurs,  des  antiquaires  qu  il  vous 
faut?  le  nombre  en  est  grand,  j'espère.  Vous  avez  saint  Bernard,  Théodore  de 
Rèze,  Bouhier,  Lebœuf,  Clémencet,  Bossuet,  Buffon,  Uaubenlon,  Oranger,  Grivaull 
de  la  Vincelle,  Desbrosses,  Robert,  Martenne,  le  père  Ménestrier,  Larcher,  Frérci, 
Monge,  Ucnon,  Valentin-Duval,  Fourrier,  Maliiicu,  Guylon-Morvcau,  Bichat,  elc. 

Ou  bien  des  ingénieurs,  des  archilectes?  ce  sont  Vauban,  Soufflot,  etc. 

Voulez-vous  des  peintres,  des  sculpteurs?  voici  Greuze,  Prudhon,  .lean  Cousin. 
Gaullierol,  etc. 

Aimez-vous  mieux  les  liltéralcurs,  les  musiciens,  les  poêles?  vous  trouvez  Papil- 
lon, Sénccc,  La  Monnoye,  Piron,  Saumaise,  Moreau,  Longcpierre,  Crchillon,  l)u- 
ryer,  Uétif  de  la  Bretonne,  Hameau,  madame  de  Gcnlis,  Lamartine,  elc. 

Et  la  plupart  de  ces  hommes  ayant  leur  place  dans  plusieurs  de  ces  caléi;orics! 
nj'accuserez-vous  "a  présent  d'exagéralion  et  de  partialité'? 

Cette  liste  seule  suffirait  pour  faire  voir  quels  sont  les  traits  saillants  du  moral 
bourguignon  :  de  la  bravoure,  du  génie  parfois,  du  (aient  souvent,  de  l'esprit  pres- 
<iue  toujours,  et  surtout  de  la  gaieté. 

Néanmoins,  de  ce  qu'on  trouve  un  type  pour  représenter  l'habitant  de  telle  pro- 
vince, il  ne  faut  pas  induire  que  tous  ses  compatriotes  se  ressemblent;  loin  de  là. 
Line  province  a  dans  ses  diverses  parties  la  même  variété,  le  même  changement  de 
physionomie  que  la  France  dans  ses  diverses  fractions;  et  cette  première  pourrait 
volontiers,  en  petit  et  dans  ses  étroites  limiles,  supporter  la  comparaison  avec  celle- 
ci.  Les  mœurs,  le  langage,  le  costume  changent  d'un  pays  à  l'autre;  et  il  est  tel 
village  de  la  Bourgogne,  celle  province  l'une  des  plus  civilisées,  qui  se  trouve  être  a 
elle,  comme  tel  déparlement  des  plus  arriérés  est  h  la  France.  —  Ainsi,  parcourez 
chacun  des  anciens  comtés  de  cette  province,  dont  les  noms  survivent  encore; 
traversez  le  Chalonnais  ,  l'Aulunois,  le  Maçonnais,  le  Charollais,  le  Dijonuais, 
l'Auxerrois,  le  Senonais,  etc.,  etc.;  a  tous  vous  trouverez  un  as|)ect  différent,  et 
souvent  une  teinte,  une  couleur  d'une  opposition  frappante  et  tout  à  fait  tranchée. 
Par  ici,  de  la  finesse  et  un  commencement  de  civilisation  ;  par  Va,  de  l'idiotisme,  de 


'  rn  écrivain  sur  la  musique  a  dit  que  la  Bourgosne  fournissait  s^uéraloinent  les  voix  les  pins  claires 
cl  les  plus  jinres:  il  a  mallieureusement  oublie  de  s'a|i|iiiyer  deeilalions.  Dans  toute  retle  liste,  a«sez  coin- 
|ilcle,  je  ue  v(iis]iaS(|ue  son  o|iinion  soil  jusljliée. 
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la  sauvagerie  ou  de  la  grossièreté  ;  d'un  autre  côté,  ce  sera  de  la  honhomie  un  peu 
niaise  ;  plus  loin,  de  la  ruse,  de  l'obstination  ou  de  l'entêtement  :  mettez  seulement 
quelques  lieues  enirc  deux  villages;  dans  l'un  vous  trouverez  de  la  gentillesse,  delà 
fraîcheur,  du  goût  dans  la  mise,  elc. ,  tandis  que  dans  l'autre  vous  ne  rencontrerez  que 
la  rugosité  physique  et  morale.  —  Une  partie  du  Morvan,  par  exemple,  l'un  des 
pays  contigus  a  la  Bresse,  froid,  has,  et  encaissé  dans  des  monticules,  est  bien  le  pays 
le  moins  avancé  de  notre  province  ;  le  patois  y  est  le  plus  inintelligible,  le  costume 
le  plus  grossier...  c'est  les  Landes  au  milieu  de  la  France.  Dans  plusieurs  villages  de 
cette  contrée,  les  habilants  n'ont  pas  môme  entre  eux  de  noms  propres  pour  se  dési- 
gner; ils  ne  se  connaissent  et  ne  s'appellent  que  par  les  sobriquets  qu'ils  se  donnent. 
Une  seule  chose  se  maintient  et  progresse  dans  ce  trou  :  le  goût  de  la  chicane.  Le 
Morvandeau  est  processif  à  l'excès;  il  est  le  Normand  de  la  Bourgogne. 

Cependant  si  le  Morvan  (  vinnbius  porjus)  n'est  pas  remarquable  par  l'état  avancé 
de  sa  civilisation,  il  n'est  pas  impossible,  malgré  sa  physionomie  noire  et  un  peu 
inculte,  d'y  trouver  par-ci  par-là  des  aspecis  ou  des  choses  pittoresques.  Des  mon- 
tagnes entièrement  boisées,  des  cantons  couverts  des  plus  hauts  seigles,  un  sol  tan- 
tôt d'argile  et  tantôt  de  sable,  des  paysans  fort  peu  dégourdis,  il  est  vrai,  mais  dont 
quelques  coutumes  sont  remarquables  ou  bizarres,  c'en  est  assez  pour  fixer  l'atten- 
tion et  faire  voir  que  la  Bourgogne,  dans  son  coin  le  plus  Iriste  et  le  plus  |)auvre, 
se  ressent  encore  de  la  richesse  de  la  plupart  de  ses  autres  villages.  Â  chaque  place 
qu'ils  pourront  respectivement  occuper  dans  cet  article,  nous  nous  plaiions  à  don- 
ner quelques-uns  de  ces  détails,  dont  nous  devons  la  connaissance  à  lobligeanle 
communication  de  M.  A.  Duvivier.  Mais,  quelque  degré  d'intérêt  que  nous  puissions 
jeter  sur  le  Morvandeau,  il  nous  sera  difficile  de  lui  faire  ol)lenir  la  préférence  sur 
les  habitants  de  certains  autres  endroits. 

Je  ne  sais  guère  que  les  ^7îiiero<s  sur  lesquels  les  habitants  du  Morvan  pourraient 
l'emporter.  Uch'izi,  ou  mieux  le  (.liizi,  est  une  commune  du  déparlemeni  de  Saône- 
cl-Loire,  près  Tournus  Ses  habitants  descendent,  selon  les  uns,  d'une  peuplade  de 
Sarrasins  qui  se  seraient  établis  dans  ce  pays  après  leur  défaite  par  Charles  Martel  : 
selon  les  autres,  d'une  colonie  d'illyriens  et  de  l'annoniens,  qui,  venus  dans  les 
Gaules  à  la  suite  des  armées  de  Septime-Sévère,  se  fixèrent  dans  celle  contrée  après 
l'issue  de  la  première  balaille  que  cet  empereur  livra,  l'an  \'.)^  de  J  -C,  à  Albin, 
son  compétiteur  au  Irône,  événement  qui,  d'après  M.  Monnier,  se  serait  passé  dans 
les  plaines  voisines  de  Tournus.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Chizerots  pouvaient,  il  y  a  cin- 
quante ans,  et  peuvent  même  encore  aujourd'hui  être  considérés  comme  un  peuple 
a  part.  S'étant  eux-mêmes  imposé  pour  fronlières  les  bornes  de  leur  village,  leurs 
mrrurs,  leurs  usages,  leur  ancien  costume  ont,  pendant  de  très-longues  années,  con- 
servé leur  caractère  primordial.  Ils  ne  communiquent  presque  pas  avec  les  popula- 
tions qui  les  avoisinent.  Aucune  alliance  étrangère  n'est  soufferte  dans  leur  famille, 
aucun  établissement  nouveau  n'c^l  toléré  dans  leur  commune,  l'ne  querelle  qu'ils 
curcnl  avec  les  habitants  du  village  d'Arbigny  les  tint  divisés  pendant  près  de  quatre 
cents  ans!...  Vous  voyez  qu'ils  ont  du  chemin  a  faire  s'ils  veulent,  pour  arriver  au 
progrès,  sortir  de  leur  vie  isolée  ol  sanva«e. 
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Quelle  dilTéiciicc  de  ces  lourds  paysans  avec  nos  jolies  iMàionnaises,  ces  paysannes 
au  coslunie  national  qui  liahiilail  leurs  aïeules  il  y  a  cinq  et  six  générations,  et 
qu'on  verra  encore  dans  nombre  d'années  faire  la  distinction  de  leurs  petites-filles  ! 
lilles  n'ont  pas  l'allure  vive  et  légère  des  espiègles  jeunes  filles  de  Châlon  et  Dijon  , 
mais  quelque  chose  de  doux  et  de  tranquille  règne  dans  leur  déniarclie  ;  leurs  regards 
sont  calmes,  mais  profonds,  i.es  jeunesses  des  autres  villages  de  la  Bourgogne  pose- 
raient volontiers  pour  la  paysanne  rieuse  et  folâtre,  tandis  qu'on  trouverait  la 
paysanne  sentimentale  parmi  les  gracieuses  Mâconnaises. 

Voyez-les  surtout  le  dimanche  sortir  de  leurs  maisonnettes  pour  aller,  ou  le  matin 
a  la  messe,  ou  le  soir  a  la  danse  ;  voyez-les  avec  leurs  cheveux  glissant  en  bandeaux 
lisses  sur  leurs  tempes,  leur  chignon  emprisonné  dans  un  petit  bonnet  à  jours  et  de 
forme  bizarre;  voyez-les  avec  ces  étages  nombreux  de  mousselines  et  de  gazes  des- 
cendant sur  leurs  épaules;  ces  broderies  d'or  et  d'argent  couvrant  les  coutures 
et  souvent  l'étoffe  entière  du  corsage  ;  ces  riches  gants  de  soie  terminant  leurs 
manches  courtes  et  plates;  leur  longue  robe,  dont  la  taille  unie  commence  au-des- 
sous des  seins;  mais  par-dessus  tout  cela,  et  comme  signe  particulier  et  dislinctif, 
avec  leur  pelit  chapeau,  leur  miniature  de  chapeau,  capricieux  ornement  posé  avec 
coquetterie  sur  le  sommet  de  leur  tête,  véritable  bijou  façonné  avec  tous  les  soins 
imaginables,  plissé,  tuyauté,  ruche,  tout  en  nœuds  et  en  rosettes,  léger,  varié  dans 
ses  formes;  chez  les  unes,  simple  et  ombrageant  a  peine  la  moitié  du  front;  chez  les 
autres,  plus  large  et  laissant  tomber  jusqu'h  la  taille  des  ruisseaux  de  larges  den- 
telles, lesquelles  mêlent  leurs  broderies  aux  croix  et  aux  colliers  dont  elles  ornent, 
et  quelquefois  surchargent  leurs  épaules....  Voyez-les,  dis-je,  dans  cet  attrayant 
costume,  et  si  vous  n'êtes  pas  séduit,  ne  restez  pas  plus  longlemps  en  Bourgogne. 

Mais  c'est  le  seul  pays  de  cette  province  où  l'on  voie  un  costume  si  saillant  et  si 
original.  En  remontant  Saône-et-Loire,  on  trouve  cependant  des  détails  de  toilette 
piquants  et  coquets.  La  coiffe  à  la  paijsnnne  des  jolies  Verdunoises  est  connue  et 
proverbiale  dans  la  moitié  du  département,  et  en  traversant  le  département  de 
l'Yonne,  d'Auxerre  à  Sens,  on  remarque  souvent  des  femmes  dont  un  simple  ma- 
dras fait  la  coiffure  :  mais  quelques-unes  savent  si  bien  en  agencer  les  plis  et  les 
nœuds,  il  y  a  une  coquetterie  si  bien  entendue  dans  la  manière  dont  elles  en  dis- 
posent la  pointe  et  les  rosettes,  qu'on  est  tout  étonné  de  voir,  à  si  peu  de  frais,  une 
coiffure  agaçante  et  parfois  excessivement  gracieuse. 

Dans  les  différents  villages  de  celte  même  province,  les  hommes  n'ont  pas  de 
costume  aussi  distinct,  aussi  varié  que  les  femmes.  Ainsi,  quand  on  a  vu  un  paysan 
en  blouse,  en  sabots  et  en  bonne!  de  laine  ;  un  fermier  en  culotte  de  serge,  en  guê- 
tres dépassant  le  genou,  et  en  chapeau...  multiforme  et  antédiluvien  ;  un  bon  bour- 
geois ou  propriétaire  de  campagne  avec  la  veste  a  courtes  basques,  le  pantalon 
d'étoffe,  les  gros  souliers,  et  le  feutre  aux  ailes  larges  et  retenues  par  des  fils  partant 
de  chaque  côté  de  la  tête;  quand,  dis-je,  on  a  vu  ces  deux  ou  trois  variétés  d'habil- 
lements masculins,  on  connaît  à  peu  près  le  costume  des  Bourguignons. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  patois;  chaque  commune,  chaque  arrondissement, 
et  souveni  chaque  village  a  sa  langue  et  pourrai!  avoir  son  dictionnaire.  La  plupart 
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do  ces  idiomes  sont  pittoresques  cl  imagés;  quelques-uns,  mais  peu,  sont  presque 
inintp|ligii»les.  Le  plus  généralement  connu  de  tous,  celui  qui  porte  le  nom  de  patois 
hourcjHiçjiwn,  est  le  dialecte  qu'on  parle  dans  la  Côte-d'Or,  aux  environs  de  Dijon, 
(.'est  celui  qui  a  été  illustré  par  les  vers  de  plusieurs  poètes  de  mérite  et  de  beau- 
coup d'esprit,  entre  autres  Saint-Gencs,  vigneron-poëte,  plein  de  verve  et  de  naïveté; 
Dumay,  qui  a  laissé  une  traduction  bourguignonne  d'une  partie  de  l'Enéide  ;  le  père 
de  Piron,  dont  les  chansons  politiques  passent  pour  un  chef-d'œuvre  d'allicisme,  et 
cnlin  Fîernard  de  la  Monnoye,  qui,  chassé  de  l'Académie  à  cause  de  ses  fameux 
ISoëls,  fut  obligé,  pour  y  rentrer,  de  faire  comme  Galilée  pour  son  syslème,  de  les 
désavouer.  Il  n'y  a  guère  de  familles  en  Bourgogne  qui  n'en  sachent  quelques-uns,  et 
ne  les  chantent  la  veille  de  Noël,  en  faisant  pisser  lai  sache.  Plusieurs  de  ces  pièces 
ont  fait  crier  contre  lui  à  l'impiété  et  au  blasphème;  elles  ne  renferFiient  guère 
qu'une  spirituelle  méchanceté  dirigée,  il  est  vrai,  contre  ceux  qui  étaient  bien  aises 
de  se  venger  en  prétendant  venger  la  religion  et  la  morale.  Cet  exemple  s'est  repro- 
duit de  nos  jours,  et  avec  plus  de  retentissement,  dans  les  procès  faits  aux  chansons 
de  Béranger.  J'en  cite  un  ;  je  choisis,  non  pas  le  meilleur,  mais  le  plus  court.  C'est 
le  XI'  delà  seconde  partie  des  Noei  compôzai  l'un  M  f)CC,  an  lai  rnë  Un  Tillô. 

NOEI   BOKGUIGNON. 
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Ma  le  pu  l)éa  de  1  histoire, 
(le  fu  que  l'àiie  et  le  lieu 
Ansin  passire  to  deu 
Lai  ueù  san  maingé  ni  boire. 
Que  d'âne  et  de  beu  je  sai 
(louvar  de  pane  et  de  moire, 
Que  d'iine  et  de  l)eu  je  sai 
Qui  u'anairein  pa  tan  fai? 

Si  panui  les  beu  et  les  nue  qu'ai  saivô,  se  tiouvaieut  des  académiciens,  c'était  suffi- 
sant, je  crois,  pour  lui  attirer  leur  plus  cordiale  aversion. 

Les  Noëls  de  La  Monnoyc  ne  sont  pas  connus  comme  devraient  l'être  des  mor- 
ceaux aussi  spirituels.  Cachés  sous  leur  enveloppe  bouri^uignonne,  ils  ne  sont 
abordés  que  par  ceux  qui  comprennent  assez  le  dialecte  dijonuais  pour  pouvoir  les 
lire  avec  plaisir.  C'est  grand  dommage,  car  ces  cantiques  malicieux,  ces  dévotes  sa- 
tires sont  un  véritable  chef-d'œuvre  de  patois  bourguignon.  Les  éditions  en  sont 
d'une  rareté  extrême,  et  une  nouvelle  qu'on  entreprendrait  en  la  faisant  siiivre  du 
Glossaire  que  La  Monnoye  lui-même  a  donné  comme  étant  d'un  de  ses  amis,  ne 
serait  peut-être  pas  une  entreprise  infructueuse.  Pour  avoir  un  échantillon  du  même 
patois  en  prose,  on  peut  citer  ici  le  commencement  de  VEvartisfcnian  dont  le  malin 
Dijonuais  a  fait  piécéder  son  recueil  :  «  Come  i  seù  de  lai  race  dé  bon  Barôzai,  je 
«  n'ai  jaimoi  velu  palai  autre  langaige  que  stu  de  feîi  mon  peire,  ai  de  feu  mon 
«  grau  peire,  ai  qui  Dei  baille  boue  vie.  C'étoo  dé  jan,  san  vanitai  sô-li-di,  qui  aivein 
(I  de  lai  lôquance  autan  qu'Echarre  de  Dijon.  El  étein  l'honneur  de  lai  rue  du  Tillô, 
«  voù  se  trôvoo  de  lole  tam  lai  feigne  fleur  du  patoi.  Ma  on  di  bé  vrai  :  çant  en 
«  banneire,  çant  en  ceveire.  Depeù  que  de  grô  monsieu,  et  de  grande  Daime  se  son 
(1  venun  éborgé  dans  le  quatei,  i  me  seù  éporsu  que  le  Borguignon  y  é  quemancé 
(I  ai  faire  lai  quinquenelle.  Mai  fanne  et  mésanfan  s'y  gâtein  de  jor  en  jor,  et  j'ai 
«  remarquai  qu'on  y  bailloo,  etc.,  etc.  »  Puis,  terminant  en  vers  ce  même  Evartis- 
seman,  «  Vo  peuvé,  dit-il, 

Vo  peuvé  tôte  la  jonée 
Chantai  gaiman  lo  retouée, 
•Seur,  tan  que  vo  lé  cbanteré. 
Que  jaimoi  vo  ne  dormiré  « 

Barôzai  (Bas-Rosé)  est  le  pseudonyme  sous  lequel  il  a  publié  ses  Noëls.  C'était 
le  nom  d'un  vigneron  ainsi  nommé  parce  qu'il  portait  d'ordinaire  un  bas  couleur 
de  rose.  Ce  nom  était  devenu  tellement  populaire,  que  plus  tard  il  s'est  trouvé  le 
synonyme  de  vigneron,  et  qu'on  se  servait  indistinctement  de  l'un  ou  de  l'autre 
pour  désigner  cette  classe  de  travailleurs. 

Mais  une  petite  pièce  plus  curieuse,  parce  qu'elle  n'a  jamais  été  imprimée,  est 
une  chanson  campagnarde  recueillie  dans  les  environs  de  Châlou-sur-Saône.  Beau- 
coup de  chansons  de  nos  paysans  ne  se  conservent  que  dans  leur  mémoire.  Celle-ci 
pourra  prouver,  par  sa  légèreté  et  son  idée  gracieuse,  qu'il  est  parfois  dommage  de 
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ne  pas  les  recueillir.  La  voici  avec  l'air  que  j'ai  fail  noter,  et  qui  est  simple  comme 
les  paroles,  il  serait  peut-être  à  désirer  qu'elle  donnât  a  quelque  compatriote  l'idée 
de  ciierclicr  a  travers  champs  quelques-unes  de  ces  fleurs  ignorées,  et  dont  le  parfum 
est  agréable  en  raison  de  leur  rareté. 
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lai  -    ne,  I     dan  -    sont  au    pré 

Mais  qucuqu'fois  par  vingtaines 
I  s'éloign'nt  des  troupeaux. 
Pour  aller  sous  les  chênes 
Qu'ri  des  herbag's  nouviaux. 

Ého!... 


Et  ces  onil)res  lointaines 
Leurs  y  cach'nt  leurs  bourream, 
Car  malgré  leurs  plaint's  vaines 
Les  loups  croqu'nt  les  agneaux. 

Ého!... 


T'es  mon  agneau,  ma  reine, 
Les  grand's  vill's,  c'est  les  bos,.. 
Par  ainsi  donc,  Mad'leine, 
N"  t'en  va  pas  du  hameau  ! 

Kho!... 
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Il  y  a  la  dedans  de  l'inslincl  poétique  el  une  certaine  finesse.  Les  paysans  (jui  foui 
ces  chansonnettes  ne  doivent  plus  être  tout  à  fait  sauvages  ni  incivilisés  '. 

Il  est  malheureux  que  ces  preuves  d'un  esprit  progressif  ne  puissent  s'appliquer 
aux  habitants  de  tous  les  points  de  cette  province.  Il  est  des  hameaux,  des  bourgs, 
où  le  progrès  est  le  plus  arriéré,  où  l'esprit  est  brut  ou  crédule,  on  l'intelligence 
est  réduite  à  l'instinct.  11  suffit,  pour  se  convaincre  de  ce  contraste,  de  se  rendre 
sur  la  place  d'une  de  nos  villes  un  jour  de  marché.  Voyez-vous  d'un  côté  le  Morvan, 
la  Bresse,  tout  le  pays  plat,  en  un  mot,  représenté  par  des  hommes  rabougris,  mai- 
gres, pâles,  chétifs  et  souffreteux  ;  tandis  que  de  l'autre  côté  l'air  vif  de  la  montagne 
nous  envoie  ses  hommes  à  la  face  pleine,  a  la  carnation  fraîche,  'a  la  taille  forte,  a  la 
santé  robuste.  Pour  peu  qu'on  mette  un  brin  de  lavatérisme  dans  son  examen,  on 
verra  que,  le  moral  se  jugeant  assez  volontiers  d'après  le  physique,  il  doit  y  avoir 
une  immense  distance  entre  ces  individus,  qu'on  prendrait  pour  des  descendants  de 
deux  races  différentes...  et  on  ne  se  trompera  pas.  Le  montagnard  est  spirituel  et 
lin  ;  l'habitant  du  pays  plat  est  lourd  et...  plat  comme  son  pays. 

On  trouve  chez  ces  derniers  la  crédulité  poussée  jusqu'à  l'idiotisme.  Certaines 
coutumes  superstitieuses  sont  observées  par  eux  avec  un  fanatisme  digne  d'autres 
croyances.  Chez  les  premiers,  au  contraire,  l'observation  de  ces  coutumes  est  beau- 
coup moins  fanatique.  Elles  dégénèrent  souvent  à  l'état  de  choses  indifférentes  ou 
très-supportables;  souvent  elles  deviennent  des  traditions  extrêmement  gracieuses. 
Le  premier  de  mars,  pour  eu  citer  une,  usage  répandu  presque  généralement  parmi 
les  jeunes  Bourguignonnes,  peut  fournir  le  sujet  des  plus  jolies  légendes.  Voici  ce 
que  c'est  :  le  dernier  jour  de  février,  'a  la  dernière  heure,  au  moment  où  mars  est 
là,  prêt  à  commencer  son  règne  de  trente  et  un  jours  en  supplantant  son  boiteux 
prédécesseur,  quand  minuit  est  près  de  sonner,  pour  parler  sans  périphrase,  les 
jeunes  filles  ouvrent  leur  fenêtre,  et,  personnifiant  ce  mois  dans  lequel  elles  entrent, 
elles  s'adressent  à  lui  pour  qu'il  leur  fasse  voir,  dans  le  rêve  de  la  nuit,  l'image  du 
mari  qu'elles  désirent.  La  formule  qu'elles  prononcent  est  originale  et  naïve  : 
V  Bonjour,  mars,  disent-elles,  monlre-moi  dans  mon  dormant  celui  que  j'aurai 


'  A  propos  de  patois,  et  si  je  ne  craignais  d'encourir  le  reproche  d'enragé  philologue,  je  m'amuserais  à 
vous  citer  quelques  mois  (|ue  les  amateurs  d'harmonie  iitiitative  ne  manqueraient  pas  de  classer  parmi  leurs 
plus  rares  curiosités.  Je  me  contenterai  de  deux  pour  cette  fois,  deux  (jui  pourront  vous  domier  une  idée 
de  ce  qu'on  trouverait  si  l'on  avait  le  temps  et  l'espace,  l/un  est  le  verbe  (jicler,  qui  exprime  le  jaillisse- 
ment spontané  et  rapide  d'une  chose  sortant  d'un  lieu  quelconque-  On  dit  de  l'eau  il'un  jet  qu'elle  gi- 
cle,  etc.  Le  mot  est  énergique,  et  on  pourrait  justilier  de  sa  légitimité  en  citant  son  père  iallnjaciilare, 
avec  lequel  on  ne  peut  guère  nier  qu'il  ait  une  singulière  ressemblance.  L'autre  est  le  verbe  palaler, 
pour  exprimer  le  plus  rapide  galop  il'im  cheval.  Quand,  avec  leurs  articles  en  o  et  leurs  terminaisons 
d'im|)arfaits  en  ot.  les  Verdunois  disent,  en  parlant  d'un  cheval  ([ui  fait  feu  en  courant  :  ^li  !  o  patalol  ! 
o  palnlol  .'je  vois  involontairement  le  coursier  qui  galope,  je  l'entends  frapper  ses  quatre  pieds  sur  le  sol, 
et  je  me  rappelle  le  iiuadriipedante  pntrcm  sonitu  qunlil  mignla  cimipum  de  Virgile. 

Les  Morvandeaux,  dont  le  juron  favori  est  :  Tounar  !  ah  !  tounar!  ont,  dans  leur  langage  tout  particulier, 
qucliiues  mots  qui  ne  sont  pas  dépourvus  de  pittorescpie.  Ce  langage,  véritable  salmigondis  de  celtique,  de 
latin  et  de...  morvandeau,  affecte  parfois  les  mignardises  de  l'italien.  Au  milieu  d'un  mot,  notre  l  suivi 
dune  voyelle  se  change  en  i.  Ainsi  les  habitants  disent /(cur,  hie.  hianc,  jj/nrifc,  pour  Heur,  blé,  blanc, 
plante.  Mais  ces  adoucissements  de  iirononclatlon  sont  rares,  cl  font  l'effel  dun  gland  de  velours  perdu 
dans  un  cent  de  clous.  La  plupart  des  mots  de  ce  patois  sont  corrompus  cl  dclignrés. 
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claus  vioii  virant.  »  Si  elles  voient  un  lioainie,  elles  se  niuiieront  avec  lui  clans  l'an- 
née; si  elles  voient  des  objets  (listes,  tels  qu'un  tombeau,  un  enlerrenient,  elles 
mourront.  Une  ou  deux  fois  le  hasard  a  voulu  que  le  rêve  d'une  de  ces  jeunes  amou- 
reuses se  réalisât;  jugez  quelle  force  a  dû  en  acquérir  la  croyance!  Elle  a  cours 
non-seulement  dans  les  villages,  mais  bon  nombre  des  jolies  citadines  qui  auront 
l'air  de  rire  en  lisant  cet  article,  sauront  mieux  que  moi  si  mais  n'a  jamais  été  leur 
oracle. 

L'époque  du  jour  de  l'an  est  aussi,  pour  certaines  imaginations  villageoises,  le 
sujet  de  longues  appréhensions  et  de  vives  anxiétés.  On  s'inquiète  beaucoup  de  la 
première  personne  qui  viendra  vous  soulio'ilcr  la  bonne  année.  La  jeune  fille  qui 
attend  ses  élrennes  se  gardera  bien  de  se  laisser  embrasser,  de  laisser  même  ache- 
ver le  souhait,  et  de  rien  recevoir,  si  les  dons,  les  souhaits  et  les  baisers  ne  sont 
pas  offerts  par  un  jeune  homme,  ou  au  moins  un  homme.  Celle  salutation  de  bon 
an,  faite  par  une  femme,  tourmente  son  esprit  et  la  rend  malheureuse  ;  elle  y  voit 
mille  choses  fâcheuses  pour  elle  :  ses  plans  d'amour,  ses  projets  de  mariage  man- 
queront, tourneront  mal...  Il  est  bien  rare  que,  pour  peu  que  la  jeune  lille  soit 
sensible  et  tienne  a  son  amoureux,  celle  circonstance  n'amène  une  larme  de  dépit 
au  bord  de  ses  jolis  yeux  rouges  et  attristés.  Pauvre  petite  1  comme  elle  maudit  la 
visilcuse  inopportune  !  comme  elle  a  le  cœur  gros  !  et  que  ses  autres  élrennes  vont 
lui  sembler  laides  et  lui  être  indifférentes!  Quelques  jeunes  gens  se  laissent  aller 
aussi  parfois  a  cette  crainte  crédule.  Il  est  inutile  de  dire  que  ce  qu'ils  atlendenl, 
eux,  c'est  une  visiteuse,  et  que  le  visiteur  malencontreux  leur  occasionne  la  même 
contrariélé,  leur  fait  éprouver  la  même  peine  qu'à  la  jeune  lille  la  visite  de  l'amie 
trop  matinale. 

Au  pied  du  Monl-I)rn  (Mons  Druidarum),  aux  environs  d'Aulun,  se  trouve  une 
fontaine.  Une  vieille  croyance  du  pays  donne  "a  ses  eaux  une  vei  tu  curalive,  mais 
particulièrement  pour  les  enfants.  Quand  les  mères  des  lieux  avoisinanis  ont  leurs 
chers  mignons  malades,  elles  vont  a  la  fontaine,  en  portant  avec  elles  les  langes  de 
la  petite  créature  souffianle,  et,  arrivées,  les  plongent  dans  l'eau  miraculeuse  :  si  les 
langes  vontau  fond,  la  mère  s'en  revient  avec  le  désespoir  dans  l'ànu'  :  son  enfant 
mourra  ;  si  au  contraire  l'air  les  a  boursouflés  et  soutenus,  qu'ils  aient  surnagé,  la 
mère  retourne  joyeuse  embrasser  son  ckcri  :  il  obtiendra  guérison. 

On  pourrait  citer  comme  cela  un  nombre  intini  de  ces  coulumes. 

Quelques  autres,  moins  mystiques  et  moins  superstitieuses,  et  cpii  lienncnl  tout 
simplement  aux  mœurs,  sont  répandues  aussi  ]y,\nm  le  peuple,  qui  y  lien!,  et  les 
gardera  probablement  encore  longtemps.  Quand  deux  jeunes  gens  se  sont  ujariés. 
le  lendemain  de  leur  mariage,  le  malin,  on  leur  porte  la  Irenipre.  La  trempée  con- 
siste en  une  lasse  de  vin  rouge,  chaud  et  sucré,  dans  le(|uel  trempe  une  laielie  ou 
tartine  de  pain  grillé.  Les  nouveaux  mariés  sont  obligés  de  boire  au  même  v<ise  cl  de 
mordre  au  même  pain,  ce  qui  pour  eux  esl  un  emblème  d'union  et  de  bonne  inlelli- 
Rence.  Dans  d'autres  endroits,  on  les  fait  mordre  à  la  miche.  Au  lieu  de  trempée,  on 
leur  porte  un  pain  rond  et  frais  (tendre),  auquel  les  deux  époux  mordent  l'un 
après  l'aulre    Cedc  couliunc  a  pour  eux  le  même  s>mb<>l('  (pic  la  pK'cédenle.  —  l.c 
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jour  du  mariage,  quand  le  jeune  couple  revient  de  la  messe,  et  rentre  au  logis  con- 
jugal, on  jetle  sur  lui  à  poignées,  on  fait  pleuvoir  de  toutes  les  fenêtres  de  petits 
légumes  secs,  pois,  haricots,  etc.  Si  le  mariage  est  riche,  on  remplace  les  légumes 
par  des  anis,  de  petites  dragées,  et  autres  choses  semblables.  Les  parents  des  mariés, 
qui  se  chargent  de  cette  bizarre  espièglerie,  y  voient  sans  doute  l'image  des  biens  et 
bonheurs  qu'ils  désirent  faire  descendre  et  pleuvoir  sur  la  têle  des  jeunes  épouseurs. 
A  ces  derniers  seuls  de  savoir  .si  et  comment  la  prévision  se  justifie  ! 

Dans  le  Morvan,  les  noces  de  village  sont  assaisonnées  de  circonstances  bizarres, 
de  coutumes  particulières,  et  conservées  presque  intactes  à  travers  bien  des  siècles. 
A  la  première  visite  du  jeune  à  marier  chez  celle  qu'il  a  choisie,  il  regarde  ce  qui 
se  passe  autour  de  lui  dès  son  arrivée.  Si  l'on  trace  des  croix  dans  les  cendres  avec  les 
pincettes,  c'est  de  mauvais  augure  ;  si  à  son  départ  on  dresse  en  l'air  les  tisons  du 
feu,  c'est  un  congé  :  cela  signifie  de  ne  pas  revenir.  Mais,  au  contraire,  s'il  est 
agréé,  un  repas  se  prépare;  à  la  fin,  le  jeune  homme  remplit  son  verre  à  pleins 
bords,  il  boit,  puis  il  le  passe  à  la  jeune  fille  à  moitié  bu.  Qu'elle  consente  a  boire, 
qu'elle  mette  le  verre  à  sec,  oh  !  il  est  heureux,  il  est  aimé  !  \i\\e  devient  sa  fiancée, 
il  la  prend  sur  ses  genoux  et  l'inonde  de  caresses  et  de  chauds  propos  d'amour 
Puis  les  jours  se  passent,  les  préparatifs  se  font;  la  noce,  composée  des  parents, 
amis  et  connaissances  des  deux  familles,  se  rassemble;  la  mariée  fait  nouer  et  dé- 
nouer sa  jarretière  par  tous  les  hommes  de  la  fête  ;  musique  en  tête,  on  se  rend  à 
la  messe,  où  l'on  regarde  celui  des  deux  cierges  qui  brûle  le  plus  vite,  pour  savoir 
par  la  celui  des  époux  qui  vivra  le  moins  ;  de  l'église  on  va  au  cabaret,  où  la  station 
est  toujours  bruyante;  du  cabaret  on  revient  à  la  maison  ;  on  s'altable,  on  mange, 
on  boit,  on  chante...  pendant  que  les  mariés  disparaissent  (bonne  nuit,  Dieu  les 
garde!);  après  quoi  la  noce  va  jusqu'au  jour  prolonger  les  danses  et  les  libations 
dans  la  grange.  Ces  détails  n'ont-ils  pas  un  caractère  original? 

La  veille  de  Noël,  dans  toutes  les  familles,  on  fait  pisser  lai  sticlie.  Tout  le  monde 
connaît  cette  coutume,  et  sait  que  la  bûche  (ou  sûche)  est  le  fournisseur  de  bonbons 
des  enfants,  dans  les  sabots  desquels  on  en  met,  et  à  qui  l'on  fait  croire  que  c'est 
Noël  qui  les  a  descendus  par  la  cheminée...  lorsqu'ils  ont  été  sages.  Pendant  ce 
temps-la,  les  jeunes  gens  et  les  grand'-mères  se  rendent  à  la  messe  de  minuit, 
chacun  portant  une  chandelle  bariolée  de  rouge,  vert  ou  jaune,  qui  ne  sert  abso- 
lument que  pour  celte  messe,  et  qu'on  appelle  à  cause  de  cela  chandelle  de  Noël.  Au 
retour,  on  prolonge  la  veillée  pour  manger  le  boudin  et  la  carbonnade  :  c'est  faire 
rossignon. 

Dans  plusieurs  endroits,  à  partir  de  ce  jour  jusqu'au  jour  de  l'an,  les  principaux 
instrumentistes,  maîtres  joueurs,  meneurs  de  bals,  et  autres,  se  réunissent  par 
groupes,  et,  se  disséminant  de  porte  en  porte,  vont  donner  des  aubades  aux  princi- 
paux personnages.  Quand  le  charivari  est  fini,  ils  se  mettent  tous  h  crier,  du  dehors 
au  dedans  :  «  Bonjour,  monsieur  un  tel,  madame  une  telle,  mademoiselle  une  telle, 
et  toute  votre  aimable  compagnie!  »  La  veille  du  jour  de  l'an,  ils  ajoutent  leurs 
souhaits  de  bonne  année,  et  le  lendemain  on  les  entend  avant  l'aube  qui  rôdent  à 
voire  porte,  et  demandent,  a  grands  cris  dinstruments,  leurs  étrennes;  on  les  leur 
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donne,  cl,  dans  le  courant  de  la  semaine,  une  nouvelle  aubade  gratis  vous  arrive 
en  renierciemenl.  —  Ils  seraient  plus  généreux  de  garder  le  silence. 

Si  la  Bourgogne  est  riche  en  coutumes  bizarres  et  en  traditions,  elle  a  beaucoup 
perdu  en  pittoresque  du  côté  de  ses  fêles.  Clèves  et  Dijon  eurent,  de  ^  581  à  ^5f)0, 
l'une  sa  société  des  fous,  l'autre  sa  mcir-lollc.  Les  staluts  de  la  première  de  ces 
fêtes  servirent,  pense-t-on,  de  modèle  aux  staluts  de  la  seconde,  dont  nous  allons 
donner  un  aperçu  rapide.  Les  fondateurs  et  les  partisans  de  celte  institution  joyeuse, 
baptisée  aussi  ïnfanlcrïe  dijonnaise ,  se  rassemblaient  tous  les  ans,  les  trois  der- 
niers jours  de  carnaval,  dans  la  salle  du  jeu  de  paume  de  la  Poissonnerie.  Chaque 
membre  arrivait  bizarrement  vêtu,  accoutré  d'habits  collants,  tout  cousu  et  bariolé 
de  loques  vertes,  rouges  et  jaunes,  sur  la  lêle  un  bonnet  dont  les  deux  pointes  agi- 
taient bruyamment  deux  sonnelles,  et  "a  la  main  une  marotte  au  bout  de  laquelle 
riait  une  lêle  de  fou.  Le  lilrede  mcrc-follc  élait  dévolu  au  président,  que  gardes  à 
cheval,  ofliciers  de  justice,  chancelier  et  grand  écuyer  suivaient  comme  serviteurs 
suivraient  roi  bien-aimé.  Après  le  président  venait  l'infanterie,  composée  au  moins 
de  deux  cenls  hommes.  Celte  troupe  marcliail  en  suivant  pour  drapeau  un  guidon  sur 
lequel  se  confusionnait  une  multitude  de  têtes  de  fous  chaperonnés,  au-dessus  de 
cette  devise  :  Stultoruni  nifuiiltis  est  iiumertis.  La  même  devise  se  lisait  sur  un  autre 
drapeau  a  deux  flammes,  des  mêmes  coupes,  couleurs  el  dimensions  que  le  premier. 
Son  emblème  était  une  femme  assise,  marotte  en  main  el  chapeau  sur  la  tête.  C'é- 
tait la  nièrc-follc.  De  toutes  les  fentes  de  sa  jupe,  la  digne  femme,  s'échappaient  des 
myriades  de  petits  fous  qui  l'environnaient  et  l'inondaient.  Quelle  progéniture  !  Je 
ne  connais  plus  de  mère-folle  aujourd'hui  ;  mais  bon  nombre  de  ses  petits  fous  m'ont 
l'air  d'avoir  survécu,  car  aujourd'hui  nous  avons  tant  de  grands,  qu'il  faut  bien 
croire  que  quelques-uns  d'entre  eux  sont  des  petits  de  jadis  grandis  à  celle  heure. 
—  Dans  les  repas  de  corps  chacun  portait  son  plat.  Les  suisses  de  la  garde  choisis 
parmi  les  artisans  qui  pouvaient  s'habiller  à  leurs  frais,  suivaient  à  pied  la  mère- 
folle  avec  le  colonel  et  les  oKiciers  qui,  eux,  suivaient  achevai.  Dans  les  jours  de 
;,'randes  fêles,  la  compagnie  entière  parcourait  les  rues  de  la  ville,  montée  sur  des 
chariots  a  six  chevaux,  caparaçonnés  aux  trois  couleurs  (rouge,  jaune  el  vert  ),  cl 
récitant  des  vers  bourguignons.  Elle  représentait  souvent  des  scènes  :  chacun  por- 
tait alors  le  costume  du  personnage  (ju'il  s'était  chargé  de  représenter.  Le  long  el 
attrayant  cortège  faisait  halle  devanllhôlel  du  gouverneur  el  des  principaux  magis- 
trats, et  si  quelque  événement  venait  d'émouvoir  la  ville  dijonnaise,  la  personne  ii 
(|ui  il  était  arrivé  se  voyait,  l'instant  d'après,  représentée,  imitée  par  un  person- 
nage chez  lequel  souvent  elle  aurait  désiré  moins  de  (idélité  et  de  ressemblance. 
Les  petites  aventures  scandaleuses  faisaient  surtout  l'objet  de  ces  représentations 
satiriques.  —  La  réception  des  candidats  ne  présenlail  pas  moins  de  bizarrerie  :  le 
fiscal  vert ,  chargé  de  les  interroger,  le  faisait  en  prose  rimée,  et  il  fallait  que  les 
réponses  fussent  dans  le  même  style.  Le  barreau  de  Dijon  a  fourni  des  avocats  cités 
'omme  Irès-habiles  dans  ces  sortes  d'impromptus.  Ledit  desnppression  de  la  mère- 
lolledale  dn  2\  juin  1.">f>0.—  D'autres  villes  s'amusèrent  aux  bruyantes  orgies  des 
frirsdr  l'inir,  du  pape,  dr  i'nrtiirvéfjur  (^\  de  /'évéqur  drsfnus,  fêles  pendant  les- 
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quelles  les  églises  ciilliédiales  devenaient  le  lliéâlre  de  vérilablcs  saturnales.  L  autel 
était  translotiiié  en  bulfet,  diacres  ou  sous-diacres  mangeaient  ou  faisaient  sauter 
saucisses  et  boudins,  des  chants  obscènes  remplissaient  la  nef,  les  encensoirs  brû- 
laient de  vieux  cuirs  au  lieu  d'encens!!....  Après  la  messe,  c'était  une  véritable 
orgie  :  des  prêtres  et  des  assistants  dansaient  tout  nus  dans  l'église,  qu'ils  ne  quit- 
taient que  pour  monter  dans  des  chars  remplis  d'ordures,  dont  ils  couvraient  en- 
suite les  passants!  —  A  une  autre  de  ces  fêtes  (celle  de  l'âne),  tous  les  répons  de  la 
messe  étaient  les  lii  !  hnn  !  imitalifs  de  la  bête  têtue,  et  à  Vile,  missa  e.s/,  le  célébrant 
se  mettait  a  braire  de  toute  la  force  de  ses  poumons ,  et  les  assistants  de  répondre 
encore  en  chœur  :  Hi .'  luui .'  h\!  han!  Iiil  lian! —  La  Bourgogne  vit  aussi  repré- 
senter chez  elle  ses  farces  pieuses,  ses  comédies  saintes,  ses  moralités,  autres  céré- 
monies qui  avaient  tout  autant  de  bizarrerie  et  souvent  pas  moins  d'immoralité 
que  les  fêles  précédentes.  Un  concile  les  défendit;  le  clergé  s'efforça  inutilement  de 
les  justifier;  mais  elles  n'en  lirentpas  moins  longtemps  les  délices  de  la  populace, 
qui  appelait  paradis  les  tréteaux  sur  lesquels  on  les  jouait.  De  tout  cela,  il  ne  reste 
aujourd'hui  que  quelques  chômeries ,  cérémonies,  processions  maintenues  parmi 
les  corporations  d'ouvriers;  quelques  pratiques  restreintes  souvent  au  cercle  de 
l'intimité  domestique.  Mais  nous  trouvons  a  cette  perte  un  ample  dédommagement 
dans  ce  que  nous  appelons,  nous,  nos  fêles.  Je  veux  parler  de  nos  joyeux  «ppojVs, 
ces  fêtes  villageoises  qui  ont  lieu  tout  le  long  de  l'année  dans  le  voisinage  des  villes. 
Huitjours  à  l'avance,  jeunes  gens  et  jeunes  filles  y  songent  :  l'un  prépare  son  habit 
neuf,  l'autre  sa  robe  blanche  :  Je  vais  à  la  Saint-Marcel!  Je  vais  à  la  Saint-Cosme  ! 
Je  vais  à  la  Samt-Jean-des  vicjnes!  etc.,  etc.  Et  le  dimanche  venu  (un  apport  se 
trouve  toujours  un  dimanche),  ce  sont  les  courses,  les  danses,  les  jeux,  les  prome- 
nades, les  dîners  sur  l'herbe,  enfin  tout  ce  que  la  campagne  en  habits  de  fête  peut 
offrir  de  plus  agréable  aux  couples  citadins  qui  viennent  la  visiter. 

Le  village  où  l'apport  a  lieu  déploie,  ce  jour-la,  toutes  ses  ressources  de  parure 
et  de  friandise.  On  voit  a  chaque  maison  des  tentes,  où  les  marchands  de  jouets,  de 
fruits  et  de  pâtisseries  do  toutes  sortes  luttent  de  bon  marché  pour  avoir  des  cha- 
lands. Des  tentes  encore  abritent  la  place  où  l'on  danse,  des  planches  y  cachent  la 
terre,  et  les  groupes  s'y  abandonnent  a  toute  leur  ivresse  pour  la  contredanse  et  la 
valse,  qui  alternent  toujours  régulièrement.  Pour  l'orchestre,  vous  avez  deux  ton- 
neaux ;  sur  les  tonneaux,  une  planche;  sur  la  planche,  deux  ou  trois  chaises;  sur 
chacune  des  chaises,  un  instrument,  violon,  clarinette  et  grosse  caisse...  Ah!  j'ou- 
bliais! de  plus,  U  chaque  instrument,  un  joueur  quelconque,  qui  s'efforce  de  faire  le 
plus  de  bruit  possible.  Le  malheureux  y  réussit  trop  bien;  gare  les  oreilles!  Il  y  a 
ordinairement  dans  chaque  village  deux  salles  de  danse  (je  dis  salle  pour  ne  pas  ré- 
péter place).  L'une  est  occupée  par  les  danseurs  de  la  ville,  et  on  sy  livre  par  con- 
séquent aux  ailes  de  pigeon  ou  aux  intentions  premières  du  cancan,  suivant  que  la 
ville  est  en  rapport  plus  ou  moins  direct  avec  la  capitale.  L'autre  salle  esl  pour  les 
indigènes  du  village,  qui  ne  se  confondent  pas  souvent  avec  les  farauds  de  la  ville, 
et  exécutent  entre  eux  les  danses  les  plus  inconcevables  et  les  plus  grotesques. 
Quelques-unes  néanmoins  sont  piquantes;  entre  autres  la  />0HnTr' charollaise,  dont 
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voici  l'aiinre  notée  :  les  (ianscurs  sont  placés  en  face  l'un  de  l'aïUie  ;  ils  tournent  et 
sautent  alternativement  sur  chaque  pied,  et  vont  ainsi  par  figures  symétriques,  sans 
discontinuer,  et  pendant  des  heures  entières.  C'est  a  en  perdre  la  respiration.  A  la 
lin  de  chaque  reprise,  un  iouf  ion!  énergique  se  fait  entendre,  elle  danseur,  quand 
il  le  peut,  applique  un  gros  et  sonore  baiser  sur  la  joue  ou  l'épaule  de  sa  danseuse. 
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gueux,  Le  peliol    drô-le.     ol  est    a-inoureux,  Le  pc-liol  drôl'.lc  peliot  gueux! 


01  rst  lunoureux 
Le  peliot  gueux. 
Le  petiol  drôle  I 
Ol  eslaniourem, 
Le  petiot  drôle, 
Le  petiot  gueux  I 


L'apport  dans  le  Charollais  s'appelle  une  vogue. 

A  propos  d'une  phrase  du  passage  précédent,  et  avant  d'aller  plus  loin,  il  est  une 
remarque  qu'il  est  hesoin  de  faire,  et  un  conseil  peut-être  utile  h  donner.  Un  vienl 
de  lire  que,  dans  les  apports,  les  ïndigcnes  du  village  ne  se  cottfonUcnl  pas  souinml 
avec  les  farauds  de  la  ville.  C'est  vrai,  et  c'est  malheureusement  vrai  encore  ailleurs 
que  dans  les  fêles  de  village.  Dans  les  villes,  quand  un  corps  d'état  donne  un  bal, 
soil  pour  sa  fête,  soit  pour  toute  autre  circonstance,  les  membres  de  la  société  dan- 
sante défendent  expressément  l'entrée  de  la  salle  h  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  du 
même  étal  qu'eux  ;  c'est  a  peine  si  un  de  leurs  parenis  est  admis  lorsqu'il  ne  se  livre 
pas  au  môme  travail.  D'un  autre  côlé,  les  employés,  que  les  corps  d'étal  appellent 
«lédaigneusemenl  les  rnnimis,  font  de  même,  et  interdisenl  leurs  bals  aux  ouvriers 
Que  l'un  (l'eux  essaye  de  franchir  le  seuil  en  trompant  la  consimie,  lestement  on  le 
priera  de  sortir,  et,  au  besoin,  les  menaces  grossières,  les  injures  et  les  coups  vien- 
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dront  en  aide  a  colle  prière.  Il  laul  rendre  justice  aux  commis,  qui  imilenl  moins 
souvent  cet  exemple,  et  seulement  quand  ils  ont  été  jjoussés  à  bout  par  un  ou  plu- 
sieurs refus  précédenls.  On  ne  saurait  croire  combien  ces  rixes  enveniment  les  uns 
contre  les  autres  les  jeunes  gens  d'une  ville,  qu'on  a  vus  parfois,  et  pour  cette  cause, 
se  battre  la  nuit  et  par  petites  batailles  rangées...  Un  peu  de  jugement,  de  raison  et 
de  tolérance  ferait  cependant  disparaître  tout  cela  !  Ces  querelles  ont  lieu  aussi  dans 
d'autres  endroits  que  la  Bourgogne  ;  mais  comme  dans  cette  contrée  elles  sont  main- 
tenues avec  un  acharnement  qui  fait  peine,  je  n'ai  pas  cru  devoir  laisser  échapper 
l'occasion  de  faire  voir  combien  de  telles  coutumes  sont  déplorables.  Je  crois  néan- 
moins tenir  de  bonne  source  que  des  fusions  cherchent  a  s'opérer,  et  il  est  à  es- 
pérer que  dans  peu  toutes  ces  haines  d'aigreur  et  de  rivalité  auront  cessé  !  N'est-il 
pas  bien  fâcheux,  en  effet,  de  voir  la  jeunesse  d'une  province  hospitalière  divisée 
entre  elle,  et  s'interdire  réciproquement  des  plaisirs  qu'elle  s'empresserait  d'offrir 
à  des  étrangers?  Car,  croyez-le  bien,  ces  divisions  n'influent  en  rien  sur  leur  carac- 
tère hospitalier,  et  ne  doivent  en  rien  diminuer  la  bonne  opinion  qu'on  s'est  faite 
d'eux  ace  sujet.  Leur  moteur  dans  ces  querelles  est  tout  sim|)lenient  l'amour-pro- 
pre  :  les  commis  prétendent  que  quelques  ouvriers  n'ont  pas  assez  bonne  tournure 
pour  venir  faire  danser  leurs  invitées,  et  les  OHi'rie/s  trouvent  qu'en  admettant  ces 
rivaux  h  leurs  bals,  c'est  se  faire  enlever  à  plaisir  des  maîtresses  qui  préfèrent, 
disent-ils,  l'allure  mignarde  des  farauds  à  leurs  manières  brusques  et  gaillardes. 
Mais  ces  choses  sont  beaucoup  moins  fortes  en  réalité  que  dans  l'imagination  des 
champions  des  deux  camps...  Quel  est  donc  l'ouvrier  qui  ne  peut  aspirera  devenir 
un  commis,  ou  à  le  valoir?  Quel  est  donc  le  commis  si  lovelace,  qu'il  attire  a  lui 
toutes  les  jeunes  filles?...  Quelques  années  d'éducation,  et  un  niveau  aura  passé  par 
la-dessus  ! 

Voila  à  peu  près  quels  sont  les  costumes,  les  idiomes  et  les  mœurs  des  Bourgui- 
gnons de  notre  époque.  Je  n'ai  pu  m'arrcter  à  vous  décrire  les  modifications  surve- 
nues dans  ces  choses  depuis  l'origine  de  la  nation  jusqu'à  nous.  Je  ne  vous  ai  pas 
fait  voiries  Bourguignons  du  Rhin,  rudes,  sauvages  et  couverts  en  entier  de  peaux 
d'animaux.  Je  vous  ai  passé  sous  silence  le  temps  où  les  seigneurs,  étant  l'hiver 
"a  la  chasse,  avaient  le  droit  de  faire  éventrer  deux  de  leurs  serfs  pour  se  réchauffer 
les  pieds  dans  leurs  entrailles  fumantes  '  ;  où  un  sieur  d'Inteville,  par  exemple, 
évéque  d'Âuxerre,  fut  mis  à  t'amende  (remarquez  bien,  mis  à  Camemle)  pour  avoir 
fait  crucifier  un  de  ses  gardes  qui  avait  vendu  un  oiseau  de  sa  fauconnerie  ;  où  les 
édils  des  conciles  défendaient  aux  femmes  de  chanter  des  chansons  obscènes  dans 
les  églises,  etc.,  etc.  Si  vous  me  demandez  pourquoi  je  ne  vous  ai  pas  dit  cela  plus 
lôf,  je  vous  répondrai  que,  me  plaisant  à  croire  mes  compatriotes  d'aujourd'hui 
plus  faciles  a  vivre...  et  surtout  a  laisser  vivre  les  autres,  je  me  taisais  pour  ne  pas 
jeter  un  vernis  de  défaveur  sur  leur  histoire.  Cette  raison  en  vaudra  peut-être  une 
meilleure. 


'   Dans  l;i  discussioti  du  4  août  I7S'J.  un  or.ikur  ineiitionuii  cet  abominable  droit  :  il  y  eut  dans  toute 
lasseinlilée  un  iiiouvriiienl  d'Iioneur. 
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J'aurais  mieux  aimé  vous  parler  du  siège  de  Sainl-Jean-de-Losne  (23  oclobre 
H 654),  ce  trait  d'iiéroique  patriotisme,  uq  des  plus  honorables  de  l'histoire  de 
Bourgogne,  et  digne  des  plus  beaux  jours  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  ce  siège  où 
cent  cinquante  soldats  du  régiment  de  Conli,  sur  de  faibles  remparts,  et  avec  huit 
petites  pièces  d'artillerie,  repoussèrent  glorieusement  l'armée  ennemie,  qui  couvrait 
les  plaines  environnantes  ;  ce  siège,  dont  la  défense  est  due  a  deux  hommes,  Pierre 
Desgranges  et  Pierre  Lapre,  l'un  échevin,  cl  l'autre  maître  des  clefs  et  portes  de  la 
ville,  qui  refusèrent  de  capituler,  et  répondirent  que  la  garnison  était  prête  à  se 
défendre  ou  à  périr.  Un  trait  pareil  efface  bien  des  taches  dans  l'histoire  d'un 
pays. 

Le  sol  de  la  Bourgogne,  a  le  considérer  en  peintre  et  en  poète,  est  peut-être  moins 
beau,  moins  accidenté  que  celui  de  certaines  autres  provinces;  on  n'y  trouve  ni 
les  hautes  montagnes,  ni  la  mer.  Mais  en  revanciie  une  végétation  vigoureuse,  une 
verdure  à  défier  les  hivers,  un  ciel  pur,  une  riche  et  chaude  lumière  éclairant  de 
tranquilles  paysages,  un  air  vif  et  frais,  de  gracieux  horizons,  voila  ce  que  l'artiste 
peut  trouver  dans  cette  agréable  contrée.  Plusieurs  sites  néanmoins  sont  pitto- 
resques :  les  environs  de  la  Rocliepot,  le  Val-Suzon,  et  mainis  autres  endroits  sont 
remarquables;  les  environs d'Âulun  sont  remplis  d'antiquités  romaines;  la  plupart 
des  vallons  vignobles  sont  d'un  délicieux  aspect,  et  si  l'on  veut  de  charmantes  fan- 
taisies, on  peut  croquer  sur  son  album  les  masures  grises  et  les  maisonnettes  de 
terre  de  nos  paysans. 

M.  Duvivier  nous  a  tracé  le  tableau  du  Morvan.  Il  est  bien,  peut-ôtre,  légèrement 
empreint  de  cet  excès  d'amour  filial  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  mais  regardez 
à  travers  un  prisme  un  peu  moins  poétique,  et  vous  aurez  l'idée  juste  de  l'aspect 
du  pays.  On  ne  peut  pas,  du  reste,  en  vouloir  à  un  écrivain  d'aimer  l'endroit  qu'il 
a  longtemps  habité  :...  assez  d'autres  se  larguent  d'un  superbe  dédain  pour  les 
montagnes  et  les  prés  où  iiscouraieni,  enfants,  au  soleil.  »  La  chaîne  desmonlagnes 
du  Morvan,  qu'il  appelle  la  Suisse  du  Mvernais,  est,  dit  l'auteur  morvandeau,  ca- 
pricieusement coupée,  tantôt  par  d'agréables  vallons,  lanlôt  par  de  profonds  ravins. 
Ses  horizons  ne  flottent  point  vagues  et  indécis,  noyés  dans  des  brumes  per|)étuelles  : 
d'une  proportion  plus  saisissablc,  ils  se  dessinent  nus,  arrondis,  festonnés,  bizarres, 
empreints  toujours  d'une  mâle  et  sauvage  originalité.  Ses  paysages  ont  des  tons 
excessivement  multipliés  :  ici,  des  montagnes  couronnées  de  noires  forêts,  aux  flancs 
desquelles  sont  suspendus  de  riants  chalels;  la,  des  collines  cultivées,  couvertes  de 
jaunes  moissons,  de  frais  villages  éparpillés  au  pied  ;  plus  loin,  de  grasses  prairies, 
avec  leurs  blancs  troupeaux;  puis  de  longs  étangs  verts:  partout,  les  accidents  les 
plus  romanli(|ues.  les  aspects  les  plus  variés.  On  n'y  voit  point  des  massifs  de  peu- 
pliers robustes  ou  de  pins  majestueux,  mais  une  végétation  vivace  et  noueuse  :  le 
hêtre  au  feuillage  lisse  et  touffu,  t'arifolct  (le  houx)  vert  et  dentelé,  le  châtaignier 
rabougri,  l'humble  bouleau,  le  timide  genévrier  et  le  genêt,  qui  dore  de  ses  belles 
(leurs  les  champs  de  seigle  ou  de  sarrasin.  » 

I/aspecl  général  de  l'arrondisscraenl  de  Charollcs  présente  ii  la  vue  une  très- 
grande  el  tiès-agrcablc  variété.  Poui-  horizon  d'abord  vous  avez  In  cliaino  dentelée 
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de  montaj^nes  primilives  qui  se  détaclie  des  Cévennes,  traverse  en  serpeiilanl  le  sol 
du  sud  au  nord,  et  sert  de  ligne  de  démarcation  entre  le  bassin  de  la  Loire  et  celui 
de  la  Saône.  Puis,  au  milieu  du  paysage,  ce  sont  des  collines,  des  ruisseaux,  des 
plaines,  de  belles  prairies,  des  terres  a  blé,  des  étangs,  de  grandes  forêts  ;  puis  en- 
core les  côtes  de  la  Loire,  qui  déroulent  leurs  nappes  fertiles;  puis  enfin  la  partie 
occidentale  de  votre  tableau,  composée  autrefois  du  Cliarollais  et  du  Brioiinais,  pla- 
teau immense  que  vous  voyez  découpé  dans  tous  les  sens  par  une  multitude  de  val- 
lées, peu  profondes,  il  est  vrai,  mais  fraîches,  vertes  et  riantes...  IN'est-ce  pas  que 
la  Bourgogne  n'est  pas  encore  si  pauvre  en  sites  et  en  paysages? 

En  fait  de  souvenirs  historiques  se  ratlachant  aux  monuments  détruits  ou  exis- 
tants, notre  province  est  tellement  riche  qu'il  faut  renoncer  à  essayer  même  de  les 
énumérer.  Quand  j'aurais  cité  le  château  de  Montaigu,  rasé  par  Henri  IV  après  la 
ligue;  celui  de  Druyes,  où  se  conlirmèrent  les  libertés  d'Auxerre  ;  celui  de  Chas- 
tellux,  célèbre  par  la  famille  de  ses  possesseurs,  et  qui  subsiste  toujours  depuis  1 240  : 
celui  de  Germolles ,  où  couchèrent  François  P'  et  la  belle  Ferronnière,  Henri  IV 
et  Gabrielle  ;  quand  j'aurais  parlé  de  l'église  de  Verdun,  où  se  trouve  la  chapelle 
des  Treize,  refuge  des  treize  seules  familles  qu'en  ^547  la  peste  laissa  dans  cette 
petite  ville;  quand  j'aurais  rappelé  l'abbaye  de  Saint-Marcel,  où  mourut  le  mal- 
heureux Abeilard;  l'église  du  même  bourg,  érigée  à  la  gloire  de  Dieu  par  Contran, 
roi  de  Bourgogne;  Châlons-sur-Saône,  ruiné,  inondé,  incendié,  rasé,  et  reconstruit 
sept  fois;  quand  j'aurais,  dis-je,  évoqué  tous  ces  souvenirs,  il  m'en  resterait  en- 
core dix  fois  plus  a  citer...  Raisonnablement  je  ne  puis  vous  imposer,  ni  à  moi, 
celte  tâche  un  peu  longue.  D'autres  détails  me  réclament. 

\\  me  reste  à  parler  de  la  richesse  commerciale  de  cette  bonne  province  don! 
je  vous  ébauche  le  tableau.  Un  de  ses  principaux  titres  a  la  renommée,  c'est  l'é- 
tendue et  la  qualité  de  ses  vignobles.  C'est  que,  voyez-vous,  ce  bon  vin  de  Bour- 
gogne, qui  faisait,  en  1395,  rester  le  pape  et  les  cardinaux  a  Avignon,  malgré  les 
offres  et  démarches  de  Philippe  le  Hardi;  ce  bon  vin,  que  Pétrarque  disait  que 
Benoît  XIII  ne  trouverait  pas  en  Italie  :  c'est  que  ce  bon  vin,  dis-je,  est  une  si 
bonne  chose,  qu'il  serait  bien  difficile  de  ne  pas  l'apprécier...  Jus  délicieux,  nectar 
delà  Côte-d'Or,  je  sais  des  Bourguignons  qui  te  canoniseraient! 

Les  vignobles  de  la  Côte-d'Or  sont  plantés  sur  une  chaîne  de  montagnes  qui 
porte  ce  nom,  et  l'a  donné  au  département.  Elle  se  divise  en  deux  parties  qu'on 
a  nommées  côte  de  Nuits  et  côte  Bennnaisc.  C'est  la  première  de  ces  côtes  qui 
nous  produit  le  Roinanée,  le  Bichebourg,  le  Chambertin,  le  Nuits,  le  CJos-Vougeol, 
ce  fameux  Clos-Vougeot,  affiché  a  la  porte  de  tous  les  marchands  de  vin  de  Paris, 
et  dont  le  produit  ne  suffirait  pas  h  leur  en  donner  a  chacun  deux  verres  !  Le  Vol- 
nay,  le  Beaune,  le  Poniard,  le  Meursault  et  le  Montrachel,  ces  deux  derniers  blancs, 
nous  viennent  de  la  seconde  côte. 

Vous  savez  tous  aussi  bien,  et  peut-être  mieux  que  moi,  quelles  précieuses  qua- 
lités distinguent  les  vins  de  ces  crus.  La  supériorité  qu'ils  ont  sur  tous  les  autres 
n'est  pas  contestée...  Le  vin  de  Bourgogne  est  entre  tous  les  vins  comme  une  jolie 
femme  est  entre  toutes  les  femmes...  c'est  le  vin  par  excellence.  Vous  allez  peut- 
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«^(re  m'objecler  qu'il  ne  dure  pas  aussi  longtemps  que  plusieurs  autres  ;  mais,  je 
vous  le  demande,  est-ce  une  vie  plus  ou  moins  longue  qui  constitue  les  qualités 
d'un  individu?  Non,  il  est  ce  qu'il  est.  Il  meurt  jeune,  c'est  un  malheur...  el 
un  petit,  caria  vigne  fait  du  vin  tous  les  ans,  et  tous  les  ans,  à  quelque  différence 
près,  elle  le  donne  aussi  bon  et  aussi  recherché.  Quel  est  celui  de  vos  vins  qui 
n'a  pas  besoin  de  mélanges  ?  qui  ne  s'altère  pas?  ne  se  modifie  pas?  a  qui  les  mé- 
langes même  sont  nuisibles?  Il  n'y  a  que  ce  qui  est  bien  bon  qui  est  tout  entier 
bon  par  soi-même  ;  et,  vous  le  savez,  le  vin  de  Bourgogne  n'a  besoin  d'être  mêlé 
à  aucun  autre  '  ! 

Aussi  l'habitant  est-il  fier  du  produit  de  sa  province.  Il  en  parle  en  connaisseur 
(à  nul  autre  le  droit  d'être  plus  fin  gourmet  que  lui  ),  et  toujours  avec  chaleur  et 
avec  amour.  Ue  moment  le  plus  important  de  l'année,  pour  la  plupart  des  proprié- 
taires de  ce  pays,  est  celui  de  la  vendange.  Sur  toutes  les  routes,  sur  lous  les  che- 
mins, on  ne  voit  plus  passer  que  les  cercles,  les  tonneaux,  les  futailles  que  l'on 
vend  h  toutes  les  foires,  et  qui  se  rendent  dans  les  pressoirs  des  fermes,  où  les 
vignerons  affairés  les  attendent.  Le  propriétaire  se  met  à  la  recherche  de  ses  ven- 
dangeurs, qu'il  fait  venir  par  groupes  nombreux,  qu'il  installe  dans  ses  vignes,  qu'il 
nourrit  et  héberge  à  force  de  petils  verres,  de  bouteilles  de  vin,  de  pots  de  soupe, 
de  lard  et  de  légumes  (ceci  pour  le  manger)  ,  et  de  boites  de  paille  pour  le  cou- 
cher. Alors,  huit  ou  quinze  jours  se  passent  dans  le  coup  de  feu  de  la  récolte, 
après  quoi  hôteliers,  négociants,  bourgeois,  délaillants,  se  croisent  chez  le  vigne- 
ron et  le  propriétaire,  marchandent,  achètent  et  encavent  les  vins  de  l'année.  Le 
jour  où  le  détaillant  fait  son  emplette  est  marqué  par  une  circonstance  curieuse. 
Pour  donner  de  la  publicité  h  son  commerce,  il  emploie  un  rrienr.  Le  crieur  de 
vin  est  un  homme  (dans  quelques  villes  même  c'est  un  enfant)  qui,  pend.int  le 
moment  de  la  mise  en  vente  du  vin  nouveau,  ne  fait  presque  uni(iuenient  que 
crier  le  prix  du  litre.  Il  s'arrête  a  tous  les  coins  de  rue,  sur  toutes  les  places,  h 
tous  les  angles  de  maison  ;  c'est  une  affiche  vivante  el  locomotive.  Il  tient  d'une  main 
une  bouteille  du  vin  qu'il  crie,  et  de  l'autre  un  verre.  Il  se  consolide  sur  ses  jam- 
bes, el,  piéludant  ù  son  débit  oratoire,  il  nettoie  son  organe  par  une  toux  rauque, 
et  commence  d'une  voix  stridente  :  7/  csl  vineux!  il  est  jot/eux  !  avis  à  tons  1rs 
bons  buveurs...  La,  un  superbe  point  d'orgue.  Puis,  redoublant  de  force,  il  continue... 
de  vin!  Dans  la  cave  de  madame  Bertrand  !  au  eommencemcnl  de  la  rue  de  l' Obé- 
lisque !  bon  vin  rouge  el  blanc  à  ^  sous  le  litre!  Il  est  né  natif  de  Givrij  !  tout 
à  fait  aH-des.<ius  de  la  montagne,  là  oii  y  a  des  pierres  à  fusil,  ousqne  le  soleil 
donne  '  Puis,  d'un  Ion  pénéiré  :  Ah!  mes  nmis  !  la  jolie  boitte'^  au  vin!  Il  se  verse 


'  En  ('liant  \e.  vin  de  Bniirgo^nf  rniiinic  !<■  vin  par  t'xcvllcncc.  Je  sais  iiarrailcnicut  i|Mi'  le  Constance,  \r 
Madère,  U'  Malaga.  Ir  Inkai,  ponriairnl  avoir  If  droit  dp  rpclamcr  ;  mais  il  doit  rire  hirii  iMiIrtidn  ici,  <|iic. 
dans  nn  article  pour  li\s  t'yniiçai.s.  je  n'ai  pu  vouloir  parler  des  vins  clrangers. 

'  lioUle  pour  tK)issf)n.  Cesl  comme  s"il  disait  par  une  cnmplaisanle  amplilication  :  .ili  .'  In  honne  hoi.s- 
.son  nti  rin  ! 
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un  verre.  Ak  .'  la  bonne  denrée!  Il  boit.  On  s' en  dormir  ot  sur  la  feillolle  '  !  Lu,  il  lui 
arrive  souvent  de  redoubler...  le  verre  de  vin.  Il  en  offre  même  à  ceux  qui  vou- 
draient en  goûter.  Puis  il  redit  encore  une  fois  :  .1  4  sou.s  le  l'ilrc,  ete...  et  va  re- 
commencer au  coin  le  plus  proche,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  lui  reste  plus  de  voix  au 
gosier,  ni  de  vin  dans  sa  bouteille,  ce  qui  se  renouvelle  plus  d'une  fois  dans  la 
journée. 

Le  produit  des  vignobles  est,  comme  vous  le  voyez,  la  notable  partie  de  la  richesse 
du  Bourguignon.  Ses  autres  récoltes,  telles  que  céréales,  fruits,  légumes,  sont  ce 
qu'elles  doivent  être  dans  un  pays  bien  situé,  fertile  et  cultivé  avec  soin  et  intelli- 
gence. Ou  a  cilé  les  vastes  établissements  agricoles  du  duc  de  Raguse,  fondés  dans 
son  parc  immense  de  Châtillon-snr-Scine  ;  mais  ils  n'existent  plus.  L'extraclion  de 
la  houille  et  du  plâtre  est  aussi  une  des  principales  branches  d'industrie  de  la  Bour- 
gogne. Saônc-et-Loire  est  le  troisième  département  pour  l'importance  du  premier 
de  ces  produits.  L'exploitation  du  Creusot  est  connue  pour  une  des  plus  belles  de 
ce  genre.  Les  établissements  de  métallurgie,  les  verreries,  les  cristalleries,  les  ma- 
nufactures de  sucre,  les  horlogeries,  les  tanneries,  les  tuileries,  les  fabriques  de 
(apis,  d'armes  a  feu,  les  filatures,  les  distilleries,  etc.,  etc.,  etc.,  abondent  aussi 
dans  cette  province,  dont  je  n'entreprendrai  pas  la  statistique,  mais  que  je  puis 
dire  être  une  des  plus  actives  et  des  plus  riches  de  la  France.  Cela  devait  être  avec 
le  caractère  entreprenant,  tenace  et  inventif  du  Bourguignon.  Nul  n'est  plus  que  lui 
ardent  et  partisan  du  progrès.  C'est  a  Chalon-sur-Saône,  pour  faire  le  trajet  de  celte 
ville  à  Lyon,  que  l'on  vit  la  Saône  sillonnée  des  premiers  bateaux  a  vapeur.  Nombre 
d'autres  adoptions,  améliorations,  et  même  inventions  ont  eu  lieu  en  Bourgogne, 
et  pour  peu  qu'en  vous  rappelant  la  liste  glorieuse  des  hommes  qui  l'ont  illustrée, 
vous  lui  souhaitiez  d'en  voir  autant  et  de  semblables  se  lever  dans  son  avenir; 
pour  peu,  dis-je,  que  vous  désiriez  cela  pour  elle,  et  que  vous  voyiez  votre  vœu  se 
réaliser,  la  Bourgogne  intellectuelle  et  industrielle  a  encore  de  beaux  jours  à  voir, 
de  belles  choses  a  faire,  et  conséquemment  de  belles  pages  à  inscrire  dans  ses 
annales. 

Et  maintenant,  la  première  fois  que  vous  verrez  venir  à  vous  un  homme  à  l'al- 
lure décidée,  ouverte  et  gaie,  h  la  face  épanouie,  au  teint  coloré,  portant  sur  ses 
traits  l'indice  d'une  bonhomie  spirituelle,  abordez-le;  observez  s'il  m-rticule /brrte- 
ment  les  rrr ,  si  ses  narines  mobiles  vous  indiquent  qu'il  aime  les  plaisirs,  s'il 
vous  parle  du  vin  avec  un  certain  respect  :  et  si  vous  rencontrez  toutes  ces  choses 
dans  cet  homme;  si,  de  plus,  il  vous  accueille  et  vous  invite  avec  une  cordialité 
toute  particulière,  acceptez,  et  prenez-lui  la  main,  car  vous  avez  affaire  à  un 
homme  de  bon  cœur  et  de  franche  parole...  vous  êtes  avec  un  Bourguignon! 


'  On  s'ciulorrnirail  sur  la  reiiillettc.  —  La  feuillette  est  le  nom  de  la  mesure  qui  contient  la  moitié  d'un 
tonneau. 

François   Fertiault. 
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@  ALUONs  celle  province  glorieuse  entre  loules,  qui 
fui  un  nioniml  à  elle  seule  le  royaume  de  France, 
et  où  la  monarchie,  partout  abaltue,  put  se  re- 
lever, combaltre  et  tomber  enfin,  avec  un  éclat 
digne  d'elle,  dans  des  champs  engraisses  dn  sang 
d'un  million  d  hommes  :  le  Poiloii  contient  la 
Vendée  qui  l'a  couvert  de  sa  gloire,  el  désormais 
il  s'efface  devant  elle  comme  Rome  autrefois  fît 
oublier  l'Ilalie 

Les  habilants  du  Poitou,  Picloucs  ou  Pictavi, 
dn  plus  loin  que  l'histoire  en  fasse  mention,  étaient  célèbres  eulre  les  Celtes,  du 
temps  de  Jules  César.  Sous  Auguste,  on  les  altribuait  à  l'Aquitaine.  Au  cinquième 
siècle,  les  Visigoths  envahissent  leur  pays.  Clovis  chassa  les  Visigoths  et  lua  leur 
chef  Alaric  dans  les  plaines  de  Vocladc,  aujourd'hui  Vougic,  près  de  Poitiers.  Le 
Poitou,  depuis,  obéit  à  nos  rois,  jusqu'à  Pépin  le  Gros.  A  celle  époque,  le  duc  Eudes 
devient,  malgré  Charles  Martel,  maître  de  l'Aquilaine;  son  fils  Hiinaud  se  maintient 
après  lui  ;  mais  Gaifre,  fils  de  Hunaud,  perd  ses  étals  et  sa  vie  contre  Pépin  le  Bref. 
Ce  roi,  père  de  Charlemagne,  règne  alors  sur  le  Poitou,  qui  fut  administré  sous  les 
Carlovingiens,  par  des  comtes  qui  n'étaient  que  de  simples  gouverneurs.  L'autorité 
royale  s'affaiblit;  Guillaume  lôle-d'Étoupes  s'empare  de  Poitiers  dont  il  est  fait 
comte  par  Louis  d'Outre- Mer,  et  prend  le  titre  de  duc  d'Aquitaine;  ses  successeurs 
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(Hendciit  leur  doiniiialioii  sur  la  ville  de  Bordeaux  et  sur  les  pays  qui  sont  eulrc  la 
Garouuc  et  les  Pyrénées.  Le  dernier  duc  d'Aquitaine  laisse  pour  unique  héritière 
une  fille  qui  épouse  le  roi  de  France  Louis  le  Jeune,  et  lui  apporte  ses  vastes 
domaines.  Louis  la  répudie;  elle  se  remarie  six  semaines  après  au  roi  d'Angleterre 
Henri  II,  et  lui  livre  le  Poitou  avec  ses  autres  états.  Philippe-Auguste  les  reprend 
sur  Jean-Sans-Terre  par  des  conquêtes  et  des  confiscations;  Alphonse,  son  petit- 
fils,  frère  de  saint  Louis,  eut  le  Poitou  en  partage  et  prit  le  titre  de  comte  de  Poitiers. 
Philippe  le  Bel  donna  cette  comté  à  son  fils  Philippe  le  Long.  Les  Anglais  la  recon- 
quirent sous  le  roi  Jean  :  elle  leur  fut  cédée  en  toute  souveraineté  par  le  traité  de 
Bretigny.  Cnûn  Charles  V  succède  à  Jean,  reprend  le  Poitou,  le  laisse  successivement 
h  son  frère  et  à  son  fils,  qui  meurent  sans  enfants  mâles.  Depuis,  le  Poilou  ne  fut 
jamais  séparé  de  la  couronne,  et  bien  des  siècles  s'écoulèrent  où  riiisloire  de  ce  pays 
tiendrait  dans  une  page,  comme  on  l'a  dit  des  peuples  heureux. 

Celte  province  se  divise  en  haut  et  bas  Poitou.  C'est  un  pays  riant  et  pianlureux. 
qui  paraît,  eu  plusieurs  parties,  couvert  de  bois.  De  Ta,  pour  l'un  de  ses  cantons,  le 
nom  de  Bocage.  Il  y  a  pourtant  peu  de  grandes  forêts,  mais  beaucoup  de  prés,  de 
taillis,  de  pacages,  de  terres  incultes  qui  se  couvrent  d'elles-mêmes  de  genêts  «  t 
d'ajoncs  épineux  ,  à  chaque  pas  ce  sont  des  vallées  profondes,  arrosées  par  des  ruis- 
seaux qui  grossissent  en  hiver  et  les  inondent.  Les  champs,  les  maisons,  perdus  au 
fond  des  bois  ou  de  ces  vallées,  sont  défendus  par  d'épais  bourbiers  et  clos  de  baies 
vives  qui  s'appuient,  d'espace  en  espace,  a  des  arbres  noueux  qu'on  étête  "a  chaque 
saison  et  qui  repoussent  plus  drus.  Des  chemins  creux,  des  sentiers  obscurs,  se  croisent 
et  serpentent  en  tout  sens  sous  ces  arbres,  resserrés  entre  les  haies  et  comme  frayés 
dans  une  seule  et  vaste  forêt;  si  bien  que  d'un  point  élevé  la  contrée  semble  toule 
verte,  et  l'on  dirait  une  mer  de  feuillages.  Puis,  au  temps  des  moissons,  dos  blés 
jaunissent  tout  a  coup  dans  ces  cadres  de  verdure;  l'on  aperçoit,  en  s'approchanl. 
les  tuiles  d'une  métairie,  la  pointe  d'un  clocher  perçant  les  futaies,  et  tout  un  ha- 
meau se  blottit  comme  un  nid  d'oiseaux  sous  cette  feuillée. 

Une  solitude  profonde  règne  dans  ces  campagnes,  tout  y  semblait  dispose  pour  les 
événements  qui  s'y  passèrent.  Deux  grandes  routes  seulement,  celle  de  Nantes  à  la 
Uochelle  et  celle  de  Tours  a  Poitiers,  traversaient  la  province,  laissant  entre  elles  un 
désert  de  trente  lieues.  Il  y  avait  peu  de  grandes  villes  ;  les  villages  même  étaient 
clair-semés  :  une  paroisse  s'étendait  sur  diverses  habitations  répandues  ça  et  la.  Les 
intendants,  avant  la  révolution,  n'auraient  pas  daigné  s'occuper  d'un  pays  qu'on 
regardait  comme  tout  a  fait  sauvage.  Cette  négligence  l'avait  laissé  sans  commerce 
et  sans  industrie;  mais  elle  y  avait  conservé,  dans  sa  pureté,  l'austère  vertu  des 
mœurs  antiques.  De  faillies  gains  sur  les  productions  et  les  échanges  y  rendaient  le 
numéraire  extrêmement  rare.  On  n'y  voyait  pas  de  grands  corps  de  fermes.  Le 
territoire  était  divisé  en  métairies  dont  chacune  renfermait  une  famille  et  ses  valets, 
et  qui  rapportaient  rarement  plus  de  600  livres  de  rentes.  Elles  ne  manquaient  point 
de  terres,  mais  ces  terres  produisent  peu  ;  la  nourriture  et  la  vente  des  bestiaux  en 
faisaient  la  principale  occupation  et  le  revenu  le  plus  clair. 

L'a  vivait  un  peuple  simple  et  bon  ;  l'innocence  et  l'hospitalité  patriarcales  régnaient 
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«Dcoie  dans  les  mélaiiies  du  Poitou.  Ces  habilalions  se  coiuposcnl  d  une  pièce 
unique,  a  peine  séparée  de  l'étable  ;  ça  et  la  reluisent  les  meubles  hérédiiaiies  eu  bois 
noir  et  poli,  que  les  habitants  excellent  a  sculpter  :  le  lit,  haut  et  large,  avec  sa 
penle  de  serge  verte  bordée  de  galon  jaune  ;  au  pied  du  lit,  la  huche  à  mettre  le  pain, 
qui  sert  a  la  fois  d'estrade  et  de  marchepied  ;  quelque  vaisselle  au  long  des  parois  ; 
quelques  fusils  sur  la  cheminée  ;  la  table  au  milieu,  avec  des  bancs  de  bois  a  l'eiitour, 
et  sur  cette  table,  un  pain  noir  et  appétissant,  le  couteau  fiché  au  milieu,  qui  semble 
attendre  lepanvrcet  le  voyageur.  Le  voyageur,  aussi  bien  que  le  pauvre,  était  le  bieu- 
venu  chez  le  Poitevin,  jusqu'au  moment  où  il  tirait  sa  bourse.  Le  paysan  regardait 
loute  offre  de  paiement  comme  un  outrage.  Il  n'était  pas  riche,  mais  il  avait  peu 
de  besoins;  il  Iravaillnit,  tout  venait  à  bien,  son  seigneur  ne  le  pressait  pas,  et 
pourvu  quil  pût  manger  en  paix  son  gros  pain  de  seigle,  jouer  aux  boules  le  di- 
manche, et  boire  sa  bouteille  après  vêpres,  il  vivait  joyeux  et  charitable.  Dans  ce  pays, 
disait  un  commissaire  du  gouvernement  conventionnel,  jamais  tai  métayer  n'avait 
trompé  son  maître.  Jamais  on  n'entendait  parler  d'un  crime,  rarement  d'un  procès. 
Le  juge  de  paix  ou  le  curé  arrangeaient  tous  les  différends,  et  le  plus  éclatant  profit 
qu'on  en  pût  tirer  était  de  faire  payer  à  son  adversaire  une  garniture  de  cierges  pour 
tous  les  autels  de  la  paroisse.  La  plupart  des  vices  et  des  crimes  étaient  inconnus. 
Des  vieillards  conservaient  dans  le  plus  grand  âge  la  candeur  et  la  naïveté  de 
l'enfance.  On  n'apprend  pas  sans  quelque  attendrissement  que  de  vieux  Poitevins 
portaient  encore  en  89  l'ancien  haut-de-chausses  du  temps  de  Henri  IV. 

Le  paysan  poitevin  est  d'une  taille  médiocre,  bien  proportionnée  et  bien  prise;  il 
a  la  tête  grosse,  le  cou  épais,  le  teint  jaune  et  pâle,  les  cheveux  noirs,  les  yeux 
petits,  mais  expressifs;  sa  démarche  est  lourde  et  gauche;  il  est  bilieux,  taciturne, 
mélancolique,  vindicatif,  superstitieux,  opiniâtre,  méfiant,  lent  a  se  déterminer, 
mais  d'une  confiance  sans  bornes  quand  il  s'est  livré,  d'une  bonté  extrême,  d'une 
grande  imagination,  d'une  fidélité  rigide  dans  ses  engagements,  généreux,  stoiquc, 
attaché'a  son  sol,  'a  ses  usages,  à  sa  religion,  et  capable  dans  la  passion  des  élans  les 
plus  héroïques;  il  la  bien  prouvé.  Son  patois  est  un  français  corrompu,  mêlé  de  latin 
et  de  quelques  mots  anglais  ;  il  parle  peu  et  s'exprime  rarement  d'une  manière  aflir- 
malive.  Lui  demandc-t-on  s'il  fait  froid,  il  répond  (fuil  ne  fait  pas  chaud;  si  cette 
femme  est  belle,  il  dira  qu'elle  n'est  pas  indifférente.  Il  affecte  dans  son  langage 
une  sorte  de  malice  plaisante,  de  sérieux  narquois,  de  naïveté  feinte  dont  il  abuse 
surtout  avec  l'étranger,  cela  s'appelle  la  gouaille.  Les  seigneurs  eux-mêmes  autrefois 
n'échappaient  pas  à  la  (jouaille  qu'ils  supportaient  de  bonne  grâce. 

Le  Poitevin  porte  un  grand  chapeau  rond  h  fond  plat  et  'a  largos  bords,  les  cheveux 
taillés  en  rond  a  l'ancienne  manière  des  clercs,  une  veste  de  laine  brune  ou  gris- 
bleu  ;  sous  cette  veste,  un  gilet  de  laine  blanche  ou  de  cotonnade  serré  par  une 
ceinture  de  mouchoirs  rouges,  une  large  culotte  barrée,  moitié  laine  moitié  fil,  et 
des  souliers  ferrés.  Los  femmes  sont  grotesqucment  coiffées  d'une  aune  de  demi-fil; 
elles  s'entourent  le  corps  dune  brassière  d'étoffe  brune  sur  un  corset  difforme  raon- 
lanl  jusqu'aux  é|»aules,  et  si  renforcé  de  baleines,  qu'il  parerait  un  coup  de  sabre; 
elles  on!  lii-dcssons  deux  jupons,  une  p.iiie  de  sabots,  et  le  tout  est  recouvert  d'un 
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grand  capot  noir  a  rubaus  de  même  couleur  qui  se  rattaclie  par  devant  avec  dfs 
crocliels  argeuléii.  Vers  Poitiers,  elles  portent  uu  bonnet  carré,  en  forme  de  sac  de 
papier,  qui  ne  ressemble  pas  mal  à  la  coiffure  des  janissaires.  Ea  général,  ces  femmes 
sont  laides,  mais  ce  sont  les  plus  grandes  ménagères,  les  plus  dignes  et  les  meilleures 
femmes  du  monde. 

Le  dimanche,  toute  la  paroisse  se  réunit  rigoureusement  à  l'église;  les  hommes 
sont  dans  le  chœur  ;  les  femmes,  voilées  de  leurs  capots,  à  genoux  au  bas  de  la  nef  ; 
partout,  un  silence  et  un  recueillement  que  ne  troublèrent  point  les  approches  des 
persécutions  et  de  la  guerre  civile. 

Tous  les  usages  du  Poitou,  jusqu'aux  divertissements,  sont  mêlés  de  pratiques 
religieuses  ou  de  superstitions  presque  toujours  innocentes  et  respectables.  Souvent 
deux  paroisses  se  portent  un  défi  :  on  tend  quelque  part  un  câble  que  deux  athlètes 
tirent  de  chaque  côté  jusqu'à  ce  que  l'un  entraîne  l'autre  ;  l'enjeu  est  une  barrique 
de  vin  que  l'on  boit  ensemble  après  la  victoire.  Le  jeu  le  plus  commun  est  le  jeu  de 
boules.  Quand  une  famille  tue  son  porc,  c'est  roccusion  d'une  petite  fêle  qui  s'appelle 
les  rUles.  Le  jour  entier  se  passe  'a  manger,  danser  et  boire;  a  la  lin  du  souper,  un 
plaisant  monte  sur  la  table  et  débite  quelque  conte,  quelque  discours,  le  plus  souvent 
un  sermon  ridicule,  appris  dans  sa  jeunesse.  La  moissi>n  surtout  e^t  un  heureux  temps 
pour  le  paysan  poitevin  :  sa  femme  et  ses  enfants  glanent  alors  pour  leur  subsistance 
de  l'année  entière,  et  les  huissiers  le  laissent  en  repos.  On  s'assemble  dès  l'aube  au 
son  du  cornet  a  bouquin  ;  le  travail  commence  au  bruit  des  risérs  et  des  chansons  ;  la 
soupe  l'interrompt  "a  midi;  après  le  repas,  ou  se  couche,  et  l'on  fait  la  méridienne.  La 
moisson  Unie,  les  métiviers  s'assemblent  autour  de  la  dernière  gerbe  et  simulent  de 
grands  efforts  pour  l'arracher;  mais,  disent-ils,  la  gerbe  tient  bon;  ils  vont  chercher 
le  maître,  et,  dès  qu'il  paraît,  la  gerbe  cède  au  premier  effort.  Le  maîire,  alors, 
donne' à  chacun  une  certaine  portion  de  grain  qu'on  vend,  et  l'on  achète  avec  le  pro- 
duit une  oie  et  du  vin  qu'on  mange  gaiement  dans  un  festin  où  le  maître  préside. 

Les  fêtes  religieuses  sont  marquées  par  d'autres  pratiques  oii  s'attachent  divers 
préjugés.  A  la  Chandeleur,  on  mange  des  crêpes  en  famille,  dans  l'idée  que  les  blés  ne 
seront  point  cariés.  Le  dimanche  des  Rameaux,  par  une  allusion  na'ive  et  touchante, 
on  plante  une  branche  bénie  dans  les  champs.  Le  vendredi  saint,  les  travaux  de 
la  terre  sont  absolument  interrompus;  on  ne  manquerait  pas,  le  jour  de  la  Saint- 
Marc,  et  le  premier  jour  de  mai,  de  manger  de  l'ail  vert  pour  affermir  sa  santé.  La 
veille  de  la  Saint-Jean,  chacun  apporte  son  fagot,  et  le  plus  vieux  ou  le  plus  honoréde 
la  paroisse  allume  le  feu  de  joie.  Quand  la  flamme  s'élève,  on  tombe  a  genoux  et  l'on 
prie  Dieu  de  bénir  la  moisson  et  de  détourner  de  la  paroisse  les  orages  et  les  fléaux  ;  on 
pasic  par  les  flammes  des  herbes  odoriférantes  et  des  branches  de  noyer  qu'on  garde 
pour  mettre  dans  la  boisson  des  bestiaux  malades,  dans  la  croyance  qu'ils  en  seront 
guéris;  après  quoi  les  garçons  dansent  autour  du  feu  et  s'amusent  à  sauter  au  travers 
des  flammes  au  bruit  des  rires  de  l'assistance.  Les  vieilles  femmes  conservent  des 
cendres  de  ce  feu  qui  sont,  à  leur  avis,  un  excellent  spécifique  contre  les  dartres, 
appelées  dans  le  patois  onderses.  Comme  dans  les  provinces  du  midi,  il  est  d'usage, 
a  Noël,  de  mettre  dans  le  foyer  une  grosse  bûche  sur  laquelle  on  jette  solennellement 
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(jnelques  goulles  d  oau  et  qu'on  empêclie  de  se  consumer,  car  elle  doit  durer  pendant 
les  trois  fêtes.  La  bùcbe  allumée,  on  s'agenouille  et  l'on  récite  loutes  les  prières  qu'on 
sait  par  cœur;  on  a  vu  des  paysans  dire,  en  celle  occasion,  jusqu'au  Benedicite.  Ils 
pensent  que  la  lenipéralure  des  trois  mois,  mars,  avril  et  mai,  dépend  de  ces  trois 
fêtes  de  Noël,  et  celle  maxime  est  consacrée  :  u  Quand  la  Chandeleur  est  claire, 
Vliiver-esl  par  derrière .  n  L'Iiiver,  disent-ils,  est  un  petit  bonhomme  caché  dans  un 
sac,  il  se  tient  en  haut,  au  milieu  ou  au  fond.  Le  jour  des  Hameaux,  on  observe 
d  où  vient  le  vent,  parce  qu'on  croit  qu'il  soufflera  du  même  côte  toute  l'année.  La 
température  n'est  pas  moins  remarquée  durant  les  trois  jours  des  ro{jalions. 

Une  chose  qui  établit  l'étrange  pureté  de  mœurs  de  celle  province  au  milieu  de 
la  corruption  générale,  c'est  qu'elle  ne  fournit  point  de  noms,  pour  ainsi  dire,  aux 
listes  de  prostitution  de  la  police  de  Paris.  Une  fille  déshonorée  n'y  saurait  de- 
meurer; les  mariages  s'y  contractent  dans  une  innocence  baptismale.  C'est  aux 
bals,  nommés  des  assemblées,  que  se  forment  ces  liaisons  naïves  entre  les  filles  et 
les  garçons;  les  amours  naissantes  s'expliquent  par  un  fuseau  que  la  fille  laisso  tom- 
ber, le  garçon  qui  le  ramasse  le  plus  lot  est  l'amoureux  reconnu.  La  manière  la  plus 
commune  et  la  plus  délicate  de  faire  l'amour  consiste  à  pincer  les  tilles,  à  dénouer 
leur  tablier,  a  leur  tordre  les  bras,  etc.,  à  quoi  la  fille  réplique  galamment  par 
les  plus  lourdes  tapes  qu'elle  peut  détacher.  Les  grands  parents  d'accord,  on  invite 
les  parents  et  les  alliés  des  deux  familles,  ce  qui  compose  d'ordinaire  une  réu- 
nion si  nombreuse  que  la  plus  vaste  grange  peut  a  peine  suffire  "a  la  contenir.  Le  jour 
de  la  cérémonie,  on  coiffe  la  future  d'un  bonnet  à  longues  barbfs  (]ui  tombent  sur 
les  épaules,  on  lui  met  une  couronne  d'immortelles  "a  laquelle  chaque  fille  attache 
une  épingle  dans  l'espoir  qu'elle  se  inarieia  dans  l'année,  et  enfin  on  la  pare  d'une 
ceinture  de  ruban  argenté  <iue  le  mari  seul  a  le  droit  de  dénouer.  Quant  à  lui,  il 
s'habille  de  neuf,  et  il  se  poudrait  autrefois;  c'était  le  seul  jour  de  sa  vie  où  il  pût 
se  le  permettre  sans  craindre  les  plaisants.  Quand  tout  est  prêt,  le  cortège  défile  pour 
aller  à  l'église  :  deux  jeunes  filles  portent,  derrière  la  mariée,  l'une,  une  épine 
blanche  garnie  de  fleurs,  de  fruits,  de  rubans;  l'autre,  une  quenouille  et  un  fuseau; 
et  son  parrain  présente  à  l'église  un  énorme  gâleau  que  le  prêtre  bénit  cl  dont  elle 
fait  les  honneurs  au  dessert.  Le  prêtre,  avanl  de  prononcer  les  paroles  sacramen- 
telles, bénit,  outre  l'anneau  nuptial,  treize  pièces  d'argent  que  le  mari  donne  à  sa 
femme.  On  peut  remarquer  que  la  plupart  de  ces  cérémonies  se  pratii|Haient  de 
même  aux  noces  romaines.  On  se  rend  ensuite  au  lieu  du  banquet  au  bruit  des  vio- 
lons et  des  fifres.  Au  dessert,  les  filles  chantent  îi  la  mariée  une  vieille  chanson  d'un 
sens  profondément  moral  et  mélancolique  qui,  d'ordinaire,  lui  ai  rache  des  larmes. 
On  lui  dit  que  son  bon  temps  est  passé,  et  qu'il  faut  se  préparer  aux  travaux  de  Icn- 
fantement,  aux  soucis  du  ménage  et  de  la  famille. 

Vous  n'irez  plus  au  liai,  niadaiiie  la  iiiarici-, 


A  votre  ('iioux  lu'i' 

\vec  un  l()ii{i  (il  d'or 

(^iii  ne  rnnipl  qu'à  la  mort. 
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Les  cbuiits  liiiis,  vieuiieul  les  monious.  Ce  sont  des  gurçoiis  qui  purleul  a  la  mariée 
uu  présent  caché  dans  une  corbeille  :  c'est  quelque  colombe,  quelque  joli  oiseau 
attaché  de  i  ubans.  Ou  iuvile  les  momous  pour  les  remercier.  Le  mari  sert  les  con- 
vives et  ne  se  met  a  table  qu  au  dessert.  Après  le  souper  et  la  cérémonie  bien  connue 
de  la  jarretière,  les  danses  commencent.  Cependant  les  époux  se  retirent  et  vont 
se  cacher  dans  quelque  maison  écartée  ;  mais  on  se  met  a  leur  poursuite  et  l'on  ne 
larde  pas  à  les  découvrir.  On  leur  porte  la  soupe  à  l'oignon  et  un  plat  de  cendres. 
C'est  l'occasion  de  mille  mauvaises  plaisanteries,  a  la  suite  desquelles  les  mariés 
rejoignent  la  compagnie.  Après  le  repas  du  lendemain,  chaque  convive  prend  un 
ustensile  du  ménage  :  l'un  la  crémaillère,  celui-ci  un  poêlon,  cet  autre  une  chaudière, 
et  le  cortège  déDIe  dans  le  village  au  milieu  des  huées  des  enfants.  C'est  la  proces- 
sion nuptiale  ;  la  mariée  fait  ses  visites  et  s'installe,  pour  ainsi  dire ,  dans  sa  nouvelle 
condition. 

La  noce  dure  tant  qu'il  y  a  du  vin  à  boire;  celui  qui  vide  la  dernière  barrique 
attache  le  fausset  a  son  chapeau.  C'est  le  signal  du  départ.  Chacun  se  retire,  et  la 
noce  lluii  au  grand  soulagement  des  époux. 

Dans  les  longues  soirées  d'hiver,  les  femmes  se  réunissent  a  la  veillée,  dans  une 
etable,  "a  la  lueur  d'une  lampe  nourrie  à  frais  communs.  Là,  rangées  en  cercle  et  ac- 
croupies sur  leurs  talons,  elles  (ilent  leurs  quenouilles,  et  la  plus  instruite  raconte 
d'effrayantes  histoires  de  revenants  et  de  sorciers.  Les  yeux  sont  fixes,  les  bouches 
béantes,  et  l'on  n'entend  que  le  sifflement  des  fuseaux  qui  tournent  à  peine  sous 
les  doigts  tremblants.  Le  loup-garou  est  une  croyance  très-élablie.  On  connaît  les 
crimes  qui  entraînent  celte  métamorphose  et  le  temps  que  dure  ce  châtiment  : 
le  faux  serment,  le  sacrilège,  l'adultère,  l'empoisonnement,  Pincendie,  le  sortilège, 
la  fréquentation  du  sabbat,  condamnent,  pour  plus  ou  moins  de  temps,  le  pécheur  au 
métier  de  loup  garou.  Cette  opinion,  du  moins,  contient  le  paysan  et  lui  donne  une 
horreur  difficile  a  concevoir  pour  les  crimes  dont  ce  supplice  est  la  punition.  Dans  la 
soirée,  les  garçons  courent  de  veillée  en  veillée,  sous  quelques  déguisements,  et 
font  peur  aux  vitilles  femmes  qu'ils  trouvent  en  chemin;  d'autres  restent  toute  la 
soirée  aux  pieds  de  leurs  maîtresses,  et  leur  font  mille  agaceries  qui  donnent  à  rire 
à  l'assemblée.  Quand  la  lampe  pâlit,  les  garçons  prennent  les  filles  par  la  main  et 
dansent  une  frisée  ou  gavotte  du  Poitou,  qui  se  danse  a  un  nombre  pair  quelconque, 
souvent  u  vingt  danseurs.  Deux  hlhs  chantent  allcrnalivenieut  et  servent  d'or- 
chestre. Ces  danses,  dit-on,  remontent  au  règne  de  Louis  XI,  qui  se  récréait  à  ces 
jeux  des  bergères  poitevines.  Les  générations  s'en  transmettent  les  airs;  les  jeunes 
filles  les  tiennent  de  leurs  aïeules,  et  Ion  n'en  apprend  jamais  de  nouveaux.  Ces 
chansons  et  bien  d'autres  ne  sont  rien  moins  que  de  [iréiieuses  et  naïves  poésies 
qu'on  a  trop  négligées,  faute  d'en  connaître  le  charme.  La  veillée  finit  quand  la  lampe 
s'éteint. 

Les  sorciers  étaient  la  grande  superstition  du  pays  :  la  pluie,  la  grêle,  le  ton- 
nerre, les  maladies  des  bestiaux  et  des  hommes  sont  de  leur  ressort.  On  a  recours 
à  eux  pour  retrouver  les  objets  perdus;  ils  inlluent  sur  la  santé  par  des  incanta- 
tions, des  charmes,  des  herbes  préparées.  Les  paysans  leur  accordaient  une  confiance 
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sans  l)ornes.  Mais  depuis  ionglcrups  déjà  les  sorciers  onl  perdu  de  leur  crédit  ;  et  ce 
n'est  point  aux  opinions  nouvelles,  mais  au  zèle  constant  et  éclairé  des  curés  qu'il 
laut  l'attribuer. 

Les  genlilshomraes  poilevins,  robustes  et  aguerris,  étaient  de  célèbres  chasseurs: 
leurs  cliâleaux,  simplement  meublés  a  l'anliquc,  avaient  conservé  leurs  vieilles 
murailles  et  leur  rude  apparence  d'autrefois;  point  de  parcs  ni  de  jardins  anglais; 
leurs  femmes,  même  parmi  les  plus  grandes  dames  du  pays,  quand  une  affaire  impor- 
tante les  forçait  de  quitter  la  maison,  voyageaient  a  cheval,  en  litière  ou  dans  des 
voitures  h  bœufs.  Ils  affermaient  peu  leurs  terres  et  partageaient  les  productions  avec 
leurs  métayers  ;  de  là  des  intérêts  communs,  des  relations  de  confiance  et  de  bonne 
foi  ;  les  propriétés  étant  Irès-divisées  et  une  terre  un  peu  considérable  renfermant 
vingt-cinq  "a  trente  métairies,  le  seigneur  communiquait  habituellement  avec  les 
paysans.  Il  les  visitait  souvent,  causait  avec  eux  des  travaux  de  la  ferre,  s'asseyait  "a 
leur  table,  allait  aux  noces  de  leurs  enfants,  buvait  avec  les  convives.  Le  dimanche 
on  dansait  dans  la  cour  du  château,  les  dames  ne  dédaignaient  pas  de  donner  la  main 
aux  paysans,  et  l'on  conçoit  l'attachement  que  de  pareilles  habitudes  avaient  pu  éta- 
blir entre  ces  hommes  simples  et  sauvages  et  d'anciennes  familles  qui,  depuis  si  long- 
temps, avaient  toute  leur  confiance.  Quand  le  seigneur  chassait  le  sanglier  ou  le  loup, 
le  curé  avertissait  au  prône,  marquait  le  rendez-vous;  ils  prenaient  leurs  fusils, 
accouraient  pleins  de  joie  et  suivaient  leur  seigneur  a  la  chasse  comme  ils  le  suivi- 
rent plus  tard  "a  la  mort.  La  partie  de  chasse  du  seigneur  était  une  partie  de  plaisir 
pour  les  vassaux.  On  leur  dit  bien,  plus  lard,  que  ces  seigneurs  étaient  des  monstres 
et  des  oppresseurs,  ils  les  aimaient  ainsi;  ils  le  firent  bien  voir. 

Mais  il  est  impossible  de  ne  point  s'arrêter  à  ces  événements  modernes,  d'où  cette 
province  a  tiré  tant  de  nouveau  lustre  et  d'importance,  et  qui  serviront  surtout  h 
mettre  dans  son  jour  le  caractère  de  ses  habitants  ;  il  est  impossible  de  parler  de 
la  Vendée  sans  réveiller  l'idée  de  ses  hauts  faits  et  de  ses  malheurs.  La  guerre  éton- 
nante dont  ce  pays  a  été  le  théâtre  a  changé  ses  mœurs  et  jusqu'à  son  nom  :  elle 
est  devenue  son  trait  distinctif  et  dominant.  On  dit  la  Vendée  Militaire,  et  le  Poite- 
vin n'est  plus  qu'un  soldat. 

95!  chiffre  funèbre,  jours  sanglants,  mais  aussi  glorieux  !i  jamais!  Il  semble 
()ue  Dieu  n'ait  point  voulu  permettre  que  la  France  entière  fût  complice,  par  le  si- 
lence du  moins  et  la  terreur ,  de  ces  forfaits  inouïs  ;  et  tandis  que  la  hideuse  guillo- 
tine fonctionnait  sur  nos  places,  tandis  que  tout  un  peuple,  dans  sa  stupeur,  courbait 
la  tête  sous  la  hache,  une  protestation  sublime  éclate  dans  une  humble  province, 
le  drapeau  royal  s'y  relève  au  milieu  de  ses  épées  fidèles,  et  la  splendeur  des  temps 
monarchiques  rayonne,  avant  de  s'éteindre,  de  ses  plus  magnifiques  clartés.  Sans  doute 
des  voix  rigides  ont  justement  flétri  les  égarements  du  clergé  et  de  la  noblesse  dans 
le  dernier  siècle,  mais  quels  retours  prompts  et  magnanimes,  (pielles  tprribles  ex- 
piations les  ont  rachetés!  Ce  clergé  si  coupable  put  fournir  des  martyrs  au  massacre 
des  Carmes,  et  certes  la  noblesse  eut  ses  dignes  victimes,  quand  un  Lescure,  un 
fîonchamps,  un  d'KIbée,  montèrent  devant  rihernel  implorer  le  pardon  de  leurs 
Irères.   0  temps  pleins  de  merveilles!  uasuère  ce  n'était  de  toutes  parts  f|ue  prélats 
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indii^nes,  ahbcs  libertins,  genlilsimmines  frivoles,  ivres  de  plaisir  et  de  bel  esprit, 
s'oublient  dans  les  délices  et  traînant  follement  un  insigne  inutile  :  la  révolution 
se  déclare,  le  trône  disparaît,  l'échafaud  se  dresse,  et,  du  sein  de  cette  jeunesse  en 
délire,  il  sort  tout  "a  coup  un  Talmont;  et,  parmi  ces  vieilles  familles  épuisées 
par  les  guerres  et  l'oisiveté,  corrompues  par  la  débauche  et  la  philosophie,  il  peut 
nutreun  Charette  ou  un  Larochejaquelein.  Ces  enfants  des  races  illustres  n'étaient 
qu'assoupis,  ils  se  raniment  comme  Achille  "a  la  vue  des  armes.  Ah  !  quand  ils  se 
réveillèrent  de  cet  indigne  sommeil;  quand,  la  raonirchie  croulant  de  toutes  parts, 
ils  sortirent,  épouvantés,  de  leurs  fêtes  et  revinrent  dans  leurs  châteaux  déserts, 
quels  enseignements  et  quels  souvenirs  les  attendaient  dans  ces  sombres  mu- 
railles où  frémissaient  les  trophées  antiques?  quelles  paroles  sévères  durent  tom- 
ber du  portrait  des  aïeux,  quelles  ombres  se  levèrent  des  caveaux  funéraires  pour 
leur  souffler  l'esprit  et  l'enthousiasme  des  temps  chevaleresques? 

On  a  fait  aux  Vendéens  le  reproche  d'avoir  soulevé  une  guerre  civile  et  on  les  ap- 
pela des  rebelles.  Un  grand  homme  a  répondu  d'avance  à  ces  lieux  communs  de  la 
haine  et  de  l'ignorance  :  la  guerre  civile,  dit  Pascal,  est  le  plus  grand  des  maux, 
mais  il  dit  aussi  qu'elle  est  une  suite  de  la  révolte  contre  le  pouvoir,  et  que  celle 
révolte,  dans  un  état  où  la  puissance  royale  est  établie,  est  le  plus  grand  des  crimes, 
un  attentat  sur  Dieu  même.  Or,  qui  s'était  révolté  d'abord  contre  la  puissance  éta- 
blie? qui  commit  ces  premiers  sacrilèges  contre  la  majesté  divine  et  royale  ?  qui  rom- 
pit le  pacte  fondamental  de  l'état?  qui  bouleversa  le  royaume  pour  l'inonder  de  sang 
et  le  livrer  a  d'effroyables  calamités?  Non,  les  Vendéens  ne  se  révoltaient  point,  ils 
donnèrent  au  monde  le  plus  pur  et  le  plus  rare  exemple  de  fidélité  ;  ils  entreprirent 
de  défendre  le  pouvoir  contre  la  révolte.  Au  reste,  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer 
en  quel  concours  étrange  quatre  de  leurs  chefs  les  plus  redoutables  purent  juger 
l'œuvre  nouvelle  :  Charette,  Marigny,  Lescure,  Larochejaquelein,  assistaient  aux 
massacres  des  Tuileries,  le  ^0  août,  et  ce  fut  dans  ces  vapeurs  sanglantes  qu'ils  res- 
pirèrent la  haine  de  cette  république  qu'ils  voyaient  ainsi  dans  son  berceau  et  qu'ils 
mirent  ensuite  à  deux  doigts  de  sa  tombe. 

Mais  avant  d'ouvrir  ces  derniers  fastes  du  Royaume  de  France,  nous  emprunterons, 
sur  le  caractère  et  la  situation  des  Poitevins,  le  témoignage  d'un  historien  qui  ne 
paraîtra  pas  suspect  en  un  tel  sujet. 

(I  La  Vendée,  dit  M.  Thiers,  était  la  partie  de  la  France  où  le  temps  avait  le  moins 
fait  sentir  son  influence,  et  le  moins  altéré  les  anciennes  mœurs.  Le  régime  féodal 
s'y  était  empreint  d'un  caractère  tout  patriarcal,  et  la  révolution,  loin  de  produire 
une  réforme  utile  dans  ce  pays,  y  avait  blessé  les  plus  douces  habitudes  et  y  fut  reçue 

comme  une  persécution " 

«  Les  seuls  produits  abondants  dans  ce  pays,  sont  les  pâturages  et  par  conséquent 
les  bestiaux.  Les  paysans  y  cultivaient  seulement  la  quantité  de  blé  nécessaire  à  leur 
consommation,  etse  servaient  du  produit  de  leius  troupeaux  comme  moyen  d'échange. 
On  sait  que  rien  n'est  plus  simple  que  les  populations  vivant  de  ce  genre  d'industrie. . . 
Les  terres  étaient  divisées  en  nue  multitude  de  petites  métairies  de  5  à  600  francs  de 
revenu,  conûées  chacune  à  une  seule  famille,  qui  partageait  avec  le  maître  de  la 
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terre  le  produit  de  leurs  bestiaux.  Par  celte  division  du  fermage,  les  seigneurs  avaient 
a  traiter  avec  cliaque  famille,  et  entretenaient  avec  toutes  des  rapports  continuels  et 
faciles.  La  vie  la  plus  simple  régnait  dans  les  châteaux  :  on  s'y  livrait  a  la  chasse  a 
cause  de  l'abondance  du  gibier;  les  seigneurs  et  les  paysans  la  faisaient  en  commun, 
et  tous  étaient  célèbres  par  leur  adresse  et  leur  vigueur.  Les  prêtres,  d'une  grande 
pureté  de  mœurs,  y  exerçaient  un  ministère  tout  paternel.  La  richesse  n'avait  ni 
corrompu  leur  caractère,  ni  provoqué  la  critique  sur  leur  compte.  On  subissait  l'au- 
lorilé  du  seigneur,  on  croyait  la  parole  du  curé  parce  qu'il  n'y  avait  ni  oppression  ni 
scandale.  » 

Rappelons  maintenant  comment  cet  heureux  et  simple  paysan  devint  un  soldat 
héroïque.  Remettons  dans  toute  leur  gloire  ces  héros  inconnus,  assez  longtemps  cou- 
verts par  la  poudre  et  la  fumée  des  batailles.  Un  jour,  peut-être,  on  saura  les  exploits 
ignorés,  les  suprêmes  efforts  de  cette  Vendée  et  de  cette  armée  de  Condé,  étouffés 
durant  trente  ans  par  le  fracas  des  chants  de  victoire.  Peut-être  appartient-il  h  cette 
génération  de  balbutier  les  premières  vérités  de  celte  histoire.  D'ailleurs,  il  en  est 
temps,  ne  renions  plus  celte  gloire  qui  est  bien  nôtre  assurément,  et  qui  fut  si  pure. 
Imitons  du  moins,  à  notre  tour,  ces  braves  genlilshommes  de  l'émigration,  à  qui 
l'épéc  tombait  des  mains  sur  le  Rhin,  en  admirant  leurs  anciens  soldats  qui  se  bat- 
taient contre  eux.  Déjà  les  passions  s'apaisent,  la  fumée  se  dissipe,  et  avant  qu'une 
voix  s'élève  plus  forte  et  plus  digne,  qu'il  nous  soit  permis  d'évoquer  un  moment 
ces  ombres  illustres  et  qu'on  pardonne  à  l'enthousiasme  irrésistible  qu'elles  inspirent  ; 
(|u'on  nous  accorde  au  moins  de  partager  à  leur  égard  l'opinion  de  leurs  ennemis 
dont  nous  pourrions  nous  appuyer  a  chaque  pas.  Essayons  enfin,  après  tant  d'autres, 
de  ranimer  ce  cadavre  de  la  vieille  France,  mettons  la  main  sur  ce  grand  cœur 
épuisé,  réveillons-y  la  dernière  image  de  sa  grandeur  durant  quatorze  siècles,  et  as- 
surons-nous que  ces  souvenirs,  tant  de  fois  invoqués  en  vain,  ne  peuvent  plus  lui 
arracher  un  seul  battement. 

La  révolution  éclate.  On  sait  ce  qu'il  fallut  de  machinations  ténébreuses,  d'odieuses 
missions  pour  égarer  le  peuple  des  provinces.  Les  Poitevins  ne  se  laissèrent  pas  sé- 
duire un  moment  par  ces  remises  des  dîmes,  des  terrages,  des  lods  et  ventes,  qui, 
sous  couleur  de  réforme,  attentaient  aux  fondements  de  la  constitution.  Ils  ne  savaient 
autre  chose  la-dessus,  sinon  que  c'était  le  bien  d'autrui,  et  disaient  dcjii  que  ce  désordre 
ne  couduirnii  à  rien  de  bon.  On  leur  dépêche  deux  apôtres  de  la  coiinnune  de  Paris, 
Gallois  et  Gensonné,  débitant  le  sophisme  et  l'invective  dans  le  pathos  hypocrite  de 
ce  lemps-l'a.  On  faillit  les  assommer.  On  ordonne  d'enlever  des  églises  les  bancs  sei- 
gneuriaux :  l'ordre  n'est  point  exécuté;  on  décrète  la  formation  des  gardes  natio- 
nales, les  paysans  en  font  leurs  seigneurs  commandants.  La  persécution  contre  le 
clergé  accroît  le  désordre.  Les  prêtres  assermentés  sont  repoussés,  les  vieux  curés 
disent  la  messe  en  pleins  champs  au  milieu  de  ^ours  paysans  qui  les  gardent,  le  cha- 
pelet d'une  main,  le  fusil  de  l'autre.  On  se  croit  transporté,  dit  M.  de  Bourniseaux, 
aux  premiers  siècles  de  l'église,  dans  ces  catacombes  où  les  anciens  chrétiens  célé- 
braient leurs  mystères  augustes,  a  la  veille  de  confesser  leur  foi  devant  les  tyrans  et 
de  souffrir  le  martyre  dans  le  cirque,  çà  et  là  s'émeuvent  des  séditions  partielles 
p.   II.  48 
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aussitôt  réprimées.  Un  liomme  du  bas  Poitou  se  batiii  longtemps  contre  los  tiou- 
darmes  avec  une  fourche,  et  reçut  vingt-deux  coups  de  sabre.  On  lui  criait  :  «  Heu 
dez  vos  armes  !  "  il  répondit  jus<iu'à  la  mort  :  «  Rendez-  moi  mon  Dieu  !  » 

La  journée  du  10  août  1792,  les  Tuileries  violées,  le  roi  prisonnier,  répandent  la 
slupeur.  Delouclie,  maire  de  Bressuire,  refuse  d'exécuter  une  mesure  du  gouverne- 
ment ;  on  léchasse  de  la  ville,  quarante  paroisses  se  soulèvent  à  sa  voix.  L'expédition 
est  mal  conduite.  On  marche  sur  Chàtillon  (jui  ne  résiste  pas.  Les  gardes  nationales 
défendent  Bressuire,  cent  paysans  tombent  en  criant  :  Vive  le  roi!  Les  gentilshommes 
qui  commandaient  sont  pi  is  et  fusillés.  Celle  première  victoire  de  la  république  fut 
souillée  par  les  premières  atrocités.  Duchàtel  de  Thouars  fut  blessé  en  essayant  de 
sauver  les  prisonniers;  on  les  massacra  dans  ses  bras.  C'est  ce  même  Duchàtel,  digue 
Vendéen,  qui  se  fit  porter  mourant  à  la  tribune  de  la  Convention,  lors  du  procès 
du  Roi,  pour  lui  donner  son  vote  au  milieu  des  clameurs  et  des  piques. 

La  fameuse  levée  des  trois  cent  mille  hommes  provoque  deux  révoltes  sinmilances 
dans  le  haut  et  le  bas  Poitou.  Bressuire  presse  le  recrutement  par  des  mesures 
violentes;  les  jeunes  gens  se  sauvent  dans  les  bois.  De  Fontenay  a  Nantes,  même  ré- 
sistance. Des  rassemblements  se  forment  a  Cballans  et  Machecoul  ;  un  perruquier, 
nommé  Gaston,  se  meta  leur  tète,  tue  iin  officier,  et  revêt  son  uniforme;  il  s'em- 
pare de  Challans,  marche  sur  Saini-Gervais,  tombe  mort  à  la  lête  des  siens,  et  passe 
longlemps  ;i  Paris  pour  le  chef  le  plus  important  des  révoltés. 

a"  Saint-Florent-le-Vieil,  le  tirage  était  indiqué  pour  le  -10  mars.  Les  jeunes  gens 
résistent;  on  les  harangue,  ils  se  mutinent;  on  fait  avancer  une  pièce  d'artillerie 
qui  les  mitraille;  les  paysans  s'élancent,  prennent  la  pièce,  chassent  l'autorité  et  ses 
gardes,  pillent  et  brillent  le  district,  ses  papiers  et  sa  caisse,  passent  le  reste  du 
jour  à  se  réjouir,  et  se  retirent  sans  songer  aux  vengeances  terribles  qu'ils  attirent 

mi  r  Ipiirs   te  tes . 

Or,  il  y  avait  dans  le  bourg  du  Pin-en-Mauges  un  homme  juste  et  respecté  dans 
le  voisinage.  C'était  un  voiturier  colporteur  de  laines  qui  s'appelait  Cathelmeau; 
il  était  occupé  dans  sa  maison  a  pétrir  du  pain ,  quand  on  lui  conte  ce  qui  s'est  passé; 
il  s'émeut   prévoit  les  malheurs  du  pays  si  l'on  ne  soutient  la  révolte;  il  essuie  ses 
bras   résiste  aux  prières  de  sa  femme  et  court  sur  la  place.  On  l'écoute,  vingt  habi- 
tants prennent  des  armes.  Ils  partent,  leur  nombre  s'accroît  en  chemin,  ils  arrivent 
au  villa-ede  la  Poitevinière  ;  Gathelineau  sonne  le  tocsin,  rassemble  les  paysans, 
harangue  sa  troupe  qui  monte  a  cent  hommes.  Il  court  sur  un  poste  républicain,  a 
Jallais  défendu  par  quatre-vingts  hommes  et  une  pièce  de  canon.  Le  canon  gronde, 
les  paysans  se  jettent  contre  terre,  s'élancent  sur  la  pièce,  le  poste  est  enlevé,  ils 
-.rriventsans  reprendre  haleine  a  Chemillé,  où  ils  trouvent  deux  cents  républicains 
et  trois  coulevrines;  ils  essuient  une  première  décharge,  s'élancent  sur  l'ennemi  au 
pas  de  course  et  l'écrasent.  -        ,  •,. 

Le  lendemain  Stofflet,  le  garde-chasse  de  M.  de  Maulevrier,  amené  deux  mille 
hommes-  le  nommé  Forêi,  du  village  de  Chanzeau,  poursuivi  par  les  gendarmes,  en 
lue  un  d'un  coup  de  fusil,  court  a  l'église,  sonne  le  tocsin  et  rejoint  aussitôt  Cathe- 
lincau  avec  un  renfort  de  sept  cents  hommes.  Ces  forces  réunies  se  portent  sur  Chollet, 
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ville  considérable,  chel-iieu  du  district,  l'atlaquent  avec  la  inèine  audace  et  rem- 
portent sur  sept  cents  républicains  appuyés  de  quatre  pièces  d'artillerie.  On  y  trouve 
des  munitions,  de  l'argent  et  six  cents  fusils.  Les  troupes  évacuent  Vihiers,  la  ré- 
volte se  précipite  et  s'étend  comme  une  lave  ardente.  En  cinq  jours  les  insurgés  du 
Bocage  et  du  bas  Poitou  sont  les  maîtres  de  Saint-Florent,  Jallais,  Cliemillé,  Cliollel, 
Vibiers,  Challans,  Machecoul,  Léger,  Palluau,  Chanionnay,  Saiiit-rulgent,  les  Her- 
biers, La  Roclie-sur-Yon,  menaraul,  à  toutes  les  extrémités  du  pays,  Luçon,  les 
Sables-d'Olonne  et  Nantes. 

Les  fêles  de  Pâques  approcbaient.  Les  paysans  se  séparent  et  s'ajournent  à  la  Qua- 
simoilo.  On  annonce  dans  les  clubs  d'Angers  et  de  iNantes  la  lin  de  l'insurrection.  Mais 
le  général  Labourdonnaye  prend  ses  mesures  et  fait  avancer  Marcé  au  Pont-Cbarron 
avec  sa  division;  Marcé  est  repoussé.  Les  Vendéens  se  rassemblent  à  Cliollet.  Chemin 
faisant,  ils  pressent  d'Elbée et  Boucliamps,  deux  officiers  retirés  dans  leurs  châteaux, 
de  se  mettre  à  leur  tète.  D'KIbée  était  auprès  de  sa  femme  qui  venait  d'accoucher  ;  il 
cède  pourtant  et  il  part.  En  môme  temps  les  insurgés  du  bas  Poitou  reviennent  jus- 
qu'à trois  fois  au  château  de  Charelte  de  la  Coutrie,  pour  le  décider  à  les  commander. 
La  troisième  fois  ils  menacent  de  le  massacrer  comme  un  lâche.  H  se  lève  alors,  les 
mène  'a  l'église  de  Machecoul,  et  jure  publiquement  sur  le  saint  Évangile  de  mourir 
plutôt  que  d'abandonner  la  cause  qu'il  embrasse.  «  Promettez  comme  moi,  dit-il  en- 
suite en  se  retournant,  que  vous  serez  fidèles  a  la  cause  de  l'autel  et  du  trône.  —  Oui  ! 
oui  !  »  s'écrient  les  paysans  en  brandissant  leurs  armes.  Dès  le  l")  avril,  les  divisions 
de  d'Iilbée,  Stofflet,  Calhelineau  et  liérard  forment  la  gratidc  <u-)iicc  cullwl'uiiie  el 
roijale,  devenue  si  fameuse. 

Cependant  le  général  Berruyer  succède  a  Labourdonnaye.  Bressuire,  un  instant 
menacé  par  les  royalistes,  épouvante  le  Bocage  par  des  mesures  impitoyables;  toutes 
les  paroisses  des  environs  étaient  désarmées  depuis  l'affaire  du  mois  d'août.  Les  pri- 
sons se  remplissaient  de  suspects.  Surccscnirefaites,  à  l'occasion  du  tirage  à  la  milice, 
un  paysan  vint  avertir  Henri  de  Larocheja(|uelein,  qui  se  cachait  à  Clisson,  chez  M.  de 
Lescure,  son  cousin  ;  cet  homme  lui  dit  :  «  list-il  bien  possible,  M.  Henri,  que  vous 
iriez  tirer  à  la  milice,  tandis  que  vos  paysans  se  battent  pour  ne  pas  tirer?  Venez 
avec  nous,  tout  le  pays  vous  désire  et  vous  obéira.  »  Henri  n'hésite  pas,  et  part  la 
nuit,  avec  le  paysan,  a  travers  mille  périls. 

Il  arrive  pour  être  témoin  d'une  défaite  (]iii  lait  reculer  les  royalistes  jusqu'il 
l'iffauges.  On  n'avait  pas  deux  livres  de  poudre,  l'armée  allait  se  dissoudre.  Les 
Marseillais  arrivent  a  Bressuire  et  commencent  par  égorger  les  prisonniers;  ils  par- 
lent eulin  contre  les  rebelles  en  chantant  leur  hymne. 

A  la  vue  de  Larocheja(jiielein  quarante  paroisses  se  soulèvent  el  envoient  leurs 
hommes  dans  la  nuit,  armés  de  fourches,  de  faux,  de  haches;  ils  n'avaient  pas  en 
tout  deux  cents  fusils  de  chasse.  «  Mes  amis,  dit  Henri,  si  mou  père  était  ici,  vous 
auriez  confiance  en  lui;  pour  moi,  je  ne  suis  qu'un  jeune  lionime,  mais  si  j'avance, 
suivez-moi;  si  je  recule,  tuez-moi;  si  je  meurs,  vengez-moi.  »  On  arrive  aux  Au- 
biers, on  marche  derrière  les  haies,  on  entoure  le  village  en  silence.  Les  balles  pleuvenl 
sur  les  .soldais,  ils  foiil  un  mouvement.  «  Les  voilb  qui  fuient  !»  crie  Henri.  Les  paysans 
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escaladent  les  haies  aux  cris  de  :  Vive  le  roi  I  Les  bleus  se  troublent,  se  débandent;  on 
les  poursuit  l'épéeaux  reins  jusqu'à  une  demi-lieue  de  Bressuire.  Henri  court  aussitôt 
encourager  l'armée  d'Anjou.  Clieniillé,  Chollet,  Vihiers  sont  repris,  le  plus  grand 
désordre  règne  à  Bressuire.  Les  Marseillais  y  rentrent  éperdus,  et  se  vengent  de  leur 
défaite  sur  des  prisonniers  désarmés  qu'ils  massacrent.  Le  î"  mai  l'armée  prend 
Argenton-le-Cbâteau,  et  marche  surBressuire.  Les  troupes  républicaines  sont  frappées 
de  terreur.  Ondéhle  sons  bruit  dans  la  nuit,  les  Marseillais  désertent  :  c'est  qu'il  fallait 
combattre  et  non  plus  égorger.  Le  lendemain  Lescure  et  Marigny  amènent  avec  eux 
quatre  mille  hommes;  on  trouve  encore  de  nouveaux  ofûciers;  on  part  le  .5  mai  pour 
Thonars.  Quétineau  y  éîait  arrivé  le  5  et  n'avait  pris  aucune  précaution.  Les  Ven- 
déens avaient  choisi  quatre  points  d'attaque.  MM.  de  Lescure  et  Larochejaquelein 
devaient  commencer  l'affaire  au  pont  de  Vrine,  "a  demi-lieue  de  la  ville,  mais  les 
autres  divisions  arrivent  trop  tard ,  cette  fausse  attaque  devient  la  principale  ;  la 
canonnade  commence  à  cinq  heures;  à  onze  heures  les  Vendéens  manquent  de 
poudre,  Lescure  se  précipite  sur  le  pont,  uu  fusil  à  la  main.  Larochejaquelein  et 
Forêt  accourent  a  son  secours  et  entraînent  la  troupe,  le  passage  est  forcé.  Arrivés 
au  mur,  les  paysans  essayent  de  desceller  les  pierres  "a  coups  de  piques.  «  Carie,  dit 
Henri  à  un  paysan,  je  vais  monter  sur  tes  épaules.  —  Monlez.  —  Donne-moi  Ion 
fusil.  »  Il  touche  à  la  cime  tout  seul,  on  le  blesse;  les  paysans  escaladent  après  lui, 
la  ville  est  prise  au  moment  de  capituler.  On  court  aux  églises,  on  sonne  les  cloches, 
on  remercie  Dieu  de  cette  victoire.  On  trouve  Ta  six  mille  fusils,  douze  caissons. 
Parllienay  ouvre  ses  portes.  La  Cliataigneraye  résiste,  on  l'emporte  d'assaut;  en 
même  temps  Charette  prend  l'île  de  Noirmoutiers  d'un  coup  de  main.  Les  divisions 
du  Loroux  et  de  la  Cathelinière  bloquent  Nantes.  A  chaque  instant  des  transfuges 
passaient  aux  Vendéens;  on  ne  se  souvient  pas  d'avoir  vu  des  Vendéens  passer  à  la 
république. 

Les  paysans,  depuis  longtemps  sous  les  armes,  voulaient  rentrer  dans  leurs  foyers. 
Il  en  restait  encore  sept  mille  sous  les  drapeaux  ;  on  les  mène  à  Fonlenay.  D'Elbée  est 
blessé,  La  iVlarsonnière  pris  avec  deux  cents  hommes,  la  bataille  est  perdue.  L'évêque 
d'Agra  arrive  le  jour  de  la  défaite  et  harangue  l'armée;  les  chefs  attribuent  la  colère 
de  Dieu  a  des  désordres  commis  a  la  Chataigoeraye,  ils  courent  les  rangs;  les  pay- 
sans se  jettent  à  genoux,  reçoivent  l'absolution,  et  les  chefs  les  ramènent  a  Fon- 
lenay en  criant  :  «  Mes  enfants,  nous  n'avons  plus  de  poudre,  il  faut  prendre  les 
canons  avec  des  bâtons!  »  Il  n'y  avait,  comme  il  arrivait  souvent,  que  quatre  coups 
à  tirer  pour  chaque  fusil  et  trois  gargousses  pour  chaque  pièce.  Le  général  Chalbos 
les  atteudait  en  bonne  position,  à  la  têle  de  son  armée,  soutenue  de  cinq  généraux 
et  de  sept  représentants  du  peuple.  Lescure,  commandant  l'aile  gauche,  s'avance  a 
trente  pas  en  avant  de  sa  troupe,  une  batterie  de  six  pièces  crible  ses  babils  de  mi- 
traille. «  Vous  le  voyez,  dit-il,  ils  ne  savent  pas  tirer.  »  Les  Vendéens  s'élancent  au 
pas  de  course,  ils  rencontrent  une  croix  de  mission  et  tombent  à  genoux.  «  Laissez-les 
prier  !  »  dit  Lescure  aux  officiers  qui  les  pressent.  Ils  se  relèvent,  et  il  met  son  cheval 
au  galop  pour  n'être  point  devancé.  Une  charge  de  Larochejaquelein  décide  la  bataille. 
F-escure  entre  seul  dans  la  ville,  Ranchamps  et  Forêt  le  suivent  dans  ce  péril.   Un 
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l)leii  se  ravise  en  fuyant,  el  voyant  Boncliamps  isolé,  lui  perce  le  bras  d'une  balle; 
mais  la  ville  était  emportée  elles  prisonniers  vendéens  délivrés.  On  prit  a  Fontenay 
quarante  pièces  de  canon,  quatre  mille  hommes,  sept  mille  fusils  et  vingt  barils  de 
poudre.  On  lâchait  les  prisonniers  jusqu'alors  sur  une  vaine  parole.  On  s'avisa  dé- 
sormais, avant  de  les  renvoyer,  de  leur  couper  les  cheveux  pour  les  reconnaître. 
Les  républicains  leur  coupaient  la  tête. 

Le  25  de  ce  mois,  la  royale  armée  se  disperse,  comme  de  coutume,  pour  les  tra- 
vaux de  la  moisson  ;  mais  il  est  temps  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  celle  armée  mysté- 
rieuse ([ui  ne  se  faisait  connaître  à  l'Kurope  que  par  le  bruit  de  ses  coups  terribles. 
Elle  venait  d'atteindre  un  CCI  tain  point  de  régularité.  On  avait  créé  à  Châtillon  un 
conseil  supérieur,  sous  la  présidence  du  prétendu  évêque  d'Agra.  L'administration 
du  pays  conquis  était  organisée,  les  divisions  étaient  mieux  armées  et  riches  des 
munitions  prises  sur  les  bleus.  Un  paysan  demandait  un  jour  des  cartouches.  «  En 
voila  !  1)  dit  l'oflicier  en  montrant  l'ennemi.  Les  Vendéens  étaient  divisés  par  paroisses 
commandées  par  un  capitaine.  Les  capitaines  obéissaient  aux  divisionnaires,  ceux-ci 
aux  chefs  supérieurs.  Les  paysans  de  l'infanterie  portaient  un  pantalon  de  laine 
brune,  une  grande  veste,  un  chapeau  à  larges  bords  ou  un  bonnet  de  poil  ;  sur  la 
veste,  une  casaque  blanche  traversée  d'une  croix  noire,  où  pendait  quelque  relique 
de  royaliste,  de  frères  d'armes  à  venger;  un  chapelet  autour  du  cou  et  un  fusil.  La 
cavalerie,  montée  en  partie  sur  des  chevaux  de  labour  de  toutes  tailles,  de  toutes 
couleurs,  était  formée  des  jeunes  gens  les  plus  ardents,  la  plupart  en  sabots,  sans 
élriers  et  sans  selles;  les  sabres  pendaient  a  des  ficelles,  el  souvent  ces  sabres  n'étaient 
que  des  faux  emmanchées  à  rebours,  arme  d'un  aspect  étrange  et  effrayant;  des 
épauletles  et  des  cocardes  républicaines  tiaînaient  en  trophée  à  la  queue  des  che- 
vaux. Ils  portaient  la  cocarde  blanche,  nuire  ou  verle;  ils  avaient  en  outre  un  Sacré- 
cœur  cousu  sur  la  poitrine,  et  le  chapelet  à  leur  boutonnière.  Cette  cavalerie  était 
terrible  dans  les  poursuites.  L'ambition  d'un  cavalier  vendéen  était  de  tuer  un  hus- 
sard poiii'  le  dépouiller  de  son  cheval  et  de  ses  armes;  et  les  hussards  le  savaient 
bien.  Les  officiers  étaient  mieux  équipés,  mais  ils  ne  portaient  aucun  insigne,  sauf 
des  mouchoirs  rouges  à  la  ceinture  et  sur  la  tête;  plus  lard,  ils  se  distinguèrent  par 
la  couleur  du  nœud  des  écharpes. 

Lue  entreprise  décidée,  on  sonnait  le  tocsin,  une  réquisition  ainsi  conçue  courait 
la  paroisse  :  An  saint  nom  de  Dieu,  de  par  le  lioi,  telle  paroisse  est  iuvilée  à  ciivoijcr 
le  plus(l'ltot)nitcs  possible  en  tel  lien,  tel  jour,  telle  heure,  ou  apportera  des  virres  ; 
et  le  paysan  accourait  avec  son  fusil  et  son  pain.  Mais  il  fut  impossible  d'intio. luire 
plus  de  discipline  parmi  des  hommes  qui  distinguaient  à  peine  leur  main  gauche  do 
la  droite;  on  leur  criait  :  Courez  à  eet  arbre,  à  ce  fossé,  sur  ees  genêts!  Réunis  en 
division,  ils  s'avançaient  par  colonnes  de  quairc  hommes  de  front,  enlouraienl 
l'rnnemi  en  silence,  et  commençaient  la  fusillade.  Bons  chasseurs,  visant  îi  l'œd, 
tous  leurs  coups  portaient.  L'ennemi,  étonné,  voyait  alors  quelques  tirailleurs  surgir 
ça  et  la.  Les  paysans  s'étendaient  lentement,  se  repliaient  pour  attirer  les  troupes, 
puis  a  ce  cri  :  KijaHleirous.  mes  gars!  ouvrant  leurs  ailes,  ils  les  enveloppaient  et 
se  précipitaient  sur   les  baïoimeltes  en  poussant  de  grands  cris  comme  les  peuples 
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sauvages.  Boiiciiamps  excelluil  dans  celle  manœuvre  teirible.  Les  canons  claieiil  pris 
tout  d'abord  en  se  couchant  a  plat  veiilie,  et  les  plus  loris  sautaient  sur  la  pièce 
pour  rempcciter,  disaient-ils,  de  faire  du  mal. 

La  déroute  était  eiïroYablo  pour  les  républicains  qui,  engagés  dans  les  bois  sans  sa- 
voir les  chemins,  tombaient  tôt  ou  lard  dans  les  mains  des  paysans.  Le  Vendéen  défait, 
au  contraire,  sautait  une  haie,  prenait  un  sentier  et  rentrait  chez  lui  en  répétant 
gaiement  le  beau  mot  :  Vive  le  roi  fiiianU  même! 

On  voyait  ainsi  dans  les  marches  cette  multitude  couronner  les  hauteurs,  délilanl 
sur  deux  rangs,  la  tête  nue,  l'œil  baissé,  le  fusil  en   bandoulière,  le  chapelet  a  la 
main.  Le  canon  tonnant  dans  la  plaine  couvrait  sans  l'interrompre  le  murmure  des 
psaumes.  Les  femmes  venaient  se  mettre  a  genoux  le  long  des  chemins  sur  le  passage 
de  l'armée.  Tout  a  coup  un  frémissement  court  les  rangs,  les  lêles  se  couvrent,  on 
laisse  le  chapelet,  on  saisit  le  fusil,  et  tous  s'élancent  dans  la  mêlée  aux  cris  de  :  Vive 
le  roi!  tue  les  républicains!  Les  prêtres,  les  enfants  priaient  pendant  le  combat, 
dans  les  champs  ou  l'église  la  plus  proche,  et  venaient  féliciler  les  soldats  après  la 
victoire.  On  les  trouvait  ensuite  pêle-mêle  dans  les  villes  prises,  sans  désordre,  sans 
pillage,  louant  Dieu  au  pied  des  calvaires.  En  vérité,  ne  semblc-t-il  pas  que  l'en- 
Ihousiasme  des  croisades  s'était  rallumé,  après  tant  de  siècles,  pour  la  même  cause, 
et  que  le  bruit  du  canon  avait  réveillé  les  barons  bretons  dans  leur  tombe  ;  ne  dirait- 
on  pas  que  le  sang  des  Couci  et  des  Godefroi  avait  passé  sans  tache  ni  mélange  dans 
les  veines  de  Lescure  et  de  Larochejaquelein:  Lescure,  le  chevalier  très-chrétien;  La- 
rochejaquelein,  qui  offrait  a  ses  prisonniers  de  recommencer  le  combat  corps  à  corps  ! 
Cependant  la  Convention  ébréchait  le  tranchant  de  sa  hache  sur  ces  forêls  robustes 
de  la  Vendée;  ses  meilleurs  généraux,  ses  meilleurs  bataillons  venaient  se  briser  sur 
les  phalanges  royales.  Elle  s'efforçait  de  garder  le  silence,  mais  des  cris  de  détresse 
éclataient  parfois  à  la  tribune.  Elle  assemble  quarante  mille  hommes  qui  arrivent 
en  cinq  jours  de  Paris  à  Saumur  par  des  voitures  et  des  bateaux;  l'armée  royale  se 
réunit  le  2  juin.  Les  hussards  républicains  se  montrent  a  Vihiers,  Stofflet  part  elles 
taille  en  pièces;  le  général  Ligouier  s'avance,   on   le  rejette  en  arrière;  il  se  re- 
tranche a  Doué,  Doué  est  emporté;  le  général    Salomon  arrive  à  Montreiiil  avec  six 
raille  hommes,  Salomon  est  battu;  Menou  veut  protéger  Saumur,  on  lui  marche 
sur  le  corps,  et  l'on  coart  aux  cris  de  Vive  le  roi!  sur  Saumur  qu'on  entame  par 
trois  attaques.  Larochejaquelein  jette  son  chapeau  dans  un  retranchement  en  criant  : 
a  Qui  va  le  chercher?  »  Il  emporte  le  poste  et  entre  le  premier  au  galop  dans  la  ville, 
comme  à  Thouars,  comme  a  Fontenay  ;  deux  autres  assauts  réussissent,  Saumur  est 
pris.  Restait  le  château  qui  tirait  toujours;  le  château  capitula.  La  parole  suffit  a  peine 
pour  peindre  des  succès  si  rapides,  et  l'on  se  sent  comme  entraîné  sur  les  pas  de  ces 
l.ouillants  capitaines. 

Saumur  livra  a  l'armée  le  passage  de  la  Loire,  quatre-vingis  canons,  vingt  mille 
fusils  et  cinquante  milliers  de  pondre.  On  avait  fait  onze  mille  prisonniers  en  cinq 
jours;  on  les  renvoya  londus.  Le  lendemain  on  trouva  Larochejaquelein  rêvant  dans 
une  église  encombrée  d'armes,  de  munitions,  de  dépouilles  laissées  par  les  bleus;  un 
officier  lui  demande  ;.  quoi  il  songeait,  m  Je  pense,  reprit-il  eu  relevant  sa  belle  tôle 
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bloude,  îi  la  niorvcillcusc  niarclie  de  nos  succès.  »  Ce  jeune  liéros,  à  peine  âgé  do 
vingt  ans,  senii)lait  effrayé  de  tant  de  gloire  ;  car  c'est  le  lieu  de  le  remarquer,  ce 
fut  là  vérilahienient  la  guerre  des  jeunes  généraux.  A  Saumnr,  l'armée  se  nomma 
un  généralissime,  et  l'on  désigna  à  l'unanimité  Catlielineau,  l'homme  droit  et  fort 
(|ui  avait  commencé  la  guerre.  On  a  beaucoup  parle  des  élévations  subites  de  la 
révolution;  mais  je  ne  sais  s'il  n'était  pas  réservé  a  cette  guerre  élrange  de  la  Ven- 
dée, de  donner  l'exemple,  peut-être  unique  dans  l'histoire,  d'nn  voiturier  élevéen 
cinq  mois  à  la  tête  d'une  armée  de  soixante-quinze  mille  hommes,  formidable  et 
vicioriouse,  non  point  par  l'aveuglement  d'une  faction,  mais  du  consentement  de 
militaires  du  premier  mérite,  et  parce  que  chez  cet  humble  paysan  s'était  révélé  tout 
il  coup  le  génie  d'un  grand  homme  de  guerre.  Les  cruautés  avaient  tellement  exas- 
péré le  peuple,  qu'on  cite  jusqu'à  des  femmes  et  dos  enfants  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Le  chevalier  de  Mondyon,  qui  s'était  échappé  de  Paris  pour  servir  dans 
l'armée  du  roi,  et  M.  de  Langerie,  qui  eut  un  cheval  tué  sous  lui  à  sa  première 
affaire,  n'avaient  pas  treize  ans.  Plusieurs  dames  de  qualité  faisaient  la  guerre  en 
amazones.  Il  y  eut  une  paysanne,  nommée  Jeanne,  qui  combattit  jusqu'à  la  mort 
sous  des  habits  d'homme.  Ce  nom  de  Jeanne  a  porté  bonheur  aux  vaillantes  femmes 
de  France. 

Après  cette  victoire  de  Saumur,  si  étonnante,  qu'on  crut  que  M.  de  Larochejaqueloin 
.s'était  caché  d'abord  dans  la  ville,  l'armée  se  grossit  d'un  corps  de  Suisses,  et  l'on 
résolut  de  marcher  sur  Angers.  L'épouvante  précède  l'armée,  et  l'étendard  royal 
(lotie  sur  la  capitale  de  l'Anjou  :  la  république  tremblait.  Certes,  c'est  grand'pilié  de 
considérer  quelle  était  alors  l'espérance  des  Vendéens  et  la  mesure  de  leurs  pré- 
tentions; ils  voulaient,  en  supposant  le  roi  rétabli,  ^'•que  ce  nom  de  Vendée,  si 
glorieusement  acquis,  fût  conservé  à  toute  la  province  du  Rocage  ;  2°  que  le  roi 
honorât  une  fois  de  sa  présence  ces  humbles  campagnes;  5"  ils  le  priaient  de  per- 
mettre, qu'en  mémoire  de  la  guerre,  le  drapeau  blanc  flottât  sur  le  clocher  de  chaque 
paroisse,  et  qu'un  corps  de  Vendéens  fût  admis  dans  .sa  garde.  Henri,  qui  devait 
s'immortaliser  à  la  tête  de  l'armée  par  tant  de  batailles,  disait  naïvement  :  «  Si 
nous  rétablissons  le  roi,  il  m'accordera  bien  un  régiment  de  hussards.  « 

Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Lescure  se  concerte  avec  Charette  qui  arrive  avec  vingt- 
cinq  mille  hommes,  et  trois  armées  combinées  marchent  sur  Nantes.  Le  général 
Canclaux  et  les  habitants  organisent  une  défense  héroïque  et  sage.  Charette  attaque 
le  pont  Rousseau,  et,  d'un  premier  choc,  emporte  un  faubourg;  le  faubourg  est  re- 
pris à  la  baïonnette;  les  Vendéens  serrent  la  ville  par  les  jardins  jusqu'au  pied  des 
remparts;  on  se  battit  tout  le  jour;  Cathelineau  s'indigne,  rallie  en  masse  les  vieilles 
<livisions  de  Saint-Florent  et  les  Suisses,  se  jette  a  corps  perdu  sur  une  batterie: 
enfonce  le  ^0!)e  régiment  et  le  poursuit  de  rue  en  rue,  jusqu'à  la  place  de  Viarmes  : 
Nantes  frémit;  mais  tout  a  coup  des  Vendéens  reviennent  portant  un  cadavre;  un 
cri  luuubre  passe  de  rang  en  rang:  (Aillirlnirnu  est  luori !  [>e  feu  .s'amortit,  les  cou- 
rages tombent,  la  nuit  arrive,  la  ville  est  sauvée. 

Le  colonel  Weslermann  choisit  ce  moment  pour  envahir  cette  Vendée,  qu'il  se 
vantait   de  détruire  avec  une  seule  léuion.  Il  arrache  un  nrdro  au  général   Biron, 
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campé  à  Niort  avec  (|uiiize  mille  liorames,  prend  six  mille  soldais,  pénètre  la  nuit 
à  Parthenay,  égorge  les  gardes  et  en  chasse  les  Vendéens  ;  il  se  porle  de  là  sur  le 
hourg  d'Amaillouet  le  brûle;  il  arrive,  la  torche  a  laranin,  aCIisson,  prend  le  château 
de  Lescure,  le  met  a  feu  etàsanjf,  et  occupe  Bressuire.  Lescure  et  Larochejaquelein 
l'atlendent  avec  quatre  raille  hommes;  il  se  jette  le  sabre  à  la  main  sur  les  Ven- 
déens, les  met  en  fuite  et  entre  le  même  jour  "a  Chàtillon.  Aussilôt  il  envoie  metlre 
le  feu  au  château  de  Larochejaquelein  ;  les  paysans  l'éteignenl  et  fusillent  les  envoyés. 
Il  fait  chanter  un  Te  Dciun  par  un  évêque  intrus,  et  devait,  le  lendemain,  marcher 
à  Ghollet,  pour  achever,  disait-il,  d'écraser  ces  brigands;  mais  l'armée  royale  li- 
cenciée à  Nantes  s'y  rassemble.  Le  li  juillet,  la  fusillade  surprend  les  bleus,  Wes- 
lermanii  charge  a  la  tête  de  ses  cavaliers;  une  mousqueterie  à  bout  portant  lui  abat 
tout  son  monde;  il  se  sauve  seul  "a  toute  bride.  Il  était  venu  avec  dix  mille  hommes, 
il  s'en  échappa  a  peine  trois  cents.  Les  incendies  avaient  exaspéré  les  paysans;  les 
femmes  assommaient  les  fuyards  "a  coups  de  fourche.  Le  pieux  Lescure,  dans  Chà- 
tillon même,  en  sauva  quatre  mille  qui  s'attachaient  a  ses  habits.  "  Retire-loi,  criait 
Marigny,  que  je  tue  ces  monstres  qui  ont  brûlé  ton  château!  —  Marigny,  Marigny, 
dit  Lescure,  lu  es  trop  cruel,  tu  périras  par  l'épée;  laisse  ces  malheureux,  ou  je  vais 
les  défendre  contre  toi-même.  »  On  a  calculé  que  Lescure  avait  sauvé  la  vie,  durant 
toute  la  guerre,  à  plus  de  vingt  mille  prisonniers. 

La  Vendée  alors  semblait  entourée  d'un  mur  de  baïonnettes,  et  Paris  vomissait 
sans  cesse  de  nouvelles  légions.  Santerre  sort  de  Saumur,  son  quartier  général,  avec 
sa  populace  des  faubourgs  de  Paris  et  quarante  pièces  de  canon.  La  Vendée  réunit 
ses  forces.  On  se  rencontre  près  de  Vihiers.  Le  curé  de  Sainl-Laud  exhorte  les  Ven- 
déens et  donne  l'absolution.  Santerre  perdit  quatre  heures  à  ranger  ses  troupes.  La 
chaleur  interrompt  le  combat  :  M.  de  Lescure,  exténué,  tombe  en  défaillance.  Les 
bleus  sont  arrêtés  par  les  feux  réguliers  des  Suisses  ;  dix  mille  Vendéens  les  chargent 
en  queue,  ils  crient  :  Sauve  qui  peut  !  Santerre  s'échappa  en  sautant  a  cheval  un  mur 
de  six  pieds. 

L'armée  vendéenne  est  licenciée;  la  tranquillité  se  rétablit  dans  le  pays  :  on 
nomme  d'Elbée  généralissime  à  la  place  de  Cathelineau.  Les  bleus,  consternés,  se 
rassemblent  ;  le  général  Tuncq  recommence  les  hostilités  et  rentre  'a  Luçon  ;  les 
chefs  royalistes  convoquent  trente-six  raille  hommes,  décidés  "a  reprendre  Luçon 
ou  à  périr.  Les  Suisses  demandent  que  la  bataille  se  livre  le  ^0  août,  anniversaire 
du  massacre  de  leurs  camarades.  Tuncq  prend  de  sages  mesures  et  dispose  habile- 
ment ses  forces  qui  étaient  inférieures.  Les  paysans  s'élancent  au  pas  de  course; 
l'artillerie  légère  se  démasque  tout  a  coup,  quatre  mille  fantassins  cachés  dans  un 
ravin  se  lèvent  avec  de  grands  cris;  les  Vendéens  se  troublent,  la  cavalerie  les 
charge,  ils  sont  en  pleine  déroute. 

Les  Poitevins  avaient  été  vaincus  par  la  ruse  :  M.  de  Royrand  réunit  avec  peine 
six  mille  paysans,  d'Elbée  et  d'Aulichamp  le  rejoignent  avec  douze  mille  hommes;  il 
tO(nne  la  position  de  l'ennemi,  d'Elbée  descend  secrètement  par  Saint-Philbert  et 
passe  derrière  le  camp  républicain;  les  deux  armées  vendéennes  attaquent  simul- 
tanément et  foudroient  le  camp  ennemi  ;  d'Aulichamp  emporte  les  retranchements 
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il  la  buïuiuietle  ;  le  bataillon  le  veiufcur  est  taillé  en  pièces,  la  cavalerie  seule  Sf 
sauve.  De  celte  brave  armée,  si  longtemps  recueil  des  Vendéens,  il  échappa  à  peine 
seize  cents  lioniraes  :  l'artillerie  et  les  munitions  demeurèrent  au  vainqueur,  lïu 
même  temps  Cliarelle  prenait  Cliailans  dans  le  bas  l'oilou,  et  battait  une  armée 
entière. 

Celte  victoire  de  Chanlonay  épouvante  la  Convention,  "a  qui  l'on  annonçait  depuis 
si  longtemps  la  ruine  des  insurgés  :  on  lui  parlait  d'un  reste  de  six  mille  bandits 
mal  armés,  et  les  rapports  de  la  défaite  révèlent  une  armée  de  trente  mille  hommes. 
IJarrère  s'écrie  à  la  tribune  que  l'inexplicable  Vendée  existe  encore,  la  Vendée, 
chancre  polilique  qui  dévore  le  sem  de  la  république.  Il  y  a  dans  les  expressions  et 
dans  les  idées  des  analogies  rigoureuses  :  les  hommes  qui  concevaient  l'extermination 
en  masse  et  le  culte  de  la  raison,  devaient  s'exprimer  ainsi  dans  une  tribune  pu 
l)lique.  Mayence  et  Valenciennes  venaient  de  capituler,  défendues  par  dix-huit  millf 
hommes  d'élite;  cette  capitulation  portait  que  ces  excellentes  troupes  ne  pourraient 
servir  contre  les  alliés  jusqu'à  la  paix.  On  avait  négligé  d'y  comprendre  les  Ven- 
déens; et,  certes,  les  Vendéens  aussi  étaient  des  alliés  de  la  cause  du  Roi.  La  Con- 
vention fait  partir  ces  troupes  en  poste.  Le  tocsin  sonne  autour  de  la  Vendée,  une 
levée  en  masse  s'organise  dans  les  départements  voisins;  on  arrête  "a  Saumur  un 
plan  de  campagne.  L'armée  de  Mayence,  réunie  a  l'armée  des  côtes  de  Brest,  allait 
balayer  tout  le  bas  Poitou  et  se  porter  ensuite  au  cœur  du  pays;  l'armée  des  Côtes 
de  La  Kochellc  devait  s'avancer  jusqu'à  sa  jonction  avec  l'aile  droite  de  l'armée  des 
Côtes  de  Brest;  la  division  Chalbos  marchait  à  la  Châtaigneraye,  la  division  de  l\e\ 
il  Bressuire,  la  division  Duhoux  occupait  le  Pont-Barré,  le  général  en  chef  restait  ii 
Doué  :  ainsi  cent  quarante  mille  hommes  de  troupes  supérieures  allaient  écraser  à  la 
fois  la  Vendée;  déjà  les  Mayençais  s'avançaient,  portant  devant  eux  l'épouvante. 
Nous  allons  voir  par  quel  effort  sublime  la  Vendée  soutint  le  choc  de  cette  coalition 
terrible. 

M.  de  Lescure  part  de  Saint-Sauveur  avec  deux  mille  hommes,  et  emporte  Par- 
ihenay  l'épée  à  la  main.  Le  A  septembre,  Bonchamp  bat  les  bleus  à  lirigué,  et  les 
repousse  jusqu'au  delà  de  la  Loire.  Trente-deux  mille  gardes  nationaux  s'assemblent 
à  lliouars  pour  seconder  les  troupes  républicaines;  Lescure  marche  sur  eux  avec 
dix-huit  cents  hommes,  reprend  le  pont  de  Vrine,  et  disperse  celte  multitude. 
Saulerre  s'avance  à  Coron;  il  est  enveloppé,  s'enfuit  à  toute  bride,  et  perd  trois 
mille  hommes.  Il  se  destitua  lui-même  et  repartit  pour  ses  faubourgs,  ce  général 
de  guillotine  qui  ne  savait  lever  son  sabre  que  pour  faire  tomber  la  hache  du 
bourreau,  et  qui  ne  paraît  que  deux  fois  dans  l'histoire  :  la  première  pour  défendre 
tiu  échalaud,  lu  seconde  pour  donner  son  nom  a  une  déioute.  On  appela  la  bataille 
de  CoroD  :  la  déroule  de  Sanlerre. 

Presque  en  même  temps,  le  général  Duhoux  est  battu  à  Saint-Lambert  par  son 
neveu,  ofOcier  vendéen,  et  d'Iilbée,  le  même  joui ,  détruit  une  division  républicaine 
il  Beaulieu.  Beysser  entre  dans  la  Vendée  aussitôt  que  les  Mayençais.  Charette,  en 
cette  occasion  décisive,  se  réunit  à  la  haute  Vendée.  Les  Vendéens  se  troublent  au 
premier  (eu  de  cette  armée  aguerrie;  M.  de  Lescure  met  pied  à  terre,  preml  un  fusil 
H.   II.  4!) 
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et  s'écrie:  «  Y  a-l-il  quatre  cents  hommes  assez  braves  pour  venir  mourir  avec  moi? 
—  Oui!  oui!  monsieur  le  marquis!  répondent  les  gens  de  la  paroisse  desÉcliau- 
broignes.  Les  Mayençais  sont  battus  :  on  eu  tua  cinq  cents,  f.e  lendemain,  Lescure 
et  Charelte  vont  à  la  rencontre  de  Beysser,  qui  mettait  tout  b  feu  et  a  sang  a  Mon- 
taigu,  ils  trouvent  ses  soldats  pillant,  brûlant,  ivres-morts;  ils  les  passent  au  fil  de 
l'épée,  et  l'on  ne  rallie  qu'à  Nantes  deux  mille  trois  cents  hommes  de  cette  armée 
florissante  et  victorieuse. 

Des  trois  armées  qui  avaient  pénétré  dans  la  Vendée,  deux  étaient  détruites,  la 
troisième  était  à  Sainl-l'ulgent.  Les  paysans  attaquent  Mieskouski  la  nuit,  et  le  bat- 
tent; tous  les  bagages  et  les  redoutables  obusiers  furent  pris.  Un  Suisse  royaliste 
jouait  par  dérision  l'air  Ça  ira  pendant  la  déroute;  un  boulet  emporte  son  cheval, 
il  se  relève  en  continuant  la  mesure.  En  si  peu  de  temps,  les  Vendéens,  ces  paysans 
sans  solde  et  sans  discipline,  avaient  repoussé  six  armées  composées  des  meilleures 
troupes  de  la  république. 

Mais  ici  commencent  les  revers  de  ce  qu'on  a  appelé  la  (pande-Vendée.  Charelte 
se  sépare  de  la  grande  armée;  ce  fut  la  perte  de  ces  malheureuses  provinces.  Léclielle 
arrive,  réorganise  les  armées  battues,  reçoit  du  renfort,  et  les  dirige  sur  Châtillon. 
Cinq  mille  Vendéens,  abandonnés,  découragés,  sont  culbutés  au  Moulin  aux  Chèvres, 
Les  bleus  prennent  Châtillon.  La  haute  Vendée,  menacée  de  toutes  paris,  envoie 
prier  M.  Charette  :  il  demeure  inflexible.  Les  paysans,  désespérés,  se  portent  sur 
Châtillon  en  petit  nombre,  mais  la  rage  dans  le  cœur.  Bonchamps  et  Larocheja- 
quelein  étaient  blessés;  on  voyait  à  la  tête  des  colonnes  des  officiers  qui  pouvaient 
a  peine  se  tenir  a  cheval.  Le  choc  est  horrible;  les  bleus  sont  battus  et  dispersés; 
Châtillon  est  repris.  Mais  après  la  déroute,  W^estermann  prend  cent  hussards,  cent 
grenadiers  en  croupe,  rentre  la  nuit  'a  Châtillon,  répond  au  qui  mi'e  royaliste,  tombe 
sur  les  soldats  endormis,  tue,  pille,  brûle,  et  quatre  heures  lui  suffisent  pour  joncher 
la  ville  de  cadavres  et  de  débris.  Les  Vendéens  le  poursuivirent  inutilement.  Le  20 
septembre  la  Convention  décréta  que  la  Vendée  devait  être  exterminée  avant  la  fin 
du  mois  d'octobre. 

Charette  demeurant  dans  le  repos,  Léchelle  se  porte  en  masse  sur  ChoUet.  Les- 
cure s'avance  à  la  Tremblaie;  les  Mayençais  font  une  charge  :  ses  soldats  plient,  il 
s'écrie  :  «  En  avant!  »  et  s'élance  'a  toute  bride.  Une  balle  le  frappe  au  front,  il  tombe 
blessé  a  mort  :  cette  nouvelle  se  répand,  et  la  bataille  est  perdue.  Les  représentants 
écrivent  encore  que  la  Vendée  est  détruite;  mais,  le  ^6  octobre,  les  Vendéens  repa- 
raissent sous  les  murs  de  Chollet  et  présentent  la  bataille;  elle  fut  sanglante.  Les 
Mayençais  s'avancent  a  la  baïonnette,  les  Vendéens  soutiennent  à  deux  reprises  cet 
assaut  formidable;  pour  la  première  fois,  ils  marchent  en  colonne  serrée,  et  rejettent 
l'ennemi  jusque  dans  les  faubourgs  de  Chollet;  mais  la  cavalerie  se  déchaîne  sur 
eux  :  d'Elbée,  Bonchamps,  Henri,  cinquante  officiers  désespérés,  se  précipitent  en 
escadron  serré  et  laissent  partout  une  trouée  sanglante.  D'Elbée  et  Bonchamps  lombenl 
frappés  à  mort;  on  les  arrache  de  la  mêlée  :  la  victoire  est  aux  bleus,  qui  se  retirent 
a  Chollet,  le  brûlent  et  y  font  leurs  horreurs  accoutumées  ;  mais  cet  affreux  système 
d'incendies  ne  faisait  que  décupler  la  rage  et  la  force  des  Vendéens. 
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Toule  la  uuit  les  luyards  se  porlèreni,  sans  s'arrêter,  sur  Saint-Florent,  et  là 
se  réunirent  aussi  toutes  les  populations  du  Bocage,  femmes,  vieillards,  enfants, 
fuyant  le  fer  et  la  flamme.  M.  de  Talmont,  avec  quatre  mille  hommes,  et  d'Auli- 
cliarap,  à  la  tête  de  douze  cents  cavaliers,  venaient  d'emporter  le  poste  de  Va- 
rades,  pour  assurer  le  passage  de  la  Loire.  Le  feu  des  villages  s'élevait  à  l'horizon 
dans  les  ténèbres  d'un  ciel  orageux,  la  foudre  et  la  canonnade  tonnaient  au  loin,  et 
cette  multitude,  épouvantée,  confondue,  pleurant,  cherchant  ses  proches,  ses  amis, 
impatiente  de  mettre  le  lleuve  entre  elle  et  ses  ennemis,  empêcliait  tout  ordre  dans 
l'armée;  les  blessés,  les  enfants  poussaient  des  cris  effroyables  ;  les  paysans  bretons 
encourageaient  leurs  frères  de  l'autre  bord,  et  amenaient  de  frêles  barques  a  cette 
foule  qui  s'élançait  à  la  fois  et  tendait  ses  mains  cplorées.  Larochejaquelein,  éperdu, 
courait,  menaçait  et  voulait  se  faire  tuer  sur  la  rive;  Lescure,  porté  sur  un  ma- 
telas, demandait  qu'on  le  laissât  massacrer  avec  lui.  «  Général  !  crie  Stofflet,  prenons 
cent  braves,  et  allons  mourir  à  Chàliilon  !  »  On  leur  fit  entendre  que  la  moitié  des 
Vendéens  avait  passé  l'eau;  ils  cèdent.  On  s'embarque  en  tumulte,  on  entend  des 
clameurs  déchirantes  :  des  enfants  appellent  leurs  pères,  des  mères  sont  séparées 
de  leurs  lils  blessés,  les  bateaux  trop  chargés  s'enfoncent,  et  l'on  voit,  avec  des 
cris  d'horreur,  des  amas  de  femmes,  de  blessés,  d'enfants,  rouler  dans  l'eau  sans 
secours.  On  avait  amené  à  Saint-Florent  cinq  mille  prisonniers  républicains:  ce  fut  à  ce 
moment  qu'un  vieux  chevalier  de  Saint-Louis,  et  des  paysans  égarés  et  furieux,  vou- 
laient les  fusiller  sur-le-champ  ;  Ronchainps,  Lescure  mourants,  et  tous  les  chefs, 
s'accordèrent  à  les  épargner.  Les  représentants  du  peuple  et  les  généraux,  surpris  de 
les  retrouver  vivants  après  le  passage,  écrivirent  à  la  Convention  qu'ils  les  avaient 
arrachés  aux  brigands  par  leur  prompte  arrivée.  Les  Vendéens  qui  avaient  passé  le 
fleuve  s'asseyaient  à  mesure  sur  la  grève,  alarmés  a  chaque  instant  par  la  fusillade 
lointaine  des  patrouilles  républicaines,  ne  voulant  point  se  mettre  en  marche  qu'ils 
n'eussent  revu  leurs  amis  et  leurs  parents.  Il  se  trouva  enfin  sur  la  rive  une  multi- 
tude de  soixante  mille  personnes.  Mais  il  y  en  avait  à  peine  la  moitié  en  état  de  se 
battre,  dont  trente  mille  fantassins  environ  et  douze  cents  cavaliers,  le  tout  marchant 
sans  ordre,  sans  vivres,  sans  dessein,  dans  uu  pays  inconnu,  et  poursuivi  par  les 
armées  qui  passaient  la  Loire  à  la  hàle  et  rôdaient  a  l'entour  comme  des  troupeaux 
de  chacals,  égorgeant  impitoyablement  les  traînards.  A  Varades,  les  bleus  déterrèrent 
Boncliamps  et  envoyèrent  sa  tète  à  la  Convention  en  présent  digne  d'elle. 

Cependant  Larochejaquelein  succède  au  généralissime  d'Fibée;  cette  triste  ar- 
mée s'organise  et  s'avance  dans  le  pays  en  colonnes  désespérées  qui  allaient  encore 
faire  trembler  la  république.  Château-Gonlier  résiste,  et  ne  soutient  pas  le  premier 
choc  de  l'avant-garde.  Quinze  mille  gardes  nationaux  se  rangent  devant  Laval,  les 
Vendéens  les  balayent  et  entrent  à  Laval;  les  Mayençais  accourent ,  croyant  n'avoir 
affaire  qu'à  une  poignée  de  fugitifs  ;  les  Mayençais  sont  refoulés,  la  baïonnette  aux 
reins;  le  général  Léthelle  arrive  avec  toutes  ses  forces  :  la  mêlée  est  affreuse  ;  on  se 
bat  corps  à  corps,  on  se  prend  aux  cheveux;  toutes  les  forces  républicaines  sont 
écrasées  en  masse  et  repoussées  jusqu'à  Châtcau-Gontier,  où  le  drapeau  l)lauc  flotte 
pour  la  troisième    fois.   Les   Vendéens  achevèrent  là  de  détruire  cette  belle  armée 
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de  IVJayeiice.  Le  reste  fui  incorporé  dans  d'autres  divisions.  Sept  mille  pu\siiiis  lue 
Ions  s'ëlaienl  joints,  à  Lavai,  a  l'armée  royale,  et  se  batiirenl  a  celle  affaire coiimie  des 
Vendéens.  A  Cliàieau-Gonlier,  un  soldat  poitevin,  ponr  un  léger  vol,  fut  impitoya- 
blement fusillé.  Les  paysans,  dans  toule  la  guerre,  faisaient  la  police  eux-mêmes.  Un 
Allemand  royaliste,  oiilrageant  unjournne  femme,  nn  Vendéen  le  coucha  en  joue 
en  Ini  disant  :« Retire-toi,  ce  que  lu  fais  ne  convient  pas  !  » 

La  Convention,  dans  sa  détresse,  pousse  un  cri  de  fureur  ;  elle  décrète  que  les  villes 
(jui  se  rendront  aux  brigands  seront  rasées.  Trenle  mille  hommes  de  l'armée  du  Nord 
parlent  pour  Orléans.  Les  représentants  rassemblent  les  armées  battues.  L'armée 
royale  poursuit  sa  marche  souveraine  vers  Granvillc.  Lcscure  meurt  'a  Kruée,  et  ses 
l'oilevins  traineni  son  cercueil  à  leur  suite.  Fougère  vent  résister;  mais  les  gardes 
nationaux  n'allenJent  pas  les  Vendéens.  Dol,  Avranclies.  Ponlorson,  le  Mont-Saint- 
Mtchel  se  rendent.  On  y  délivra  de  panvres  prêtres  qui  n'eurent  pas  la  force  de 
profiler  de  leur  liberté,  et  qui  moururent  de  misère  sur  les  chemins. 

Le  généralissime  somme  Granville,  qui  avait  eu  le  temps  de  se  fortifier.  Les  l)Ieus 
font  une  sortie  et  sont  repoussés;  mais  que  pouvaient  ces  paysans  héroïques  contre 
des  murailles  héris.sées  d'artillerie?  Un  ingénieur  malavisé,  un  traître  peut-être, 
signale  un  point  d'attaque  inaccessible.  Les  paysans  escaladent  les  murs  sur  des 
baioiniette.'»;  le  brave  Forestier  arrive  seul  sur  la  muraille:  il  en  tombe  évanoui. 
Les  leprésentants  mettent  le  feu  aux  faubourgs.  «  Général  !  crie  Stofllet,  faites  tirer 
h  boulets  rouges,  la  ville  est  a  nous!  —  Laissons  cette  ressource,  dit  Henri,  a  ces 
lâches  qui  ont  couvert  notre  pays  de  cendres  et  de  ruines,  la  nôtre  est  dans  nos 
épées.  » 

L'attaque  recomujence,  les  boulets  trouent  une  porte:  cent  royalistes  pénètrent  dans 
Il  ville;  ils  ne  sont  pas  soutenus.  Un  lâche  crie:Sa((w  (lui  peu  l.' an  officier  lui  brûle  la 
cervelle.  Mais  le  coup  est  porté,  le  paysan  se  décourage  de  trente-six  heures  de  cdui- 
bat  et  refuse  de  moiitua  l'assaut;  une  sédilion  éclate,  les  paysans  demandent  à  gran<ls 
eris  qu'on  les  ramène  dans  leur  pays.  On  se  retire  en  désordre  sur  Dol.  Larocheja- 
<iuelein  poussa  une  tentative  infructueuse  jusqu'à  Villedieu. 

En  attendant,  les  armées  républicaines,  commandées  par  Rossignol,  Klébcr  et  Mar- 
ceau, accouraient  de  toutes  parts  pour  achever  d'écraser  cette  armée  déconcertée  et 
acculée  à  la  mer.  Les  royalistes  n'étaient  pas  plutôt  arrivés  à  Dol  qu'on  entend  le  cri 
d'alarme.  Il  était  nuit;  les  Vendéens  ne  faisaient  point  de  patrouilles:  un  officier  seul 
se  dirige  on  avant  et  rapporte  qu'une  armée  formidable  s'avance.  Vingt  tambours 
courent  la  ville  en  battant  la  charge  pour  animer  les  soldats.  Les  bagages  sont  mis 
en  file  dans  l'unique  rue  de  Do',  où  se  fait  une  horrible  mêlée  de  femmes,  de  vieil- 
lards, de  blessés  qui  attendent  la  mort  en  priant  au  milieu  des  cris,  du  roulement  des 
tambours,  et  du  feu  des  obus  qui  jetaient  des  éclairs  funèbres.  Les  Vendéens  sortent 
en  ordre  :  une  demi-heure  après  on  entend  les  cris  :  Vive  le  roi!  en  avant  la 
cavalerie!  \^cs  cavaliers  partent  au  galop  sur  les  bleus,  qui  reculent  pendant  deux 
heures.  Le  jour  paraît,  la  bataille  recommence.  Un  brouillard  épais  couvre  les  ar- 
mées. L'aile  droile  des  Vendéens  est  victorieuse,  l'aile  gauche  plie;  la  terreur  les 
gagne,  la   moitié  s'enfuit  vers  la  ville.  Larochejaquelein,  désespéré,  s'avance  au-de- 
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vaut  d'une  hatlerie  ennemie,  les  bras  croisés;  ses  officiers  ranaclient  à  la  inorl.  Les 
ténèbres  heureusement  aveuglent  les  républicains.  La  déroute  est  inexprimable  dans 
la  ville.  Les  enfants  criaient,  les  blessés  se  traînaient  en  travers  de  la  route;  Marigny, 
avec  sa  taille  herculéenne,  barrait  la  rue  le  sabre  à  la  main  ;  les  femmes  arrêlaicnt  les 
fuyards,  et  jelaient  leurs  enfants  sons  leurs  pieds.  En  ce  momeni,  le  curé  de  Sainte- 
Marie  de  l'île  de  Ré  saisit  un  crucifix,  monire  ces  familles  désolées  aux  vaincus, 
et  s'écrie  qu'il  va  marchera  leur  lêlc.  «  Abandonnerez-vous  votre  général  ?  crient 
les  officiers.  —  Non!  non!  répondent  les  paysans.  Vive  le  roi!  vive  M,  Henri!  » 
Talmont,  cerné  partout,  tenait  toujours,  Larochejaquelein  l'avait  rejoint  avec  quatre 
cents  braves  ;  le  choc  des  troupes  inlliéns  est  si  violcnl,  que  les  bleus  les  prennent 
pour  une  nouvelle  armée.  Rossignol  était  battu  ,  Westeimann  et  Muller  ploient, 
Kicber  et  IWarceau  rétrogradent  :  le  combat  est  rétabli,  et  le  vieux  curé  de  Sainte- 
Marie  rentre  dans  la  ville  en  chantant  le  Vcxilla  rcgis  d'une  voix  éclatanle.  Les  ar- 
mées restent  deux  heures  en  observation.  Larochejaquelein  sent  le  danger  d'im  délai 
et  part  avec  son  avant-garde;  on  se  confond,  on  s'égorge,  on  prend  des  cartouches  aux 
mêmes  caissons.  Westermann  est  renversé  de  cheval,  pris  et  délivré  aussitôt.  La  ca- 
valerie vend.'cnne  va  se  rompre  sur  la  division  de  Kléber  et  entraîne  l'infanterie  dans 
.sa  retraite.  «  Mesamis,  crie  Larochoja(pielein,  abandonnerons-nous  une  victoire  déjà 
gagnée  deux  fois  !  »  Kléber  et  Marceau,  écrasés  par  une  batterie,  font  battre  la 
charge;  les  Vendéens  soutiennent  l'assaut,  mais  ils  n'ont  plus  de  cartouches.  Une  de 
leurs  ailes  plie  :  l'almonl,  Stofflet  et  une  foule  d'officiers  se  précipitent  sur  l'ennemi 
et  l'arrilent.  I.arochejaquelein,  la  mort  dans  l'âme,  rassemble  ses  Poitevins  et  la 
compagnie  suisse,  fait  un  détour  et  tombe  comme  la  foudre  sur  le  flanc  des  répu- 
blicains; la  mêlée  s'engage  à  l'arme  blanche.  Les  bleus  s'étonnent,  s'effrayent  de  celle 
rage,  lâchent  pied,  et  Rossignol  enfin  commande  la  retraite.  Larocheja(|Uoloin,  mou- 
rant de  faim  et  de  fatigue,  s'élance  sur  les  fuyards.  Ils  essayent  do  défemlre  Antrain, 
il  les  culbute  et  pénètre  avec  eux  dans  la  ville.  On  se  battait  depuis  deux  jours.  Mu- 
nitions et  bagages,  tout  fut  pris.  Douze  mille  républicains  restèrent  sur  le  champ  de 
cette  bataille  qui  fut  une  des  plus  sanglantes  et  des  plus  terribles  qui  se  soient  livrées 
sur  le  sol  de  la  France. 

Les  débris  des  phalanges  royales,  réunis  dans  l'église  de  Fougère,  pâles,  mutilés, 
semblables  :i  des  spectres,  chantèrent  un  Te  Deiini  qui  ressemblait  à  une  cérémonie 
funèbre.  A  Antrain,  ce  même  turc  de  Sainte-Marie,  qui  avait  fannlisê  les  paysans 
a  Dol,  parvint  h  arracher  de  leurs  mains  un  grand  nombre  de  prisonniers  voués  a 
la  mort  :  c'étaient  des  prisonniers  déjà  relâchés  sur  parole,  et  repris  les  armes  à 
la  main.  L'armée  royale  marcha  jusqu'à  Angers,  Iriomphanle  el  tranquille  comme 
une  armée  de  l'Etal.  Des  ofiicicrs  républicains  ont  avoué  depuis  que  leurs  bataillons 
en  ce  momeni  claieot  rcduils  a  cinquante  hommes,  et  que  les  soldats  ne  voulaient 
plus  se  battre  contre  des  hommes  comme  ces  biUiittuls. 

Pourtant,  .seize  représentants  répandus  dans  ces  piovinces  parvinrent,  à  force  de 
terreur,  d'arrêtés  et  de  réquisitions,  à  rassembler  vingt-huit  mille  hommes.  L'armée 
royale  marche  sur  Angers,  avec  la  résolution  d  emporter  la  place  ou  de  mourir  au 
pied  de  ses  murailles;  mais,  arrivée  tievant  des  foitilications  formidables,  épuisée 
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de  faim,  de  fatigue  et  de  froid,  le  souvenir  de  Granvilie  la  décourage.  L'arlillerie 
fait  une  brèche  de  vingt  toises,  le  général  commande  l'assaut  :  le  soldat  demeure 
immobile.  Henri  s'indigne,  exhorte,  menace  :  on  lui  répond  par  des  gémissements; 
il  met  pied  "a  terre,  prend  un  fusil  avec  une  troupe  de  braves  :  la  cavalerie  le  suit  à 
pied,  l'infanterie  s'avance  enfin  dans  les  faubourgs;  un  général  républicain  tombe 
en  queue  sur  l'armée  royale  :  on  le  repousse,  maison  abandonne  l'assaut  au  bout  de 
trente  heures,  et  l'armée  égarée  se  met  en  roule  pour  Baugé.  Il  semble  qu'il  n'y  avait 
plus  qu'à  écraser  cette  malheureuse  armée  qui  semait  les  chemins  de  cadavres;  mais 
elle  devait  encore  étonner  le  monde  d'une  dernière  victoire.  Quatre  mille  bleus  dé- 
fendaient La  Flèche,  le  pont  était  coupé  et  garni  d'artillerie;  l'ennemi  poursuivait 
les  Vendéens  cernés  entre  deux  armées.  Larochejaquelein  prend  quatre  cents  cava- 
liers et  autant  de  fantassins  en  croupe,  côtoie  la  rivière,  la  passe  a  gué,  tombe  sur 
les  bleus  stupéfaits,  prend  leurs  canons,  répare  le  pont,  introduit  ses  troupes,  fait 
volte-face,  court  à  la  rencontre  de  l'autre  armée  avec  toutes  ses  forces,  et  la  repousse 
sur  tous  les  points. 

Le  Mans  résiste  avec  une  garnison  nombreuse  :  les  retranchements,  les  chausse- 
trapes,  les  chevaux  de  frise,  l'artillerie,  n'arrêtent  point  une  demi-heure  les  roya- 
listes. Dans  cette  affaire,  un  hussard  défia  le  prince  deTalmont  qui  chargeait  a  la  tète 
de  sa  cavalerie;  le  noble  enfant  des  LaTrémouille  s'élance  au  galop,  et  lui  fend  la  tête 
d'un  seul  coup  de  sabre. 

Cependant  Marceau  s'approchait  avec  les  débris  de  cinq  divisions  battues,  six  régi- 
ments venus  du  Nord  et  l'armée  de  Cherbourg.  11  attaque  le  Mans  le  13  décembre  : 
les  Vendéens,  à  demi  ivres,  étaient  répandus  dans  les  maisons.  Kléber  est  d'abord 
repoussé;  l'armée  de  Cherbourg  attaque  en  flanc.  Piron  et  StofUet  arrêtent  les  bleus 
à  coups  de  canon  ;  les  soldats  sortent  des  cabarets  et  se  battent  avec  la  fureur  et 
l'aveuglement  de  l'ivresse  :  le  combat  se  ralentit  à  minuit.  Les  Vendéens  sont  pris 
a  dos;  ils  battent  enlin  en  retraite,  et  la  tuerie  recommence  dans  les  rues  et  dans  les 
maisons.  Les  bleus  rassemblent  les  prisonniers,  les  entassent,  les  sal)rent,  et  les  ran- 
gent, comme  ils  disaient ,  ai  batterie.  Les  rues  du  Mans  étaient  engorgées  de  caissons, 
de  charrettes,  de  chevaux  abattus,  de  cadavres  qui  empêchaient  la  fuite  :  la  moitié 
des  victimes  fut  égorgée  dans  la  ville  surprise,  dans  les  ravins  et  les  fossés  ;  il  périt 
douze  mille  vieillards,  femmes  ou  enfants,  et  cinq  mille  Vendéens.  Les  généraux 
écrivaient,  dans  un  bulletin  lu  à  la  Convention  :  "  Les  rues,  les  maisons,  les  places 
publiques,  les  routes,  sont  jonchées  de  cadavres,  et  depuis  quinze  heures  le  mas- 
sacre dure  encore...  » 

Ce  qui  restait  de  ce  peuple  misérable  s'échappa  sur  Laval.  Mais  comment  peindre 
la  marche  de  ces  malheureux,  pendant  celte  fuite  et  dans  les  horreurs  de  l'hiver? 
Des  blessés,  des  vieillards,  des  enfants,  étaient  obligés  de  faire  vingt  lieues  par  jour, 
sans  vivres,  'a  peine  couverts,  par  une  pluie  glaciale.  De  jeunes  filles,  sans  bas,  sans 
souliers,  laissaient  dans  la  boue  des  traces  de  leurs  pieds  sanglants.  Dans  cet  excès 
de  misère,  madame  la  marquise  de  Larochejaquelein,  qui  nous  a  laissé  ces  détails, 
était  enveloppée  d'une  couverture;  un  officier  portait  un  turban  et  un  dolman  pris 
au  théâtre  de  La  Flèche  ;  M.  de  Beauvolliers,  une  robe  de  procureur,  et  un  chapeau 
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(le  leuimc  sur  un  bonnet  de  laine;  M.  de  Verteiiil  se  battait  vêtu  de  deux  cotillons, 
l'un  sur  les  épaules,  l'autre  à  la  ceinture  :  il  fut  tué  dans  cet  équipage.  Tout  ce  qui 
manquait  de  force  pour  suivre  était  massacré.  Ce  désastre  n'a  rien  de  comparable 
h  ceux  de  l'armée  de  Russie,  où  du  moins  les  soldats  n'avaient  ni  femmes  ni  en- 
fants autour  d'eux  pour  amollir  les  âmes  les  plus  fortes.  L'armée  arrive  à  Ancenis  : 
point  de  barques.  Larocbejaquelein  parvient  à  passer  la  Loire.  L'armée  se  débande, 
quelques-uns  se  rendent  à  la  perfide  amnistie;  ils  sont  fusillés.  On  va  à  Niort,  et 
de  Niort  à  Blaio.  L'héroïque  Talmont,  à  ce  moment,  briguait  encore  le  comman- 
dement. 

A  Niort,  ou  repousse  deux  mille  biens;  à  minuit,  on  quitte  Blain  impossible  'a  dé- 
fendre. Deux  mille  Vendéens  arrivent  a  Savenay,  où,  le  22  décembre,  Kléber  les 
attaque  :  ils  disputèrent  la  victoire  pendant  deux  heures.  Marigny  se  jeta  trois  fois  sur 
les  bleus,  pleurant  de  rage,  son  drapeau  dans  les  bras.  «  Femmes!  cria-t-il  enfln, 
tout  est  perdu;  sauvez-vous!  "  Et  la  bataille  étant  finie,  la  boucherie  commença  :  on 
fusilla  pendant  huit  jours  à  Savenay.  On  faisait  la  chasse  aux  brigands  dans  les  vil- 
lages d'alentour  :  chaque  ferme,  chaque  grange  bretonne  fut  fouillée  par  les  baïon- 
nettes. Dans  la  forêt  de  Gavre,  Donnissan  réunit  deux  cents  Vendéens  exaspérés 
tiui  détruisent  trois  cents  républicains  et  s'emparent  d'Ancenis;  Donnissan  fut  pris 
et  fusillé.  Marigny  repassa  la  Loire. 

On  croyait  la  guerre  finie,  elle  se  réorganise  sur  son  premier  théâtre  :  des  débris 
des  vieilles  bandes  se  reforment  sous  chaque  chef.  Chaque  pierre,  chaque  buisson 
devient  un  ennemi  pour  les  bleus;  tout  détachement  isolé  disparaît,  toute  pa- 
trouille est  massacrée;  celte  terre  embrasée  semble  s'enir'ouvrir  sous  leurs  pas. 
Marigny  les  bat  'a  Clisson  ,  Larocbejaquelein  à  Chemillé  ,  Stofflet  prend  Cbollet. 
Le  général  Turreau  remplace  Marceau.  Six  généraux  en  chef  de  la  république  s'é- 
taient succédé  en  trois  mois.  Le  général  Moulins,  fait  prisonnier,  se  brûla  la  cervelle. 
Et  l'on  peut  faire  cette  remarque,  que  presque  tous  les  généraux  qui  dirigèrent  celte 
guerre  atroce  périrent  misérablement.  Beysser,  Marcé,  Quétineau,  Binon,  Wester- 
mann,  Rossignol,  moururent  l'un  après  l'autre  sur  l'échafaud  ;  parmi  les  autres,  tous 
successivement  accusés  et  destitués,  Léchelle  et  Danican  meurent  sous  le  poids  de  la 
honte  ou  de  la  trahison  ;  Moulins  et  Haxo  se  font  sauter  le  crâne;  Hoche  et  Kléber  pé- 
rissent par  le  fer  ou  le  poison. 

Le  2\  décembre, les  représentants  prennent  un  arrêté  qui  commande  l'organisation 
de  compagnies  d'incendiaires  et  d'égorgeurs,  et  ils  recjuièrent  le  général  de  donner 
les  ordres  les  plus  pressants  pour  en  hâter  l'exécution.  Turreau  conçoit  le  plan  des 
colonnes  infernales  ;  il  évacue  la  Vendée,  laisse  le  terrain  libre  'a  ses  habitants  et  forme 
douze  colonnes  qui,  parlant  de  tous  les  points  de  la  circonférence,  devaient  parcourir 
le  pays  en  tous  sens,  brûlant,  pillant,  tuant,  et  ne  laissant  de  toutes  paris  sur  leurs 
iracesque  des  cendres  et  des  cadavres  :  ce  plan  véritablement  infernal  fut  exécuté. 
Grignon  part  d'Argenlon-le-Chàteau  h  la  tête  d'une  de  ces  colonnes  et  lui  fait  celte 
harangue  :  «  Camarades,  nous  entrons  dans  le  pays  insurgé,  je  vous  donne  l'ordre 
exprès  de  livrer  aux  flammes  tout  ce  qui  peut  être  brûlé,  et  de  passer  tous  les  habi- 
tants au  fil  (le  la  baïonnette.  Je  sais  qu'il  peut  y  avoir  des  patriotes  dans  le  pays,  c'est 
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egulj  nous  devons  tout  sacrilier.  »  En  ellet,  des  municipalités  décorées  de  leurs  éeliiii  - 
pcs  tricolores  furent  massacrées,  dos  communes  entières,  les  moissons,  les  gran{;es, 
les  l)ois,  les  maisons  furent  incendiés,  chaque  liabilaiion  fui  successivenieiil  prise  d'as- 
saut et  ses  habitants  égorgés  indistinctement.  Le  bétail  dispersé  errait  dans  ces  cam- 
pagnes dévastées,  cl  des  troupeaux  de  bœufs  revenaient  gémir  le  soir  sur  les  débris 
fumanis  de  leurs  élables.  Des  enfants  furent  massacrés  sur  le  sein  de  leurs  mères, 
des  lilles  violées  et  tuées  sur  des  monceaux  de  cadavres.  On  renouvelait  d'anciennes 
tortures  i  our  faire  découvrir  a  ces  malheureux  des  sommes  d'argent  cachées.  Tout 
ce  que  peuvent  imaginer  la  luxure  et  la  cupidité  d'une  sol(lales(|ueeflVénée  fut  exécuté 
en  plein  soleil.  On  vit  des  soldats  porter  des  enfants  nouveau-nés  à  la  pointe  de  leurs 
baïonnettes.  A  Nantes,  un  patriote  parut  a  la  tribune  du  club  ayant  pour  cocarde, 
à  son  chapeau,  l'oreille  sanglante  d'un  Vendéen.  Or,  ce  sont  ces  hommes  qui  appe- 
laient les  Vendéens  des  brigands  !  \\  faut  lire  ces  détails  dans  les  écrits  des  repré- 
fcenlanls  eux-mêmes,  dont  la  plume  seule  ne  pouvait  se  refuser  a  les  retracer.  Il  faut 
entendre  Lequinio  dire  avec  son  abominable  naïveté  :  «  J'ai  cru,  je  puis  le  dire,  sans 
être  taxé  de  modération,  qu'il  fallait  tout  briîler  et  tout  égorger.  »  En  cinq  jours,  le 
quart  de  la  population  fut  exterminé,  25  raillions  furent  perdus,  et  l'une  des  plus 
belles  provinces  de  France,  pour  ainsi  dire  anéantie.  Des  populations  entières  vécu- 
rent cachées  dans  des  souterrains  ou  des  forêts  inaccessibles  qui  devinrent  de  véri- 
tables villes,  et  qu'on  appelait  des  refuges.  On  a  trouvé  récemment  dans  un  tronc 
d'arbre  le  squelette  d'un  de  ces  Vendéens,  avec  son  fusil  et  son  chapelet. 

En  même  temps,  Carrier  régnait  a  Nantes,  moment  bien  choisi  et  digne  de  lui  I  Ses 
bourreaux  achevaient  l'œuvre  des  baïonnettes;  les  Vendéens  faits  prisonniers  ou 
attirés  par  de  fausses  amnisties  encombraient  les  prisons;  la  hache,  la  mitraille, 
la  fusillade  les  détruisaient  en  masse,  la  Loire  les  engloutissait  pour  plus  de  hâte, 
et  ceux  qui  avaient  échappé  aux  soldats  las  de  tuer  s'allaient  perdre  dans  ce  vaste 
atelier  de  supplices,  dans  cette  ville  de  Nantes  qui  n'était  alors  qu'une  mare  de  sang 
humain. 

La  Vendée  cette  fois  paraissait  déti  uite,  la  Vendée  renaquit  de  ses  cendres  ;  le  sang 
de  ses  nobles  fils  semblait  féconder  cette  terre  de  héros.  Gi  ignon,  battu  plusieurs 
fois  par  Charette,  Stofllet,  Marigny,  Sapinaud,  perd  la  moitié  de  ses  troupes.  Le  1'.) 
mars,  Charette  extermine  Haxoet  sa  troupe.  C'est  alors  ()u'un  représentant  proposa 
encore  une  fois  de  dépeupler  la  Vendée.  Charette  et  Slofflet  emportent  le  camp  de 
Saint-Florent;  Charette  seul  défait  huit  cents  hommes  "a  Montaigu,. emporte  Azenay, 
enlève  les  convois  et  force  successivement  les  deux  camps  formidables  de  la  Roulière 
et  de  Fréligné.  Enfin  ce  fut  au  bout  de  deux  ans  de  luttes,  d'échecs  impossibles  à 
suivre  dans  leurs  détails,  que  la  république,  harcelée,  en  vint  à  traiter  de  puissance 
il  puissance  avec  le  général  vendéen  Charette,  et  que  s'annoncèrent  les  projets  du 
fameux  traité  de  paciBcation.  Dès  les  préludes  d'accommodement,  les  Vendéens  ob- 
tinrent de  ne  point  porter  la  cocarde  aux  trois  couleurs.  On  prétend  que  les  con- 
ditions secrètes  furent  :  I"  qu'on  proclamerait  la  monarchie  le  ^'■' juillet  ^795; 
2"  que  les  enfants  de  Louis  \VI  seraient  remis  aux  Vendéens  le  ^5  juin  de  la  même 
année;  •">"  (pie  les  émigrés  ne  rentreraient  qu'après  te  réiablissemeut  de  la  monar 
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cliie;  4°  (|ue  ces  trois  articles  ne  seraient  point  insérés  au  traitéjpublic ,  mais  qu'ils 
demeureraient  secrets  ,  connus  seulement  des  parties  contractantes.  Les  représen- 
tants, à  ce  sujet,  prirent  pour  prétexte  qu'ils  avaient  besoin  de  ménager  les  esprits 
et  de  déguiser  la  dureté  des  conditions  imposées  par  les  royalistes  ;  ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que  le  traité  public,  conclu  solennellement  le  27  février  ^795,  accor- 
dait ;iux  Vendéens,  ^°  le  libre  exercice  de  leur  religion  ;  2°  la  possession  paisible  du 
pays  gardé  par  un  corps  permanent  de  N'endéens  soldés  par  la  république,  et  com- 
mandés par  un  ofticier  vendéen  ;  5°  l'exemption  de  toute  réquisition  et  conscription 
militaire ,  enfin  une  somme  de  deux  millions,  des  indemnités  en  meubles,  argent  et 
outils,  la  levée  de  séquestres,  une  amnistie  générale,  la  conservation  des  biens  des 
réfugiés  et  des  sommes  secrètes  à  certains  chefs,  c'est-'a-dire  que  la  république,  par 
ces  conventions  incroyables,  reconnaissait  un  autre  état  dans  son  sein. 

A  ces  conditions,  Cliarette  fit  son  entrée  solennelle  a  Nantes,  à  cheval,  'a  côté  du 
{général  Canclaux  ,  à  la  lêle  de  ses  officiers,  parés  de  leurs  panaches  blancs,  et  mô- 
les à  l'état-major  républicain,  au  milieu  d'un  cortège  militaire,  aux  acclamations 
d'un  peuple  immense,  étonné  de  voir  dans  ses  murs  cet  homme  extraordinaire,  et 
qui  ne  cessa  de  crier  :  Vive  Charellef 

Mais  cette  paix  étrange  ne  pouvait  durer  longtemps.  L'établissement  d'un  nouveau 
camp  républicain  sort  de  prétexte  à  Gharette  ;  il  rassemble  douze  mille  hommes  , 
recommence  la  guerre  et  fusille  ses  prisonniers  en    représailles  des  perfidies  de 
Qniberon.  Le  10  octobre  ^79o  il  se  rend  à  la  Tranche,  en  face  de  l'Isle-Dieu,  où  le 
comte  d'Artois  devait  débarquera  la  tcle  d'une  armée.  Ce  fut  ici  la  ruine  et  peut- 
être  la  plus  grande  gloire  de  Gharette.  Un  aide  de  camp  vient  lui  annoncer  (|iie  le 
débarquement  est  différé,  il  se  tourne  vers  ses  officiers  :  «  Mes  amis,  nous  sommes 
perdus.  »  Puis  s'adressant  à  cet  officier  :  «  Monsieur,  c'est  l'arrêt  de  ma  mort  que 
vous  m'apportez;  vous  me  voyez  aujourd'hui  quinze  mille  hommes,  demain  je  n'en 
aurai  pas  trois  cents  ;  cette  comédie  que  l'on  joue  me  sera  funeste ,  je  suis  dès 
longtemps  voué  à  la  mort.  »  Et  il  répéta  dans  ses  accès  de  colore  :  «  Je  n'ai  plus 
qu'a  me  cacher  ou  îi  périr,  je  périrai.  »  Kn  effet,  son  armée  le  quitta.  Il  avait  alors 
en  tôle  le  général  Hoche  a  la  lôle  de  cent  quarante  mille  hommes  et  de  cent  canons, 
il  marche  pourtant  sur  Saint-Gyr,  il  échoue  et  perd  le  plus  brave  de  ses  compagnons. 
Pour  la  proiiiière  (ois  il  verse  des  larmes.  .Ses  soldats  l'abandonnaient  on  périssaient 
sous  ses  yeux.  Il  résista  cinq  mois  enfermé  dans  un  espace  de  dix  lieues  carrées. 
Réduit  sans  cesse  par  la  trahi.son,  il  emporte  les  camps  de  l'Oie  et  des  Quatre-Chemins, 
tuo  dix  mille  républicains  et  rentre  a  Rellevue  on  s'écriant  :  «   Je  puis  encore  battre 
les  bleus,  mais  non  triom|)lier  de  mes  Vendéi-ns.   »  Moche  l'aliniro,  le  croyant  ter- 
rassé. .Stofdet,  comme  pour  lui  annoncer  son  sort,  est  pris  et  fusillé.  Resté  avec  cin- 
quante officiers  :  »   Messieurs,  dit-il,  je  vous  rends  vos  serments,  cherchez  votre 
salut;  quanta  moi,  en  reprenant  les  armes,  j'ai  juré  de  no  plus  les  quitter,  je  saura 
mourir  en  chrétien  et  en  .soldat.  »  Presque  tous  ces  braves  restèrent.  A  ce  raomen  t 
les  ré|iul)licains  lui  offraient  encore  un  millitm  et  un  vaissoau  pour  passer  en  An- 
gleterre, il  refusa.  Trahi  partout  ot  traqué  comme  une  bêle  fauve,  il  est  surpris  le  21 
févrioi  170^1  h  Fntlilofoiid.  (Jiiiii/.o  de  ses  hnvos  tionnont  d.iiis  un  chemin  croux  ol 
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lui  donnent  le  temps  de  s'échapper.  Son  frère  lonibe  mort.  Lrie  dame  lui  offre  un 
asile  dans  un  souterrain  ;  il  refuse  encore  d'abandonner  ses  com|)agnons  fidèles. 
Quatre  colonnes  mobiles  le  poursuivaient,  guidées  par  des  traîtres.  Errant,  couchant 
dans  les  bois,  sous  toutes  sortes  de  déguisements,  épuisé  de  fatigues,  de  marches 
forcées,  de  blessures  à  la  tête  et  à  l'épaule  droite,  les  traîtres  découvrent  son  dernier 
gîte  ;  une  des  colonnes  le  surprend  encore  à  Saint-Sulpice,  le  poursuit  deux  heures, 
lui  tue  quelques  hommes.  Il  s'échappe  et  retombe  dans  la  colonne  du  général  Travot; 
il  s'élance  dans  un  taillis,  une  espingole  au  poing  :  ULe  balle  lui  fracasse  la  main 
gauche.  Il  s'enfuit  sur  les  épaules  de  deux  de  ses  hommes  :  une  fusillade  les  abat;  il 
tombe  a  genoux  au  revers  d'un  fossé,  accablé,  baigné  dans  son  sang,  en  criant  : 
u  Courage,  mes  amis,  combattons  jusqu'à  la  mort  pour  notre  Dieu  et  notre  roi,  mou- 
rons les  armes  a  la  main.  »  Un  de  ses  soldats  prend  son  chapeau,  se  livre  à  sa  place  ; 
mais  un  déserteur  reconnaît  la  ruse,  on  pénètre  dans  le  taillis,  et  l'on  trouve  Cha- 
rette  à  côté  de  son  domestique  mort  en  le  défendant.  Travot  accourt  et  lui  crie  : 
«  Est-ce  toi,  Charetle?  »  il  répondit  :  «  Oui,  foi  de  Charetle,  c'est  moi.  » 

Il  fut  embarqué  sur  la  Loire  et  arriva  à  Nantes,  à  une  heure  du  matin ,  dans  la 
nuit  du  27  au  28  mars  1796.  Il  lui  échappa  cette  parole  en  touchant  le  rivage  : 
u  Voila  où  ces  gueux  d'Anglais  m'ont  conduit.  »  H  s'endormit  dans  la  prison.  On 
le  mena  le  lendemain  au  conseil  de  guerre,  et  l'on  eut  la  cruauté  de  le  promener 
par  toute  la  ville,  précédé  d'une  musique  militaire,  pour  le  montrer  a  cette  foule 
qu'il  avait  fait  trembler  si  longtemps,  et  qui  l'avait  vu  entrer  triomphant  dans  ses 
murs  l'année  d'auparavant.  Il  marchait  au  milieu  du  cortège,  au  bruit  des  fanfares, 
ferme  sans  effort,  l'œil  assuré,  ni  arrogant,  ni  abattu,  le  bras  en  écharpe  et  la  tête 
enveloppée  de  linges.  Un  coup  de  sabre  lui  avait  coupé  trois  doigts  de  la  main.  Il 
portait  une  veste  de  drap  gris  toute  souillée  du  sang  de  ses  blessures  qui  coulait  en- 
core. U  dit  à  un  officier,  à  propos  de  ces  retards  indignes  :  «  Monsieur,  si  je  vous 
avais  pris,  je  vous  aurais  fait  fusiller  sur-le-champ.  »  Sa  sentence  fut  prononcée  au 
cris  de  Vive  la  république/  11  demeura  calme,  marcha  au  lieu  du  supplice  où  cinq 
mille  hommes  s'étaient  formés  en  bataillon  carré,  ne  voulut  point  se  mettre  à  genoux 
ni_ qu'on  lui  bandât  les  yeux,  dégagea  des  linges  sa  main  sanglante,  commanda  le 
feu  et  tomba  en  criant  :  Vive  le  roi! 

Ainsi  se  clôt  celte  royale  épopée,  par  la  mort  du  dernier  capitaine  de  la  Vendée 
et  de  l'un  de  ses  plus  grands  hommes.  L'enthousiasme  fermenta  longtemps,  et  il  y 
eut  encore  des  prises  d'armes ,  mais  ce  fut  sans  union  et  sans  suite ,  et  les  vétérans 
des  vieilles  bandes  durent  bien  souvent,  depuis  95,  invoquer  la  grande  ombre  de 
Cathelineau.  Nous  n'avons  voulu  réunir,  sous  un  même  et  rapide  coup  d'œil ,  que 
l'ensemble  magnifique  de  ces  événements ,  et  nous  en  avons  dit  assez  pour  faire 
connaître  les  hommes  de  cette  province,  que  Napoléon  appelait  un  peuple  de  géants, 
lui  qui  demanda  et  obtint  l'honneur  de  verser  quelques  gouttes  de  ce  sang  généreux 
pour  la  gloire  de  son  empire.  En  effet,  il  fit  entrer  le  plus  jeune  des  Larochejaque- 
lein  dans  son  armée,  et  le  soir  de  la  bataille  de  la  Moskowa  ,  on  retrouva  ce  digne 
frère  de  Henri  haché  de  coups  sous  des  monceaux  de  cadavres. 

Et  tandis  qu'on  a  vu  comment  finissaient  les  généraux  républicains,  on  voit,  dans 
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le  cours  de  la  guerre  les  oditiers  royalistes  tomber  ainsi  l'un  après  l'autre,,  avec 
même  gloire,  sur  le  champ  de  bataille  ou  sur  l'échafaud.  D'KIbée,  blessé  à  mort,  est 
arraché  de  son  lit  et  fusillé  dans  son  fauleuil,  a  Noirmoutiers,  avec  sa  femme  et  deux 
mille  Vendéens.  Talmont,  arrêté  a  Laval,  jette  son  bonnet  en  l'air,  au  premier  inler- 
rogatoire,  en  disant  :  «  Je  suis  le  prince  de  Talmont,  quatre-vingt-huit  combats  avec 
les  bleus  ne  m'ont  pas  effrayé,  je  saurai  mourir  comme  j'ai  vécu.  —  Tu  es  un  aristo- 
crate ,  dit  le  représentant,  et  je  suis  un  patriote.  —  Fais  Ion  métier ,  je  fais  mon 
devoir.  »  Et  le  représenlant  ordonne  le  supplice.  Stofflet  tombe  comme  Charette  en 
criant  -.Vive  le  roi  !  Flenri  de  Larochejaquelein  veut  sauver  un  soldat  qui  le  perce  au 
front  d'une  balle.  La  Cathelinière,  avant  d'expirer,  est  traîné  dans  tout  Nantes,  atta- 
ché sur  un  cheval.  Ils  subirent  tous  le  même  sort,  comme  on  les  avait  vus  d'un  même 
courage  se  succéder  jusqu'il  la  lin  au  commandement  fatal  de  l'armée,  et  promener 
généreusement  dans  trois  provinces  cette  phrase  de  la  proclamation  qu'ils  adressaient 
aux  villes  assiégées  :  «  Nous  ne  venons  point  pour  conquérir  des  villes,  mais  des 
coeurs.  » 

Maintenant,  on  le  sait,  pour  bien  des  gens  encore,  quand  toutefois  on  ne  dit  rien 
de  pire,  les  Vendéens  furent  des  fanatiques.  Dans  ce  siècle,  lâchement  sceptique  et 
superticiel,  on  a  trouvé  des  mots  pour  dégrader  et  nier  toute  grande  chose  :  la  reli- 
gion n'est  qu'hypocrisie,  les  plus  antiques  vérités  sont  des  paradoxes  ;  l'honnêteté , 
sottise;  la  fidélité,  l'enthousiasme  folie,  entêtement,  fanatisme.  Les  républicains 
aussi  furent  des  fanatiques,  et  ils  se  baignèrent  dans  le  sang;  fanatiques  si  l'on  veut, 
les  Vendéens  pardonnaient  à  leurs  ennemis.  On  a  dit  encore  que  des  divisions  entre 
les  chefs  perdirent  les  royalistes,  qui  peut-être  auraient  pu  rétablir  la  monarchie  el 
sauver  la  France.  Mais  il  leur  était  donné  de  prouver  par  là  même  l'excellence  de  leur 
cause  et  de  leurs  opinions  :  il  fallait  un  roi  parmi  eux. 

L'esprit  de  parti  a  de  plus  affecté  de  rabaisser  les  exploits  des  Vendéens;  tantôt  on 
les  a  confondus  avec  les  chouans  qu'à  leur  tour  on  confondait  avec  des  voleurs  de 
grand  chemin  ;  tantôt  on  les  a  peints  comme  un  amas  de  bandits  isolés,  tirant  traî- 
treusement parmi  les  fossés  et  les  haies.  Mais  l'esprit  de  parti  est  aveugle  :  il  ne  voit 
pas  que  mépriser  le  vainqueur,  c'est  doublement  rabaisser  le  vaincu.  Eh  quoi!  quel- 
ques assassins  a  l'affût  auraient  tenu  la  république  en  échec!  Quoi,  la  guerre  aurait 
si  longtemps  duré  contre  d'obscurs  partisans!  Mais  pourquoi  donc  alors  ces  cris  de 
fureur  el  d'épouvante  jusque  dans  le  sein  de  la  convention?  pourquoi  ce  tocsin 
continuel  dans  une  moitié  de  la  France?  pourquoi  ces  levées  en  masse  et  ces  vains 
décrets  d'extermination  contre  tout  un  pays?  pourquoi  ces  milliers  de  soldais  et  ces 
meilleurs  généraux  de  la  république  poussés  sur  cette  terre  en  feu  qui  les  dévorait 
comme  un  gouffre?  Oui,  certes,  le  Vendéen  cacha  son  fusil  dans  ses  sillons  et  atlcndit 
les  bleus  au  passage;  mais  ce  fut  quand  la  guerre  devint  un  massacre,  quand  il  fui 
traqué  comme  une  bête  féroce,  quand  il  eut  vu  sa  femme  outragée  sur  les  débris  de 
sa  chaumière  fumante ,  et  le  cadavre  de  ses  enfants  sur  la  pointe  des  baïonnettes. 
Que  répondre  enfin  a  l'histoire  qui  attestera  la  prise  de  tant  de  villes,  le  gain  de  lanl 
de  batailles,  la  continêlc  de  huit  cents  lieues  de  pays;  et  si  l'on  ne  parle  |ilus  rinjoiir- 
d'hui  (|iio  de  cette  républi(|uc  terrible  qui,  épuisée  d'homnes  et  d'argent ,  déchirée 


■:)!><>  LE   l'OliKVI.N. 

au  dedans,  assaillie  au  dehors ,  lâcha  (|uatorze  armées  sur  ses  Ironlières  ,  ballil  les 
meilleurs  soldats  du  monde  el  fit  trenihler  l'Kurope ,  que  dire  de  celte  armée  de 
paysans  sans  armes,  sans  pain,  sans  disci|)line,  qui  fit  trembler  celle  république  elle- 
même  ,  défit  ses  bataillons  vainqueurs,  brava  ses  écliafauds,  fatigua  sa  rage,  et  qui, 
réduite  a  une  poignée  de  fugitifs  commandés  par  un  héros,  lui  dicta  des  conditions  el 
lui  imposa  une  capitulation  honteuse? 

Aujourd'hui,  il  ne  reste  plus  do  traces,  du  moins  en  apparence,  de  celte  effroyable 
guerre  et  de  ses  dévastations  :  ces  villes,  ces  champs,  ces  bourgades,  que  la  flamme 
révolutionnaire  avait  dévorés,  dix  ans  suffirent  pour  les  faire  refleurir.  Ces  recon- 
structions commencèrent  à  dépouiller  la  Vendée  de  ses  bois  :  on  n'y  voit  plus  à  pré- 
sent que  des  taillis  à  la  place  des  futaies.  Quelques  manufactures  y  prospéraient 
avant  la  révolution  ,  elles  n'ont  repris  que  faiblement  depuis  les  désastres  de  95. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  l'administration  a  beaucoup  fait  pour  la  Vendée.  On  a  frayé 
des  routes,  abattu  des  bois,  comblé  des  fossés,  défriché  des  landes,  établi  des  com- 
munications et  bâti  des  édifices  publics.  Nous  laissons  à  décider  si  l'on  cherche  à 
désarmer  ce  pays  plutôt  qu'à  lui  être  utile. 

Ce  qui  étonne  profondément,  c'est  la  tiédeur  que  le  pouvoir  royal  une  fois  rétabli 
mita  reconnaître  les  services  de  la  Vendée;  ellen'oblinl  pas  niêmecel  honneur  qu'elle 
avait  tant  désiré ,  de  voir  le  prince  entouré  d'une  garde  vendéenne;  a  peine  quel- 
ques vieux  officiers  furent-ils  appelés  autour  du  trône.  Mais  il  appartient  à  de  pareils 
dévouements  de  n'être  pas  ébranlés  même  par  l'ingratitude.  Et  quand  on  demandait 
à  de  vieux  paysans  ce  qu'ils  avaient  pensé  en  se  voyant  si  mal  payés,  el  surtout 
dépouillés  de  leurs  armes  d'honneur,  ils  répondaient:  «  Nous  ne  nous  sommes  pas 
battus  pour  être  récompensés,  mais  pour  qu'on  pût  dire  plus  tard,  en  nous  voyant, 
passer  :  Voila  un  homme  qui  a  bien  fait.  »  Cathelineau,  le  fils  du  grand  Calhelineau 
lui-même,  n'était  que  simple  lieutenant  dans  la  garde  royale  quand  éclata  la  révo- 
lution de  ^850  ;  et,  comme  s'il  était  dans  la  destinée  de  ce  sang  précieux  de  se  ré- 
pandre jusqu'à  la  dernière  goutte  pour  la  même  cause ,  ce  Cathelineau  tomba  percé 
de  balles,  sur  ce  même  sol  de  la  Vendée,  dans  les  nouveaux  troubles  de  1852; 
digne  enfant  dont  on  a  pu  dire  comme  de  sou  père  cette  phrase,  où  la  pieuse  naïveté 
du  paysan  s'élève  jusqu'au  génie  littéraire  :  «  Le  bon  Calhelineau  vient  de  rendre  à 
Dieu  la  grande  âme  que  Dieu  lui  avait  donnée  pour  venger  sa  gloire.  » 

Mais  quoi  ,  ne  fallait-il  pas  compter  les  officiers  el  les  soldats  de  la  grande 
armée  catholique  pour  rappeler  tous  les  braves  et  grands  hommes  qui  oui  illustré 
la  province?  Le  courage  et  le  dévouement  sont  naturels  sur  cette  terre  ;  elle  a 
donné  des  héros  à  tous  les  temps,  à  tous  les  partis,  et  qui  sait  où  s'arrêteront  les 
preuves  de  son  inaltérable  fidélité?  Le  prince  Eugène  de  Beauharnais  était  Vendéen; 
et,  dans  ces  derniers  temps,  c'était  encore  un  Vendéen,  un  vétéran  des  ar?nées  royales, 
ce  vieux  marquis  d'Aulichamp,  gouverneur  du  Louvre,  qui,  voyant  crouler  encore 
en  ^850  le  trône  de  ses  maîtres,  se  fit  porter  dans  son  fauteuil  sur  le  faîte  du  palais 
cl  voulait,  ne  pouvant  combattre,  mourir  du  moins  sous  les  balles  des  Insurgés. 

Edouard  Ourliac. 
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GUILBAUT. 

il). 

Vue  du  fort  de  Joux.                       Ikimoeet. 

OiuUN  Smith. 

.->« 

I.E  LANGUEDOCIEN,  par  M.  Emile 
DE  La  BÉDOLLIERRE. 

Ty|)€.  (iiiisETiE  nE  Montpel- 
lier. 

Tête  de  page.  La  danse  du  oiie- 
valet. 

Lettre. 

La  fréquantou. 

La  INore. 

Type.    Le    Beuoeu    des    Gaiu- 

GUES. 

Les  Joueuis  de  mail. 
Le  Toréador. 


45 


Fëkogu). 

GlILLVl  MOI. 

il). 

id. 

Géhaud. 

il). 

id. 

Loiis. 

ib. 

id. 

id. 

s- 

id. 

id. 

',H 

LOUBOA. 

Géhaud. 

4!) 

FÉIIOGIO. 

Hauuison. 

ol 

id. 

Bah  A. 

52 

Type.  Femme  de  Cette. 


LouBO>.  Lavieili.e.  57 


Type.  Caraco.  id. 


La  Foire  de  Beaucaire.  Férogio. 

Cul-de-lanipe.  La  Tarias(|ue  id. 


MONTIGNEIIL 


Gérard 
id. 


(il 


<i3 


Il  (ss  i  11,1 1  <'  Il  r>        ('•  I  .1  \  (Il  1 


rai;. 


\11\1. 


MM. 


LE    PROVENÇAL,     par    M.     Pwil.K 
nFLORO. 

Type    Aui,ÉsiE\>K. 
TOIc  (le  pa^e.  Ijiltcr  ilii  poil  de 

Mai-M'illc. 
l-eltie.  "Vlarcliaiiile  (!<'  lifiiies. 
\  lie    (lu    cliàteaii     des    papes    a 

\vit;ii(Hi. 
l'enileiil. 

(Irisetle  dAvigiion. 
(lloitre  de  Saiiile-Tiopliiiiie 
Vue  de  la  (Camargue. 
rioLipeaii  des  Gaiigiies. 
\  lie  de  Marseille  |)iise  de  la  \  isla. 
\  lie  de  la  porte  .lolietle. 


Type.  Mviism.i.Aisi;. 
(  atalaiie. 


Type.  1,1.  \i-.u\  I. 
(".liselle  de  Marseillr. 
(ieiioise. 
(,>iiec(>ii. 

LE  BASQUE,   |iai    M      \  liliili  C  Ml 
I.Ar.l). 

r^lie    I.K   hAsyii:.  Havmomi  l'i. 

I.V.7.. 

lélr  de  pa.;e.  Il.iiise  du  iiioiiiliii'ii.    I'.mv. 
I.ellre.  .Mlelaj^e  liasijiie.  id. 


(i.i 

1  n()\. 

Ha  11  A. 

il). 

id. 

OniAiu» 

il) 

id. 

MOMICNKI  1  . 

il>. 

id. 

ItlilOl  SIE. 

<)7 

id. 

MOMKIM.I  1  . 

<iS 

ici. 

(iKEi\A>. 

m 

id. 

Odiaudi 

7-2 

id. 

Adoi.i'iii;  I)|;m. 

7.") 

id. 

OhiAitni. 

7'<. 

id. 

Xnoi.i'iiK  Hi:.si . 

"S 

id. 

Oui  utiii. 

il). 

1(1. 

I.AI.SNE 

7!» 

id. 

l'l.()>. 

SU 

id. 

Agi,  Aie  1.  A  INNE 

SI 

id. 

VlOiNTKJVKI  1,. 

il). 

i<l. 

l'iAl  l>. 

S"> 

id. 

Mo>ri(.NEi  1, 

s,-> 

so 


M 

OMKi 

NEII.              lli 

Cl 

11,1, \1 

id 

MOI               ili 
ih 

1)  pe.  I,\  lUsyn  \ISE 
Uasipie. 


id. 

id 


MoMKJNKI  I  .  i»."» 

id.  il) 


LE  BEAUCERON,  par  M    NoEl,  l'Ail 

r\iT 

Type.  LoiJluiN 
lèle  de  pajre.  l'iaee  du  niari'lie  a 

riiailii's.  id 

I.ellre.   IVile  de  (liatlie^.  id. 


0!) 

(;i  iMi\i  1 

ili 

MoMK.M  1   1 

il) 

(il  11  IIAI   1 

ili 

Vlaicliaiui  (le  volaille. 
\Iardié  an  grain  à  Cliarires. 

l'ype.  Laitijouk  Heai  <;eko\m:. 
Vlarcliande  (ripul's. 
Marchande  de  pommes. 
Vue  prise  de  Chartres. 

L'HABITABiTT    DES    LANDES,    par 

M.  VicTOH  GAILLARD. 


H'ssiiiat  f  lus. 

G  ra  vciir  s. 

l'a;;. 

MM. 

MM. 

Loi  B().\. 

fiELH.\TE. 

1(11 

id. 

Baka. 

l(»3 

id. 

GÉIIAIU). 

lO.i 

id. 

id. 

1(17 

id. 

GUILBAUT. 

108 

id. 

Haurt.son. 

M2 

II.) 


Type. 

Émv. 

MONTIGNEUI.. 

il). 

Tète  de  page. 

id. 

BiROUSTE. 

ib. 

Lettre.  Saint  Vincent  de  i'aul. 

J'kimolit. 

ib. 

Résinier. 

Émv. 

BllîOUSTK. 

H(> 

DRMASTB,  par  M.  Émii.f.  de  La 

)OLLlEP,RE. 

1-21 

Type.  CoiFFiiUEs  kohmandes. 

PALgUET. 

GÉKAUl). 

ib. 

Tète  de  page.  Vne  de  Rouen, 

prise  du  fanbourg  Saint-Sever. 

Meissonikk. 

QUARTLEY. 

ib. 

Lettre. 

id. 

ib. 

Côtes  de  iMorniandie. 

id. 

Adolphe  Best. 

423 

Vue  du  chevet  de  Saint-Pierre  de 
(Jaen.  id 


id. 


124 


Type.  JNoitMAiM). 
Marciié  normand. 


H.   MoNiMEK. 

Bellangé. 


Bue  VAL.  V2(J 

Lavieille.  43S 


'J'ype.  Normande. 

Le  Convoi  du  trousseau. 

La  Noce. 

Type.    NoRiMANDE,   costuijie   de 

veuve. 
Ménage  normand  en  voyage. 
Louage  des  domestiques. 
Fille  de  Domfront. 

Type.  Cauchoise. 
Retour  du  marché. 
Coiffure  de  Dieppe. 


H.  Monnier.   Breval.  13!) 

Pauquet,         Baha.  140 

id.  MONTIGNEIJL.         \'i\ 


LOLBOiV. 

Stypulkowski. 

143 

Bellangé. 

HARRISOiX. 

•  44 

id. 

Stypulkowski. 

104 

Pauquet. 

Louis. 

\m 

id. 

GUILLAUMOT. 

171 

Bellangé. 

Louis. 

177 

GÉNIOLE. 

PlBARAUn. 

I7S 

hcssiiiali-m  ^.  (Jiavrins.  Pas- 
MM.                 MM. 

Type.  Laitièke  de  Coutances.    Hellangé.  Hahuison.  HS 

Costume  de  pêcheur.                       Loijbo>'.  Guenan.  181» 


'Jype.  PÈCHEtiu  bas  .nokmand. 


J  yiie.  PoLEiAis. 
Femme  de  pèclieur. 


L'AUVERGNAT,    par    M.    A.    LE- 

GOYT. 


i(l. 


LOLIS. 


ib. 


[1.    MOKMEU.    GUILBAUT.  I8.> 

LouBOA.  Gkeisain.  il). 


185 


Type.  Vieille  Auvergnate. 

Daubigiw. 

L  AISNE. 

ib. 

Tète  de  page.  Vue  du  Puy. 

id. 

id. 

ib. 

Lettre.  Masure  auvergnate. 

Penglillv. 

Gi;iLBAlIT. 

ib. 

Auvergnat. 

id. 

PLo^. 

188 

Chariot  auvergnat. 

LoUBOiW 

Delduc. 

l<)(l 

Retour  de  la  moisson. 

id. 

id 

101 

La  Bourrée. 

id. 

Aglaé  Laisné. 

un 

La  Fête  des  Brandons. 

id. 

Lais>é. 

li)S 

Type.  AuvEiiGNAT. 

Pexguilly. 

Lotis. 

ib 

La  dîme. 

LOL'BON. 

Delduc 

202 

Petite  Auvergnate. 

Penguilly. 

Louis. 

2(>5 

rrte  de  page.  Cour  de  ferme. 

i(L 

GuiLBAUT. 

2«7 

Type.  JeiNE  AliVERGNATE.  Louiu».  Baka 

Tète   de  page.    Vue  du    Monl- 

Dore.  Daubignv.       Delduc, 


Type.  AiivEUG.NAT  de  Thiers.     Loubo.n.  Baiia. 


nm 


217 


Type.  AuvEii(;\ArE  de  TniEns.         id 


("il  It.l.AI  MOI 


2 1 1» 


'ype.    AI.VEUGNAT. 

Aiivergii;il. 


Msor.oG»roT,,a.  m.féu.xPvat 
■'■) pe.  Le  Soi.og.\oi  . 
T^le  <le  page.   \  „e  prise  en  S«.- 

lo^iie. 
Kellre. 

W  LIMOUSIN,  par  M.  E.  i.k  (.a  HF- 
DOLLIERRE. 

'Vpe.  Le  LlM()usl^. 
Tête  de  pai^e. 
Let(re. 
Curé  liniousiii. 

''>pe.  Limousine. 
Mendiant  liniouMii. 
Marchand  limou.sin. 
Femme  limousine. 


VIM 

LoLIiON. 


•'EANKOiV. 

Dauhigkv 
id. 


•lEA,Mto,\. 

id. 

id. 
i(L 

id. 
id. 
i(L 
i(L 


\I\L 

>>rvi'i  i.KowsKi  2-2o 

L()i;is.  2.>(( 

251 

^KIIDEII  il, 

l'iAIJD.  i|j 

"'•  il.. 


2^1 

\eri»eji,.  il, 

IWoi\TI(;!VEl  I.  ii,_ 

Srvi'iJKKowsKi.    il). 


LE  FORÉsiEN,  par  IVl.  L.  ROUA. 
Type.  Le  Fohésien. 
TtMe  de  paf,-e.  Vue  de  Mond.n- 

son . 
Ledie 

LE  GASCON,  par  IM.  K.  OURLIAC. 

l'ype  Le  Ga.scoi\. 

Télé  depajïe.  VnedAncli 

Leilre. 


<'KIIAHn 
La  M  EU  l,K 

Louis. 

Géuahi). 

iVJo^TI(;^EUl. 


240 
251 
257 


lUlJZAIS. 
iVlEISSOiMEli 

Pauqiiet. 


2:;» 

î>TVI'liLk<)USkI.     il). 


Haiihi,so\. 

GUEAAN 


il), 
il). 


I^AUZAIS. 

r>Aljti<;i\ï 
id. 


Srn-u.Kow.sKi.    ih. 

H\niii.so\.  il). 

'•!•  ib. 


Type.  GASco^^K 


Hauzats.         Sovku. 


LE  Fl.AMASri>,  par  M.  F.  V\  FY 

Type.  Le  Flamam).  Penguilek      Sovek 

Tèle  de  pa-e.  linveurs  llaniaiid.s.  id,                ,  „^j,^ 

Leilre.  Hetleravo.  j,| 
Flamande. 


id. 


id. 
id. 


28» 


■2U-2 

ib. 

ib. 

ib. 

2'»(i 


1)1'  ^^1  11.1  1  l'U  1  s 

(1  la  \  en  1^ 

l'ai; 

MIM. 

\]  M 

1  ytif .  l'"l,AMA.M)E. 

Fknguim.v 

MOMIC.NEI  I,. 

•2i»(l 

Flamand  à  sa  dianiu-. 

i<l. 

1-()1!1S. 

298 

Paysafre  tlamand. 

ul. 

i(l. 

.><'.- 

ij:   venbéen,    par   M.    I'     hEll 
IVAUD. 

l'ype.  Vendéen. 
Tôle  lie  page. 
Lettre. 

X.E  BRESSAN,  par  M.  F.  WEY. 

l'ype.  BkessaiN. 
l'ête  de  page. 
L  élire. 


PE^Glill.^^       Lavieii.i.e 


id. 


Louis, 
id. 


il), 
il), 
il). 

.->I5 


ijAli/ATS. 

iVlo.NTIGNEl  1.. 

il) 

id 

Vekdeii.. 

ib 

PaI  OIIEI 

PlAll). 

il). 

Type    HuEssANE. 


(iAVAKM 


Louis. 


525 


I.E  BERRUYER,  par  MF.  PYAT 


Type.  Bekiiuvek. 

lEAMtOiN 

PoiiKET. 

il). 

Tète  de  page.  Vue 

de  Bourges. 

l)Ai  ni(;>\ 

Haukison. 

il). 

Lettre. 

Jeanron. 

!MONTIG>EllI.. 

ib. 

Vigneron. 

id. 

G  É  II  A III) 

550 

Forgeron. 

id. 

IMOMIOEIJI.. 

554 

Ciil-de-lanipe. 

1',.    l'EI.EZ. 

id. 

5.-6 

lo:  PICARD,  par  M.  F.  WEY 

Type.  PicAKU. 
Tête  de  page. 
Lettre. 
Picarde. 


Type.  Femme  i»E  Picaudii: 
Paysage  pieard. 


Jl    Pei.i:/. 

Lameii.i.k. 

ili. 

id. 

(iÉUAUl) 

lii. 

pAUQUt.  1  . 

MOiNTIGNEl  1. 

ih. 

I.OIIIION. 

STVl'tl.KOWSkl. 

558 

id 

MÉiiEin. 

ô.!!» 

l)AIJBI(i\^ 

I1ai;hiso>. 

5 '.5 

Type.  PÊCHEUSE  picarde  Loiihon. 

id.  id.  id 

PMieuse  pirarde  id. 


Tamisieii  5'«;i 

MOMKiNEl  1,  il) 

GUSMANO.  5'.7 


lii'-.siii,(t(iii>-        (a-aseiiis  l'a; 

MïM.  MM 


1,1: BOURGUIGNON,  |»;ii  M.  A.  FEU- 
TIAULT. 


5i8 


Type.  CoiFFUiiEs  boikgui- 

GNONNES.  PaUQIJET.  GuILLALjMOI.  il). 

Têle  de  page..  Paysage.  J.\cgiE.  Hahiuson.  il). 


J'ype.  Maconnaise. 


PAiiyiJET.         Haua. 


55-2 


Type.  BoLiRGUiONON. 


.lACyLE.  VEUnEIL. 


ÔW> 


r,E  POITEVIN,    par  M.  Ed.  OUR- 
LIAC. 

gii  lype-  Poitevin. 

'J'èle  (le  page. 
Lettre. 

TABLE  DES  MATIÈRES. 

Tète  de  page.    Arrivée.  Pai  ynEi .  Gusmand 

Cul-de-lampe.  Dépari  par  le  (lie-  VEiînEii.. 

min  de  fer.  id. 


:«>!) 


Pauquet. 

GUIEBAIJT. 

il). 

Gellée. 

Tamisiek. 

il). 

id 

Glulbait. 

il). 

\l 
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